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MCAN.
ODS
E»OirR mONSEIGNEUR LE DUC DE BELtiRABE . I»AIB ET GRAND ÉCUYER DE FRANCE.
moar à qm je dois les chansons immortelles lui par toute la terre ont volé sur tes ailes, t qui seul m*as enflé le courage et la voix , i^es-tu pas bien enfant, alors que tu m'invites roablier les rigueurs pour chanter les mérites >*ane ji^rate beauté qui méprise tes loix?
Permets qu'employant mieux les accords de ma lyre, le cbante mon Roger, l'honneur de cet Empire, £t qui dessous le tien si long-temps a vécu ; E^uisque de sa valeur tu fus tousjours le mattre , Et disani ses vertus ne fais-je pas connottre La gloire du vainqueur par celle du vaincu ?
Quand trois lustres passez le mirent hors d'enfaoce» Et que parmi la Joye et la magnificence Les belles admiroient ses aimables appas. Combien en oyoit-on soupirer leur martyre? Si lu voulois, Amour, tu sçaurois bien qu'en dire* Toy qui ne l'as jamais abandonné d'un pas.
A peine le coton ombrageoit son visage , Que déjà, sous Henry, ce généreux courage Fit voir par les eflets qu'il étoit fils de Mars ; Toy-méme dès ce temps l'aimas comme ton frère, Et quittas sans rc^irets le giron de ta mère , Pour suivre sa fortime au milieu des hazards.
Tu fus tousjours depuis son démon tutélaire. Tu fis avecque luy ta demeure ordinaire. Quelquefois dans son cœur, quelquefois dans ses yeux : De ses plus beaux desseins tu fus tousjours complice , Et préférois l'honneur de luy rendre service A celuy de régir les hommes et les dieux.
Quand ses jeunes attraits triomphoient des plus belles , Combien as-tu de fois fendu l'air de tes ailes
Pour éclairer ses pas avecque ton flambeau? Et quand toute la cour admiroit ses merveilles , Pour voir en tous endroits ses grâces nompareiUes , Combien as-tu de fois arraché ton bandeau ?
Mais nos prospéritez sont de courte durée,
Il n'est point ici-bas de fortune asseurée ,
EUe changea bientost nos plaisirs en douleurs ;
Quand durant une paix eu délices féconde ,
La Seine , par la mort du plus grand roy du monde ,
Vit rouler dans son lict moins de flots que de pleurs.
En vain lors les esprits envieux de sa gloire Dégorgèrent le fiel de leur malice noire Pour lui ravir l'honneur dont il est revestu^, L'équité de ses mœurs qui lui servoit d'égide Fit qu'après ces travaux , à la fin cet Alcide Força mesme Jnnon d'admirer sa vertu.
Tel qu'un chesne puissant dont l'orgueilleuse teste.
Malgré tous les efforts que luy fait la tempeste.
Fait admirer nature en son accroissement;
Et son tronc , vénérable aux campagnes voisines ,
Attache dans l'enfer ses secondes racines.
Et de ses larges bras touche le firmament :
Tel parut ce guerrier, quand leurs folles pensées Taschèrent de ternir ses actions passées. Plus il fut traversé , plus U fut glorieux ; Sa barque triompha du courroux de Neptune, Et les flots qu'émouvolent les vents de la fortune , Au lieu de Fengloudr relevèrent aux deux.
Ses lauriers respectez des tempestes civiles , Dans les champs où la Saône épand ses flots tranquilles , Protégèrent Thémis en nos derniers malheurs; Aux vents séditieux ils défendoient l'entrée. Et n'en souffroient aucun en toute la contrée , Que celuy seulement qui fait naistre les fleurs.
Déjà se rallumoient nos rages domestiques , Déjà Mars apprestoit les spectacles tragiques
HoiromAT de Bvbil , marquis de Ragan, naquit h la Roche-Racan, eu Toaraine, en 1689, et y mourut en IWO. A rage de seize ans il fut placé sous les ordres du duc de J*«ignide, en qualité de page de la chambre du roi. Ce iQt dans la maison de ce seigneur que Racan rencontra pour la première fois Malherbe, qui devint son mattre et «NI ami. Racan fit quelques campagnes à la suite des- ^eUes il revint à Paris. Alors U consulta Malherbe sur K piiti qii*a loi convenait de prendre , et Vétat qu'U de-
vait décidément embrasser : Malherbe, pour toute réponse, lui réciU le Meunier, son fils et Vâne, fable du Poage. et Racan se décida pour le mariage. Il consacra . depuis ce moment, ses loisirs au culte des muses, et mérita par ses Bergeries et quelques stances pleines de naturel et de simplicité une place distinguée parmi les poètes de son temps.
Racan ftat un des premiers membres de l'Académie française.
RACAM.
Parqoi Fod voit tomber les empires è bas; Jamais sa croaaté n'a produit tant de plaintes « Non pas mesme jadis quand les cendres éteintes Ne sçnrent an bâcher éteindre leurs débats.
Toatefois sa pmdence à nostre aide fatale Calma de nos discours la passion brutale. Et toucha nos fureurs d'un sentiment humain; Bellone s'apaisa, contre toute espérance. Et le fer aiguisé pour détruire la France Encore tout sanglant lui tomba de la main.
Roger , dont la valeur méprise la fortune , En ce temps où chacun ta faveur importune. Et souffre laschement l'insolence du sort , A toi seul nous devons des vœux et des images; Si quelque liberté reste dans les courages , C'est ta seule vertu qui hd sert de support
Nos crimes trop fréquents ont lassé le tonnerre. Le ciel ne punit phis l'engeance de la terre. Qui déjà reproduit tant de monstres divers : Le destin absolu règne à sa fantaisie ; Les dieux, dans leur Olympe, enyvrez d'ambroisie» Se déchargent sur hii du soin de l'univers.
Mais parmi tant d'ennuis dont l'envie enragée Depuis qn si long temps a la France outragée Qu'elle est presque réduite à ployer sous le fidx. Certes le seul de tous qui nous est le plus rude , Est de voir que le siècle a trop d'ingratitude , Et ne reconnoist pas l'honneur que tu luy fais.
Pour moy de qui l'enfance an malheur asservie Surmonta les soucis qui menaçoient ma vie , Par l'excez des faveurs qu'elle reçut de toy; Ces obligations me rendent insolvable :
Mais dois-je estre honteux d'estre ton redevable, Si la France à jamais Test aussi bien que moy?
BU
A M. DE TEUMES.
ODE
Enfin , Termes, les ombrages Reverdissent dans les bols , L'hyver et tous ses orages Sont en prison pour neuf mois; Enfin la neige et la glace Font à la verdure place ; Enfin le beau tempB reluit :
Et Philomèle
De la fureur de Térée,
Chante aux forests jour et
Déjà les fleurs qui bourgeonnenl Rajeunissent les vergers; Tous les échos ne résonnent Que de chansons de beiisêrs :
Les jeux , les ris et la danse Sont partout en abondance; Les délices ont leur tour; La tristesse se redre.
Et personne ne soupire S1I ne soupire d'amour.
Les moissons dorent les plaines.
Le del est tout de saphyrs , Le murmure des fontaines S'accorde au bruit des zéphyrs ; Les foudres et les tempestes Ne grondent plus sur nos testes»
Ny des vents séditieux Les insolentes colères Ne poussent plus les galères Des abysmes dans les deux.
Ces belles fleurs, que nature Dans les campagnes produit.
Brillent parmy la verdure Comme des astres la nuit :
L'Aurore qui dans son âme Brusie d'une douce flftme , Laissant au lit endormi Son vieil mary , froid et pasie« Désormais est matinale Pour aller voir son amy.
Termes , de qui le mérite Ne se peut trop estbner , La belle saison invite Chacim au plaisir d'aimer :
La jeimesse de l'année Soudain se voit terminée; Après le chaud véhément Revient l'extresme lh>idure.
Et rien au monde ne dure Qu'un étemel changement
Leurs courses entre-suivies Vont comme un flux et reflux»
Mais le printemps de nos vies Passe et ne retomne plus.
Tout le soin des destuiées
En de miider nos jomméès Pas à pas vers le tombeau ; Et, sans respecter personne.
Le temps de sa faolx moissonne Ce que rhoBUM a de plus beau.
Tes louanges immortelles, Ny tes aimables appas Qui te font chérir des belles.
Ne f en garantiront pas.
Croy-moy, tant que Dien f octroyé Cet âge comblé de Joye, Qni s*enfuit de jour en jour , Jouis du temps quMl te donne »
Et ne croy pas en automne Cueillir les fruits de Tamour.
RAGAH.
Et ses beautés sont telles, Que pour estre insensible il faut estre
Son œil divin, dont j'adore la fi&me, En tous endroits éclaire dans mon ftme.
Gomme aux plus chauds dhnats éclaire le soleil ;
Et si rinjuste sort , aux beaatez trop sévère , A fait mourir son frère ,
G*est que le ciel voulut qu*ff n'eust point de pareil.
Ainsi Daphnis, rempli d'inquiétude ,
Gontoit sa peine en cette solitude , Glorieux d'esure esclave en de si beaux liens; Les nymphes des forests plaignirent son martyre.
Et Tamoureux Zéphyre Arresta ses soupirs pour entendre les siens.
OBX.
Plaisant séjour des âmes affligées.
Vieilles forests de trois siècles igées, Qui recelés la nuit , le silence et TelTroy , Depuis qu'en ces déserts les amoureux sans crainte
Viennent laire leur plainte.
En a-tron vu quelqu^an plus malheureux que moy ?
Soit que le Jour , âssipant les étoiles ,
Force la nuit à retirer ses voiles, Et peigne TOrient de diverses couleurs.
Ou que Tombre du soir du faiste des montagnes
Tombe dans les campagnes, L*on ne me voit Jamais que plaindre mes douleurs.
En mon sommeil, aucune fois les songes Trompent mes sens par de si doux mensonges.
Qu'ils donnent à mes maux un peu de réconfort.
0 dieux ! de quel remède est ma douleur suivie , De ne tenir la vie
Que des seules faveurs du frère de hi mort!
Cette beauté dont mon âme est blessée, Et que Je vois toujours dans ma pensée ,
Josqoe dedans les deux commande absolument ;
Et si ce petit dien qui tient d'elle ses armes M*est captif de ses charmes,
n en doit rendre grâce à son aveuglement
n faut pourtant , après tant de tempestes, Borner mes vceux ii de moindres conquestes ; le devrois estre sage aux dépens du passé : Naisses perfections, ses vertus immortelles ,
OBS
Saison des fleurs et des plaisirs, Beau temps parfumé de zéphyrs, Espofr d'une fertile année.
Que tes appas ont de rigueurs , Et que ta plus claire journée Produira de nuits en mon cœur !
Mon roy, las de l'oisiveté Où l'hyver l'avoit arresté.
Bénit le temps qui l'en délivre; On voit bien quel est son pouvoir, Alors qu'il faut que, pour le soivre, Mon amour cède à mon devoir.
Non , non , contentons mon désir,
C'est le conseil qu'il faut choisir:
Quoy qu'on en parle et qu'on m'en biflmet
Puis-je servir un plus grand roy
Que le bel astre à qui mon âme
A donné ma vie et ma foy? ^
Qu'un autre , enflé d'ambition.
Aille assouvfr sa passion Aux yeux d'une foule importune; Pour moy, je renonce à la cour.
Et ne veux faveur ny fortune Que dans l'empire de l'Amour.
Qu'il fasse des faits inoub
Sous les enseignes de Louis
Ce grand Mars du siècle où nous sommes;
Je n'en seray point envieux:
su sert le plus puissant des hommes»
Je sers le plus puissant des dieux.
RACAN
I Tous nos Jours sont sujets aux Parques; Ceux des bergers et des monarques Sont coupez des mesmes ciseaux.
oins BACHXQVX.
A M. MAT5ABDt PRÉSIDEHT D^AURILLAC.
Maintenant que du Capricorne Le temps mélancolique et morne Tient au feu le monde assiégé , Noyons nostre ennuy dans le verre.
Sans nous tourmenter de la guerre Du tiers-état et du dergé.
Je sçay, Maynard, que les merveflles Qui naissent de tes longues vdlles Vivront autant que Tunivers ; Mais que te sert-il que ta gloire Se lise au temple de mémoire Quand tu seras mangé des vers?
Quitte cette inutile peine ; Beuvons plutost à longue haleine De ce nectar délicieux, Qui pour l'excellence précède Geluy mesme que Ganymède Verse dans la coupe des dieux.
G*est lui qui fait que les années Nous durent moins que des journées; C'est luy qui nous fait rajeunir.
Et qui bannit de nos pensées Le regret des choses passées Et la crainte de Tavenir.
Beuvons, Maynard, à pleine tasse :
L'âge faisensiblement se passe^ Et nous mène à nos derniers jours ; L'on a beau faire des prières.
Les ans, non (dus que les rivières.
Jamais ne rebroussent leur cours.
Le printemps vestu de verdure Chassera bientost la froidure; La mer a son flux et reflux :
Mais depuis que notre jeunesse Quitte la place à la vieillesse, Le temps ne la ramène plus.
Les lois de la mort sont fatales.
Aussi bien aux maisons royales Qu'aux taudis couverts de roseaux.
Leurs rigueurs, par qui tout s'eflace»
Ravissent en bien peu d'espace
Ce qu'on a de mieia établi ,
Et bientost nous mèneront boire
Au-delà de la rive noû*e
Dans les eaux du fleuve d'oubly.
ITAVOXS.
Tirds, U fout penser à faire la retraite; La course de nos Jours est plus qu'à demy faite ; L'âge insensiblement nous conduit à la mort. Nous avons assez veu sur la mer de ce monde Errer au gré des flots nostre nef vagabonde ; n est temps de jouir des délices du port
Le bien de la fortune est un bien périssable;
Quand on bastit sur elle, on bastit sur le sable;
Plus on est élevé , plus on court de dangers ;
Les grands pms sont en butte aux coups de la tempeste.
Et hi rage des vents brise plustost le faiste
Des maisons de nos roys, que les toicts des bergers.
0 bienheureux ccluy qui peut de sa mémoire Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire. Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs. Et qui loing retiré de la foule importune , Vivant dans sa maison content de sa fortune, A selon son pouvoir mesuré ses désirs.
n laboure le champ que labourait son père, n ne s'informe point de ce qu'on délibère Dans ces graves conseils d'aiTaires accablez, n voit sans intérest la mer grosse d'orages , Et n'observe des vents les sinistres présages , Que pour le soin qu'il a du salut de ses blez.
Roy de ses passions, il a ce quil désire;
Son fertile domaine est son pedt empire ,
Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau ;
Ses champs et ses jardins sont autant de provinces;
Et, sans porter envie à la pompe des princes.
Se contente chez luy de les voir en tableau.
Il voit de toutes parts combler d'heur sa famille, La javeUe à plem poing tomber sous sa foudlle. Le vendangeur ployer sous le faix des paniers.
RA€AN
Il semble qu'à Tenvy les fertiles montagnes, Les humides vallons et les grasses campagnes S'efforcent à remplir sa cave et ses greniers.
a sait amcane fois on cerf par les foulées , Dans ces vieilles forests du peuple reculées. Et qui raesme du Jour ignorent le flambeau; Aucone fois des chiens il suit les voix confuses, Et voit enfln le lièvre, après toutes ses ruses , Du lieu de sa naissance en faire son tombeau.
Tantost il se {vomène au long de ces fontaines De qui les pedts flots font luire dans les plaines L'argent de leurs ruisseaux parmi Tor des moissons; Tantost il se repose avecque les bergères Sur des licts naturels de mousse et de fougères Qui n'ont autres rideaux que Tombre des buissons.
n sonspire en repos Tennuy de sa vieillesse
Dans ce mesme foyer où sa tendre jeunesse
A vea dans le berceau ses bras emmaillotez.
n tient par les moissons registre des années.
Et voit de temps en temps, leurs courses enchaînées,
YleDlir avecque luy les bois qn'U a plantez.
n ne va point fouiller aux terres incognnes, A la mercy des vents et des ondes chenues , Ce que nature avare a caché de trésors , Et ne recherche point pour honorer sa vie. De plus illosire mort ny plus digne d*envie , Que de mourir au lict où ses pères sont morts.
n contemple da port les insolentes rages
Des vents de la faveur auteurs de nos orages ,
AUmner des mutins les desseins factieux :
Et volt en on clin d'œil , par un contraire eschange,
L'un deschiré du peuple au milieu de la fange ,
Et l'autre à mesme temps eslevé dans les deux.
SU ne possède point ces malsons magnifiques.
Ces tours, ces chapiteaux, ces superbes portiques
Où la magnificence estale ses attraicts ;
11 jouyt des beautez qu'ont les saisons nouvelles ,
Il voit de la verdure et des fleurs naturelles
Qa'en ces riches lambris l'on ne voit qu'en portraicts.
Croy-ffloy, retirons-nous hors de la multitude , Et vivons désormais loin de la servitude De ces palais dorez où tout le monde accourt; Soas an chesne eslevé les arbrisseaux s'ennuyent , Et devant le soleU tous les astres s'enfuyent. De peur d'estre obligez de luy faire la cour.
Après qu'on a suivy sans aucune asseurance Geste vaine faveur ]ui nous paist d'espérance.
L'envie en un moment tous nos desseins destmid; Ce n'est qu'une fumée , il n'est rien de si fresle , Sa plus belle moisson est sujette à la gresle , Et souvent elle n'a que des fleurs pour du fruict.
Agréables déserts, séjour de l'innocence, Où loing des vanitez de la magnificence, Commence mon repos et finit mon tourment. Vallons, fleuves, rochers, plaisante solitude. Si vous fustes tesmoins de mon inquiétude , Soyez-le désormais de mon contentement.
CBAVSOir BS B£RG£R1
A LA LOUANGE DE LA REYNE MÈRE DU BOT
Paissez , chère brebis , jouissez de la joye
Que le ciel nous envoyé, A la fin sa clémence a pitié de nos pleurs. Allez dans la campagne , allez dans la prairie ,
M'épargnez point les fleurs , Il en revient assez sous les pas de Marie.
Par elle renaistra la saison désirée
De Saturne et de Rhée »
Où le bonheur rendoit tous nos désirs contents; Et par elle on verra reluire en ce rivage
Un éternel printemps, Tel que nous le voyons paroistre en son visage.
Nous ne reverrons plus nos campagnes désertes.
Au lien d'espics , couvertes De tant de bataillons l'un à l'autre opposez : Linnocence et la paix régneront sur la terre ,
Et les dieux appaisez OubUront pour jamais l'usage du tonnerre.
Le soin continuel dont son puissant génie
Nos afi^ûres manie , Rend tousjours leur succès conforme à son désir. Nostre bonne fortune est par lui gouvernée ,
Et souffre avec plaisir Que de si belles mains la tiennent enchaînée.
Son bonheur nous rendra la terre aussi féconde
Qu'en l'enfance du monde , A l'heure que le ciel en estoit amoureux , Et jouirons d'un âge ourdy d'or et de soye ,
Où les plus malheureux Ne verseront jamais que des larmes de joye.
Déjà ce grand soleU dissipant les nuages Auteurs de nos orages,
RACAN
Espand de tous coeles sa lumière si loin,
Que cday qui le soir se va coucher dans Fonde .
Voit bien que sans besoin , n en sort au matin poor éclairer le monde.
En nos tranqoiUitez aucone violence
Ninterrompt le silence ; Nos troubles pour Jamais sont par elle amortis ; Depuis les premiers flots de Garonne et de Loire
Jusqu'à ceux de Téthys , On n*entend autre bruit que celui de sa gloire.
La nymphe de la Seine inceasamment révère
Geste grande bergère Qui chasse de ses bords tout saject de soucy ; Et pour Jouyr long-temps de l*heureuse fortune
Que Ton possède icy.
Porte plus lentement son tribut à Neptune.
Paissez donc, mes brebis , prenes part aux délices
Dont les destins propices Par un si beau remède ont gnéry nos douleurs : Allez dans la campagne , allez dans la prairie ,
N'épargnez point les fleurs, n en revient assez sous les pas de Marie.
SUB LA HALIDIE DB SA HAItBESSB.
La fièvre de Philis tous les Jours renouvelle . Et Ton voit clairement que cette cruauté Ne peut venir d'ailleurs que du ciel irrité Que la terre possède une chose si belle.
Son visage n'a plus sa couleur naturelle ,
Il n'a plus ces attraits, ny cette majesté
Qui régnoit tellement sur nostre liberté ,
Qu'il sembloit que les cœurs n'étoient faits que pour elle.
Faut-il que cette ardeur consume nuit et Jour Celle qui d'autre feu que de celuy d'amour Ne devoit point souffirir l'injuste violence ?
O dieux I de qui le soin fait tout pour nostre bien ,
Si mon affliction touche vostre clémence ,
Ou donnez-luy mon mal , ou donnez-moy le sien.
A SON PÈBB COIIFESSEUB.
Puisque mon cœur enclin à repentanoa N'a mabitenant pour vous rien de caché , Selon le mal dont Je suis entaché , Ordonnez-moy de faire pénitence.
Si, méprisant vostre sainte défense, Je suis tousjours à l'amour attaché,^ De sinderèze et de remords touché , Je viens à vous déclarer mon oflense.
Tavois Juré devant le grand autel De n'adorer Jamais rien de mortel , Le dernier Jour que Je fus à confesse ;
Au nom de Dieu , Père , pardonnez-moy, Puisqu'auJourd'huy Je sers une déesse , Je ne croy pas avoir faussé ma foy.
Dessus la mer de Gypre, où souvent il arrive Que les meilleurs nochers se perdent dès la rive , Tay navigué la nuit plus de fois que le Jour : La beauté d'Uranie est mon p61e et mon phare , Et , dans quelque tourmente où ma barque s'égare , Je n'mvoque Jamais d'autre dieu que l'Amour.
Souvent à la mercy des funestes Pleyades, Ge pilote sans peur m'a conduit eh des rades Où Jamais les vaisseaux ne s'estolent bazardez ; Et sans faire le vain , ceux qui m'entendront dire De quel art cet enfant a guidé mon navire , Ne l'accuseront plus d'avoir les yeux bandez.
n n'est point de brouillardsque ses feux n'esdaircissent.
Par ses enchantements les vagues s'adoucissent,
La mer se fait d'azur, et le del de saphyrs;
Et devant la beauté dont J'adore l'unage ,
En faveur du printemps qui luit en son visage.
Les plus fiers aquilons se changent en zéphyrs.
Mais bien quedans sesyenxl'amourprenneses charmes. Qu'il y mette ses feux, qu'il y forge ses armes. Et qu'U ait estably son empire en ce lien , Toutes fois sa grandeur leur rend obéissance , Sur cette ftme de glace il n'a point de puissance. Et seulement contre elle il cesse d'estre dieu.
è 8çay bleo que ma nef 7 doit faire naufrage; fa science m'apprend à prédire Forage ; fe connois le roclier qu'elle cache en son sein : iais plus j'y vois de morts, et moins Je m'épouvante; le me traliis moy-mesme, et l'art dont je me vante, >oiir rhonnear de périr en on si lieau dessein.
ÊGLOGUE.
Agréables déserts, bois, flenves et fontaines.
Qui sayez de l'Amoor les plaisirs et les peines ,
Est-ii qnelqae mortel , esclave de sa I07 ,
Qui se plaigne de Iny plus justement que moy ?
Je n'avQÎs pas douze ans , quand la première flamme
Des beaux yeux d*Àlddor s'alluma dans mon âme.
11 me passoit d'un an , et de ses petits bras
Cueillait déjà des fruits dans les branches d'en bas;
L'amour qu'à ce bei^ger je portois dès l'enfance
Crût insensiblement sa douce violence ,
Et jusques à tel point s'augmenta dans mon cœur.
Qu'à la fin de la place il se rendit vainqueur.
Dès-lors Je prends un soin plus grand qu'à l'ordinaire
De le voir plus souvent, et tâcher à luy plaire ;
Mais , ignorant le feu qui depuis me brûla ,
Je ne pouvais Juger d'où me venoit cela.
Soit que dans la prahie il vit ses brebis paître.
Soit que sa bonne grâce au bal le fit paraître.
Ou soit que, dans le temple, il fit prière aux dieux.
Je le suîvois par-tout de req)rit et des yeux.
A cause de mon âge et de mon innocence.
Je le voyois alors avec plus de licence ;
Et souvent tous deux seuls, libres de tout soupçon.
Nous passions tout le Jour à l'ombre d'un buisson :
11 m'appeloit sa sœur, je l'appelois mon frère :
Nous mangions même pain au logis de mon père ;
Cependant qu'il y fut nous vécûmes ainsi :
Tout ce que je voulois il le vouloit aussL
n m'ouvroit ses pensen jusqu'au fond de son âme :
De baisers innocens il nourrissœt ma flamme :
Mais dans ses privautés, dont l'amour se masquoit.
Je me doutais toujours de celle qui manquait;
RACAN
Et, combien que déjà Tamourense manie M'augmoitât lé plaisir d'être en sa compagnie, Je goûtois néanmoins avec moins de douceur Ces noms respectueux de parente et de sœur. Combien de fois alors ai-Je dit en moi-même. Ayant les yeux baissés et le visage blême : Beau chef-d'œuvre des deux, agréable pasteur, Qui du mal que je sens êtes le seul auteur , Avec moins de respect soyez-moi favorable; Ne soyez point mon frère , ou soyez moins aimable ! Mais quoi I cet aveuglé ne me regarde pas! Et quelquefois , songeant aux aimables appas Dont une autre bergère a son âme blessée. Me contraint de conter son amour insensée. A l'heure mes douleurs perdent tout reconfort, Comme si j'entendois ma sentence de mort Si la civilité m'oblige à luy répondre, Je sens au premier mot mon discours se confondre ; Je ne sais que luy dire, et mon esprit troublé Témoigne assez l'ennuy dont il est accablé. Après cet entretien , si la nuit nous sépare , Tappréhende le mal que le lit me prépare , Alors que mes pensers, de mon aise ennuyeux , Défendent au sommeil d'approcher de mes yeux ! Il est vrai qu'au matin aucune fois les songes Me déçoivent les seps par de si doux mensonges , Qu'encore que je dusse éviter ses attraits , Je ne puis m'empécher d'y repenser après ; Ce qui fait que ma peine est encore plus griève , Et que je perds l'espoir d'y voir jamais de trêve. Cet aimable berger est pris en des liens Qu'il ne quittera pas pour s'enchatner aux miens : La bergère Artenice a captivé son âme ; Le ciel même bénit leur amoureuse flamme. Et, connue à la plus belle, a choisi justement Le plus beau des bergers pour être son amant ! Moy, Je suis cependant réduite à me défendre Des importunités du fâcheux Tisimandre , Qui tout le long du Jour , malgré tous mes efforts , Ne me quitte non plus que l'ombre fait le corps.... Je pense que voilà ce pauvre téméraire Qui rumme tout seul sa folie ordinaire : Il ne faut dire mot; s'il entendoit ma voùl, n me viendroit chercher jusqu'au fond de ces bols.
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ÉGLOGUES
A M. LE MARQUIS DE MONTAUZIEa.
Tirds mouroit d'amour pour la belle Climène» Sans que d'aucun espoir il pût flatter sa peiae. Ce berger', accablé de son mortel ennui. Ne se plaisolt qu'aux lieux aussi tristes que lui : Errant à la merci de ses inquiétudes.
Sa douleur Tentralnoit aux noires solitudes ; Et des tendres accents de sa mourante toIx n faisolt retentir les rochers et les bois.
Climène , disoit-il , ù trop belle Climène ! Vous surpassez autant les nymphes de la Seine Que ces chênes hautains , et si verts et si beaux» Des humides marais surpassent les roseaux. Votre divin esprit, votre beauté divine , Au plus pur sang des dieux marquent votre origine : Le soleil qui voit tout , et qui nous fait tout voir N'eut Jamais tant que vous d'éclat ni de pouvoir. Où vous portez vos yeux les forêts reverdissent; Où vous disparoissez toutes choses languissent : Les fleurs ne peuvent naître ailleurs que sous vos pas , Et le printemps n'est point où l'on ne vous voit pas.
Qui n'admire le lustre et la fraîcheur des roses. Aux roses , qu'a l'Amour sur vos lèvres écloses ? Où peut-on voir qu'en vous ces œillets et ces lis Qui paroissent toujours nouvellement cueillis? Mais , plus ces doux attraits vous rendent adorable. Plus ces attraits si doux me rendent misérable. Si vous considérez tant de charmes divers Comme autant de sujets de mépriser mes vers.
De votre belle bouche une seule parole
M'est ce qu'au voyageur est l'herbe fraîche et molle;
Et l'aise de vous voir est à mon cœur blessé
Ce qu'une eau claire et vive est au cerf relancé.
Jamais rien de si beau n'a paru sur la terre.
Mais toujours vos rigueurs me déclarent la guerre : Et ce qu'à nos troupeaux est la foreur des loops. Ce qu'est à nos vergers l'aqulkm en courroux. Ce qu'à nos épis mûrs est la pluie orageuse , Telle est votre colère à mon âme amoureose.
Je ne m'en dédis point, je n'aimerai que vous. Mais Iris m'assuroit d'un empire plus doux; Et je me sens si las de votre tyrannie , Que presque j'ai regret à la fière Uranie. J'ai regret à Philis , encor qu'elle aime mieux L'indiscret Alidor, la honte de ces lieux; Qu'elle soit mille fois plus changeante que Fonde , Qu'elle soit brune encore, et que vous soyez bkmde.
Hélas I de vains désirs si long-temps enflammé. Faut-il toujours aimer où l'on n'est point aimé? Hélas I de quel espoir est ma flamme suivie , Si , lorsque dans les pleurs je consume ma vie. Celle pour qui je souflre un sort si rigoureux Trouve tant de plaisir à me voir malheureux ! En mille et mille lieux de ces rives champêtres J'ai gravé son beau nom sur l'écorce des hêtres ; Sans qu'on s'en aperçoive U croîtra chaque Jour: Hélas ! sans qu'elle y songe , ainsi croît mon amour! Pour écbdrer amrui comme un flambeau s'alluffle. Pour en servir une autre ainsi Je me consume. Ah ! si du même trait dont mon cœur est blessé... Mais ne poursuivons point ce discours insensé, Je serais trop heureux, belle et jeune Climène, S*il vous plaît seulement consentir à ma peine.
N'ai-Je point quelque agneau dont vous ayez désir? Vous l'aurez aussitôt; vous n'avez qu'à choisir : Et, si Pan le défend de tout regard funeste. Aux yeux des enchanteurs j'abandonne le reste. Pan a soin des brebis , Pan a soin des pasteurs. Et Pan me peut venger de tontes vos rigueurs, n aime , je le sais , il aime ma musette ; De mes rustiques airs aucun il ne rejette : ^ Et la chaste Pallas , race du roi des dieux , A trouvé quelquefois mon chant mélodieux.
'Jean Rbgnaclt de Séarais naquit à Caen en 1624, et mourut le 25 mars 1701. U entra, a Tàge de vingt ans, dans la maison de Mademoiselle d^Montpensier, qui lui donna le titre de son aumônier, puis celui de son gentilbomme ordinaire. Ségrais ayant désapprouvé le mariage de cette princesse avec Lauzun » fut obligé de la quitter. Il se retira auprès de madame de La Fayette; ce fut pendant le séjour qu*il fit auprès d'elle que celle-ci composa
Zaïde . un de nos plus ingénieux romans. Las du grand monde . Ségrais retourna dans sa patrie et s'y maria. De-
{>uis ce moment il s*adonna tout entier à la culture des ettres , dans lesquelles il s'était déjà fait un nom. Ses Eglogues, qui rappellent quelquefois la simplicité des pastorales anciennes, lui méritèrent l'honneur d*élre afH [jelé à l'Académie française.
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Des grandes déités Pallas la plus aimable, La plus fictorieuse et la plus redoutable. Par elle , sous le frais de ces jeunes orAeauz, Je pais, quand il me plaît, enfler mes chalumeaux; Et je puis ne chanter que mon amour fidèle , Quoiqu'on ne dût chanter que sa gloire immortelle , Et que Je doî?e encore à sa seule bonté Cette délicieuse et douce oisivité.
Sous ces feuillages ?erts venez, venez m^entendre; Si ma chanson vous plaît, je vous la veux apprendre: Que n'eût pas Tait Iris poar en apprendre autant? Iris que j'abandonne , Iris qui m'aimoit tant. Si vous vouliez venir , Ô miracle des belles ! Je TOUS enseignerois un nid de tourterelles : ,
Je vous les veux donn^ pour gage de ma foi; Car on dit qu'elles sont fidèles comme mol.
Climène « fl ne fiiut pas mépriser nos bocages : Les dieux ont autrefois aimé nos pâturages , Et leurs divines mains aux rivages des eaux Ont porté la houlette et conduit les troupeaux* L'aimable déité qu'on adore à Cythère Du berger Adonis se faisoit la bergère. Hélène aima Paris, et Paris fut berger. Et berger» on le vit les déesses juger.
Quiquonqne sait aimer peut devenir aimable : Tel fut toujours d'Amour l'arrêt irrévocable. Hélas I et pour moi seul change-t-il cette loi ? Rien n'aime mrâiis que vous , rien n'aime tant que moi.
Généreux Montausier , dont l'âme vigilante Assure le repos des bergers de Charente : * Qui, des lauriers de Idars tant de fois couronné. Des lauriers d'Apollon fais gloire d'être orné ; Daigne pour un moment sur cette fraîche rive Ouir de mon berger la musette plaintive. Ainsi tout Funivers de Julie et de toi Entende la louange et l'aime comme moi.
A MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET
Clarice aime mes vers , faisons-en pour Clarice. Qui peut rien refuser au beau sang d'Arténice ? Le beau nom d'Arténice a. volé jusqu'aux cieux; Le beau nom de Clarice est aimé de nos dieux : Ses charmes sont puissans , son âme est noble et belle ; Elle a tout ce qui rend Arténice immortelle : Juste arbitre du chant des plus fameux bergers , Gomme elle , elle est célèbre aux climats étrangers.
Doncques , ô digne sang d'une divine mère, Soit qu'au tranquille firais d'un antre solitaire Le grand pasteur de l'Orne au chant si renommé Tienne vos sens ravis et votre esprit diarmé ; Soit qu'aux bords émaillés d'une claire fontame Vous vous plaisiez aux jeux de ce berger de Seine » De ce galant berger, en qui furent toujours Avec les jeunes ris les folâtres smiours ; Ou que vous admiriez la céleste harmonie Des Apollons nouveaux de la grande Ausonie : Quittez pour un moment des entretiens si doux : Écoutez les ennuis d'un pauvre amant jaloux ; Ecoutez les ennuis d'une aimable bergère. Aux rivages de Loin , sur la verte fougère, Timarète aux rochers racontait ses douleurs. Et le triste Eurylas soupirait ses malheurs : Tous deux (Dieux I que ne peut l'aveugle jalousie I ), L'un pour l'autre troublés de cette frénésie, Abandonnoient leur âme à d'injustes soupçons. Qu'ils faiflolent même euteodre en leurs douces chansoui. Echo les redisoit aux nymphes du bocage ; Un vieux Faune en rioit dans sa grotte sauvage : Tels sont les jeux d'amour, disoit-il , et jamais Ces guerres ne se font qu'on n'en vienne à la paix. Eurylas commença sur sa douce musette.
A son chant répondoit la belle Timarète : Tour à tour ils plaignoient leur amoureux soud. La muse pastorale aime qu'on chante ainsi.
EURYLAS.
Garde pour les vivants ta clarté vagabonde , Et ne sors plus pour moi , beau soleO , hors de l'onde : Une ombre du Cocyte est moins ombre que moi. Si j'en veux croire au moins ce fleuve où je me vol, A ma pâle couleur , à mon visage blême , On voit moins que je vis , qu'on ne peut voir que j'aime. Et que , pour trop aimer , je ^uffre dans mon sort Une douleur semblable aux douleurs de la mort. Que veux-je faire aussi de ma mourante vie? Et de quel bien jamais peut-elle être suivie? Puisque j'éprouve, enfin d'amour tout consumé. Qu'il est un plus grand mal que n'être point aimé. Hélas ! qui sait aimer, sait que ce mal extrême Est d'en savoir un autre aimé de ce qu'il aime.
TIMARÈTE.
Dis plutôt que ce mal , Ô volage Eurylas I Est de se croire aimée , et de ne l'être pas. Clair ruisseau , désormais remonte vers ta source; Change , père do jour , ton ordinaire course ; Un plus grand changement m'a ravi mon berger : H n'est rien après lui qui ne puisse changer. Voilà cette sinistre et funeste aventure Dont m'a cent fois donné le malheureux augure Du haut de ce vieux rhéne un corbeau croassant ;
Que m'ezprinoit si Ueii, par wm cri gémissiuit, La chaste UNUterelle en cent lieu rencontrée * Toqionrs triste , et tonjonrs de son pair séparée.
EUBYL^a.
Timarète à Damon a pa donner son cœur ? A Damon, Timarète? 0 le digne vainqaeorl Amants , Jamais de rien ne perdez Tespérance ; Amants • Jamais en rien ne prenez d^assurance. Les tigres sons le Joug aux bœufii s'accoupleront; La biche et Tours affi^ux désormais s'aunerofUt ; L^amonreose colombe, au hibou foulant plaire, DeYÎendra comme lui nocturne et solitaire ; Et • par la paix unis, nos loups et nos agneaux Ensemble Tiendront boire aux rives de ces eaux.
TIMARÈTE.
Telle que se fait voir , de fleurs chargeant sa tête ^ Une blonde Jeunesse au beau jour d'une fête. Quand le prix de la danse et le son des hautbois L'attirent des hameaux à Tombrage des bois ; Amour de tout le cercle écarte la tristesse; Amour y fait régner l'innocente allégresse ; Seule elle est en tous lieux, seule de toutes parts Elle anime les sens, brille dans les regards: Telle on me vit toujours (0 mémoire aflOigeante I ) , Tandis que d*Eui7las Je crus l'amour constante.
EVBTLAS.
Comme on voit quelquefois par la Loire en fureur Périr le doux espoir du triste laboureur. Lorsqu'elle rompt sa digue , et roule avec son onde Son stérile gravier sur la plaine féconde , Ainsi coulent mes Jours depuis ton changement. Ainsi périt l'espoir qui flattoit mon tourment
TIICARÈTB.
Quel de vous , 0 grands dieux I m'a pu faire Toidrage De rendre mon berger inconstant et volage? O Pan I n'est-ce point toi? Souvent sous ces ormeaux Taî préféré sa voix à tes doux chalumeaux.
EURYLAS.
Cypris , c'est toi qui rends ma bergère infidèle : Xai Juré mille fois que tu n'es pas si belle.
TIMARÈTE.
Garde pour Araminte un si flatteur discours, Araminte ta vie et tes seules amours : Moins qu'elle, avoit d'attraits la reine de Gythère ; Nui esprit que le sien n'est digne de te plaire : Ajoute et (Ûs aussi , qu'elle aime mieux Daphois , Paphnis plus beau cent fois que le bel Adonis.
BURTLAS.
Et la sainte amitié qu'à Daphnis J'ai promise Te doit contre Araminte assurer ma franchise : Araminte est pourtant le chef-d'œuvre des deux, A qui n'a Jamais vu ta bouche ni tes yeux. Gomme en hauteur ce saule excède ces fougères ,
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Aramtane en beauté surpasse nos beifères; Mais autant sa beauté cède à tes doux attraita. Que céderait œ saule aux hauts pins des forêts.
TIMARÈTE.
Mais aussi digne ami qu'amant sflr et fidèle. Tu peux seule m'aimer , et te plaire avec elle?
BURYLAB.
Mais quoique cent remords me veuillent révolter , Pour lui donner mon cœur , il faudrdt te l'Ôter ; Et quand J'en concevrois la coupable pensée. Le pourrois-Je obtenir de mon Ame insensée?
TIMARÈTE.
Quen'eMimdnstrompeurl.. Que veux-Jedire? Odieux.
BUBYLAS.
Que n'ai-Je pu cent fois vous dédire , mes yeux?
TIMARÈTE.
Qu'ont-ils vu? si ce n'est que. Jeune et sans maUce, D'un tnp rusé beiiger J'ignorois l'artifice , Crédule Jusqu'à croire à tous ses vains discours. Et qu'il étoit encor d'étemelles amours.
EURYLAS.
Damon de ces erreurs t'a bien désabusée , Damon dont la musette est partout méprisée.
TIMARÈTE.
Puisque d^m autre objet tu t'es laissé charmer, C'en est assez et trop pour ne plus rien aimer.
BURTLAS.
Pour ne {dus rien afaner ? Ah I bergère inhumaine. Penses-tu me cacher la moitié de ma peine? Ah I mon rival n'a pomt d'aussi malheureux Jours : Fais qu'y soit vrai pourtant , Ô mère des amours ; Et sur ton jsaint autel , dès demain , en revanche. Je t'oflre les petits de ma colombe blanche ; Et si la belle un Jour me voit d'un ceil plus doux , Je t'offre encor*la mère et son fidèle époux.
TIMARÈTE.
La voix de mon berger vaut mieux que le ramage Qu'au printemps fait ouïr le rossignol sauvage; De llmportnn Damon les aigres chalumeaux Ont presque déserté nos aimaUes hameaux; Mais, lorsque mon berger se rend déraisonnable, A sa divine voix est Damon est préférable.
EURYLAS.
On abneroit de toi Josques à ton courroux , Si l'on pouvoit t'aimer sans en être Jaloux.
TIMARÈTE.
Que mon ftme à t'ouîr trouveroit de délices. S'il ne falloit souffiir tes injustes caprices !
EURYLAS.
Bons dieux! qu'il fout de fois te haïr en un jour. Quand on te veut aimer de toute son amour!
TIMARÈTE.
Que la fd d'un amant est trompeuse et légère!
Enert-a^
EUBTLAB.
( le ofBor d'une Jeane bergère ?
hmabète.
A ce que dit Phflis, saTante sur ce point. Tout mal a son remède , Amoor seol n'en a point
BURYLAA,
On a beaa mormarer, quelque dessein qn*on ùuwe. Tout le lemiis est perda qui sans aimer se passe.
TIlCARfcTK.
Oa dit que Je sois belle, et Je ne le crois pas; Mais qui pins qœ FAnrore eut de cbarmans appas? Céphale aimoit Procris, F Aurore madnale Quittoit pourtant les deui pour courre vprés Céphale,
EUHYLAS.
Tes yeux, quand plus sereins tu me les laisses voir, D*un seul de leurs regards raniment mon espoir. Ta boncbe fait bien plus: un mot qu'elle veut dire Au i^us fort de mes maux iq>aise mon martyre.
TlMAaÈTE.
Hénalqne et Lycidas ont su faii-e des vers Dignes d'être chantés par cent peuples divers : Mais mon Jaloux berger , sous ce vieux sycomore , En fit un Jour pour moi que J'aime mieux encore.
EUHTLAS.
Un zéphyre phis lent agite ces roseaux,
n sort un vif édat du cristal de ces eaux.
L'air devient pur et net , ma divine bergère ,
Si J'en crois ces objets, apaise sa colère.
De ces prompts changements les signes gracieux
Marquent qu'un trait plus doux est parti de tes yeux.
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Nymphe, elle o*est superbe, bijuste, ni légère; Nymphe , elle a la candeur d'une Jeune bergère ; A son abnable esprit, à ses charmes puissants. Un de nos plus grands dieux a donné de l'encens; Elle aune de Pallas la déité suprême , Et sur tous les bergers J'aime celui qu'elle afane.
A MADAME LA MABQUISE DE GAMAGHES, S0D8 LB NOM DE SYLVIE
Que feroisje sans vous, ô mes doux chalumeaux 1 Au frais délicieux que font ces verts rameaux ? Car qu'est-ce qu'un berger sans sa douce musette ? Gumtons-donc , et disons ma triste chansonnette. Ammte, qui l'oult, m'en vit d'un ceU plus doux. Et nnsensé Damon en paroissoit Jaloux.
Pendant que de ces monts les échos vont l'apprendre, Ammte reviendra peu^étre pour l'entendre : Aminte d'un regard m'attaque quelquefois. Et la folâtre après se sauve dans ces bois: Elle passe, et s'enftiit; et cependant la belle Veut toujours être vue , et qu'on coure après elle.
Chantons doncques , Sylvie au moins m'écoutera , Et je serai content quand mon chant lui plaira.
Sylvie, écoutei-moi; Tenez prendre le frais
A l'ombrage plaisant de ces auhies épais ,
A présent qu'en nos chants tout s'altère et se brûle
Aux regards enflammés de l'âpre canicule :
Vous mérites nos avs les plus mélodieux ;
Vous en savex chanter qui charmeroient les dieux.
Amsi parloit Silvandre aux rivages de Sebie. Le fleuve pour l'oidr couloit doux sur l'arène. Tout l'univers, sensible à son triste souci. S'y montroit attentif, lorsqu'il reprit ainsi :
Anfinte, tu me fois, et tu me fois, volage.
Gomme le faon peureux de la biche sauvage
Qui va cherchant sa mère aux rochers écartés :
D craint du doux zéphyr les trembles agités;
Le moindre oiseau l'étonné , fl a peur de son ombre,
D a peur de lui-même et de la forêt sombre. .
Arrête, fogitive : eh quoi I suis-Je à tes yeux
Un tigre dévorant , un lion forieux?
Ce que tu crams en moi n'est rien qu'une étincelle
Du beau feu qui t'amme , et qui te rend si belle ;
Mais il brille en tes yeux, et brCHe dans mon cœur :
Il cause ta beauté comme U fait ma hmgueur:
Et c'est là cet amour, cette flanune si vive
Qui Jette tant d'eflhii dans ton âme cramtive !
Ce qu'il a de douceur, il ne l'a que pour toi : Sll a de l'amertume , il n'en a que pour moi : Encore si tu veux , d'un regard , belle Aminte , Je puis n'y pas trouver une goutte d'absinthe. Bienheureuse langueur , agréable tourment , Doux et beaux sont les Jours que l'on passe en aimant I Soit pour ce seul plaisir notre verte Jeunesse , Et pour les tristes soins hi chagrine vieillesse !
Vois ce beau Jour, Ammte, et vois de toutes parts Le soleU l'embraser de ses plus chauds regards; Vois l'âpre moissonneur de la plame si belle Ranger à pleines mains la dépouille en Javelle. N'est-ce pas un avis aux cœurs les plus contents. Que nos Jours les plus beaux ne durent pas long-temps. Et que, si l'on ne cueille et tes Os et tes roses L'hiver moissonnera de si divines choses?
La beauté , ce trésor qu'on ne peut estimer, N'est donnée aux mortels que pour se faire aimer.
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Rien D*e8t beaa qo^eo dmaiit » et la terre db^nêmc Ne dure en sa beainté que quand le soleQ raime ; Qa'autant qœ, ponr M plaire étalant ses attraits. Elle Caât reyerdir nos champs et nos forêts.
Triste est une beauté ponr qd rien ne soupire; On languit , on se plaint sous Famoureux empire : Mais n'être point aimée , et n'aimer rien aussi , Des soucis de la vie est le [dus grand sond.
Qui craint Tennui d'aimer, toute diose Te Celle qui fuît Tamour mérite qu'on la foie. Comme on fuit justement ces climats malheureux Dont détourne le del ses regards amoureux.
Quiconque se voudra foire une vie heureuse. Que content U s'attache à la vie amoureuse; Qu'il quitte pour jamais l'ambitieuse cour; QM vienne dans ces bois , borné de son amour, (A ses jeunes dénrs son âme abandonnée,) Se faire une innocente et libre destinée.
Aminte , arrête un peu, vois sur ce vieux comder
Le baiser amoureux du sauvage ramier ,
Les caresses qull fait à sa compagne aimée ,
Qui d'un même désir se fait voir animée :
Peut-on , considérant leur innocent soud ,
Ne pas dire en soi-même : Heureux qui vit ainsi !
Sur ce vert alider vob ces deux tourterelles , Se chercher, s'approcher et trémousser des ailes. Si l'une des deux fuit, soudain l'autre suivra ; Et tant qu'elles vivront ce plaisir durera.
Aminte , a^HtNrhe-toi de ce plaisant bocage ; Entends de ces oiseaux l'agréable ramage : Ce qu'ils chantent la nuit , ce qu'ils chantent le jour, Aminte, tout cela ne parie que d'amour. Chantez , petits oiseaux ; nul danger , nulle crainte N'interrompe jamais votre amoureuse plainte. Chantez, petits oiseaux, et puissé-je toujours Avecque vous dianter mes fidèles amours !
A MADAME DE MONTOLAT.
L*Amoureux Enrylas, absent de Timarète, Exprimait par les sons de sa douce musette Combien l'ennui mortel d'un tiiste éloignement Presse le tendre cœur d'un véritable amant, Quand*le beau Lisidor , fameux aux bords de Sdne .
Voit dianter avec hd son amoweuse peine.
Son mal n'était pas moindre , et Ton en peut Jaser :
n aimait une nymphe , et n'était qu'un ben^er.
Esdave malheureux dtm désir téméraire ,
A la divine Olympe U s'eUbrçoit de pLmre ;
Hélas! c'étoit en vain ; et l'aimer et la voir
Fut son plus haut penser et son pka doux espoir.
Tous deux amis parfiiitB, assis aux bords de Loire,
Sans contester du chant la frivole victoire,
Contestoient seulement de leurs vives donleors :
Adorable Montglat, jugez de leurs malheurs.
Vos charmes ont causé d'aussi cmeDes peines.
Vous , dont la voix s'égale an doux chant des Sirènes ,
Et dont l'aimable esprit , juge des plus beaux airs ,
N'a jamais dédaigné mes rustiques concerts ,
Écoutez d'Euryias la champêtre musette ,
Et du beau Lisidor la douce chansonnette.
Sans art , ces deux bei^ers se plaignoient toor h tour :
L'art ne se trouve point avec beaucoup d'amour.
EUBTLAS.
Timarète s'en est allée; Lingrate , méprisant mes soupirs et mes pleurs.
Laisse mtm âme désolée
A la merd de mes douleurs.
Je n'ei^iérai jamais qu'un jour elle eût envie De finir de mes maux le pitoyable cours ;
Hais je l'aimais plus que ma vie.
Et je la voyais tous les jours.
LISIDOR.
Lieux sauvages et solitaires , De mes tristes ennuis les seuls dépo^taires ,
Antres affreux , nofres forêts , Qui voyez de mes maux l'extrême violence , Gardez toujours pour moi ce tranquille silence :
Promettez-moi , rochers , d'être discrets , Je viens vous confier le secret de ma vie. Et vous dire qu'Olympe a mon âme asservie ,
Olympe, reine de ces lieux.
Digne objet de l'amour des plus grands de nos dieux.
EURYLAS.
Ah! que, pour me résoudre à cette triste absence.
Mon cœur se fait de violence !
Que je prévois pour lui de funestes langueurs ! Que ce cruel départ me va coûter de larmes ! Et que j^aurai besoin , dans ces tristes alarmes.
Du souvenir de ses rigueurs , Pour résister à celui de ses charmes!
LISIDOR.
Ne craignez point, beauté , qui pouvez tout charmer. D'entendre le mal qui me touche.
Je n'aurai point ouvert la bouche Que le trépas ne la vienne fermer :
S'il arrive enfin que mon âme.
An gré (fan Iii8eii8é désir ,
Accorde on soupir à ma flamme »
Ge De sera qoe mon dernier soapir :
Et Je ne sais si, dans mon mal extrême. Je pourrai seulement prononcer : Je vous aime.
BURYLAS.
Qn^en ses plos beaux habits TAorore an teint vermeil Annonce à Ponivers le retour du soleil , Et que devant son char ses légères suivantes Ouvrent de Torient les portes éclatantes : Depuis que ma bergère a quitté ces beaux lieux. Le del n^a plus ni jour ni clarté pour mes yeux.
LISIDOB.
Que la nuit couvrant tout de ses plus sombres voiles , Cache même à nos yeux les plus daires étoiles , Olympe d'un regard, comme au jour le plus dair, Ulumme la terre et foit resplendir Tair.
BUBYLAS.
Belle jeunesse de Tannée , Pour moi , sans ma bergère , est ta beauté fanée : Son triste éloignement , source de mes douleurs , Eflace de ces prés les plus vives couleurs.
LISIDOB.
Un gai zéphyre nous caresse , Tout nous charme , tout platt , et tout rit dans ces lieux: Bei^ger , tu crois que Thiver cesse , Cest le moindre effet des beaux yeux De ma belle mahresse.
EUBTLAS.
Ma divine bergère au moins sait mes malheurs * Et, sans me voir , elle peut voir mes pleurs.
Car mon cœur , qui toujours avec elle demeure , Lui peut conter mon martyre à toute heure*
LISIDOB.
Je ne puis m'empécher de voir Ces beaux yeux qui causent ma peine :
Hélas! je ne sais qui m'y mène, Hais je n'en reviens point qu'avec le désespoh*.
BiniTLAS»
Un jour , assis aux bords d'une onde daire et nette ,
SEGRÂIS.
Où faisoit un bouquet l'aimable Timarète , Jaloux des fleurs qu'on lui voyoit tenir. Pourquoi , dis-je , comme Narcisse , Par quelque efliet de ton caprice , Ne puis-je , Amour, une fleur devenir , Quoique pourtant , aimer autant que j'aime , Ce ne soit point s'aimer soi-même?
Lorsqu'en ces lieux arriveroit Cette jeune merveille , De sa divine main elle me cueilleroit , Et me cueillant, elle me baiseroit.
De sa bouche vermeille , Et sur son sein peut-être, après ce doux baiser. Elle me feroit reposer.
LISIDOB.
Ce jour vraiment fatal à ma nymphe si belle. Que pensant sur un cerf son javelot lancer Ce fer guidé par la parque cruelle
De Mélampe , son chien fidèle , D'un coup mortel voit le beau corps percer Et tout son sang verser Aux yeux de sa chère maîtresse ,
Qui pâmoit de tristesse :
Ah! Mélampe, dis-je à l'instant D'un ton faible et craintif, mais qu'Olympe pourtant Put assez bien entendre , Et trouver doux et tendre ; Ah! Mélampe, il est vrai que ta mort fait pitié; Mais tu meurs de ta nymphe ayant en Tamidé : 11 est vrai qu'en ton sort toute misère abonde ; Mais il sera pleuré des plus beaux yeux du monde : Et j'en sais qui mourront d'un semblable trépas , Et plus crud encor , qui ne le seront pas.
récoutois leurs chansons, couché sur la fougère : Qu'eussé-je fait alors , absent de ma bergère? Plus triste qu'Eurylas, hélas 1 peut-être encor Amant plus insensé que le beau Lisidor. Dès ce jour , d'Eurylas je prisai la musette , raimai de Lisidor la douce chansonnette.
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IMT.
Loin de remplir ià d^examyen emiilimenls»
Un inntiie et kng prâode,
Sans crainte, sans inquiétude»
Je Hvre mcB amusements
A la critique la plus rode.
Cetle espèce de fermeté
Ne vient point de la vanité Qne m'auroient pu donner les plus &meux suffrages; De plus Justes raisons font ma tranquîDîté. Du temps qui détruit tout je crains peu les outrages : Le grand nom de Louis, mêlé dans mes ouvrages, Lep conduira sans doute à rimmortalité*
OAaov,
ttÎTBM A M.
ÉVfiQVS DE TULLE, ET DEPUIS D*A6EN.
Des bords du fameux Ugnon Le moyen de vous écrire ?
L*air de ce pays inspire Je ne sais qud de fripon Qui n^est pas propre à vous dire.
Depuis que feu Céladon Pour la précieuse Astrée , L'âme de douleur outrée , Mit ses Jours à Fabandon , Amour résolut, dit-on.
Que Tair de cette contrée Rendroit le plus fier dragon Doux comme un petit mouton.
Depuis que J'y suis entrée, Xai déjà changé de ton.
Je ne me meurs pas encore; Mais, entre nous. J'ai bien peur D'une inquiète langueur
Qui me force i voir l'aurore :
J'ai partout req>rit rêveur; Un noir chagrin me dévore.
Un tel changement dliumeur Me fait trembler pour mon ooor.
S'il alloit devenir tendre.
S'il sentoit la moindre ardeur, n seroit bientôt en cendre.
Hélas I loin de badiner.
Loin d'être fourbe et volage, Gonme veut le bel usage, n iroit s'abandonner.
En Jeune coeur qui se pique De sentiment héroïque , A ces beaux engagements Qu'on trouve dans les romans.
Oui, malgré ce qu'on pratique, n afaneroit à l'antique.
Ah! que de fâcheuses nuitsi Que de soupçons ! que d'alarmes !
Qne de chagrins ! que d'ennuis I Que de soupirs I que de larmes!
D vaut mieux, si Je le puis, M'arracher à tons les charmes Du beau séjour où Je suis.
Sans consulter davantage , Quittons ce fatal rivage ; Mais quittons-le sans retour.
Ce rivage où chaque Jour, Sans avoir eu part au crime.
Chaque cœur sert de victime Aux vengeances de l'Amour.
Id tout ce qui resphre Se plaint, languit et soiqnre.
Dans les forêts les oiseaux.
Dans les plaines le léphyre.
Les bergers sous les ormeaux.
Les Naïades dans les eaux, ' Tout sent l'amoureux martyre ;
*M** DiSHOULitaBS (Antoinette du Llgier de La Garde) naquit à Paris , en 1638 , de Melchior du Ligier , seigneur de La Garde , chevalier de l'ordre du rot , et de Claudine CrauHier.
La nature avait pris plaisir à rassembler en mademoiselle de La Garde les agrémens du corps et de Tesprit. Avide de s'instruire, eÛe forma très jeune la résolution d'étudier le latin , l'italien et l'espagnol , et , dans la suite , les auteurs les plus estimés de ces trois langues loi devinrent familiers. Son inclination pour la poésie se montra d'abord au plaisir qu'elle prenait a la leaure des vers. Ce Ait d'Hesnault qui lui fit apercevoir les talens qu'elle avait pour y réussir elle-*méme. Ses parens la marièrent, en 1651 . a
Guillaume de La Fou de Boisguérin , seigneur des Houlières , gentilhomme de Poitou. EUe mourut à Paris , la 17 février 1694, et fut inhumée, le 19 du même mois, dans l'église de Saint-Rocb. Ses ouvrases peuvent être cités comme un modèle de la poésie facile. Son siècle, par pure galanterie sans doute, l'avait surnommée la dixième Muse et la CaEiope française. M** Deshoulières s'est essayée dans un genre qu'aurait dû lui interdire la naturp de son talent ; heureusement qu'un succès obtenu au théâtre ne l'a pas abusée au point de lui faire suivre long-temps une carrière dans laquelle elle eût infailliblement compromis la réputation qu'elle s'était acquise dans un genre beancoDo^elus modeste.
Et tout Beit, en nous parlant
Contre Paostère sagesse
A mettre en goût de tendresse
Le ccenr le phis indolent
Vous dont rame indifférente
Ne connott aacon sond ,
Pour ravoir toujours contente
Proihez de tout ced ;
Et, quelque espoir qui yous tente,
Me Tenez jamais id.
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Dont Peau , sur cent rochers divers , D'une mousse verte couverts, S'épanche , bouillonne , murmure ; Des agneaux bondissant sur la tendre verdure , Et de leurs conducteurs les rustiques concerts?
aOVBZAVft
Taisex-vous , tendres mouvements , Laissez-moi pour quelques moments; Tout mon cœur ne sauroit sufGre Aux transports que Pamour minspire Pour le plus parfait des amants.
A quoi servent ces sentiments?
Dans mes plus doux emportements Ma raison vient toujours me dire :
Taisez-vous.
La cruéDe, depuis deux ans....
Mais! hélas I quels redoublements Sens-je à mon amoureux martyre?
Mon berger paroft, il soupire; Le void : vains raisonnements Taisez-vous.
X>X Uk OHAAGS ,
POUB LA FONTAINE DE VAVCLUSE.
Uoand vous me pressez de chanter
Pour une fontaine fameuse Vous avez oublié que je suis paresseuse ; Qu*un simple madrigal pourroit m'épouvanter ;
Qu'entre une santé languissante Et dlUttstres amis par le sort outragés
Mes soins sont toujours partagés.
Par plus d\me raison , devenez moins {M'essante, Da{^é , vous ne savez à quoi vous m'engagez.
Peut-être croyez-vous que , toujours insensible.
Je décrirai dans mes vers.
Entre de hauts rochers dont Taspect est terrible , Des prés toujours fleuris, des arbres toujours verts, Une source orgueilleuse et pure.
De ce fameux désert la beauté surprenante, Que la nature seule a pris soin de former, Amusoit autrefois mon âme indifférente.
Combien de fois, hélas ! m*a4-elle su charmer ! Cet heureux temps n^est plus : languissante, attendrie.
Je regarde indifféremment Les plus brillantes eaux , la plus verte prairie;
Et du som de ma bergerie Je ne fais même plus mon divertissement Je passe tout le jour dans une rêverie
Qu'on dit qui m'empoisonnera.
A tout autre plaisir mon esprit se refuse; Et si vous me forcez à parler de Vauduse ,
Mon cœur tout seul en parlera.
Je laisserai conter de sa source inconnue
Ce qu'elle a de prodigieux, Sa fuite , son retour, et la vaste étendue
Qu'arrose son cours furieux.
Je suivrai le penchant de mon ftme enflammée : Je ne vous ferai voir dans ces aimables lieux
Que Laure tendrement ahnée,
Et Pétrarque victorieux.
Aussi bien de Vauduse Os font encor la gloire : Le temps qui détruit tout respecte leurs plaisirs ; Les ruisseaux, les rochers, les oiseaux, les zéphyrs.
Font tous les jours leur tendre histoire. Oui, cette vive source, en roulant sur ces bords. Semble nous raconter les tourments , les transporta Que Pétrarque sentoit pour la divine Laure, n exprima si bien sa peine , son ardeur.
Que Laure , malgré sa rigueur,
L'écouta, plaignit sa langueur.
Et fit peut-être plus encore.
Dans cet antre profond où , sans autres témofais
Que la naïade et le zéphyre ,
Laure sut, par de tendres soins, De r^unoureux Pétrarque adoudr le martyre. Dans cet antre où l'amour tant de fois fut vainqueur.
Quelque fierté dont on se pique ,
On sent élever dans son cœur Ce trouble dangereux par qui l'amour s'explique.
Quand fl alarme la pudeur.
Ce n'est pas seulement dans cet antre écarté Qu'il reste de leurs feux une marque moilèlle ;
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fertile yallon, dont on a tant vanté La solitode et la beauté.
Voit mille fois le Jour, dans la saison nouvelle , Les rossignols , les serins , les pinsons « Répéter sous son vert ombrage Je ne sais quel doux badinage Dont ces heureux amants leur donnoient des leçons
Leurs noms sur ces rochers peuvent encor se lire;
L'un avec Tautre est confondu;
Et rame à peine peut suffire Aux tendres mouvements que leur mélange inspire.
Quel charme est ici répandu !
A nous faire imiter ces amants tout conspire. Par les soins de Tamour leurs soupirs conservés
Enflamment Tair qu'on y respire,
Et les cœurs qui se sont sauvés
De son impitoyable empire,
A ces déserts sont réservés.
Tont ce qu'a de charmant leur beauté naturelle
Ne peut m'occuper un moment Les restes prédeux d'une flamme si beDe Font de mon Jeune cœur le seul amusement
Ah ! qu'il m'entretient tendrement
Du bonheur de la belle Laure 1
Et qu'à parler sincèrement I! seroit doux d'aimer, si l'on trouvoit encore On cœur comme le cœur de son illustre amant I
XJB8 KOVTOV8.
IDYLLE
Hélas ! petits moutons, que vous êtes heureux I Vous paissez dans nos champs, sans soud, sans alarmes :
Aussitôt aimés qu'amoureux, On ne vous force point à répandre des larmes ; Vous ne formez Jamais d'inutiles désirs. Dans vos tranquilles cœurs l'amour suit la nature : Sans ressentir ses maux , vous avez ses plaisirs. L'ambition, l'honneur, l'intérêt, l'imposture.
Qui font tant de maux parmi nous ,
Ne se rencontrent pomt chez vous.
Cependant nous avons la raison pour partage ,
Et vous en ignorez l'usage.
Innocents animaux , n'en soyez point Jaloux ,
Ce n'est pas un grand avantage.
Cette fière raison dont on fait tant de bruit, Contre les passions n'est pas un sûr remède : Un peu de vin la trouble, un enfant la séduit ; Et déchirer un cœur qui l'appelle à son aide
DESHOULIÈRES
Est tout l'effet qu'dle prodoit.
Toujours impuissante et sévère , Elle s'oppose à tout , et ne surmonte
Sous la garde de votre chien.
Vous devez beaucoup moins redouter la ool^
Des loups cruels et ravissants , Que, sous l'autorité d'une telle chimère.
Nous ne devons craindre nos sois.
Ne vaudroit-il pas mieux vivre , comme vous faites,
Dans une douce oisiveté?
Ne vaudroit-il pas mieux être comme vous êtes ,
Dans une heureuse obscurité ,
Que d'avoir, sans tranquillité ,
Des richesses , de la naissance ,
De l'esprit et de la beauté ?
Ces prétendus ti*ésors , dont on fait vanité ,
Valent moins que votre indolence :
Ils nous livrent sans cesse à des soins criminels;
Par eux plus d'un remords nous ronge ;
Nous voulons les rendre éternels; Sans songer qu'eux et nous passerons comme un songe.
Il n'est dans ce vaste univ^v
Rien d'assuré , rien de solide :
Des choses d'id-bas la fortune dédde
Selon ses caprices divers.
Tout l'effort de notre prudence Ne peut nous dérober au moindre de ses coups. Paissez, moutons, paissez sans r^le et sans sdence;
Malgré la trompeuse apparence.
Vous êtes plus heureux et plus sages que nous.
XBIITATIOV
DE Là première ODE D HORACE.
A H. COLBEBT, MINISTRE D*ÉTAT ET GONTBÔLCDlh GÉNÉRAL DES FINANCES.
Illustre protecteur des filles de Mémoire, Ministre vigilant, dont les soins prédeux De l'auguste Louis éternisent la gloire; Colbert, dont les travaux, des ans victorieux. De mirades divers enrichiront l'histoire ;
Vous, par qui l'on voit à la fois Les beaux arts rétablis, le commerce, les lois ;
Vous, dont la sage prévoyance , Au milieu de la guerre , entretient l'abondance Dans les vastes états du plus vaillant des rois ; Pour connottre des cœurs quelle est la différence. Quittez pom* un moment vos pénibles emplob.
Couvert d'une noble poussière , .
On voit un Jeune audadeux ,
• tf
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Trkmqiliant d'vne cour entière , [>*iin superbe tournoi sortir victorieox.
Par les looangfes qu'on loi donne, n se croit an^essus des plus fameox gnerriers ;
Et le laorier qui le couronne Esc à son gré le plus beaa des lanriers.
L^eqioir de parvenir aux dignités suprêmes
Rend esclave de la faveur.
Men d*un ambitieux ne rebute le cœur ;
Soi^ repos , et ses amis mêmes, Sont des biens quil immole au soin de sa grandeur.
En cultivant les cbamps, le laboureur avare D^une ricbe moisson Oatte tous ses désirs : Les autres passions, où la raison s'égare, N^'excitent dans son cceur ni douleur ni plaisirs.
A pdne échiq[>pé du naufrage , Le nocber hasardeux remonte sur la mer.
Durant les périls de Torage, Effrayé de se voir en proie au 0ot amer.
Il regrette Theureux rivage :
Mais dès lors que de son trident Neptune a par trois fois frappé Fonde irritée.
On voit le pilote imprudent.
Sans aucun souvenir des écueils ni du vent , Emporté par Tespoir dont son ftme est flattée,
S*eqK>8er comme auparavant
Gouverne qui voudra cet Immense univers ; Tout est indifférent dans la fureur bachique.
A Tombrage des pampres verts.
Le boveor, dégagé de miOe soins divers, Au culte de Bacdius sans réserve s^appUque ; Et, bravant du bon sens le pouvoir tyrannique ,
Il met sa raison dans les fers.
Les affreux et sanglants combats Qm coûtent tant de pleurs aux amantes, aux mères ,
^our les guerriers ont des appas ; Et la gloire et Thonneùr, ces fatales chimères. Leur font avec plaisb* aflh>nter le trépas.
PooT les sombres forêts le diligent chasseur De Mars et de TAmour néglige les conquête^ :
11 met le suprême bonheur
A forcer dlnnocentes bêtes.
Soit que Tastre des deux , dans son rapide tour.
Répande aux mortels sa lumière.
Soit que Hn^e courrière
Répare la perte du jour.
Jamais son âme forcenée D'an tranquille sommeil ne goûte les douceurs ;
La poursuite d*un cerf lui fait de rhjménée Mépriser toutes les faveurs;
Colbert, il seroit impossible De compter des humains les caprices divers. Pour moi , de qui le cœur ne s'est trouvé sensible' Qu'à rinnocent plaisir de bien faire des vers, Seule aux bords des ruisseaux Je chante sur ma lyre Ou le dieu des guerriers ou le dieu des amants. Et ne changerois pas pour le plus vaste empire Ces doux amusements.
Pleine du beau feu qui m'anime, Avant qu'un autre hiver ramène les glaçons , Je chanterai Louis, sage, actif, magnanime,
Et vainqueur malgré les saisons.
Colbert, si vous daignez m'entendre, Sipourquelquesmomentsmeschantspeuventsuspendre
Les chagrins que traîne après soi
Cette profonde politique Où le bien de l'état sans cesse vous applique ,
Quel sort plus glorieux pour moi ?
I.S8 ixxuas
IDYLLE
Que votre édat est peu durable , Charmantes fleurs, honneur de nos jardms ! Souvent un Jour commence et finit vos destins ;
Et le sort le plus favorable Ne vous «idsse briller que deux ou trois matins. Ah ! consolez-vous-en , Jonquilles , tubéreuses , Vous vivez peu de Jours , mais vous vivez heureuses ,
Les médisants ni les Jaloux Ne gênent point l'innocenté tendresse Que le printemps fait naître entre Zéphyre et vous.
Jamais trop de délicatesse Ne mêle d'amertume à vos plus doux plaisirs. Que pour d'autres que vous il pousse des soupirs;
Que loin de vous il folâtre sans cesse ; Vous ne ressentez point la mortelle tristesse
Qui dévore les tendres cœurs ,
Lorsque, pleins d'une ardeur extrême.
On voit l'ingrat objet qu'on aime Manquer d'empressement , ou s'engager ailleurs. Pour plaire , vous n'avez seulement qu'à parottre ; Plus heureuses que nous , ce n'est que le trépas
Qui vous fait perdre vos appas.
Plus heureuses que nous , vous mourez pour renaître Tiistes réflexions ! inutiles souhaits !
Quand une fois oc^us cessons d^être ,
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Aimables fleon , c'est pour Jamais.
Un redoutable instant nous détruit sans réserve ; On ne voit au-delà qu'un obscur avenir : A peine de nos noms un léger souvenir
Parmi les hommes se conserve.
Nous entrons pour toujours dans le profond repos
D'où nous a tirés la nature , Dans cette affireuse nuit qui confond le héros
Avec le lâche et le parjure , Et dont les fiers destins , par de crueUes lois ,
Ne laissent sortir qu'une fols.
Mais , hélas ! pour vouloir revivre ,
La vie est-elle un bien si doux?
Quand nous Taimons tant , songeons-nous De combien de chagrins sa perte nous délivre ? Klle n'est qu'un amas de craintes, de douleurs.
De travaux , de soucis , de peines ; Pour qui connott les misères humaines , Mourir n'est pas le plus grand des malheurs.
Cependant , agréables fleurs , Par des liens honteux attachés à la vie ,
Elle fait seule tons nos soins ;
Et nous ne vous portons envie Que par où nous devons vous envier le moins.
OIBSAinc.
IDYLLE
L'air n'est plus obscurci par des brouillards épais; Les prés font éclater les couleurs les plus vives ;
Et dans leurs humides palais L'hiver ne retient plus les naïades captives. Les bergers, accordant leur musette à leur voâ.
D'un pied léger foulent l'herbe naissante ; Les troupeaux ne sont plus sous leiffs rustiques toits^
Mille et mille oiseaux à la fois.
Ranimant leur voix languissante , Réveillent les échos endormis dans ces bois : Où brilloient les glaçons on voit naître les rosés. QueMieu chasse l'horreur qui régnoit dans ces lieux ? Quel dieu les embellit ? Le plus petit des dieux
Fait seul tant de métamorphoses ; 11 fournit au printemps tout ce qall a d'appas.
Si l'Amour ne s'en mêloit pas ,
On verroit périr toutes choses;
Il est l'âme de l'univers ;
Comme il triomphe des hivers Oui désolent nos champs par une rude guerre , D'un cœur indifférent il bannit les froideurs.
Llndifférence est pour les cœurs
€c que l'hiver est pour la terre.
I Que nous servent , hélas I de si douces leçons ? Tous les ans la nature en vain les renouvelle; Loin de la croire , à peine nous naissons , Qu'on nous apprend à combattre contre elle. Nous aimons mieux , par un bizarre choix , Ingrats , esclaves que nous sommes , Suivre ce qu'inventa le caprice des hommes , Que d'obéir à nos premières lois. Que votre sort est diflérent du nôtre, Petits oiseaux qui me charmez 1 Voulez- vous aimer ? vous aimez.
Un lieu vous déplalt-il? vous passez dans on autre. On ne connott chez vous ni vertus, ni défauts : Vous parolssez toujours sous le même plumage ; Et Jamais dans les bois on n'a vu les corbeaux Des rossignols emprunter le ramage.
Il n'est de sincère langage.
Il n'est de liberté , que chez les anhnaux. L'usage, le devoir, l'austère bienséance, Tout exige de nous des droits dont je me plains ; Et tout enfin du cœur des perfides humains
Ne laisse voir que l'apparence.
Contre nos trahisons la nature en courroux Ne nous donne plus rien sans peine.
Nous cultivons les vergers et la {daine. Tandis, petits oiseaux, qu'elle fait tout poiv vons. Les filets qu'on vous tend sont la seule Infortune Que vous avez à redouter.
Cette crainte nous est commune ; Sur notre liberté chacon veut attenter : Par des debonirompeurs on tâche à nous sorprendre.
Hélas! pauvres petits oiseaux.
Des ruses du chasseur songez à vous défendre : Vivre dans la contrainte est le {dus grand des
STAVCBft.
Hé ! que te sert, Amour, de me lancer des traits?
N'ai-je pas reconnu ta fatale puissance?
Ne te souvient-il plus des maux que tu m'as faits ?
Laisse-moi dans l'indifférence , A Fombpe des ormeaux , vivre et mourir en paix.
Souvent, dans nos plaines fleuries.
Je mêle , avec plaisir, mes soupirs à mes plem^.
Le chant des rossignols, les déserts enchanteurs. Le murmure des eaux , et l'émail des pnûries ,
Mon chien sensible à mes douleurs.
Mes troupeaux languissants , ces guiriandes de fleurs, Que le temps, mes soupirs et mes pleurs ont flétries > Don cher et précieux du plus beau des pasteurs Tout nourrit avec soin mes tendres rêveries.
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Éloigne>toi, cniel, de cesUeax fortunés;
La paix y règne en ton absence :
Ne trooble plus, par ta présence.
Les funestes plaisirs qui me sont destinés. Rassenoble en d'autres lieux tes attraits et tes charmes ;
Mon cœur ne sera point jaloux.
Non , je n'enYtrai point ces secrètes alarmes Dont ta r<»ds , quand tu veux , le souvenir si doux. Mon chien etmes moutons , chers témoins demes larmes , J'en atteste les dieux. Je n*aimerai que vous.
Généreox Licidas , ami sage et fidèle , Dont Tesprit est si fort , de qui Pâme est si belle , Vous de qui la raison ne fait plus de faux pas. Ah ! quH vous est aisé de dire : N'aimes pas. Quand on connolt Tamour , ses caprices , ses peines , Quand on sait, comme vous, ce que pèsent ses chaînes. Sage par ses malheurs , on méprise aisément Les douceurs dont il flatte un trop crédule amant Mais quand on n'a pas fait la triste expérience Des jalouses fureurs , des dépits , de Tabsence , Que pour faire sentir ses redoutables feux 11 ne paroU suivi que des ris et des jeux , Qu'un cœur résiste mal à son pouvoir suprême ! Que de soins , que d'efforts pour empêcher qu'il n'abne ! Je sais ce qu'O en coûte ; et peut-être jamais L'Amour n'a contre on cœur émoussé tant de traits. Insensible au plaisir , ii^nsible à la ^oire Que promet le svccès d'une illustre victoire , Je ne suis point encor tombée en ces erreurs Qui donnent de vrais maux pour de fausses douceurs : Mes sens sur ma raison n'ont jamais eu d'empire , Et mon tranquille cœur ne sait comme on soupire. D l'ignore, beiger ; mais ne présumez pas Qu'un tendre engagement fût pour lui sans appas. Ce cœur que le del fit délicat et sincère Valmeroit que trop bien si je le laissois faire : Mais, grâce aux immortels, une heureuse fierté Sor un si doox penchant l'a toujours emporté. Sans cesse je me dis qu'une forte tendresse Est, malgré tous nos soins, l'écneil de la sagesse. Je fuis tout ce qui plaît, et je sais m'alarmer Dès que quelqu'un parolt , propre à se faire aimer. Comme un subtil poison je regarde l'estime; Et je crains l'amitié , bien qu'elle soit sans crime. Pour sauver ma vertu de tant d'égarements , Je ne veux point d'amis qui puissent être amants. Quand par mon peu d'appas leur raison est séduite, Je cherche leurs défauts , j'impose à leur mérite ;
Rien pour les ménager ne me parolt permis ; Et dans tous mes amants je vois mes ennemis. A l'abri d'une longue et sûre indifférence , Je jouis d'une paix plus douce qu'on ne pense ; L'esprit libre de soins , et l'âme sans amour. Dans le sacré vallon je passe tout le jour : J'y cueiUe avec plaisir cent et cent fleurs nouvelles Qui braveront du temps les atteintes cruelles ; Et , pour suivre un penchant que j'ai reçu des deux , Je consacre ces fleurs au plus jeune des dieux. Par un juste retour on dit qu'il sait répandre Sur tout ce que j'écris un air galant et tendre. Il n'ose aller plus loin ; et , sur la foi d'autrui , Tantôt je chante pour et tantôt contre lui. Heureuse , si les maux dont je feins d'être atteinte Pour mon timide cœur sont toujours une femte !
CHAirSOV.
Du charmant berger que j'adore Un sort cruel menace les beaux jours.
Ruisseaux, vous le savez , et vous coulez toujours !
Rossignols, vous chantez encore !
Vous, les seuls confidents de nos tendres amours , Ruisseaux , arrêtez votre cours.
Du charmant berger que j'adore Un sort cruel menace les beaux jours.
Ain.
Aimables habitants de ce naissant feuillage Qui semble fîut exprès pour cacher vos amours.
Rossignols dont le doux ramage Aux douceurs du sommeU m'arrache tous les jours.
Que votre chant est tendre I Est-il quelques ennuis qu'il ne puisse charmer? Mais , hélas! n'est-il point dangereux de l'entendre
Quand on ne veut plus rien aimer ?
ÉGLOGUE
La terre fatiguée, impuissante, inutile, Préparoit à l'hiver un triomphe facile; Le soleil sans éclat précipitant son cours Rendoit déjà les nuits pfais longues que les jours ; Quand la bergère Iris , de mille appas ornée ,
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Et » oiaigré laut d*appas , amante infortunée ,
Reganlani les buissons à demi dépouOlés :
Vous que mes pleurs, dit-elle , ont tant de fois mouillés.
De rautomne en comroux ressentez les outrages;
Tomiiez, feuilles, tombez, vous dont les noi» ombrages
Des plaisirs de Tircis falsoient la sûreté ,
Et payez le chagrin que vous m*avez coûté.
Lieux toujours opposés au bonheur de ma vie ,
C/est ici qu^à Tamour je me suis asserve ;
Ici j'ai vu ringrat qui me tient sous ses lois ;
Ici j'ai soupiré pour la première fois :
Mais, tandis que pour lui je craignois mes foiblesses,
11 appelolt wn chien, Taccabloit de caresses;
Du désordre où j'étois, loin de se prévaloir,
Le cruel ne vit rien , ou ne voulut rien voir.
11 loua mes moutons, mon habit, ma houlette;
11 m'offrit de chanter un air sur ma musette ;
11 voulut m'enseigner quelle herbe va paissant.
Pour reprendre sa force, un troupeau languissant.
Ce que fait le soleil des brouillards qull attire :
N'a voit-il rien , hélas! de plus doux à me dire?
Depuis ce jour fatal , que n'ai-je point souffert ! L*absence, la raison, l'orgueil, rien ne me sert J*ai de nos vieux pasteurs consulté le plus sage ; rai mis tous ses conseils vainement en usage; De victimes, d'encens , j'ai fatigué les dieux; J'ai sur d'autres bei^ers souvent tourné les yeux : Mais , ni le jeune Atys , ni le tendre Philëne , Les délices , l'honneiu* des rives de la Seine , Dont le front fut cent fois de myrtes couronné , Savants en l'art de vaincre un courage obstiné. Eux que {'aidois moi-même à me rendre inconstante, M'ont pu rompre un moment le charme qui m'enchante. Encor serois-je heureuse en ce honteux lien , Si, ne pouvant m'aimer, mon berger n'aimoit rien. Mais il aime à mes yeux ime beauté commune ; A posséder son cœur il borne sa fortune : C'est pour elle qu'il perd le soin de ses troupeaux; - Pour elle seulement résonnent ses pipeaux ; Et , loin de se lasser des faveurs qu'il a d'eOe , Sa tendresse en reprend une force nouvelle.
Bocages, de leurs feux uniques confldents. Bocages que je hais , vous savez si je mens. Depuis que les beaux jours à moi seule funestes , D'un long et triste hiver eurent chassé les restes , Jusqu'à l'heureux débris de vos frêles beautés. Quels jours ont-ils passés dans ces lieux écartés ! Que n'y reprochicz-vous a l'ingrat que j'adore Que malgré ses froideurs , hélas ! je l'aune encore ? Que ne lui peigniez-vous ces mouvements confus ,
Ces tourments, ces uransports que vous avez tant vus ? Que ne lui disîez-vous, pour tenter sa tendresse , Que je sais mieia aimer que lui , que sa maîtresse ? Mais ma raison s'égare : ah ! quels soins , queb secoure Dois-je attendre de vous, qui servez leurs amours ? Les dieux à mes malheurs seront plus scconrables. L'hiver aura pour moi des rigueurs favorables. Il approche et déjà les fougueux aquilons Par leur souffle glacé désolent nos vallons. La neige qui bientôt couvrira la prairie , Retiendra les troupeaux dans chaque bergerie ; Et Ton ne verra plus sous votre ombrage assis Mi l'heureuse Dai^mé ni l'amoureux Tircis.
Mais, hélas! quel espoir me flatte et me console? Avec rapidité le temps fuit et s'envole; Et bientôt le printemps , à mon âme odieux , Ramènera Tircis et Daphné dans ces lieux. Feuilles.vous reviendra, vous rendrez ces bois sombres; Us s'aimeront encor sous vos perfides ombres ; Et mes vives douleurs , et mes U-ansports jaloux , Pour mon ingrat amant renaîtront avec vous.
aOVBSAV
A M. L'ABBÉ
QUI LUI ATOIT ÉCRIT QU^IL TCy AVOIT RIEN DE Si TRISTE qu'une EXTRÊME SAOE8BE.
Fleur de vingt ans dent lieu de toute chose : Si sort vouloit , lui qui de tout dispose , Pour vos péchés un peu me rajeunir.
Prélat futur , je saurois vous punir De tous les maux où votre avis m'expose.
Point ne craignez telle métamorphose ; Trop bien savez que , quoi qu'on se propose. On tâche en vain à faire revenir Fleur de vingt ans.
Quel sérieux ! diroit-on pas qu*on n'ose Rire avec vous ! En vain votre air Impose ; Nous savons bien à quoi nous en tenir. Tout en disant : Dieu veuille vous béufa* ! Vous cueilleriez , beau sire , à porte dose, Fleur de vingt ans.
Xi'HZVKa.
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Avant que rarrière-saisoD Vous ait fait ressentir tout ce qu'elle a de rude.
ar
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Lliivo*, mm des Tents, des frimas, des orages, De ces aimables lieux trouble llieureose paix; n a d^à ravi , par de cruels outrages , Ce que la terre avoit d'attraits.
Qacdles douloureuses images Le désordre qull fait imprime dans Tesprit ! Hâas ! ces prés sans fleurs , ces arbres sans feuillages ,
Ces ruisseaux glacés , tout nous dit :
Le temps fera chez vous de semblables ravages. Gomme la terre, nous gardons Jusqnes au mOien de l'automne Quelques-uns des appas que le printemps nous donne :
L'hiver vient-il , nous les perdons ; Pouvoirs, trésors, grandeurs, n'en exemptent personne. On se déguise en Tain ces tristes vérités ;
Les terreurs, les infirmités, De la froide vieillesse ordinaires compagnes , Font sur nous ce que font les autans irrités , Et la neige^sur les campagnes.
EnocH' , si , comme les hivers Dépouillent les forêts de leurs feuillages verts , L'âge nous dépouilloit des passions cruelles , Plus fortes à dompter que ne le sont les flots , Nous goûterions un doux repos Qu'on ne peut trouver avec elles.^ Mais , nous avons beau voir détruire par le temps La plus fme santé , les plus vife agréments. Mous conservons toujours nos premières foiblesses. L'ambitieux , courbé sous le fardeau des ans , De la fortune encore écoute les promesses ; I/avare, en expirant, regrette moins le jour
Que ses inutiles richesses; Et qui jeune a donné tout son temps à l'amour , Un pied dans le tombeau veut encor des maîtresses. 11 reste dans l'esprit un goôt pour les plaisirs , Presque aussi dangereux que leur plus doux usage.
Pour être heureux , pour être sage , Il faut savoir donner un frein à ses désirs. Mieux qu'un autre , sage Timandre , De cet fltustre efibrt vous^onnoissez le prix ; Vous , en qui la nature a joint une âme tendre
Avec un des plus beaux esprits; Vous, qui , dans la saison des grâces et des ris , Ix»in d'éviter l'amour , faisiez gloire d'en prendre ;
Et qui , par eflbrt de raison , Fuvez de ses plaisii'S la folle inquiétude .
XDTUiX
SUR LA NAISSANCE DE LOUIS, DUC DE BOURGOGNE, PETIT-FILS DE LOUIS XIV
L'amour, pressé d'une douiem* amère , Éteint son flambeau, rompt ses traits , Et par le Styx jure à sa mère Qu'il ne s'apaisera jamais.
Tout se ressent de sa colère Déjà les oiseaux dans les bois Ne font plus entendre leurs voix , Et* déjà le berger néglige sa bergère.
Ce matm les Jeux et les Ris , De l'Amour les seuls favoris , M'ont découvert ce qui le désespère :
Voici ce qu'ils m'ont appris.
Un divm enfant vient de naître ,
M'ont-ils dit , à qui les mortels Avec empressement élèvent des autels.
Et pour qui sans regret nous quittons notre maître. Si l'Amour est jaloux des honneurs qu'on lui rend ,
Il l'est encor plus de ses charmes.
En vain , pour essuyer ses laimes,
Vénus sur ses genoux le prend ,
Lui fait honte de ses foiblesses ;
Et quand , par de tendres caresses ,
Elle croit l'avoir adouci , ' D'un ton plus ferme elle lui parie ainsi :
Vous avez fourni de matière
Au malheur dont vous vous plaignez;
L'aimable enfant que vous craignez
Sans vous n'eût pomt vu la lumière.
Mais consolez-vous-en; lui qui vous rend jaloux.
Un jour , soumis à votre empire ,
Quoi que ki gloire en puisse dire , Fera de vos plaisirs son bonheur le plus doux. Reprenez donc votre arc. Quoi î mon fils, seriez-vous
Aux ordres des destins rebelle?
Songez que vous devez vos soins à l'univers ;
Que par vous tout se renouvelle ;
Que dans le vaste sem des jners ,
Que sur la terre et dans les airs, La nature à son aide en tout temps vous appelle. Ah ! s'écria l'Amour , je veux me venger d'elle ; Gon re elle avec raison je me sens animé. Avec de trop ({rands soins cette ingialo a formé
MADAME DESHOULIÈRES
Cet enfant, ce rival de ma gloire immortelle. Gonce?eK-YOiis quelle est ma doaleor, mon efliroi?
n est déjà beau comme moi.
Mais , Jusqu'où les mortels portent-ils Tinsolence !
Sans respecter mon pouvoir ni mon rang, On ose comparer son sang avec mon sang; On fait plus , sur le mien il a la préférence. On ne craint point pour lui la céleste vengeance; n a dans son aïeul un trop puissant appui. Quel dieu pour la valeur, quel dieu pour la prudence Pourroit avec Louis disputer aujourdliui? Depuis qu'il fut donné pour le bien de la France ,
On n'a plus adoré que lui.
De l'univers il règle la fortune ; Par un prodige, il est tout à la fois Mars , Apollon, Jupiter et Neptune :
Ses bontés , ses soins , ses exploits ,
Font la félicité commune.
Au-delà de lui-même fl porte son bonheur. A son auguste fils lui-même sei^ ^e guide ; On voit ce fils brûler d'une héroïque ardeur,
Et , de gloire en tout temps avide ,
Dans le sein même de la paix.
Aux frivoles plaisirs ne s'arrêter Jamais. Il se platt à la chasse , image de la guerre ; Il se plaît à dompter d'indomptables chevaux. En attendant le Jour qu'armé de son tonnerre Louis , en triomphant du reste de la terre , Fournisse à sa valeur de plus nobles travaux.. Bien que de la beauté vous soyez la déesse , Vous ne lui causeriez ni transports ni désirs. Heureux et digne époux d'une Jeune princesse
Qui mérite tous ses soupirs , Il ne daigne tourner ses regards sur les autres. A ces charmes aussi quels charmes sont égaux? Elle a les yeux aussi doux que les vôtres .
Et n'a pas un de vos défauts.
Vénus alors rougit de honte , Et lançant sur son fils des regards enflammés .
Quoi donc ! dit-elle , à votre compte
Une mortelle me surmonte !
Eh bien , l'illustre enfant dont vous vous alarmez
Près de moi tiendra votre place, Je veux ( et le destin ne m'en dédira pas )
Que, quoi qu'il dise ou quoi quil fasse , On y trouve toujours une nouvelle grâce ; Toutes vont par mon ordre accompagner ses pas.
L'Amour tremble à cette menace :
H veut flatter Vénus ; mais Vénus à ces mots Se Jette dans son char , et vole vers Paphos. Dans son cœur la colère à la honte s'assemble. Le chagrin dé l'Amour s'accroît par oe courroux ;
Et , comme le chagrin et nous
Ne pouvons demeurer ensemble , Nous avons résolu d'abandonner l'Amour
Pour venir faire notre cour
Au beau prince qui lui ressemble.
Voilà ce que les Ris et les Jeux m'ont conté. Ce prince est si charmant qu'on les en peut bien croire. L'Amour est aujourd'hui Jaloux de sa beauté ; Un Jour viendra que Mars le sera de sa gloire. Puisse-t-il, toujours grand, être toujours heoreox! Puisse le Juste ciel accorder à nos vœux
Pour lui de nombreuses années !
Qu'U passe des héros les exploits inouïs! Et qu'un Jour, s'il se peut , ses grandes destinées
Égalent celles de Louis !
BAXAABS.
A M. DE POINTY.
COMMANDANT UNE GAUOTE NOMMÉE la CruelU, AU BOMBARDEMENT D'ALGEB.
Preux chevalier, sage et de bon aloi.
Déjà savions par dame Renommée, A qui tes faits donnent assez d'emploi , Que , dans ta nef loin d'être dos e^coi , Quand sur Alger tomboit bombe enflammée. Le fin premier aflrontant le danger.
Sur la Cruelle as bien fait telle rage. Que pêle-mêle Africain , étranger.
Mosquée et tours , gisent sur le rivage.
Dans ton rédt , gaie et fière Je vol Notre Jeunesse , à vaincre accoutumée , AUer au feu. Pourtant , comme je croi , A teDe fête on n'est pas sans elfroL Belle eUe étoit , et tu l'as bien chômée. Du Quesne, habile en l'art de naviger.
Sage en conseils , fameux par son courage , Dit que par toi , chez le More léger , Mosquée et tours gisent sur le rivage.
De cette gent sans honneur et sans foi Par cet exploit l'audace est réprimée.
Pour la réduire à suivre notre loi , Besoin sera d'apôtres comme toi :
Telle OMivre veut qu'on prêche à main armée. On te verra sans doute ravager.
Dans autre année , autre inGdèle plage , Dont on dira , comme on le dit d'Alger : Mosquée et tours gisent sur le rivage.
ENVOI
Peuple d'Alger, franchement dite^moi ,
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De Charles-Quint qui mit eo désarroi
Votre valeur aussi bien que Torage ,
Ou de Louis qui sait vous corriger,
Quel est pins grand , pins vaillant et plus sage ?
Bien mieux que nous vous en pouvez Juger :
Mœqnée et tours gisent sur le rivage.
STAVOES.
Agréables transports qu'un tendre amour inspire ,
Désirs impatients, qu'étes-vous devenus?
Dans le cœur du berger pour qui le mien soupire
Je vous cherche , je vous désire ,
Et Je ne vous retrouve plus.
Son riva! est absent , et la nuit qui s'avance Pour la troisième fois a triomphé du Jour, Sans qu'il ait proûté de cette heureuse absence.
Avec si peu d'impatience.
Hélas ! on n'a guère d'amour.
Q ne sent phis pour moi ce qu'on sent quand on aime ;
L'inGdèie a passé sous de nouvelles lois.
11 me dit bien encor que son mal est extrême;
Mais fl ne le dît plus de même
Qu'il me le disoit autrefois.
Revenez dans mon cœur , paisible indifférence , Que l'amour a changée en de cuisants soucis. Je ne reconnois plus sa fatale puissance ;
Et, grâce à tant de négligence,
Je ne veux plus aimer Tircis.
Je ne veox plus Tamier ! ah I discours téméraû^ ! Voudrois-je éteindre un feu qui fait tout mon bonheur ? Amour , redonnez-lui le dessein de me plaire :
Mais , quoi que Tingrat puisse faire ,
Ke sortez jamais de mon cœur.
us BLUI88EAU.
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Raiasean, nous paroissons avoir un même sort; D'un cours précipité nous allons l'un et l'autre ,
Vous à la mer, nous à la mort Mais , hélas! que d'ailleurs je vois peu de rapport
Entre votre course et la nôtre.
Vous vous abandonnez , sans remords , sans terreur ,
A votre pente naturelle ;
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. La vieillesse chez vous n'a rien qui fasse horreur.
Près de la fin de votre course ;
Vous êtes plus fort et plus beau
Que vous n'êtes à votre source :
Vous retrouvez toujours quelque agrément nouveau.
Si de ces paisibles bocages «
La fraîcheur de vos eaux augmente les appas ,
Votre bienfait ne se perd pas ;
Par de délicieux ombrages . Ils embellissent vos rivages.
Sur un sable brillant, entre des prés fleuris.
Coule votre onde toujours pure :
Mille et mille poissons dans votre sein nourris Ne vous attirent point de chagrins , de mépris. Avec tant de bonheur d'où vient votre murmure ?
Hélas ! votre sort est si doux !
Taisez-vous , ruisseau , c'est à nous
A nous plaindre de la nature.
De tant de passions que nourrit notre cœur ,
Apprenez qu'il nje» est pas une Qui ne traîne après soi le trouble , la douleur.
Le repentir ou l'infortune :
filles déchirent nuit et jour
Les cœurs dont dles sont maîtresses.
Mais de ces fatales foiblesses
La plus à cramdre , c'est l'amour.
Ses douceurs mêmes sont cruelles ; Elles font cependant l'objet de tous les vœux. Tous les autres plaisirs ne touchent point sans elles. Mais des plus forts liens le temps use les nœuds;
Et le cœur le plus amoureux Devient tranquille , ou passe à des amours nouvelles.
Ruisseau , que vous êtes heureux I n n'est point parmi vous de ruisseaux infidèles.
Lorsque les ordres absolus De l'être indépendant qui gouverne le monde Font qu'un autre ruisseau se mêle avec votre onde. Quand vous êtes unis, vous ne vous quittez plus. A ce que vous voulez jamais il ne s'oppose ; Dans votre sein il cherche à s'abîmer :
Vous et lui , jusques à la mer ,
Vous n'êtes qu'une même chose.
De toutes sortes d'unions
Que notre vie est éloignée !
De trahisons , d'horreurs et de dissensions ,
EUe est toujours accompagnée.
Qu'avez-vous mérité, ruisseau tranquille et doux.
Pour être mieux traité que nous?
Qu'on ne me vante point ces biens imaginah'cs ,
Ces prérogatives , ces droits Qu'inventa notre orgueU pour masquer nos misères. C'est lui seul qui nous dit que, par un juste choix.
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I^ ciel mit , en formant les hommes ,
Les autres êtres sous \enn lois.
A ne nous point flatter, nous sommes
Leurs tyrans plutôt que leurs rois.
Pourquoi vous mettre à la torture?
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers? Et pourquoi renverser Tordre de la nature
En vous forçant de jaillir dans les airs ? Si tout doit obéir à nos ordres suprêmes» Si tout est fait pour nous , s*il ne faut que vouloir , Que n*empIoyons-nous mieux ce souverain pouvoir?
Que ne régnons-nous sur nous-mêmes ?
Mais , hélas ! de ses sens jcsclave malheureux ,
L'homme ose se dire le maître
Des animaux , qui sont peut-être plus libres qu'il ne Test , plus doux, plus généreux.
Et dont la foiblesse a fait naître Cet empire insoient qu'il usurpe sur eux !
Mais que fals-je ? où va me conduire ÏA pitié des rigueurs dont contre eux nous usons?
Ai-je quelque espoir de détruire
Des' erreurs où nous nous plaisons?
Non ; pour rorgneil et pour les injustices
Le cœur humain semble être fait Tandis qu'on se pardonne aisément tous les vices .
On n'en peut souflrir le portrait.
Hélas ! on n'a plus rien à craindre :
Les vices n'ont plus de censeurs ; Le monde n'est rempli que de lâches flatteurs :
Savoir vivre, c'est savoir feindre.
Ruisseau, ce n'est plus que chez vous
Qu'on trouve encor de la franchise :
On y voit la laideur ou la beauté qu'en nous
La bizarre nature a mise.
Aucun défaut ne s'y déguise ; Aux rois comme aux bergers vous les reprochez tous.:
Aussi ne consulte-t-on guère De voft tranquilles eaux le fidèle cristal ; On évite de même un ami trop sincère ; * Ce déplorable goût est le goût général. Les leçons font rougir ; personne ne les souffre ; Le fourbe veut paroftre homme de probité.
Enfin, dans cet horrible gouffi-e
De misère et de vanité ,
Je me perds ; et plus j'envisage La foiblesse de l'homme et sa malignité ,
Et moins de la divinité
En lui Je reconnois l'image.
Courez, ruisseau, courez, fuyez-nous; reportez Vos ondes dans le sein des mers dont vous sortez ; Tandis que, pour remplir la dure destinée
Où nous sommes assujélis.
Nous irons reporter la vie infortunée
Que le hasard nous a donnée Dans le sein du néant d'où nous soi
(sort».
A caution tous amants sont sujets :
Cette manme en ma tête est écrite.
Point n'ai de foi pour leurs tourments secrets ; Point auprès d'eux n'ai besoin d'ean bénite. Dans cceur humain probité plus n'habite. Trop bien encore a-t-on les mêmes dits Qu'avant qu'astuce au monde fût venue ; Mais pour d'effets, la mode en est perdue : On n'aime plus comme on aimoit jadis.
Riches atours , Uble , nombreux valets , Font aujourd'hui les trois quarts du mérite. Si des amants soumis , constants, discrets* 11 est encor , la troupe en est petite : Amour d'un mois est amour décrépite.
Amants brutaux sont les plus applaudis.
Soupirs et pleurs feroient passer pour grue; Faveur est dite aussitôt qu'obtenue :
On n'aime plus comme on aimoit jadis.
Jeunes beautés en vain tendent filets ;
Les jouvenceaux, cette engeance maudite.
Font bande à part ; près des plus doux objets.
D'être indolent chacun se félicite.
Nul en amour ne daigne être hypocrite;
Ou si parfois un de ces étourdis
A quelques soins s'abaisse et s'habitue.
Don de merci seul il n'a pas en vue :
On n'aime plus comme on ahnoit jadis.
Tous jeunes ccem^ se trouvent ainsi faits.
Telle denrée aux fojles se débite.
Cœurs de barbons sont un peu moins coquets :
Quant il fut vieux , le diable fut ermite.
Mais rien chez eux à tendresse n'invite ;
Par maints hivers désirs sont refiroidis ;
Par maux fréquents humeur devient bourrue.
Quand une fois on a tête chenue,
On n'aime plus conmie on aimoit jadis.
ENVOI
Fils de Vénus, songe à tes intérêts ; * Je vois changer l'encens en camouflets : Tout est perdu , si ce train continue.
Ramène-nous le siècle d'Amadis.
n est honteux qu'en cour d'attraits pourvue,
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Où poBteMe an comble est parvenue , On n'aime ph» comme on aimoit jadis.
mioRLszzovs BrreasEs.
Que rhomme connolt pen la mort qa'il appréhende ,
Quand il dit qu'elle le surprend I Elle naît avec lui , sans cesse lui demande Un tribot dont en vain son orgueil se défend.' Il commence à mourir long-temps avant qu'il meure ; Il périt en détail imperceptiblement.
Le nom de mort qu'on donne à notre dernière heure
N'en est que l'accomplissement.
De ce sublime es|HÎt dont ton orgueil se pique ,
Homme , quel usage fais-tu ?
Des plantes , des métaux tu connois la vertu ; Des différents pays les mœurs , la politique; La cause des frimas , de la foudre, du vent;
Des astres le pouvoir suprême :
Et , sur tant de choses savant ,
Tu ne te connois j[>as toi-même !
Pourquoi s'applaudir d'être belle?
Quelle erreur fait compter la beauté pour un bien ?
A Fexaminer, il n'est rien
Qui cause tant de chagrin qu'elle.
Je sais que sur les cœurs ses droits sont absolus ;
Que tant qu'on est beUe on fait naître Des déairs , des transports, et des soins assidus :
Mais on a peu de temps à l'être ,
Et long-temps à ne l'être plus.
Que chacun parle bien de ta reconnoissance !
Et que peu de gens en font voir !
D'un service attendu la flatteuse espérance Fait porter dans l'excès les soins , la complaisance : A peine est-il rendu, qu'on cesse d'en avoir. i)e qui nons a servis la vue est importune :
On trouve honteux de devoir
Les secours que dans linfortnne On n'avoit point trouvé honteux de recevoir.
Quel poison pour l'écrit sont les fausses louanges ! Heureux qui ne croit point à de flatteurs discours ! Penser trop bien de soi fait tomber tous les jours
En des égarements étranges. L'amour-propre est , hélas ! le plus sot des amours ; Cependant des erreurs 0 est la plus commune. Quelque puissant qu'on soit en richesse, en crédit, Quelque mauvais succès qu'ail tout, ce qu'on écrit,
Nul n'est content de sa fortune.
Ni mécontent de son esprit.
On croit être devenu sage.
Quand , après avoir vu plus de cinquante fois
Tomber le renaissant feuillage.
On quitte des plaisirs le dangereux usage.
On s'abuse. D'un libre choix
Un tel retour n'est point l'ouvrage; Et ce n'est que l'orgueil dont l'homme est revêtu
Qui, tirant de tout avantage.
Donne au secours de la vertu
Ce qu'on doit au secours de l'âge.
En grandeur de courage on ne se connott guère Quand on élève au rang des hommes généreux Ces Grecs et ces Romains dont la mort volontaire
A rendu le nom û fameux.
Qu'ont-ils fait de si grand ? Ils sortoient de la vie
Lorsque, de disgrâces suivie»
Elle n'avoit plus rien d'agréable pour eux; Par une seule mort ils s'en épargnoient mille. Qu'elle est douce à des cœurs lassés de soupirer I
n est plus grand , plus difficile De souffrir le malheur que de s'en délivrer.
Palais, nous durons moms que vous.
Quoique des éléments vous souteniez la guerre ,
Et quoique du sein de la terre
Nous soyons tirés comme vous.
Frêles machines que nous sommes, A peine passons-nous d'un siècle le milieu. Un rien peut nous détruire; et l'ouvrage d'un Dieu
Dure moins que celui des hommes.
Homme , vante moins ta raison ; Vois l'inutilité de ce présent céleste Pour qui tu dois, dit-on , mépriser tout le reste. Aussi foible que toi dans ta jeune saison.
Elle est chancelante , imbécile ; Dans l'âge où tout t'appelle à des plaisirs divers. Vil esclave des sens elle t'est inutile ; Quand le sort t'a laissé compter cinquante hivers.
Elle n'est qu'en chagrins fertile ;
Et quand tu vieillis tu la perds.
Les plaisirs sont amers d'abord qu'on en abuse. Il est bon de jouer un peu ;
Mais il faut seulement que le jeu nous amuse. Un joueur , d'un commun aveu , N'a rien d'humain que l'apparence ;
Et d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense
D'être fort honnête homme et de jouer gros jeu.
Le désir dç gagner qui nuit et jour occupe
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Est un dangereux aiguiDon ; Souvent , quoique Tesprit , quoique le cœur soit bon , On commence par être dupe , On finit par être fripon.
Que Tesprit de llKuiune est borné !
Quelque temps quil donne à Tétude ,
Quelque pénétrant quil soit né, 11 ne sait rien à fond, rien avec certitude: De ténèbres pour lui tout est environné. La lumière qui vient du savoir le plus rare N'est qu'un fatal éclair, qu'une ardeur qui Fégare; Bien plus que llgnorance elle est à redouter.
Longues erreurs qu'eUe fait naître , Vous ne prouvez que trop que chercher à connottre
N'est souvent qu'apprendre à douter.
Homme , contre la mort quoi que Fart te promette , n ne sauroit te secourir.
Prépare-s-y ton cœur ; dis-toi : C'est une dette Qu'en recevant le Jour j'ai faite :
Mous ne naissons que pour mourir.
liOrsque la mort moissonne à la fleur de son fige ,
t^'homme plebiement convaincu
Que la foiblesse est son partage, El qui contre ses sens a mille fois vaincu, On ne doit point gémir du coup qui le délivre. Quelque jeune qu'on soit , quand on a su bien vivre
On a toujours assez vécu.
SUB SON LiVBE DE l'Art de bien penser sur les ouvrages d'esprit.
Dans une liste triomphante De célèbres auteurs que votre livre chante
Je ne vois point mon nom placé.
A moi , n'est-il pas vrai ? vous n'avez point pensé.
Mais aussi dans le même rôle
Vous avez oublié Pascal ,
Qui pourtant ne pensoit pas mal.
Un tel compagnon me console.
GAPRZGS.
Vers les bords d'un ruisseau dont l'onde vive et pure Des arbres d'alentour entretient la verdure, Iris dont les chansons , Iris dont les appas Ont fait voler le nom de contrée en contrée .
D'un profond ennui pénétrée, Gonduisoit lentement ses pas:
Ni le naissant émail d'une jeune prairie . Ni le doux murmure des eaux.
Ni le tendre chant des oiseaux.
Ne dissipoit sa rêverie :
Enfin , s'écria-t-^lle , Amour , Tu ne fais plus couler mes larmes I Je ne soupire plus , je ne sens plus d'alarmes !
Tranquillité , vous êtes de retour I Mais que dans ce bonheur je trouve peu de charmes ! En perdant mes transports , mes craintes, mes désirs, Hélas ! que j'ai perdu de biens et de plaisirs ! Ah ! le repos n'est pas aussi doux qu'on le pense ; Rien, dans ce triste état, n'occupe ni ne plaît;
On fait tout avec nonchalance :
L'amour vaut cent fois mieux , tout dangereux qu'A est A d'agréables maux son caprice nous livre; On n'a point avec lui d'inutiles moments ;
Tout est plaisir pour les amants. A sa tendresse , hélas ! pourquoi faut-il survivre? Peut-on s'accoutumer à ne sentir plus rien ? Et pour les cœurs enfin le calme est-il un bien? Non, non, reviens. Amour; chasse par ta présence Cet ennuyeux loisir qui suit l'indifférence : Rassemble tous tes feux pour rallumer le mien. Hélas ! tu ne viens point I vainement je t'appelle ! Que mon aventure est cruelle !
Malgré moi tu sus m'enflammer ; Et quand je veux que mon feu renouveUe , Tu né veux pas le rallumer.
Que t'auroit-11 coûté de me soumettre encore?
Pourquoi refuses-tu mes vœux ?
Tes plaisirs ne sont point le secours que j'implore. Je ne demande pas de ces destins heureux Que l'on désire tant, que tu fais quand tu veux. A toutes tes rigueurs je suis accoutumée. La haine de l'mgrat qui m'avoit su charmer Me défend de prétendre au plaisir d'être aimée;
Je ne veux que celui d'aimer.
Qu'à s'alarmer , hélas ! mon esprit est facile ! Qu'est-ce qui me fait voir que mes fers sont rompus?
Qui m'a dit que je suis tranquille ?
Souhaiter de l'amour, est-ce n'en avoir plus? Que de confus transports ! et quelle incertitude !
Mais mon destin n'est phis douteux , Je vois ce beau berger , ce berger orgueilleux Pour qui seul j'ai senti tout ce (pi'a de plus rude Un amour tendre et malheureux:
Ah ! je sens renaître à sa vue Ces tourments qui faisoient mes plus ardents souhaits. Le trouble se répand dans mon âme éperdue ; Je le rends grâce, Amour.faimc plus que jamais.
BIKUnr A M. BOVJAT.
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Ont fait pour Philisbouiig: des efforts iaoub : Ta les a surmontés ; par toi l'empire tremble ;
Tu ressembleras à Louis , Grand prince , sll se peut que qaelquHm lui ressemble.
Vous dites que PAmoar tous range sous sa loi ,
Et qae ce dieu se sert de moi Pour éiàbHk chez vous son tyrannique empire , Et pour faire changer votre volage humeur : Tircis , si sans railler vous avez pu le dire , Vous ne connoissez pas ce que sent votre cœur.
Vous ne cherchez point à me voh* »
Et Ton ne vous voit point avoir»
Quand vous me rencontrez, certaine impatience De me conter quelque chose de doux.
Vous avez des rivaux sans en être jaloux; Et vous supportez mon absence Sans peine , sans pleurs , sans ennui.
Tirds , FAmour n'est point de votre compétence ; Vous prenez sa sœur pour luL
ÈSÎTRX
SUR LA PRISE DE PHILISBOURG
Le Dieu couronné de pavots Â peine ce matm m'avoit abandonnée Qa'ApoUon à mes yeux encore à demi clos * S'est fait voir de lauriers la tête environnée , Loi que j*avois prié , depuis près d'une année ,
De ne plus troubler mon repos.
Viens chanter, m'a-t-fl dit, viens ; il faut te résoudre A célébrer encore de glorieux exploits. Louis à son dauphin vient de prêter sa foudre ; Et ce jeune héros, dont tout suivra les lois , A, pour son coup d'essai , mis Philisbourg en poudre. Quel plus noble emploi pour ta voix?
Apollon , à ces mots, m'a présenté sa lyre,
Dont j'ai tiré tant d'agréables sons :
Je rai prise ; et, malgré les maux dont je soupire ,
Pleine du beau feu qui m'inspire , Je vais recommencer d'héroïques chansons.
lOostre Hontausier, daigne les faire entendre
Au vainqueur à qui je les doL
Sur elles tu sauras répandre Un charme à qui son cœur se laissera surprendre ;
Sers mon zèle et dis-lui pour moi :
U saison , la nature , et Fart , unis ensemble ,
Je m'étois attendue à tout ce que tu fais. Le dieu des vers, dans ses oracles.
Quoi qu'on ait dit, ne ment jamais.
Lorsqu'un iils vint remplir tes plus tendres souhaits,
Apollon, par ma bouche, annonça les miracles Que tu ferois, lorsque la paix
A ta fière valeur ne mettroit plus d'obstades.
Tu n'as que trop tenu ce qu'il avoit promis. Exposé nuit et jour au feu des ennemis , On t'a vu mépriser en jeune téméraire
Mille et mille volantes morts ;
Et l'on diroit , à te voû* faire , Que tu crois qu'en naissant on ait plongé ton corps , Gomme celui d'Achille ,.au fond des eaux fatales
Qui voyent sur leurs sombres bords Des rois et des bergers les fortunes égales.
Qu'on vient de découvrir de vertus dans ton corar ! Et qne tu fais du temps un glorieux partage I Que ce partage cause et de joie et de peur !
Peut-on regarder, sans frayeur.
Les différents périls où ta valeur t'engage ? Peut-on, sans t'adorer, te voir donner tes soms.
Tantôt à pourvoir aux besoins Des gnerriers qne la glou*e a couverts de blessures. Et tantôt à tracer de fidèles peintures Des grandes jetions dont tes yeux sont témoins?
Le Soleil, infortuné père
D'un fils indocile, imprudent.
Depuis que Philisbourg a senti ta colère,
Moins lumineux et moins ardent.
D'un cours précipité passe à l'autre hémisphère ; Il remplit à regret son glorieux emploi ;
Tu renouvelles sa tristesse , Lorsqu'il te voit conduire avec tant de sagesse Les desseina dont Louis s'est reposé sur toL
De quel œU penses-tu que l'Europe regarde
Ce que tu viens d'exécuter ?
Tant d'états qu'en deux mois ton bras vient d'ajouter
Aux états que le ciel te garde ,
Lui font voir tout ce qu'on hasarde.
Et tout ce qu'on s'apprête encore de regrets , Quand on irrite un roi de qui rien ne retarde
Ni les dessems ni les progrès.
Quelque loin que ta gloire aujourd'hui soit allée ,
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Elle fait le plaisir du filiu sage des roia. Quand il voit ta prudeuce à ta valeur mêlée Assurer le bonheur de Tempire françois.
Plus sûr de son dessein que ne fut autrefois
Le tonnant rival de Pâée »
11 ne craint point qu'un fils eflace ses exploits.
Arrête une course si belle ; Aux douceurs du repos la saison te rappeDe : Mars ftdt les aquilons , et cherche les zéphyrs. Viens sécher les beaux yeux d'une auguste princesse,
^ens remplir ses plus doux désirs :
Ton ardeur pour la gloire alarme sa tendresse ;
L'inquiétude et la tristesse En ton absence ont pris la place des plaisirs.
Tu jouis , Montansier, du doux fruit de tes pehies ;
Ton jeune Achille est triomphant
De Torguefl des aigles romaines :
Vainement contre lui Tempire se défend.
Philisbourg, Franckendal, Manheim» Trêves, Mayence,
Que leurs dieux n'ont pu garantir.
Font bien voir de quel sang le del Ta fait sortir, Et quelle habfle main cuhiva dès Tenfance La valeur du héros qui vient d'assujétir Et du Neckre et du Rhin Torgneilleuse puissance.
Sur nos sacrés autels on voit fumer Fencens
Pour une si grande victove :
Tout retentit id du doux bruit de sa gloire ; Mais rien n'est comparable aux transports que je sens. Oui , l'amitié , l'estime et la reconnoissance
Que depuis long-temps je te doi , Me font bien mieux sentir qu'ah reste de la France Du succès dont l'éclat rejaillit jusqu'à toi.
AIR
L^aùnable printemps fait naître - Autant d'amours que de fleurs ; Tremblez , tremblez , jeunes cœurs ; Dès qu'il commence à parottre, n lait cesser les froideurs ; Mais ce qu'il a de douceurs Vous coûtera cher peut-être.
Tremblez, tremblez , jeunes cœurs ; L'aimable printemps fait naître Autant d'amours que de fleurs.
A M. un BA&OV X»S
INTRODUCTEUR DES AMEASSADEUBS.
Quand de mes intérêts vous voulez vous charger ,
Songez-vous à ce que vous faites?
Contre qui le voudra j'offre id de gager
Deux bu trois tendres chansonnettes
Que mon étoile à corriger
Vous coûteroit plus qu'à dianger
Toutes les prudes en coquettes.
Ne me renvoyez point à certains cheveux gris Sur lesquels , au retour de la célèbre ville
Qui fut le berceau de Virgfle, Se récrièrent tant Versailles et Paris ,
Et qu'en homme rempli d'adresse Vous donnez tous les jours aux mères, aux maris.
Pour garants de votre sagesse.
A quoi vous serviroit de prendre ce détour ?
Tai l'honneur de vous bien connoltre.
Daphnis , aflfectcz de paroltre , Autant qu'il vous plaira , dégoûté de l'amour : Formé pour le sentir et pour le faire naître ,
Vous m'avez bien la mine d'être En commerce galant jusques au dernier jour.
Quand je dévoile ces mystères, Je crois vous voir me dire avec un air grondeur : Si pour auner toujours le dd a fait mon cœur , De quoi vous mêlez-vous? sont-ce là vos affaires ?
Non vraiment , ce ne les sont pas ;
Je ne suis pomt à me le dire ; Mais bien vous en a pris que je ne fais que rire De l'alTront que reçoit mon sexe en pareil cas. Vous auriez fait d'Iphis le vilain personnage : Oui , sans doute, ma perte eût été d'âge en âge
Célèbre par votre trépas ,
Si j'avois pris , sdon l'usage ,
La querelle de mes appas.
Plus je repasse dans ma tête Ce temps où , par malheur pour messieurs les époux , Vous alliez tous les jours de conquête en conquête ,
Et plus je trouve malhonnête Que vous n'ayez daigné rendre le mien jaloux.
Ceci n'est point plaisanterie.
Pour vous, comme pour moi, c'est un vilain endroit. Tous deux vingt ans de moins, tous deux sous même toit
Sans la moindre galanterie I
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O siède ! 6 moBurs I qai le croiroît !
Esi-ce ma foute ? Est-ce la vôb'e ?
Parlez. Mais qae vais-Je éplacher?
Si les noeuds de rAmour n*ont pu nous attacher , Tousdeux vingt ausde plus, tousdeux loin l'uDderautre,
Il est bien temps de s'en lâcher !
Mais , quand de nos tiédeurs j'aurois trouvé la cause ,
Il n'en seroît ni plus ni moins.
Remplissons notre esprit de plus solides soins;
Daphnis , autre temps , autre chose, le vous quitte aujourd'hui d'hommages , de désirs ; Exemple de mon sexe assez grand , assez rare : Après avoir passé la saison des plaisirs. Au hasard des affronts que l'amour nous prépare ,
Soavent nous poussons des soupirs.
Mais quelle vanité barbare Fait que J'ose insulter à de pareils malheurs? Je mériterois bien de faire les honneurs
De quelque aventure bizarre.
Et d'être le jouet de nos jeunes seigneurs.
Éloignons cette Idée ; elle est trop effroyable ,
Pour la conserver plus long-temps.
Tout ce qu'a l'amitié de tendres mouvements
M'en offre une plus agréable. Cest à vous à tenir ce qu'eUe me promet; Vous qui voulez, Daphnis, que ses nœuds nousunissent. Et que de quelques soins vos soins me garantissent ; Cest à vous d'empêcher que tout ce que permet
Une conduite négligente ,
Faute qu'ami d'humeur galante , A-peu-près comme vous , assez souvent commet ,
Fasse qu'un jour je me repente Do doux engagement où l'amitié nous met Pour mol qui suis égale , et qui ne suis qu'amie ,
Vous ne devez pas avoir peur
De trouver au fond de mon cœur Un seul moment du jour ma tendresse endormie.
IiA SO&fTUBS.
IDYLLE
Charmante et paisible retraite, Qae de votre douceur je connois bien le prix
Et que je conçois de mépris Pour les vains embarras dont je me suis défaite ! Qae sous ces chênes verts je passe d'heureux jours f Dans ces lieux écartés que la nature est belle ! Rien ne la défigure; elle y garde toujours
La même autorité qu'avant qu'on eût contre elle Imaginé des lois l'inutile secours.
Ici le cerf, l'agneau , le paon , la tourterelle , Pour la possession d'un champ ou d'un verger,
N'ont pomt ensemble de querelle ;
Nul bien ne leur est étranger ; Nul n'exerce sur l'autre un pouvoir tyrannique; Us ne se doivent point de respects ni de soins ; Ce n'est que par les nœuds de l'amour qu'ils sont joints; Et d'aïeux éclatants pas un d'eux ne se pique. Hélas ! pourquoi faut-il qu'en ces sauvages lieux Soient réservés des biens si doux, si précieux? Pourquoi n'y voit-on point d'avare, de parjure? N'est-ce point qu'entre vojos , tranquilles animaux , Tous les biens sont communs, tous les rangs sont égaux. Et que vous ne suivez que la seule nature ? Elle est sage chez vous , qui n'êtes point contraints
Par une loi bizarre et dure.
Quelle erreur a pu Daure appeler les humains Le chef-d'œuvre accompli de ses savantes mains ! Que , pour se détromper de ces fausses chimères
Qui nous rendent si fiers , si vains.
On vienne méditer dans ces lieux solitaires.
Avec étonnement j'y voi
Que le plus petit des reptiles ,
Cent fois plus habile que moi , Trouve pour tous ses maux des remèdes utiles. Qui de nous , dans le temps de la prospérité ,
A l'active fourmi ressemble?
A voir sa prévoyance , il semble Qu'elle ait de l'avenir percé l'obscurité ; Et qu^étant au-dessus de la faiblesse humame
Elle ne fasse point de cas i
De tout ce qu'étale d'appas
La volupté qui nous entraîne.
Quels états sont mieux policés . Que l'est une ruche d'abeilles ?
Cest là que les abus ne se sont point glissés Et que les volontés en tout temps sont pareilles. De leur roi , qui les aime , elles sont le soutien; On sent leur aiguillon dès qu'on cherche à lui nuire ;
Pour les châtier il n'a rien ,
H n'est roi que pour les conduire ,
Et que pour leur faire du bien.
En vain notre orgueil nous engage A ravaler l'instinct qui dans chaque saison
Alahontedelaraison, Pour tous les animaux est un guide si sage. Ah I n'avons-nous pas dû nous dire mille fois ,
En les voyant être heureux sans richesse , Habfles sans étude , équitables sans lois ,
Qu'ils possèdent seuls la sagesse ?
Il n'en est presque point dont l'homme n'ait reçu
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Des leçons qui Toiit fàh rougir de sa foiMesse; Et, quoiqali s'applaudisse , il doit à leur adresse Plus d'un art que sans eox il n'anrolt jamais sa. Innocents animanx , quelle reconnoissance
Ayons-nous de tant de bienfaits?
Des présens de la terre , hélas ! peu satisfaits , Nous TOUS sacrifions à notre intempérance. Quelle inhumanité I queUe lâche fureur ! n n'est point d'animal dont l'homme n'adoucisse
La brutale et farouche humeur.
Et de l'homme il n'est point d'animal qui fléchisse
Le cruel et superbe cœur.
De quel droit , de quel Iront est-ce que l'on compare Ceux à qui la nature a fait un cœur barbare
Aux ours, aux sangliers , aux loups?
Us sont moins barbares que nous.
Font-ils éprouver leur colère Que lorsque d'un chasseur avide et téméraire
Le fer ennemi les atteint; Ou que lorsque la faim les presse et les contraint
De chercher à la satisfaire ?
Vaste et sombre forêt, leur séjour ordinaire* N'est-ce, en vous traversant, que leur rage qu'on craint? Hélas! combien de fois cette nuit infidèle
Que vous offrez contre l'ardeur Dont au milieu du jour le soleil édncelle , A-l-elle été fatale à la jeune pudeur !
Hélas ! combien de fois , complice
Et de meurtres et de lardlis, A-l-elle dérobé de brigands , d'assassins. Et d'autres scélérats , aux yeux de la justice !
Combien avez-vons vu de fois
Le frère armé contre le frère Faire taire du sang la forte et tendre voix .
Et dans l'héritage d'un père Par le crime acquérir de légitimes droits 1 Parlez , forêts : jadb une de vos semblables Daigna pius d'une fois répondre à des mortels :
Quelles fureurs aussi coupables Pouvons-nous reprocher à vos hôtes cruels ? Si quelquefois entr'eux une rage soudainor
Les porte à s'arracher le jour , Ce n'est point l'intérêt , l'ambition , la haine
Qui les anime: c'est l'amour.
Lui seul leur fait troubler votre sacré silence ;
Amoureux , rivaux et jaloux. Leur cœur ne peut souffrir la moindre préférence ;
La mort leur semble un sort plus doux. D'une si belle excuse , au dur siècle où nous sommes. On ne peut déguiser les maux que nous faisons; Non , des meurtres sanglants, des noires trahisons
L'amour ne fournit plus aux hommes Les violents conseils ni les tendres raisons.
ÈrmàM GHAGl
AU P. DE LA CHAISE. CONFESSEUR DU ROt. Mars 1662.
Sous le débris de vos attraits Voulez-vous demeurer toujours ensevehe ?
M'a dit quelqu'un d'un nom que par raison je tais, Qui s'est imaginé que ma mélancolie Vient moins d'une santé dès long-temps afibiblie , Que du reproche amer qu'en secret je me fiais
De n'être plus assez jolie Pour faire naître encor quelque tendre folie , Frivole honneur sur quoi ]<" ne comptai jamais. Apprenez, me disoit ce quelqu'un anonyme.
Que , lorsque ce qu'un a de beau Est du temps ou des maux devenu la victime , n faut , pour acquérir une nouvelle estime ,
Se faire un mérite nouveau ; Que c'est ne vivre plus que de vivre mutile ;
Qu'il faut, dans quelque rang qu'on soit. Que jusqu'au dernier jour une personne habile
Tienne au monde par quelque endroit.
Vous ne répondez point ! d'où vient votre silence? d vient , lui dis-je alors , exprès pour découvrir Où tendoit cette beUe et sage remontrance ,
De ce qu'en moi-même je pense Quel mérite nouveau je pourrois acquâir.
Je n'en vois point , tant je suis sotte. Abus ! s'écria-t-il ; eh ! devenez dévote. Ne le devient-on pas à la ville , à la cour ? Hd, dévote! qtii? moi! m'écrlai-je à mon tour. L'esprit blessé d'un terme employé d'ordinaire Lorsque d'un hypocrite on parle avec détour. Oui , me répUqua-t-il , vous ne sauriez mieux faire. De la dévotion ayez moins de frayeur :
Elle est rude pour le vulgaire; Mais pour nous il ne faut qu'un peu d'extérieur. ADez, pour soutenir le dévot caractère.
Il n'en coûtera pas beaucoup à voire cœur. Tout ce que la fortune a pour vous d'injustices
Par-là pourroit se réparer.
Regardez vos parents vieillir sans bénéfices : Songez qu'à votre époux cinquante ans de services
N'ont encor pu rien procurer ; Qu'un tas de créanciers à votre porte gronde ; Et que, chez les dévots, biens, honneurs, tout abonde; Que la mode est pour eux , et peut long-temps durer; Et qu'outre ces raisons, sur qui chacun se fonde,
Vous aurez droit de censurer
Les actions de tout le monde.
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ABoiis doucement, »*îl vous platt, Lui dis-je : et, supposé qu'à vos leçons fidèle Je prenne aux yeux du monde une forme nouvelle
Par une raison d^intérét,
Louis, éclairé comme il est.
Quoi que vous osiez me promettre,
Connotu^ ma fourbe ; il pénètre
Au-delà de ce qui paroît A quoi m'aura servi ma dévote grimace ,
Qu'à m'en faire moins estimer ?
Malheur dont la simple menace
Plus que la mort peut m'aiarmer.
Quand, me répliqua-t-il , on est à votre place,
11 ne faut pas avoir tant de précaution.
Mais, dût pour vous le sort ne changer point de face ,
Certain air de dévotion , Lorsque Ton n'est plus jeune, a toujours bonne grâce.
Redoublez votre attention.
Voyez quel privilège au nôtre peut atteindre : Avec des mots choisis , aussi doux que le miel ,
Sur les gens d'un mérite à craindre
On répand à grands flots le Gel.
On peut Impunément, pour l'intérêt du ciel , Être dur, se venger, foire des injustices; Tout n*est pour les dévots que péché véniel. Nous savons en vertus transformer tous les vices,: De la dévotion , c'est là l'essentiel.
Taisez-vous, scélérat, m'écriai-je irritée; Tout commerce est fini pour jamais entre nous;
Xen aurois avec un athée
Mille fois plutôt qu'avec vous.
Hab tandis qu'en discours ma colère s'exhale ,
Ce faux, ce dangereux ami Sort de mon cabinet, traverse chambre et salle D'un air brusque et confus , d'un pas mal affermi. Et me laisse une horreur qu'aucune horreur n'égale.
Ah ! c'est un dévot de cabale , Mais qui ne sait encor son méder qu'à ûead, U faut de Fart au choix des raisons qu'on étale :
Aussi les habiles dévots
Selon les gens ont leur morale , Et ne se livrent pas ainsi mal à propos.
Qu'ils sont è redoater I Sur une bagatelle Lear donne-t-on le moindre ennui, Leur vengeance est toujours cruelle : >
On n'a point avec eux de légère querelle.
Fâche-t-on un dévot, c'est Dieu qu'on fôche en lui.
Ces apôtres du temps, qui des premiers apôt^ Ne nous font point ressouvenir , Pardonnent bien moins que nous autres.
Contre eux veut-on se maintenir.
Empêcher qu'à leurs biens ils ne joignent les nôtres» C'est une impiété qu'on ne peut trop punir. De la religion c'est ainsi qu'ils se jouent. Ils ont un air pieux répandu sur le firont,
Que leurs actions désavouent :
Us sont faux en tout ce qu'ils font
Le métier de dévot, ou plutôt d'hypocrite, Devient presque toujours la ressource des gens Qu'une longue débauche a rendus indigents;
Des femmes que la beauté quitte , Ou qui d'un mauvais bruit n'ont pu se préserver;
Et de ceux qui , pour s'élever.
N'ont qu'un médiocre mérite. Dès que du cagotisme on fait profession , De tout ce qu'on a fait la mémoire s'efface :
C'est sur la réputation
Un excellent vernis qu'on passe.
Si je pouvois trouver d'assez noires couleun. Que j'aimerois à faire une fidèle image
Du fond de leurs perfides cœurs ,
Moi qui hais le fard dans les mœurs
Encor plus que sur le visage , Et qui sais tous les tours que mettent en usage
Nos {dus célèbres imposteurs!
Quel plaisir pour mol , quelle joie
De démasquer ces scélérats, A qui le vrai mérite est tous les jours en proie. Et qui, pour l'accabler par une sûre voie. De l'intérêt du del couvrent leurs attentats !
Mais, me poiura dire un critique,
Votre esprit s'égare : arrêtez.
Quand pour les faux dévots votre haine s'expUque, Songez bien contre vous quelles gens vous mettez. Pour aflbiblir les coups que sur eux vous portez. Us vous peindront au roi comme une libertine. Je frémis des ennuis que vous vous apprêtez ; Croyez-moi, contre vous que rien ne les chagrine.
Non, non, dirois-je à ce censeur, Je suis leur ennemie , et fais gloire de l'être ; Et s'ils osoient sur moi répandre leur noirceur,
Quelque ouvrage pourroît paroltre Oii je les traiterois avec moins de douceur , Et par leurs noms enfin je les ferois connottre.
Eh quoi donc ! parce que le roi De toutes les vertus donne de grands exemples ; Que , pieux, charitable , assidu dans nos temples» Il aime le Seigneur , le sert de bonne foi; Que pour ses intérêts il soutient seul la guerre « Qu'il a planté là croix aux deux bouts de la terre
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Êc que des Uberdos il fat toujours Tefiroi ; On n'oflera parler contre les hypocrites ! Eh ! qu^ont-ils de commun avec un tel héros?
Censeur, sur ce que vous me dites
rai Tesprit dans un plein repos.
O vous qui, de Louis heureux et sacré guide. Lui dispensez du del les célestes trésors ;
Vous, dont la piété solide.
Loin d'étaler am yeux de fastueux dehors ,
Et d'avoir d'indiscrets transports.
Est pour Juger d'autrui toujours lente et timide;
Vous enfin , dont la probité Du sang dont vous sortez égale la noblesse ; Daignez auprès du prince aider la vérité ,
Si quelque hypocrite irrité
En lui parlant de moi la blesse.
De ma foi , de mes mceurs vous êtes satisfait.
Vous ne Têtes pas tant , peut-être , De ma soumission pour le souverain Être Dans les maux que souvent la fortune me fait : Mais si Je ne suis pas dans un état parfiiit,
Je sens que J'y voudrois bien être.
Oui , Je voudrois pouvoir , comme vous le voulez , Sanctifier les maux qui me livrent la guerre. Ah I que mon cceur n'est-il de ces cceurs isolés Qui par aucun endroit ne tiennent à la terre , Qui sont à leurs devoirs sans réserve immolés, A qui la grâce assure une pleine victoire.
Et qui, d'un divin feu brûlés, A la possession de l'étemelle gloire
Ne sont pas en vain appelés !
FILLE DE If. DE VAUBA^
Janrier i692.
Quelqu'un qui n'est pas votre époux.
Et pour qui cependant , soit dit sans vous déplaire , Vous sentez quelque chose et de vif et de doux , Me disoit l'autre Jour de prendre un ton sévère Pour.... Mais dans vos beaux yeux Je vois de la colère!
Lom de gronder , apaisez-vous; Ce quelqu'un n'est , Iris , que votre illustre père^ #
« Elle papillonne toujours, Me disoit ce grand homme , et rien ne la corrige; En attendant qu'un Jour la raison la dirige, EUe «nroit grand besoin de quelque autre secours* Employez tous les traits que fournit la satire
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Contre une activité qui du malin an soir La fait courir , sauter et rire. >
Assez imprudemment Je lui promis d^écrire :
Car quelle raison peut valoir Contre un léger défaut que la Jeunesse donne ,
Et que Je ne connois personne
Qui ne voulût encore avov?
Avecque quatorze ans écrits sur le visage , Il vous feroit beau voir prendre un air sérieux ! Ne renversez point l'ordre établi par l'usage.
Eh ! que peut-<m faire de mieux
Que de folâtrer à votre âge?
Vous avez devant vous dix ans de badinage; Qu'il ne s'y mêle point de moments ennuyeux. Qu'entre les JeiLx , les ris, s'écoule et se partage
(Jn temps si beau , si précieux.
Vous n'en aurez que trop, hélas! pour être sage.
Tout bien considéré , qu'est-ce que ^te en vous
L'activité qu'on vous reproche ?
Votre esprit n'en est pas moins doux : Vos yeux n'en blessent pas de moins dangereux coups
L'insensible qui vous approche.
Vous mène4-elle à gauche, ou plus loin qu'il ne fimt?
Non , Iris : et plus je raisonne ,
Moins je trouve qu'un tel défaut Ote les agréments que la nature donne.
Par exemple , void des faits
Assez connus pour qu'on s'y fonde.
Les zéphirs , les ruisseaux ne s'airétent jamais ; Par leur activité perdent-ils leurs attraits?
Contre elle est-il quelqu'un qui gronde?
Et voit-on qu'on trouve mauvais Que ce dieu que déjà vous fournissez de traits
Aille sans cesse par le monde
Troubler des cœurs l'heureuse paix?
Mais, sans chercher si loin, et sans tant de mystère.
Quels exemples d'activité Ne rencontrez-vous point dans votre illustre père !
Il lui sied bien , en vérité.
De me proposer de vous faire
Des leçons de tranquillité ,
Lui qui, soit en paix , soit en guerre. Goûte moins le repos que ne font les lutins; Lui qui, presque semÛable à ces fiers paladins
Qui parcouroient toute la terre.
Enlève à des géants envieux et mutins ,
Non de libertines mfantes , Mais, en chemin faisant, des.places importantes, Qui de l'heureuse France assurent les destins 1 Que sur ces procédés, Iris, il réfléchisse.
Et qa*fl nom dise on pea sH crdt qoll soit permis
De considérer comme un vice Ce courage agissant qu'en loi le ciel a mis. Si qudquHm peut s'en plaindre avec quelque justice,
Ce ne sont que nos ennemis.
Comme la bcmne foi dans mes discours éclate,
Je ne tous dissimule pas Qu'en suivant mes conseils on peut faire un feux pas ,
Et que rafiaire est délicate.
Ils sont beaux cependant; mais , jeune et belle Iris,
n ne laut point que je me flatte.
Le temps diminûra leur prix.
Ainsi , quand tous voudrez suivre ce que j'écris ,
Regardez^n toujours la date.
De Paris, la veille des Rois, L'an mil six cent quatre-vingt douze , * Temps où , par de sévères lois , L'ÉgJîse défend qu'on épouse. ^
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Id ne donne point didée De gloire , d'aise, de crédit.
Gomme de certains noms qui , d'abord qu'on les dit. Tout pauvres qu'ils sont par eux-mêmes , Remplissent l'esprit de trésors.
De voluptés, d'honneurs suprêmes.
Partout excellents passe-ports Des vices de l'ame et du corps.
A M. Xi'aBBÉ BS IiATAV,
DE l'académie FBANÇOISE.
25 août 1692.
D est aujourd'hui votre fête;
Et de ces agréables fleurs Dont le temps ne sauroit efiacer les couleurs Ma main devroit , abbé , couronner votre tète.
Mais , hélas ! depuis quelques jours
Je cherche en vain sur le Parnasse ^
Ces vives fleurs que rien n'efface.
Et que vous y cudllez toujours.
Que vous donner donc en leur place ?
Un simple bon-Jour ? c'est trop peu : MoQ cœur ? c'est un peu trop, quoique sa saison passe : U De faut même pas, de votre propre aveu , Qoe jamais de son cœur mon sexe se défosse; Et d'alDeurs, dans le train où vous a mis la grâce.
Train qui chez vous n'est point un jeu.
Le présent d^in coeur embarrasse.
Je sais que depuis quelque temps On donne pour bouquet des bijoux importants ;
Mais, quand vous verrez la Fortune ,
Demandez-lui si dans ces Ueux
Où les muses chantent le mieux
Efle daigne en mettre quelqu'une £b pouvoir de donner des bijoux prédeux.
Pas une des neuf soeurs par elle n'est aidée. Abbé , le nom de bel esprit
Je m'égare , et je moralise
Peut-être un peu hors de saison.
Qu'y faire? Malgré la raison.
Dans tout ce qu'on écrit on se caractérise.
Cependant revenons à vous:
Tâchons par des souhaits à nous tirer d'affaire ;
Je sais que c'est ne donner guère ; Mais ceux que la nature a formés, comme nous. D'un limon moins grossier que le limon vulgaire ,
Trouvent des charmes aussi doux ""Dans les souhaits d'un cœur sincère.
Que dans les plus riches bijoux.
Ce n'est ni du savoir, ni de l'esprit solide. Ni de la piété , qu'il faut vous souhaiter : Vous en ayez assez, abbé, pour en prêter.
Est-ce une conduite rigide?
Est-ce une probité sur quoi pouvoir compter? Encor moins. Votre cœur jamais ne vous expose
Aux dérèglements, aux noirceurs
Que la foiblesse humaine cause :
Et , sur le mérite et les mœurs , On pourroit défier les plus fins connaisseurs
De vous souhaiter quelque chose.
Tout ce qu'une femme résout Arrive , bien ou mal , comme il est dans sa tête. Je veux par des souhaits célébrer votre fête ; Et j'en trouve un à faire enfin selon mon goût
Je ne sais s'il sera du vôtre.
Abbé; le voici sans façon.
Saint Louis est votre patron ;
Louis-le-Grand en est un autre.
Au gré de bien des gens, pour le moins aussi bon* ' Que, pour vous faire un sort qui soit digne d'envie. Leurs soins à votre égard se partagent ainâ : Que l'un, lorsqu'à cent ans vous sortirez d'id , Vous procure les biens de l'étemelle vie; Et que l'autre vous rende heureux en celle-ci !
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SES ENFANTS
Janvier iMS.
Dans ces prés fleuris Qa'arrose la Seine, Cherchez qui vous mène, Mes chères brebis.
J'ai fait, pour yods rendre Le destin plus doux.
Ce qa'on peat attendre DHine amitié tendre :
Mais son long courroux -Détruit, empoisonne Tous mes soins pour vous , Et tous abandonne Aux fureurs des loups.
Seriez-vous leur proie , Aimable troupeau.
Vous de ce hameau Llionneur etlajoie; Vous qui , gras et beau.
Me donniez sans cesse Sur llierbette épaisse Un plaisir nouveau?
Que je vous regrette !
Mais il faut céder :
Sans chien , sans houlette , Puis-je vous garder?
Linjuste fortune Me les a ravis :
En vam jlmportune Le del par mes cris; Il rit de mes craintes , Et, sourd à mes plaintes , Houlette ni chien , 11 ne me rend rien.
Puissiez-vous , contentes Et sans mon secours.
Passer dlieureux Jours , Brebis innocentes.
Brebis mes amours!
Que Pan vous défende :
Hélas! il le sait.
Je ne lui demande Que ce seul bienfait Oui, brebis chéries, Qif avec tant de soin J'ai toujours nourries.
Je prends à témoin Ces bois , ces pndries.
Que si les bTeors Du dieu des pasteurs Vous gardent d'outrages.
Et vous font avofa* Du matin au soh* Degraspfttnrages, J'en conserverai.
Tant que Je vivrai, La douce mémoire.
Et que mes chansons En miDe façons Porteront sa gloire, Du rivage heureux Où vif et pompeux L'astre qui mesure Les nuits et les jours.
Commençant son cours Rend à la nature Toute sa parure, Ju8qu*en ces dimats Où, sans doute las D'éclairer le monde, n va diei Télhys Rallumer dans l'onde Ses feux amortis.
sua l'bNVIB IlfVODÉBiB DE FAIBE PASUn SOI NOM ▲ hk POSTÉRITÉ.
Norembre 169a.
La savante Ghéron, par son divfai pinceau.
Me redonne un édat nouveau;
Elle force auJounThui les grâces , Dont mes cruels ennuis et mes longues douleurs Laissent sur mon visage à peine quelques traces ,
D'y venir reprendre leurs places:
EDe me rend mes premières couleurs.
Par son art la race fiitnre Gonnottra les présents que me fit hi nature : Et Je puis e^rer qu'avec un tel secours. Tandis que J'errerai sur les sombres rivages. Je pourrai fidre encor quelque honneur à nos Jours. Oui, Je puis m'en ilatter : plaire et durer toijours
Est le destin de ses ouvrages.
Fol orgueil, et du cœur humain
Avenue et fatale folblesse,
Nous maltriseres-vous sans cesse ?
Et n*anrons-nous Jamais un généreux dédain Pour tout ce qui s'oppose aux lois de la sageaae?
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Non : r^tmmir-propre en nous est toajoara te plus fort ; Et . malgré les combats ^ne la sagesse liinre , Od croit se dérober en partie à la mort.
Quand dans quelque chose on peut vivre. Cette agréabte erreur est la source des soins
Qui dévorent le cœur des hommes :
Loin de savoir jomr de Tétat où nous sommes,
Cest à quoi nous pensons le moins.
Une gloire frivole et Jamais possédée Fait qu'en tous lieux, à tous momentSf
L'avenir remplit notre idée; Il est l^unîque but de nos empressements. Pour obtenir qu'un jour notre nom y parvienne , Et pour nous rassurer durable et glorieux, Noos perdons le présent , ce temps si précieux.
Le seul bien qui nous appartienne, Et qoi, tel qu'un édair , disparolt à nos yeux* Au bonh^ir des humains tenrs chimères s'opposent :
Victimes de leur vanité, n n'est diagrin, oavaii, danger, adversité,
A quoi les mortels ne s'exposent Poor transmettre leors noms à la postérité.
A quel dessein , dans quelles vues.
Tant d'obélisques , de portraits.
D'arcs, de médailles, de statues.
De villes , de tombeaux , de temples, de palais.
Par leur ordre ont-ils été faits ?
D'où vient qne, pour avoir un grand nom dans l'histoire, Bs ont à idenies mains répandu les bienOadls , Si ce n'est dans Yespoir de rendre leur mémoire
lUustre et dnraUe à Jamais?
n est vrai que ces < Ont quelquefois servi de frein aux passions ; Que par elles les Ids, les beanx-^rts, lessdenoes. Ont formé les espritor, poli tes nations , Embelli l'univers par des travaux bnmenses. Et porté tes héros aox grandes acdoos.
Mais aussi combien d'impostures ,
De sacrilèges, d'attentats.
D'erreurs, de cmantés, de guerres, de parjures', A prodmls te désir d'être, après te trépas ,
L*enoretien des races fatares?
Deux chemins diiTérens, et presque aussi battus , An tempte de Mémoire égatement conduisent Le nom de Pénélope ette nom de Titus Atcc ceux de Médée et de Kéron ^ lisent :
Les grands crimes hnmortalisent
Autant que les grandes vertus.
Je sais que la gloire est trop belle Poor ne pas inspver de violents désirs : la chercher , Tacquérir , et pouvoir Jouir d'elte ,
Est le plus parfait des piaisb^.
Cm, ce bonheur pour Thommeestle bonheur suprême.
Mais c'est là qu'il fout s'arrêter ; Tout charmé qu'il en est , à quelque point qu'il ahae , H a peu de bon sens quand il va s'entêter
De te vanité de porter
Sa gloire au-ddà de lui-même.
Et quand , toi^ours en proie à ce désir extrême ,
n perd le temps de la goûter.
Encor si , dans les champs que le Gocyte arrose,
Dépouillé de toute autre chose , ^
Il étoit permis d'espérer
De Jouir de sa renommée , . ^
Je serois bien moins animée Contre les soins qu'on prend pour la faire durer* Mais quand nous descendons dans ces demeures soD>bres,
La gloire ne suit point nos ombres ; Noos perdons pour Jamais tout ce qu'elle a de doox :
Et, quelque bruit que le mérite, La valeur , te beauté , puissent fan*e après nous , Hélas! on n'entend rien sur les bords^du Gocyte.
Par où donc ces grands noms d'Uhistres, de Fameux , Après quoi les mortels courent toute leur vie , Avides de laisser un long souvenir d'eox.
Doivent-ils faire tant d'envie?
Est-ce par intérêt pour d'indignes neveux ,
Qui sente de ces grands noms Jouissent, Qui ne les font valoir qu'en des discours pompeux. Et qui , toujours plongés dans un désordre alfreux ,
Par des lâchetés les flétrissent?
De ces heureux mortds qui n'Ont point eu d'égaux
Tel est l'ordinaire partage.
Traités par te nature avec moins d'avantage
Que la plupart des animaux.
Leur race di^énère , et l'on voit d'âge en âge En elle s'etfacer l'éclat de leurs travaux. Des choses d'ici-bas c'est le vrai caractère. * 11 est rare qu'on lite marche dans te sentier
Que suivoit on ilhisbie père.
Des mœors comme des biens on n'est pas hérilier ;
Et d'exempte on ne s'mstroit goère.
Tandis que le soleil se lève encor poor nous. Je conviens que rien n'est {dus doux Qoe de pouvoir sûrement croire
Qu'après qu'un froid nuage aura couvert nos yeux Rien de lâche, rien d'odieux , Ne souillera notre mémofre; Que, regrettés par nos amis.
Dans leur cœur nous vivrons encore.
Pour on td avenir toos les soins sont permis .
C'est par cet endroit seul que ramour-propre honore;
n faut laisser le reste entre les mains dn sort
Qaand le mérite est vrai, miUe fameoi exemples
Ont fait voir que le temps ne loi fait point de tort :
On refuse aux vivants des temples
Qu'on leur élève après leur mort.
Quoi r l'homme, ce chef-d'œuvre è qui rien u'ei t semblable ; Quoi I lliomme, pour qui seul on forma l'univers; Lui , dont Tœil a percé le voile impénétrable Dont les arrangements et les ressorts divers
De la nature sont couverts ; Lui , des lois et des arts l'inventeur admirable. Aveugle pour lui seul, ne peut-il discerner. Quand il n'est question que de se gouverner ,
Le faux bien du bien véritable ?
Vaine réflexion ! inudle discours !
L'homme, malgré votre secours, Du frivole avemr sera toujours la dupe ; Sur ses vrais mtôréts Q craint de voir trop clair; Et , dans la vanité qui sans cesse l'occupe , Ce nouvel Ixion n'embrasse que de Tair.
N'être plus qu'un peu de poussière
Blesse l'orgueil dont l'homme est plein. Il a beau faire voir un visage serein , Et traiter de sang-froid une telle madère; Tout dément ses dehors , tout sert à nous prouver Que par un nom célèbre il cherche à se sauver
D'une destruction entière.
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Mais d'où vient qu'aujourd'hui mon esprit est si vain ? Que fais-je ? et de quel droit est-ce que je censure
Le goût de tout le genre humain ,
Ce goût favori qui lui dure
Depuis qu'une immorteUe main Dn ténébreux chaos a tiré la nature ?
Ai-je acquis dans le monde assez d'autorité
Pour rendre mes raisons utiles.
Et pour détruire en lui ce fond de vanité Qui ne lui peut laisser aucuns moments tranquilles?
Non ; mais un esprit d'équité A combattre le faux incessamment m'attache, Et fait qu'à tout hasard j'écris ce que m'arrache
La force de la vérité.
Hél comment pourrois-Je prétendre De guérir les mortels de cette vieille erreur
Qu'ils aiment jusqu'à la fureur.
Si moi qui la condamne ai peine à m'en défendre ? Ce portrait , dont Apellé auroit été jaloux, Me remplit , malgré moi , de la flatteuse attente
Que je ne sanrois voir dans antnd sans oomTom.
Foible raison que l'homme vante.
Voilà quel est le fond qu'on peut faire sur voos ! Toujoon vains , loitjoars faui , toujours pleins d'ioiosticti
Nous crions dans tous nos discours Contre les passions, les foiblesses , les vices ,
Où nous succombons tous les jours.
Avivas A X.'F&<€HIKa,
ÉVÊQUB DE LAVAUR, ET ENSUITE DE IflMES.
Damon , que vous êtes peu tendre I Ne vous pounrois-je point imiter quelque jour ?
Faire à Paris un long séjour , Savoû- que chez les morts je suis prête à descendre. Et, sans daigner me vohr, retourner à la cour?
Est-ce que la gioh^ immorteUe Dont vous venez d'être couvert Fait que le souvenir se perd D'une amitié tendre et Adèle?
Non, vous êtes accoutumé A voir tout le monde charmé De votre divine éloquence :
L*orguefl sur votre esprit ne prend point de pouvoir. Et votre seule négligence Vous a fait partir sans me vohr.
Vous rompez pour jamais cette amitié sincère , Qui devoit de vos jours égaler la longueur.
Et qui de mon timide cœur
Étoit la principale affave !
Hélas I d'où vient tant de froideur?
Qu'ai-je fait pour la ime naître?
Ah I craignez que, dans ma douleur.
Je n'engage l'Amour contre vous à parottre
Dans les intérêts de sa sœur.
Cette menace vous alarme.
Un sage être amoureux! qu'est-ce qu'on en diroit ? Évitez ce malheur. Un soupir, une larme. Chez la postérité vous déshonoreroit
Les sévères lois du Portique
Doivent rendre qui les pratique
Inaccessible aux passions ;
Et les moindres émotions
Sont des crimes pour un stolque.
Quelle honte pour vous, qui voyez sans pirie
Toutes les foiblesses humaines, Si , pour punir les torts faits à mon amitié,
MADAME DESHOULIÈRES
)aekiiie Iris vom rendoit plus fou de la moitié )ae tons les Céladons, que tons les Artamènes l
>iir Tos doctes emplois ne voos aasves pas. rVemblez. DamoD, tremblez : la raison des grands hommes Tant des siëcles passés que du siècle où nous sommes , Dans on si beau chemin a fait plus d'un faux pas. !Ie petit dieu maHn, an dos chargé de plumes.
Dont le dé|Ht , les amertumes , Sont poor les tendres cœurs des sources de plaisirs ; IToas fera , sll le yeut , pousser de longs soupirs
Aa ndlieu de mille volumes.
Contre la rigueur des desdns La morale pourroit rendre une âme assez forte : Mais , Damon , enssiez-YOUS des Grecs et des Latins
Toutes les raisons pour escorte , L'Amour n^en seroit pas d'un jour plus tard vamqueur :
Lorsque veut entrer dans un cœur , U ne s^amuse pas à frapper à la porte. D aime à triompher de l'orgueil d'un savant ; C'est sa plus éclatante et plus douce victoire :
Ces sages qu'on nous vante tant;
Et dont vous effacez la gloire , Pour s'empêcher d'aimer flrent de vains efforts;
Et toute leur philosophie Ne leur servit, Damon, qu'à sauver les dehors
D^me voluptueuse vie.
Ainsi, plus agile que ne le sont les flots
Lorsqu'Éole ouvre sa caverne , Mon cœur (ait des desseins contre votre repos ,
En cœur que le dépit gouverne.
Mais, dans ce dangereux dépit.
Ma raison s'est rendue aussitôt la maltresse :
n vaut mieux, à ce qu'elle dit.
Qu'on ami comme vous ait un peu de paresse Que trop d'empressement et de délicatesse. Contre un foiUe dépit dont elle rompt le cours
Ne cherchez donc point de secours; le ne laisserai point à ce guide infidèle La conduite d'un cœur qui respecta toi^ours De la triste raison Fautorité cruelle.
Que tous vos jours, Damon, soient de tranquilles jours !
Que jamais rien ne renouvelle En vous le souvenir d'une amitié si belle I Je sens frémir mon cœur à ce triste discours; La tendresse en gémit : mais les retours vers elle
Sont de trop dangereu retours.
tSÎTBJt CHAGaxm.
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Supportez un peu mieiu , Silvie ,
La perte de votre beauté; Ce n'est que par le temps qu'elle vous est ravie.
Hé bien, est-ce une nouveauté?
Devoit-elle durer autant que votre vie?
Lorsque cinquante fois on a vu le printemps, N^ètre plus belle alors n'est pas une infortune ;
C*est l'avoir été plus long-temps
Que ne le veut la loi commune.
Croyez-moi, d'un visage égal On doit s'apercevoir qu^on cesse d'être aimable;
Dans une aventure semblable.
Le murmure sied toujours maL Si , pleine de raison , pour une bagatelle
Vous aviez compté vos appas.
Leur perte vous seroit sans doute moins cruelle;
Vous ne vous en plaindriez pas.
La beauté n'est pas éternelle ; Et nous nous préparons nu fâcheux avenir ,
Quand nous ne comptons que sur eUe :
On ne sait plus que devenir ,
Lorsque Ton n'a su qu'être belle.
Vous l'éprouvez , Silvie ; et je vous l'ai prédit , Lorsqu'à votre miroir sans relâche attachée ,
Je ne vous voyois point touchée
Des plaisu*s que donne l'esprit.
Cette foule de gens frivoles
Qui , du matin jusques au soir ,
Ne vous disoit que des paroles ,
Fait du bruit chez de jeunes foUes Qui , comme vous , un jom* seront au désespoir.
Plus je vous vols , plus je raisonne , Plus je crains que l'ennui que votre sort vous donne Ne vous engage à suivre un usage commun.
Vous jostiflrez mes alarmes;
Oui , vous emprimterez des charmes
Pour faire revenir quelqu'un.
Mais du moins d'une tendre amie ,
Qui dans son goût est tous les jours
Par les hommes même affermie , Écoutez un moment les sincères discours.
Croyez-vous que l'amour s'allume dans une âme Par le ronge et le blanc qu'on mêle sur le tehit?
MADAME OESHOI]LIÈilBS.
Et Mnt-^B compte à qiidf|ii6 femnw
Des couleurs dont elle se peiot ?
Songeons, poornoosgaérir de rerreur où nous sommes»
Que le fard le plus beau de tous, Loin de nous attirer les sullrages des hommes ,
Ne leur donne que des dégoûts.
Mais peut-être me direi-Yous Que si j'avais un teint aussi laid que le vAtre J*aurois contre le fard un peu moins de courroux ,
Et que f en mettrois comme une antre.
Point du tout. Je me sens des sentiments meilleurs;
Et si la nature en partage Ne m'avoit pas donné d'assez bdles couleurs , J'aurois assurément respecté son ounuge.
Et si Ton m*en croyoît, faux braves , ftux amis,
Faux dévots comme fausses prudes.
Tout à découvert seroient mis.
Et tous perdroient par-là les lâches habitudes Où par un long abus ib se sont i
Bw wuAvmm
Quousque Domine
Vous du vaste univers et Tauteur et le maître. Vous seul de qui j'attends un assuré secours, Jusques à quand. Seigneur, passetai-je mes jours Dans les chmIs ennuis que le malheur fait naître? Aves-vous résolu de m'oublier toujours?
Pour rendre mes peines légères.
Et pour me garantir des plus allreux hasards, N^étes-vous plus ce dieu qu'ont adoré nos pères?
Jusques à quand de mes misères
Détournerez-vous vos regards?
Iles crimes scrcùent-ils plus grands que vos tendresses? Héfau! jusques à quand voulez-vous que mon cœur Soupke, ei soit plongé dans d'amères tristesses?
Ne vous souvient-ii plus, I
De vos magnifiques promesses?
à quand enfin ces mortels < Qui répandent sur moi le venm de leurs 1 Et qui, pour m'opprimer se sont cm tout permis, Repatutmt-Os leurs yeux de Texcès de pma rmiim?
Daignes écouter mes soupirs.
Et les vorax ardents que je forme; Éclairez mon esprit, réglez tous mes désirs; Que jamais dans les maux , jamais dans les plaisirs. D'un dangereux sommeil mon âme ne s'endorme. Que l'esprit ténébreux, de vos autels jaloux.
Lui que votre juste courroux Précipita du del dans le fond de Tablme, Ne puisse se vanter d'avoir eu pour vicdme
Un cœur qui n'est foit que pour vous.
Au milieu des fléaux que votre main m'envoie. Cette crainte me trouble et me ilaoe d'eflhiL
Ahl si jedeveaoissaproîe, Ceux que mon hifortune élève contre mol Goùteroient à longs traits une maligiie joie.
Ma perte est l'objet de leurs vœux.
Mais, Seigneur, auriei-vous des ordllcs pour eux?
Non, elles ne sont attentives Qa*aax cris des nutlheureux, qu'aux Mmpirt des pécbeon; Et c'est de là , grand Dieu , qu'an fort de 1
Viennent ces espérances rives Qui m'aident à porter le fûx de me
Quand votre bonté que j'implore Aura mis à couvert mes jours infortmiés; Des puissants ennemis à me nuire obstinés. Quand elle aura cahné l'ennui qui me dévore , Mon cœur, qu'an noir chagrin a presque
Sera par la joie animé;
Seigneur, il fera plus encore:
Dans ma bouche il mettra de ces airs Que, du nord au midi, du couchant à l'anrofe, A la glmre du Dieu que l'univers adore , les peuples dianteront jusqu'à la in des
CHAULIEU
AU MARQUIS DE LA FARE
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J'ai TU de près le Styx , j'ai Ta les Enménides ; Déjà Tenoient frapper mes oreilles timides Les affreux cris da chien de l'empire des morts ; Et les noires Tapeors , et les brûlants transports AOaient de ma raison offosquer la lumière : C'est lors que j'ai senti mon âme tout aitière Se ramenant en soi » faire on dernier efTort Pour braver les erreurs que l'on joint à la mort Ma raison m'a montré ('tant qu'elle a pu paraître) Que rien n'est en effet de ce qui ne peut être ; Que ces fanttoes Tains sont enfants de la peur Qu'une faible nourrice imprime en notre cœu*. Lorsque de loups-garoox» qn'eUe-méme elle pense. De démons et d'enfer eUe endort notre enfance.
Dans ce pénible état, mon esprit abattu Tâchoit de rappeler sa force et sa Tertu ; Quand du bord de mon lit une voix menaçante , Des Tdontés du del interprète effrayante : Tremble» m'a-t-elle dit, redoute, malheureux, Redoute un Dieu Tengeur, un juge rigoureux : Tes crimes ont déjà lassé sa patience ; Mais ce Dieu rient enfin, et tes égaremens.
Mis dans son austère balance.
Vont bientiftc éprourer, sans grâce et sans démence ,
La rigueur de ses jugements.
Mon coeur à ce portrait ne connolf pas encore Le Dieu que je cbéris, ni cdui que j'adore,
Ai-je dit : eh ! mon Dieu n'est pomt un Dieu cruel On ne Tolnt point de sang ruisseler son autel ; C'est un Dieu bienfaisant, c'est un Dieu pitoyable. Qui jamais à mes cris ne fût inexorable. Pardonne alors, Seigneur, si, plein de tes bontés. Je n'ai pu concevoir que mes fragilités , Ni tous ces Tains plaisirs qui passent comme un songe. Pussent être l'objet de tes séTérités , Et si j'ai pu penser que tant de cruautés Puniraient un peu trop la douceur d'un mensonge.
Eh quoi I disois-je, hélas! au fort de mes misères. Ce Dieu dont on me peint les jugemens séTères , C'est le Dieu d'Israèl , c'est le Dieu de nos pères. Qui, toujours enTcrs eux si prodigue en bienfaits» A pour les secourir oublié leurs forfaits ; C'est ce Dieu qui pour eux renversa la nature.
Et qui, pour leurs soulagements.
Força même les éléments
A rompre cet ordre qui dure
Depuis la naissance des temps ; Et c'est ce môme Dieu de qui la main puissante De ma frêle machine ajusta les ressorts ,
Et, dès-lors qu'elle est chancelante, Ballume mon esprit et ranime mon corps ! Son soufDe m'a tiré du sein de la matière ; C'est lui qui chaque jour me prête sa lumière ; Lui , dont, malgré mes maux et l'état où je suis. Je compte les bienfaits par les jours que je vis. En ce Dieu de pitié j'ai mis ma confiance ; Trop sûr de ses bontés , je vis en assurance Qu'un Dieu, qui par son choix au jour m'a destiné , A des feux étemels ne m'a point condamné.
Voilà par quels secours mon âme défendue A banni les terreurs dont on Ta prévenue.
*€ruiixAVHB AifFHU DB Gbaulibu oaqult, en 1639, i Footenay. 8a famille, originaire d'Angleterre, était établie d'audenae date dans la Basse-Normandie , où elle potsédaît des terres considérables.
On l'euToya très Jeane au collège de Navarre, où il fit des étodes brtUanles. Il y eat pour condisciples et pour •mis le pfince et l'abbé de Marsillac . tous deux fils de rOhistre La Rochefoucauld.
Mais de toutes les liaisons de Chanlieu avec des pei^ nones d'oo rang élevé, aucune ne fut plus intime et ne servit aulant a sa fèrtune que celle qu'il forma avec les <ieQi princes de Yendôme. Il fut chargé de la direction de leurs aflUies. et obtint à leur recommandation un reveaa de pins de ao.OOO livres en bénéfices.
Ghaulieu ne soupçonna et ne cultiva qu'assez tard son talent. Ce fut Chapelle qui lui inspira le goût de la poésie, et lui donna les premières leçons de l'art des vers.
Il chercha avant tout dans la culture de la poésie un nouveau moyen de plaire à ses amis et de se distraire lui-même. Les maximes de la philosophie qu'il s'était faite et les douceurs de l'amour forent le sujet constant de ses vers. Mais il y eut entre lui et beaucoup d'antres poètes cette différence , ^u'il ne perdit pas son temps à chanter des maltresses imaginaires : les hommages variés de sa muse ne s'adressèrent Jamais qu'à des beautés réelles et toujours disposées à en acquitter le prix.
Le plus grand nombre de ses vers lui fut inspiré par
la CHAUUEU.
Et» sans vouloir braver le céleste pouvoir, A fait céder la crainte aox douceurs de Teqpoir.
Ami , de qui pour moi l'amitié tendre et sûre
Fit que pour toi mon cœur n'eut jamais de détours»
J'ai voulu te tracer la fidèle peinture
Des mouvemens de la nature Au moment que j'ai cru voir terminer mes jours. A ne rien déguiser cet instant nous convie. Et j'ai cru que c'était , ami , te faire tort , Si, ne t'ayant jamais rien caché de ma vie , J'avais pu te cacher mes pensers sur la mort
GONFORHÉIIENT AUX PRINCIPES DU DÉISME
Plus j'approche du terme , et moins je le redoute ; Sur des principes sûrs mon esprit afTermi, Content, persuadé, ne connoît plus de doute : Je ne suis libertin ni dévot à demi.
Exempt de préjugés, j'affronte l'imposture
Des vaines superstitions ,
Et me ris des préventions De ces faibles esprits dont la triste censure
Fait un crime à la créature De l'usage des biens que lui fit son auteur.
Et dont la pieuse fureur
Ose traiter de chose impure
Le remède que la nature
Offre à Tardeur des passions ,
Quand d'une amoureuse piqûre
Nous sentons les émotions.
D'un Dieu matOre de tout j'adore la puissance; La foudre est en sa nudn , la terre est à ses pieds ;
Les élémens humiliés M'annoncent sa grandeur et sa magnificence.
Mer vaste , vous fuyei I Et toi , Jourdain, pourquoi dans tes grottes profondes, Retournant sur tes pas, vas-tu cacher tes ondes? Tu frémis à l'aspect, tu fuis devant les yeux D'un Dieu qui sous ses pas fait abaisser les deux !
Mais, s'il est aux mortels un maître redoutable. Est-il pour ses enians de père plus aimable? C'est lui qui , se cachant sous cent noms diflérents, S'insinuant partout, anime la nature.
Et dont la bonté sans mesure Fait un cercle de biens de la course des ans ,
Lui, de qui la féconde haleine Sons le nom des zéphyrs rappelle le printemps , Ressuscite les fleurs , et daQs nos bois ramène Le ramage et l'amour de cent oiseaux divers Qui de chantres nouveaux repeuplent l'univers.
De Mercure tantôt empruntant le symbole, 11 dicte en ses instructions L'art d'entraîner les nations Par le charme de la parole.
Sous le nom d'ApoUon il enseigne les arts ; Pour assurer nos biens et défendre nos villes « 11 emprunte celui de Bellone et de Mars ;
Et pour rendre nos champs fertiles
Et faire jaunir les guérets , n se sert des présents et du nom de Gérés.
Après tant de bienfaits , quoi ! j'aurai l'insolence , Dans une mer d'erreurs plongé dès mon enûmce Par l'imbédle amas de femmes, de dévots, A cet être parfait d'imputer mes défauts ; D'en faire un Dieu cruel, vindicatif, colère. Capable de fureur, et même sanguinah^ ;
madame d'Aligre , femme moins distinguée encore par sa beauté que par la supériorité de son esprit et la bonté de son aroe. C'est la même que La Bruyère a célébrée dans ses écrits sous le nom d*Artenice, et dont il nous a laissé un portrait charmant.
La vieillesse ne put refroidir le cœur ni Fimagination de Cbaulieu. A un Age où Thomme se recueille , pour ainsi dire, tout entier dans le sentiment du peu de vie qui lui reste, il avait conservé une Ame expansivc et passionnée ; et, comme il le dit lui-même avec autant de grAce que de naïveté, il
Serrait encore un dieu qu'il n'osait plus nommer.
Vers les dernières années de sa vie , il connut la célèbre
mademoiselle de Lannay, depuis madame de Staal , et lût lié avec elle d'une amitié d'autant plus vive et plus tendre, qu'il était toujours tenté de la prendre pour de Tamour
La vieillesse de Cbaulieu, tourmentée par les souvenirs trop passionnés d'un autre Age , fut encore éprouvée par les maux physiques. Dès 1005, il avait eu des attaques de goutte devenues plus fréquentes et plus cruelles par le progrès des années. A la goutte se joignirent des douleurs d*yeux vives et continues , et qui finirent par le priver cdtierement de la vue. Au milieu de ces souffrances accumulées il conserva une galté inaltérable et toute la vivacité de son esprit.
Il mourut dans sa maison du Temple, le 97 juin 1790. Agé de 81 ans.
GHAUUEU.
Changeant de volonté, réprouvant anjourdliui Ce peuple qui Jadis seul par loi fut chéri !
Je forme de cet être une pins noble idée; Sur le front da soleii lui-même il l'a gravée. Immense, tout puissant, équitable, étemel. Maître de tout, a-t-il besoin de mon autel? SU est Juste , faut-il, pour le rendre propice ,
Que J'aille teindre les ruisseaux,
Dans roffrande d'un sacrifice.
Du sang innocent des taureaux?
Dans le fond de mon cœur je lui bâtis un temple : Prosterné devant lui , j'adore sa bonté ,
Et ne vas point suivre l'exemple Des mortels faiseuses de qui la vanité Croit rendre assez d'honneurs à la divinité Dans ces grands monumens de leur magnificence
Témoins de leur extravagance
Bien plus que de leur piété.
Un esprit constant d'équité Bannit loin de moi llnjustice; Et Jamais ma noire malice N'a fait pâlir la vérité , Ou par quelque indigne artifice Bompu les doux liens de la société.
Aina Je ne crains point qu'un Dieu dans sa colère
Me demande les biens ou le sang de mon frère.
Me reproche la veuve ou l'orphelin pillé.
Le pauvre par ma main de sou champ dépouillé.
Le viol du dépôt, ou l'amitié trahie,
Ou par quelques forfaits la fortune envahie.
Ainsi, dans ce moment qui flnira mes jours. Qu'il faudra te quitter, La Fare, et mes amours. Mon âme n'ira point, flottante, épouvantée.
Peu sûre de sa destinée, D'Arnaud ou d'Escobar Implorer le secours ;
Mais, plein d'une douce espérance,
Je mourrai dans la confiance De trouver, au sortir de ce funeste lieu, Cn asile assuré dans le sein de mon Dieu.
A M- LA DUCHESSE DE BOUILLON
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Princesse en qui l'art de pkiire Est un talent naturel; Toi, dont le nom immortel.
Dans le temple de Gythère Aura toujours un autel , Tant qu'on y célébrera L'esprit, la grâce et les charmes, Et qu'Ovide y chantera Les beautés à qui Rome avait rendu les armes ; Bouillon , je veux que ma muse, PhUosophe en ses chansons, De ses morales leçons Et t'instruise et t'amuse ; Surtout que leur vérité.
Quoique parfois renfrognée, Semble pourtant être née ' Du sein de la volupté.
Apprends à mépriser le néant de la vie. Songe qu'au moment que Je veux Enseigner l'art de vivre heureux.
Elle s'en va m'étre ravie.
Les dieux sans m'appeler ont commencé son cours ; Ils ont fixé sans moi le nombre de mes jours ; Et quand leui* haine m'a fait nattre.
Leur pitié ne me laisse maître Que de l'instant présent dont j'ai droit de jouir. Tandis que je m'en plains , il va s'évanouir. Mais bien loin que la vitesse Dont s'écoulent nos beaux ans Soit un sujet de tristesse , 11 faut que notre sagesse Tire de la fuite du temps , De la mort, de nos maux, et de notre faiblesse, Les raisons de nous réjouir.
Aux pensers de la mort accoutume ton âme; Hors son nom seulement elle n'a rien d'aflreux* Délachez-cn l'hoireur d'un séjour ténébreux.
De démons, d'enfer et de flamme,
Qu'aura-t-elle de douloureux?
La mort est simplement le terme de la vie ; De peines ni de biens elle n'est point suivie : C'est un asile sûr, c'est la fin de nos niauxt
U GHAOLIED.
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Et pour 8*60 làire encore one plus douœ image. Ce n*e8t qa^on paisible sommeU , Que, par une coodoite sage, La loi de runiYere engage A n'avoir Jamais de réveil
Noos sortons sans effort du sein de ia natnre; Par le même chemin retournons sur nos pas ; pii I pourquoi s'aller faire une affreuse peinture D'un mal qu'assurément on ne sent point là bas ?
Que ces sages réflexions
Soient le principe de ta joie;
Goûte Terreur des passions ,
Mais n'en deviens Jamais la proie;
Prends-les pour des amusements
Dont il faut égayer le temps ^ Que nous demeurons sur la terre :
Ce sont de secrets ennemis
Que la nature en nous a mis
Exprès pour nous faire la guerre;
Défendons-nous sans la finir :
Ce sont des sujets peu fidèles ;
Mais ce sont des sujets rebelles Que le bien de l'état empêche de punir.
Tranquille , attends que la Parque
Tranche, d'un coup de dseau.
Le fil du même fuseau Qui dévide les Jours du peuple et du monarque. Alors , contents du temps que nous aurons vécu ,
Rendons grâces à la nature ,
Et remettons-lui sans murmure
Ce que nous en avons reçu.
Cependant, Jetons des roses; Je les vois avec les lis Briller, fraîchement édoses , Sur le teint de ma Phylis.
Viens, Phylis, avec moi viens passer la sofarée; Qu'à table les Amours nous couronnent de fleurs ; De myrte, comme toi , que leur mère parée Vienne de mon esprit effacer ces nofatreurs :
Et toi , père de l'allégresse.
Viens à l'ardeur de ma tendresse,
Bacchus, Joindre ton enjoûment;
Viens sur mol d^e double ivresse
Répandre tout l'enchantement
A l'envi de tes yeux vois comme ce vin brille : Verse-m'en, ma Phylis; et noyé de ta mam.
Dans sa mousse qui pétille.
Les soucis du lendemain.
Ainsi Foip peut pisser avec ( Les ans que nous départ l'àfeugle destinée. Et goAler sagement la molle oisiveté D^uae paresse raisonnée.
Princesse, puissiez-vous comprendre par ma voix
Un léger crayon des lois
Que la prudente nature ,
Dictait en Grèce autrefois
Par la bouche d'Épicure, Cet esprit élevé, qui, dans sa noble ardeur. S'envola par-delà les murailles du monde , Affranchit les mortels d'une indigne terreur. Et bannit, le premier, de la machine ronde Les enfans de la peur, le mensonge et l'erreur !
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Le destructeur hnpîtoyable Et des marbres et de Tairain, Le temps , ce tyran souverain De ladbose la plus durable.
Sape sans bruit le fondement De notre fragile machine; Et Je ne vis plus un moment Sans sentir quelque changement Qui m'avertit de sa ruine.
Je touche aux derniers moments De mes plus belles années; Et d^ de mon printemps Toutes les fleurs sont fanées.
Je regarde et n'envisage , Pour mon arrière-saison , Que le malheur d'être sage Et l'mutOe avantage De connoltre la raison.
Autrefois mon ignorance Me foumissoit des plaisirs ; Les erreurs de l'espérance Faisoient naître mes désirs :
A présent l'expérience M'apprend que la Jouissance De nos biens les plhs parfaits Ne vaut pas l'impatience Ni l'ardeur de nos souhaits.
La fortune à ma Jeunesse Offrit l'édat des grandeurs.
Gomme on antre avec soupieBse Taurois brigué ses fiiTeurs ; Mais , sur le peu de mérite De ceux qa'dle a bien traités.
J'eus honte de la poursuite De ses aveugles boutés; Et je passai, quoi que donne D*éclat et pourpre et couronne , Du mépris de la personne Aux mépris des dignités.
Aux ardeurs de mon bel âge L'amour joignit son flambeau ; Les ans de ce dieu volage M'ont arraché le bandeau :
J*ai vu toutes mes foiblesses , Et connu qn^entre les bras Des plus fidèles maîtresses, Enivré de leurs caresses, Je ne les possédois pas.
Mais quoi! ma goutte est passée.
Mes chagrins sont écartés , Pourquoi nouxôr ma pensée De ces tristes vérités?
Laissons revenir en foule Mensonge, erreurs , passions :
Sur ce peu de temps qui coule Fant-0 des réflexions?
Que sage est qui s'en défie I Ten Gonnois la vanité :
Bonne on mauvaise santé Fait notre phOosopbie.
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Tout resphre à la cour l'erreur et llmposture :
Le sage avant sa mort doit voir la vârfté.
Allons èhereher des lieux où la sùnple natoce.
Riche de ses biens seuls, fait toute hi beauté.
Là, pour ne point des ans ignorer les injures. Je consulte souvent le cristal d'un ruisseau; Mes rides s'y font voûr : par ces vérités dure^ J'accoutume mes sens à l'horreur du tombeau.
Cependant quelquefois un reste de faiblesse. Rappelant à mon cœur quelques tendres désirs. En dépit des leçons que me (ait la vieillesse. Me laisse encor jouir de l'ombre des plaisirs.
Nos champs du siècle d'or conservent Tinnocence; Nous ne la devons point à la rigueur des lois; La seule bonne foi nous met en assurance. Et le guet ne fait point le calme de nos bois.
Ni le marbre, ni l^or n'embellit nos fontaines; De la mousse et des fleurs en font les omemens : Mais sur ces bords heureux, loin dessofais et des peines, Amaryile et Daphnis de leur sort sont cooteM.
Ma retraite aux neuf sœurs est toujours consacrée ; Elles m'y font encore entrevohr quelquefois Vénus dansant au frais, des Grftces entourée. Les Faunes, les Sylvains, et les Nymphes des bois.
Mais je commence à voir que ma veine gjbMsée Doit enfin de la rime éviter la prison ; Cette foule d'esprits dont brillak ma pensée Fait an plus maimenam un reste de raison.
EN
La foule de Paris à présent m'importune. Les ans m'ont détrompé des manèges de cour , Je vois Inen que fy suis énge de la fortune , Autant que je le fus autrefois de l'amour.
Je rends grâces au dd que l'esprit de retraite Me presse chaque jour d'aller bientôt chercher Gdle que mes aïeux » plus sages , s'étoient faite , D'oà mes folles erreurs ayoient su m'arracher.
C'est là qœ, jouissant de mon indépendance. Je serai mon héros, mon souverain , mon roi ; Et de ce que je vaux ht flatteuse ignorance He me laissera voh* rien au-dessus de moi.
Ahid, pour éloigner ces vaines rêveries. J'examine le cours et l'ordre des saisons , Et comment tous las ans à l'émafl des prairies Succèdent les trésors des fruits et des moissons.
Je contemple à loisir cet amas de huiière. Ce briUant tourbiUon, ce globe radieux; Et cherche s'A parcourt en efièt sa carrière. Ou si, sans se mouvofr, il éclaire les deux.
Puis de là tout à coup élevant ma pensée Vers cet être du monde et maître et créateur. Je me ris des erreurs d'une secte insensée Qui croit que le hasard en peut être l'auteur.
Aùisi coulent mes jours , sans soin , loin de l'envie. Je les vois commencer et je les vois Gnir. Nul remords du passé n'empoisonne ma vie; Satisfait du présent, je crains peu ravenùr.
GHADLIEU.
Heureoz qui, mépitant ropinlon oommane Que notre Tanité peut seule autoriser, Croit, comme moi, que c*est avoir fait sa fortune Que d'avoir, comme moi , lûen su la mépriser I
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Désert, aimable solitude, Séjour du calme et de la paix , Asile où n'entrèrent jamais Le tumulte et l'inquiétude.
Quoi I j'aurai tant de fois chanté Aux tendres accords de ma lyre Tout ce qu'on souffre sous l'empire De l'amour et de la beauté ;
Et, plein de la reconnaissance De tous les biens que tu m'as faits Je laisserai dans le sUence Tes agrémens et tes bienfaits !
C'est toi qui me rends à moi-même; Tu calmes mon cœur agité ; Et de ma seule oisiveté Tu me fais un bonheur extrême.
Parmi ces bois et ces hameaux.
C'est là que Je commence à vivre; Et j'empêcherai de m'y suivre Le souvenir de tous mes maux.
Emplois, grandeurs tant désirées, rai connu vos illusions ; Je vis loin des préventions Qui forgent vos chaînes dorées.
La cour ne peut plus m'éblouir ; Libre de son joug le plus rude, rignore ici la servitude De louer qui je dois bafr.
Fils des dieux , qui de flatteries Repaissez votre vanité.
Apprenez que la vérité Ne s'entend que dans nos prairies.
Grotte d'où sort ce clair ruisseau.
De mouflse et de fleurs tapissée.
N'entredens Jaiiais ma pensée Que du murmure de son enu.
Bannissons la flatteuse idée Des honneurs que m'avoient promis lion savoir-faire et mes amis , Tous deux maintenant en fumée.
Je trouve ici tous les plaisire D'une condition commune ; Avec l'état de ma fortune Je mets de niveau mes désîn.
Ah ! quelle riante peinture Chaque jour se montre à mes yeux Des trésors dont la main des dieux Se pkilt d'enrichir la nature I
Quel plaisir de voir les troupeaux, Quand le midi brûle l'herbette , Rangés autour de la houlette.
Chercher le frais sous ces ormeaux ;
Puis sur le soir à nos musettes Ouïr répondre les coteaux , Et retentir tous nos hameaux De hautbois et de chansonnettes !
Mais , hélas I ces paisibles jours Coulent avec trop de vitesse ; lion indolence et ma paresse N^en peuvent suspendre le cours.
Déjà hi vieillesse s'avance; Et je verrai dans peu la mort Exécuter l'arrêt du sort.
Qui m'y livre sans espérance.
Fontenay, lieu délicieux Où Je vis d'abord la lumière.
Bientôt au bout de ma carrière.
Chez toi je joindrai mes aïeux.
Muses , qui dans ce lieu champêtre Avec soin me fîtes nourrir.
Beaux arbres, qui m'avez vu naître Bientôt vous me verrez mourir 1
Cependant du frais de votre ombre n faut sagement profiter.
Sans regret , prêt à vous quitter Pour ce manoir terrible et sombre
Où de ces arbres dont exprès, Pour un doux et plus long usage.
Mes maiju ornerait ce bocage, Nul ne me suivra qu'un cyprès.
Mais je vois revenir Lisette , Qui d'une coiffure de fleurs Atcc son teint à leurs couleurs Fait une nuance parfaite.
Égayons ce reste de jours Que la bonté des dieux nous laisse ; Parlons de plaisirs et d'amours :
C'est le conseil de la sagesse.
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Enfants de mon indépendance ; Ne goûterai-je plus ma chère liberté
Dans les bras de la nonchalance ?
Quitte , quitte , Damon , d'inutiles regrets
Qui doivent au plus être faits Pour ces esprits bornés qui ne font rien sans peine , Et qui , sur leurs bureaux attachés à la chaîne,
Abîmés dans un vil détail , Mais privés des clartés que le ciel leur dénie ,
Croient que la peine et le travail
Peuvent tenir lieu de gén^e.
RÉFLEXION BVB. &A KAXXKE b'^PZOVHX
Sapiens non accédât ad rempablicam.
A DAMON
Je sais que, partisan d'une austère sagesse. Que, nourri de l'esprit d'Épicare et Lucrèce, Tu penses que le sage avec tranquillité Laisse conler en paix cette suite d'années Dont nous font en naissant présent les destinées; Qu'il ne doit, occupé de son oisiveté.
S'embarrasser des soins de ia chose publique. Hais goûter à longs traits la molle volupté. Loin du tourbillon politique.
Souffre, mon cher Damon , qu'à tes préventions
J'ose opposer ici quelques réflexions.
Et que mon amitié, contraire à ton système ,
T^mpose une espèce de loi.
En te faisant sentir ce que doit à soi-même, Ce que doit à l'état un homme tel que toi.
Dès-lors que, né sous d'heureux temps.
Où le mérite et les talents,
Ont une sûre récompense,
Sans qn'il en coûte d'innocence.
De manège ni de détour.
Sans l'indigne métier d'aller faire<sa cour.
Un doux regard de la fortune.
Après un long aveuglement ,
D'une condition commune
Vous appelle an gouvernement.
On ne doit plus soulfrir que la raison réplique ; II lant pour son pays un entier dévoûment ;
Et l'on doit rigoureusement Compte de ses talents à la chose publique.
Adieu donc pour jamais , calme , tranquillité ,
Pour toi, de qui l'esprit dans sa vaste étendue Découvre tout d'un coup la fin et les moyens/
Et, fertile en expédients ,
En voit cent d'une seule vue.
Chaque jour tes heureux talents.
Aux gens d'état si nécessaires ,
Des plus épineuses affaires
Te feront des amusements :
Ainsi , parmi les mouvements
Dont l'embarras paraît extrême
Le sage trouve des moments
Pour habiter avec lui-même.
Surtout que Ja grandeur n'enfle point ton courage ; Avec un esprit haut mêle un accueil si doux Que qui de ta fortune aurait été jaloux.
Te pardonne tont l'avantage
De ton odieuse splendeur.
En faveur du modeste usage
Que tu feras de ta grandeur.
Mais , hélas 1 quoi qu'on puisse faire ,
La prudence ne sert de rien :
La fortune esti femme et légère ,
Son caprice seul la retient.
Des plus aimables maltresses EUe a l'empressement et la vivacité ,
Mais ses infidèles caresses
Tiennent de leur légèreté ; Tremble donc au milieu de ta prospérité.
Quand du battement de ses ailes
La volage divinité
Portera ses faveurs nouvelles
Chez un bien moins digne que toi.
Prêt à loi pardonner son manquement de foi, Remets-lui les trésors dont ses mains infidèles
T'avaient si richement doté ;
Et , foulant aux pieds ses largesses ,
Préfère à l'éclat des richesses
Une honorable pauvreté.
C'est lors que tu verras la troupe fugitive De tous tes complaisants disparottre à tes yeux ;
Et que ta €a?e soit ornée De Saint-Laorent et de Verdée , De Falerne et de Fonnien , Immole aa Père Bromien
De ton iMovre baron la vidime empestée.
AV
ÇVn BZ UL T.
ÉTANT A FONTAINEBLEAU, EN
Depak votre départ de la bonne yille , un enchaînement de plaisirs m'a bien laissé le temps de penser à Yons, mais non pas celui de vous écrire. Vous croyez peut-être, parce que, depuis la destruction du paganisme y vous avez pris la place de Cornus et le Mtes adorer sous le nom de La Fare, qu'il ne nous était pas permis, en l'absence du dieu des festins et de la joie, de faire des soupers agréables : nous en avons fait, ne vous en déplaise , les meilleurs et les {dus délicieux qu'on puisse Caire, chez M. le duc de Nevers. La compagnie exquise et peu nombreuse, qui rejoignoit seulement les grâces de M<»temar à l'imagination de Mancini; tout eût été parfidt, si le luxe et la magnificence de ces repas n'eût été indigne du goût des convives. Il m*a fadlu tout leur enjouement pour m'empêcher de sentir le dégoût de l'abondance; malgré tout cela , je n'ai pu m'empêcher de m'écrier, en pensant à vous :
Quand verrai-je ma pauvreté »
Honorable et voluptueuse.
Te donner avec liberté
€n souper où la propreté
Fait , loin d'âne foule ennuyeuse,
Une chère délicieuse
De beaucoup de frugalité ?
Là le nombre et l'édat de cent verres bien nets Répare par les yeux la disette des mets ;
Et la mousse pétillante
D'un vin délicat et frais
D^une fortune brillante Cache à mon souvenir les fragiles attraits.
Quelle iiyure à rabondance, Lorsqu'avec vohipté ton appétit glouton Borne ton intempérance A l'épaule de mouton , Et qu'avec des cris de joie On voit toujours sur le tard Venfr l'omelette au lard ,
GHAUUEU.
Qa*an secours de ta ftla le del propice eovaiel
Alors l'imagination.
Par ce nouveau mets aiguisée.
De mainte nouvette pensée Orne la conversation.
A des maximes de sagesse On mêle de joyeux propos ; Et l'on jette sur quelques mots Ce sel que produisoit la Grèce , Qui nous lait la terreur des sots.
Mais, hélas I le temps fuit avec tant de vitesse. Que parmi ces propos de morale et d'amour. Mous attrapons bientôt la naissance du jour. L'Aurore , pour nous voir , prend sa face riante; Elle rougit de peur de troubler nos plaisirs , Et, pour plaire à nos yeux , met sa robe éclatante. Faite des mains de Flore et des jeunes Zéphyrs.
Pour honorer la déesse Nous n'allons point semer des fleurs sur son chemin Mais chacun avec allégresse Court pour y répandre du vin :
On voit ces jours-là le soleil
Sortir plus brillant de l'onde ;
Et la rose aux yeux du monde
En a le teint plus vermeil , Le lis quitte sa face blême;
La violette dle-même
En a perdu sa pâleur ;
Et cette liqueur divine
Ne fait plus germer de fleur
Que de couleur purpurine.
N'est-il pas vrai que cela se passe ainsi souvent au Temple? Messieurs les poètes de la cour, vous devriez répondre à de pauvres poètes de la ville ! voilà un cartel que je vous envoie de la part de tous mes confrères. Adieu , monsieiu' le marquis ; aimez-moî toujours 9 et ne me laites point de réponse, si vous vous ne voulez.
XJL MABLqUIBm BS XJkSSAT,
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Lohi de la foule et du bruit, Je suis dans mon château, comme vous dans le vôtre : Car ne se peut prendre pour autre Que pour château , votre réduit ; Et croiriez une baliveme,
Si, sur la foi d'une lanterne Qai par Tordre d'Argenson hiit , Vous pensiei qu^étre aux Incurables, Entre gens nn pea raisonnables , Ce soit demeurer à Paris.
Entre nous autres beaux esprits Qu^il faut bien que dans nos écrits , Toujours la justesse accompagne , Vous demeurez à la campagne; Et pour moi , maintenant j'y suis.
C'est là que, plus touché d'un ruisseau qm murmure,
Que de tous ces Tains ornements
Fils de Fart et de Hmposture ,
Je me lais des amusements De tout ce qu'à mes yeux présente la nature* Quel plaisir de la voir rajeunir chaque jour ! Elle rit dans nos prés , verdit dans nos bocages , Fleurit dans nos jardins ; et dans les doux ramages Des oiseaux de nos bois elle parle d'amoui*. Hélas ! pourquoi faut-il , par une loi trop dure ,
Que la jeunesse des saisons.
Qui rend la verte chevelure
A nos arbres, à nos buissons, Ne puisse ranimer notre machine usée; Rendre à mon sang glacé son ancienne chaleur, A mon corps, à mes sens leur première vigueur. Et d'esprits tout nouveaux réchauffer ma pensée; Surtout , rendre à mon cœur ces tendres sentiments , Ces transports , ces fureurs , ces précieuses hirmes ,
Qui de nos jours font l'unique printemps , Et dont mon cœur usé ne connolt plus les charmes? Alors vous me verriez cent fois à vos genoux Vous redire combien vous me semblez aimable ; Vous jurer que le ciel me fit exprès pour vous ; Que mon attachement seroit tendre et durable ;
Que dans l'imagination
Quelque chose de sympathique
Prépare entre nous Tanion Par où l'amour an cœur souvent se communique ; EuGd , sans vous chercher cent autres agréments.
Que \ou8 avez tous les talents
Que je sens qu'il faut pour me plaire. Ainsi je parlerois dans ces bienheureux temps;
Mais je dois maintenant me taire.
A X. Ib^ambâ GOuaTor.
Abbé dont le discours flatteur, Qn*avec grâce ta muse étale , u
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Vient par un murmure enchanteur Tâcher d'endormir ma morale , Tu crois qu'avec avidité D^à Tamour-propre enchanté Avale la délicatesse D'un poison si bien apprêté :
Je sens, malgré ma vanité , Que je dois à ta politesse Beaucoup plus qu'à la vérité.
I 11 faut avouer sa foiblesse, I J'en conviens , puisque tu le veux : î Né sensible et voluptueux , i Source où tous mes défauts ont pris leur origme, I Soit bien traité , soit malheureux , ' J'ai vécu souvent amoureux, Toujours d'humeur si libertine ! Dans l'engagement que j'ai pris , Qn'au mépris des pasteurs fidèles Mon amour eut toujours des ailes Aussi bonnes du moins que celui de Chloris. Ovide , que j'ai pris pour maître , M'apprit qu'il faut être fripon ; Abbé, c'est le seul moyen d'être Autant aimé que fut Nason. Catulle m'en fit la leçon ; Pour Tibulle , il étoit si bon , Que je crois qu'il auroit dû naître Sur les rivages du Lignon ; Et là, qu'on l'eût placé peut-être Entre La Fare et Céladon.
L'amour fut-il janrais fait pour être durable ? C'est le feu d'un éclair , un peu solide bien ; C'est un songe enchanteur , nn fragile lien Qui ne forme et ne rompt rien qui soit raisonnable* Le père des héros, ce dieu si redoutable Que là Victoire suit partout dans les combats, Avoit beau paroltre estimable , Sa maltresse ne laissa pas De découvrir à nu ses plus secrets appas Au berger qui parut aimable A la femme de Ménélas.
Chez moi tous les amusements Ont encore une libre entrée; Mais fût-ce une chatne dorée , J'en hais tous les attachements.
Pour toi , qu'un teint vif et fleuri Et la perruque bien poudrée Flattent d'être le favori Encor de quelque mijaurée , Goûte l'erreur des passions.
Étends tout au plus loin les bornes du bel âge : La moindre de tes actions Vaudra bien mieux que la plus sage
De tontes mes réflexions.
Moi, qui sens qii*à grands pas la vidOcsse s*a?ance,
Et qui , par miKe changements ,
Connois déjà la décadence
Qu'apporte le nombre des ans.
Dans une doace nonchalance Je joois dn printemps, da soleil , d'un beau Jour ; Je vis pour moi, content que ma seule indolence Me tienne lieu de biens , de fortune et de cour.
Si J'ai du goût pour qnelque belle J'y trouve du plaisir, et n'en crains point de maux :
Je ne veux que boire avec elle ,
Et me moquer de mes rivaux.
Revenu des erreurs , q>rès de longs déCDurs •
Gomme moi vous aurez recours Quelque jour aux leçons de la philosophie , Qui ne déçut Jamais le sage qui s'y fie , Et dont J'ai si souvent éproové le secours. C'est elle qui me fait avec tranquillité Regarder fixement le terme de la vie.
Occupé seulement du soin de ma santé.
De goûter à longs traits ma chère liberté Qu'une foule d'erreurs m'a si long-temps ravie. L'avenir sur mon front n'ezdte aucun nuage;
Et bien loin de craindre la mort,
Tant de fois battu par l'orage.
Je la regarde comme un port Où Je n*esstttrai plus tempête ni naufrage.
CHAULIEU
Sophas douillets, force lits de rqNM, Dont plût à Dieu qae pusse Aire usage Aussi fréquent que le voodroit n Que si n'ai plus ma première vigueur , Ce qui m*en reste, et beaucoup de < Me peut encor tirer avec bonheur D'un mauvais pas oà mon penchant m'engage. De plus, en moi F Amour est beau parieoi ; Maître passé Je suis en son langage , Et sab très bien d'un tendre badinage L'amusement et le tour enchanteur :
Par quoi bien lom , dans le penchant de Page , D'en éviter la fatale douceur , ' Puissé-Je encor trouver qnelque charme yainquev Dont le pouvoir me rattache à la vie , Et malgré moi remette dans mon cotai Ce battement , cette douce chaleur Qui sans pitié par les ans m'est ravie! Malheureux qui bannit une si douce erreur.
Et que la peur dn ridicule Asservit aux leçons d'un triste raisonneur , Dont tout le beau sermon d'un moment ne recule L'instant où l'Achéron nous attend sur ses bords , Et qui, de ses plaisirs se faisant un scrupule. Meurt déchfré de cent remords!
QVl AVOIT PRIÉ L'AVTEUB D^ALLER LE VOIR DANS SA NOUVELLE MAISON.
Bien^onnoissois d'ofBdeux talents Que sur ta bonne et facile nature Avoit entés , dès tes plus Jeunes ans , Ce gentil dieu qu'on appelle Mercure ; Dieu des fripons, des ribleurs et ribauds; Dieu, qui mieux est, d'autres rimes en aux, Dont je faisois autrefois grande mise , Mais qu'entre abbés Je n'ose plus nommer. Tant par respect que l'on doit à l'Église , Que pour raison que de leur entremise N'ai le besoin qui me les fit aimer.
Ce dieu, qui sait que tu cherches à plafrc A tes amis, t'a montré la façon Dont convenoit de meubler ta maison , Et tout afaisi qu'on les meuble à Cythère ; Canapé large, amples et bons carreaux.
Ah! que Des Yveteaux, la gloire de notre 8ge,
Et l'ÉpIcure de son temps ,
Connut bien mieux quel est l'usage
Que doit laire de ses moments Le parfoit phflosophe et l'homme vraiment sage !
Jusques au dernier de ses Jours Il porta constamment panetière et houlette ,
Et dans les bras de ses amours Expira mollement au son de la musette ,
Cherchant parmi ses doux accords.
Prêt à descendre chez les morts,
A se faire une route aisée.
Voluptueux , même en sa fin ,
Il sema de fleurs le chemin
Qui le mena dans l'Elysée,
Mais sans yodofr tant raisonner, Quand trouverai corps gentil et cœur tendn^ Qui voudra bien la goutte me donner.
Je suis , abbé , tout prêt à la reprendre.
A J.«B. aOUBBSAVj
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s^iTorr nommé l'abbé des biens.
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que j'ahne et reyère. Adieu, monsieur. Vale ei ndgabe; c'est-à-dire, affublez de quelque petite épigramme quelque nonnain ou autre, si le cas y échoit; le tout, ad ua^oreh dei gloriam, Tédifi-cation et correction du prochain.
Point n'avez Tart de parler sans rien dire ; Commun pourtant est cet art ennuyeux Hais sur un rien, d'un tour ingénieuK, Avez celui de badiner et rire ; Et sur ce rien, ce que j'aime encor mieux , A Tos amis si galamment écrire , Que j'ai prisé Yotre écrit ailtant qu'or ; Car bien savons qu'iN tenui LABoa* Ce rien qu'avez est ce rien précieux » Ce rien brillant , que vînt jadis Mercure , Entre deux rins dépêché par les dieux , CoDUie la pomme, apporter à Voiture, Dont hérita son ami Sarasin, Et qu'avons vu prendre forme nouvelle.
Avec un tour agréable et badin , Dans le Voyage et l'Esprit de Chapelle ; Ce rien que n'eut l'antear de la Pucelle , Ni ces measiem^ les Quarante à Paris Que le badaud appelle beaux-esprits , Mais qu'Apollon ainsi jamais n'appelle.
Mieux.et plus tôt vous aurois répondai Mais je n'ai phis cet ami tant aimable. Dont m'eût été la muse secourable :
Depuis deux jours , hélas! je l'ai perda. Du nonchaloir ce héros adorable.
Mais à propos me sourient qu'un prova'be Très sagement dit que trop gratter cnit , Qne trop parler et trop écrire nuit :
Laissons donc là le nom, pronom, l'adverbe; C'en est assez, bon son*, et bonne nuit
Je vous demande pardon , monsieur, du petit grain de sel qui m'a échappé sur messieurs de l'Académie : je sais que les gens charitables comme TOUS envers leur prochain haïssent ces sortes de traits-là; mais je n'ai pu me résoudre à laisser partir nne lettre de laquelle vous puissiez dire, m
TOTO NUSQUAM COBPOKE MICA SAUS. VoUS jOuisseZ
présentement de M. de La Fare. Je vous l'envie bien ; son absence empoisonne la tranquillité et le goût de ma solitude. Je m'étais apprivoisé à sa bonté, et je commençois à sucer son indulgence. Qne n'est-il restél 11 eût peut-être fait auprès de moi une mission plus utile au public, que ne l'a été celle de M. Maigrot et du légat de Tournon à la Chine, qui ont voulu honnir nos amis de la Société,
A K. BomrivG.
DE FONTENAY, LE 20 JUILLET
Avez-vous oublié que vous m'avez promis à souper le soir que j'arriverais? Si vous l'avez oublié, pour moi , je n'en ai pas fait de même. Messer Gaster, en langage de bons pantagruélistes , ou , si mieux aimez, en celui de Rome, ingénu largi^ TOR VENTER, uc me laisse pas sortir de la mémoire chose si agréable ; je serai donc dimanche au soir, vingt-quatrième de ce mois, à Neuilly, si vous y êtes; à Paris, si vous y soupev. Je ne vous dis rien de la compagnie ; mais si vous voulez m'en croire sur Tordre de ce repas ,
La Fare y conduira , sous le nom de Cornus,
La bonne chère et PaHégresse; La divine Bouillon , sous celui de Vénus, L'esprit , les enjoûments , et ce que la déesse
Qui fait aimer traîne sans cesse I Après eUe de jeux, de ris et d'agréments. I Si tu veux à nos passe-temps
Donner l'air de fête complète,
Rousseau les muses mènera ;
Notre abbé les cajolera;
Très bien savez que la fleurette
Volontiers il débitera :
Et quoique ces neuf belles fées
Soient peut-éu*e on peu surannées ,
Notre ami leur en contera ;
Car notre ami très cher aura
Toujours vol pour la mijaurée, GoUet très bien tiré , perruque bien poudrée ;
Et toujours il coquettera.
Régnier aux vins présidera :
Cet élève altéré d'Orphée
Avec les Grâces chantera.
Alors grand'merveîlle sera
De voir flûter vin de Champagne.
Déjà de cent chansons tout Neuilly retentit :
Pour moi , rouillé de ma campagne , Je n'apporterai rien qu'un fort grand appétit»
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ÂTçz-Tous bien le courage^ madame, de me demander des vers , tous qui d'un seul mot m'ayea fait renoncer à en faire de mes jours » en m'apprenant que vous lés haïssez mortellement^ et que jamais TOUS ne choisisses cette lectore pour tous amuser?
Semblable à cette parole Qoi débrouitia le chaos , Lâcha les enfans d'Éole , Et fonda le mont Athos, Un mot a glacé ma veine , Et fait tarir la fontaine Dont , sous ces beaux arbres verts , Il faut boire à tasse pleine Quand on Teut faire des vers.
Ce mot a fait d*abord disparottre à ma vue Ce mont et son double sommet Qui se va cacher dans la nue.
Et sur qui ViigUe dormoit.
Pour ces neuf vieiUes précieuses Qui , malgré For de leurs haillons, Ne furent jamais que des gueuses, rai renvoyé ces malheureuses Troquer avec des revendeuses Leur cothmne et leurs guenillons.
Vous vous étonnerez peut-être
Que ces merveillem changement
Ne coûtent à vos agréments
Que le temps de faire connottre Ce que vous choisissez pour tos amusements ;
Mais vous seriez moins étonnée ,
Et vous en penseriez bien mieux.
Si , comme moi persuadée , Vous saviez , comme moi , le pouvoir de tos yeux.
Avec cette façon de pienser, et de h manière dont je Tiens de traiter ces pauTres muses à qui je sacrifioisaTant que j'eusse eu Thonneur de tous Toir, tous croyez bien que ce n'est pas moi qui ai fait ces Ters. 11 Moit en mettre quelques uns dans une lettre pour répondre à celle que tous m*aTez fait l'honneur de m'écrire : j'ai enToyé chercher au coin de la rue un garçon poète, qui copioit mes vers autrefois quand j'en faisois; et comme les méchantes choses se retiennent aisément, il a appris par malheur à en faire. Vous verrez même bien que c'est lui qui a fait ceux que tous Tenez de lire.
GHAULIED.
Pour moi , dont la métamorphose Me rend, grâce»à tous , à la sûnpIiGÎtét Je Tais désormais de la prose Emprunter la naîTeté.
Pour mêler aTec autre chose Quelque galante Térité.
Fille d'une illustre comtesse (1) Qui sut par de si doux accords Allier aux grâces du corps La force de Tesprit, et la délicatesse, . Vous n'aurez jamais besoin De muse qoi vous anime , Ni qu'Apollon prenne som De vous montrer le sublhne; Car vous trouverez chez vous , Dans un oncle fort aimable (2) , Un mature plus que capable De TOUS former au bon goût
POUR LA PEIER DE MB TENIR VOIR PENUART HA GOUTTE, EN JUIN
Si VOS yeux ont eu le pouvoir De m'empécher d'être poète.
Daignez un jour me venir voir, Vous rendrez ma santé parfaite*
. Malade en état si piteux, Direz-vous, est inguérissable; Et puis que faire d'un goutteux F Sa foiblesse est mal incurable.
Malgré ces beaux raisonnements.
Respectez cette infortunée , En faveur d'illostres parents Dont elle a l'honneur d'être née»
La déesse de la beauté Ne dédaigne d'être sa mère , Le père de la volupté, Bacchus en veut bien être père.
Cependant je meurs de douleur
Malgré sa généalogie ,
Et maudis cet excès d'honneur
(1) La comtesse de Gramont, sœur du comte Antoine HamiltOD.
(2) Le comte Antoine Hamilton.
CHÂULIEU.
ÔZ
Qui de si près aux dieux m^aUie »
Ah I qoeDe réputatiou Vous donnera cure si belle !
Âo saint où j'ai dévotion Je donne une vogue nouvelle.
Chacun à vous s'adressera :
Votre autel , paré de guirlande.
Chaque Jour de fête sera Chargé de mainte belle offrande.
Pour votre honneur , guérissez-moi , Ne trompez pas mon espérance :
rai mis toute ma confiance En vos yeux noirs à qui J'ai foL
Que si n^ peuvent réussir, Du moins me donneront ce mal tant agréable. Ce mal si doux, plus incurable Que celui qui me fait souffrir ; Et j'aurai lors un mal aimable Dont je ne voudrai plus guérir.
AU COKTX B'hAMTLTOV,
QUI NOUS AVOIT MÊLÉS, M. DE LA FARE ET MOI, DANS UNE LETTBB ÉCaiTE A M. LE COMTE DE GHAMOMT, SOUS LE NOM DE DEUX GENTILSHOMMES DE CAMPAGNE GASCONS.
Nous VOUS devons un compliment Pour nous avoir sur le Parnasse Accordé si bénignement Une très honorable place; Mais très bien nous serions passés Des brocards qu'avec la fleurette Votre muse, en fine coquette.
Tout doucement nous a glissés.
Bien loin d'en être courroucés »
C'est peu pour une muse anglaise Qu'on léger petit coup de dent ; Elle qui , ne vous en déplaise , Aime le carnage et le sang.
Sur la Tamise , Helpomène Ne veut qu'horreur et que combats; Et la cmeDe ne craint pas Souvent d'ensanglanter la scène.
Pour vous, dont le cœur amolli Par les doux accords de Thalie* Noos fidt voh* un esprit poli
Dans les vallons de Thessalie ,
Sous ces beaux arbres toujours vert»
Vous apprites, dès votre enfance.
Et l'harmonie et la cadence
Du dieu qui nous dicte les vers.
Mais c'est peu d'une politesse
Qui pourroit empêcher la Grèce
De regretter Anacréon ;
Vous savez , sur un plus haut ton ,
Fafre leçons de politique ,
Et, plus sagement que Platon , .
Établir une république.
Je sais quelles seroient ses lois ;
Mais laissons la chose publique
A traiter pour une autre fois ,
Et trêve de panégyrique.
Souvenez-vous bien seulement Que devez à Maître Clément Réparation authentique , Pour avoir fort injustement Traité sa muse de gothique; Elle qui , dans son enjoûment , Sans être obscure ni caustiipie , Sauroit bien faire une réplique Aux rébus de vos campagnards.
Qu'on voit , à leur style rustique , N'avoir rien lu que des Ronsards.
Jamais rien de ce badioage De Chapelle et de Sarasin ,.
Qui répandoit sur leur ouvrage Tout ce qu'ils eurent de divin.
Pour moi, de mon libertinage Qui toujours ai fait vanité »
Dans des vers qui m'ont peu coûté , Tai quelquefois sur ma musette Chanté les amours et le vin , Et si j'étois moins libertin , Je serois plus mauvais poète.
AV BVO BS
SUE LA CHABGE DE GÉNÉRAL DES 6ALÈBES QUE LE ROI LUI DONNA EN
Vendôme , malgré moi je cède aux doux transporte
Du dieu des vers qui m'anime ; Et je sens, malgré mes efforts.
Que d'une involontaire rime Ce dieu va former les accMids.
Mais, prince, combieo la prose»
GHAULIEU.
Modeste et i Qui de tes faits simplement RaconteroSt quelque diose »
Te loûroit plus dignement !
Ii*est-ce pas Tooloir d'un songe Tirer des réalités.
Qu'emprunter les ^anitéft Du langage du mensonge Pour te dire de» vérités ?
Laissons à la Renommée Publier tes actions »
Qui parottroient fictions.
Si tu n'avois, dans l'armée Par Nassau même animée.
Pour témoins vingt nations.
Cette légère déesse Dès Althénem suit tes pas :
Elle a chanté ta sagesse.
Ton saog-froid dans les combats; A Stdnkerque eBe a pu dire Jusques où fut ton ardeur , Et ce que doit notre empire A ton bras et ta valeur.
C'est elle qui , dans les airs Pour toi déployant ses ailes , Porte tes grandeurs nouvelles Aux deux bouts de Tunivers ; Qui, planant sur la Marsaille, Te vit à cette bataille Couvrir de morts les sillons Où, dans un étroit passage, S'opposoient à ton courage Les pki» épais bataîUons.
Mais non : c^est plutôt aux hommes , C'est à tous tanr que nous sommes.
Qui ressentons ta bonté , D'aller publiant sans cesse Quel air haut, quelle noblesse Brille en ta simplicité; De quel prix inestimable Pour nous est un prince aimable Qui sait acorder si bien , Loin de toute fierté vaine , Aux talents d'un C2q)itaine Les vertus d'un dtoyen.
Quoi donc ! le dieu qui m'enflamme , Et qui, bien on mal , m'apprit L'art de louer ta grande ftme, Ka dit rien de ton espriti
Loin, d'un si rare I
De faire un brillant usage.
Dans un simple badinage
Tu te plais à l'oublier ;
Et Je croirois faire un crime.
Tout grand qu'il est , tout subfame ,
D'oser l'aBer publier.
Mais où sui^je? quelle ivresse Hors de moi m'a transporté ?
Quel bruit! quel cri d'allégresse.
Sur l'aile des vents porté , Vient de frapper mon oreille !
Je vois du port de Marseille Tout le pompeux appareil , Et nos galères parées Faire briller au soleil Leurs magnifique» livrées* Tentends ces reines des mers Des cris de mille coupables Et des voix des miséraUes Former de charmants concerts.
Je le vois; sur sa galère Ce général est monté ; Déjà son humanité Dans le sein de la misère Fait renaître la gatté :
Ce demi-dieu secourable Vient dans un séjour alDenx D'un airét hrévocable Consoler ces malheureux.
Sûrs que son cœur pitoyable De leurs maux se toudiera.
Et que, sensible à leurs peines.
Ne pouvant briser leurs chaînes , Sa main les relâchera.
Fuyez , galères d'Espagne , Désormais lohi de ces bords ; Allez cadier dans vos ports La peur qui vous accompagne :
Vendôme s'en va sur vous Bientôt lancer ce tonnerre Dont tant de fois sur la terre n lui fit sentir les coups; Et Je vois déjà Neptune Qui, pour plaire à Jupiter, T'offre avec lui de concert Son trident et sa fortune.
Abisl, par la bienveillanee De ce grand roi des François.
Qui déjà dem» tes lois Avait renis la ProveDce, Tu vois croître ta poiasance , Et ran et FauM élément, Chaimé de son esdavage.
Se disputer l'ayantage D^obéir aveugjémeiit
D'une telle confiance, Mon (irince, connois le prix; C'est reflet de la prudence , De la bonté de Louis :
Ton iroi sait pour sa personne Quel est ton attachement; Qu'en lui tu crois la couronne Faire son moindre agrément; Pour rétat quel est ton zèle ; Et d'un si^et si fidèle Il connoit le déToâment; Et c'est cette connoissance Qui seule fiiit ton bonheur.
Et la seule récompense Qui pouvoit flatter ton cœur.
▲V MAAQUZS 9S UL TABLE ^
QUI M'ATOlt DEMANDÉ MON POATBAIT, EN
0 td, qui de mon ftme es la chère moitié.
Toi , qui Joms la délicatesse
Des sentimens dVme mattresee A la solidité d'une sûre amitié, La Fare, il faut bient^Vt que la parque crueUe
Vienne rompre de si doux nœuds;
Et, malgré nos cris et nos Tœux, Bientôt nous essulrons une absence étemelte.
Chaque jour Je sens qu'à grands pas renb*e dans ce sentier obscur et diffidle
Par où Jlrai dans peu là-bas
Rejomdre Catulle et Vii^e.
Là, sous des berceaux toujours Yerts,
Assis à cMé de Lesbie,
Je leur parlerai de tes yers
Et de ton ammble génie»
Je leur raconterai comment
Tu recueiUis si galamment
La mnse quils «Toient laissée ;
Et comme elle sut sageaaent.
Par ta paresse autorisée,
Préfiérer arec agrément
Au tour briflant de la pensée
CHÂULIEU. 5;i
La vérité du sentfanent.
Et l'exprimer si tendrement
Que ïibulle encore maintenant
En est Jaloux dans FÉlysée.
Mais avant que de mon flambeau
La lumière me soit ravie , Je veux te crayonner un fantasque tableau
De ce que Je fus en ma vie
Puisse à ce fidèle portrait
Ta tendre amitié reconnottre ,
Dans un homme très imparfait , Un homme aimé de toi, qui mérita de l'être !
Avec quelques vertus j'eus maint et maint défaut. Glorieux, inquiet, impatient, colère.
Entreprenant, hardi , très souvent téméraire , Libre dans mes discours , peut-être un peu trop haut, Confiant , naturel , et ne pouvant me taire Des erreurs qui blessoient devant moi la raison ,
rai toujours traité de chimère
El les dignités et le nom.
Amsi je pardonne à l'envie
De s'élever contre'un mortel
Qui ne respecta dans sa vie
Que le mérite personnel.
Quels maux ne m'a point faits cette sage folie
Qui mériteroit un autel I Pour réparer ces torts la prudente natore
En moi par bonheur avoit mis
L'art de me faire des amis
Dont le mérite avec usure
Me dédommagea de l'injure Que me fit un fatras d'indignes ennemis. Qui n'employa Jamais contre moi qu'imposture. Malgré tous mes défauts , qui ne m'auroit aûné ? J'étois pour mes amis l'ami le plus fidèle
Que nature eût jamais formé ; Plein , pour leurs mtéréts , et d'ardeur et de zèle , Je n'épargnai pour eux périls, peines ni soins; J'entrai dans leurs projets, j'époosai leur querelle. Et je n'eus rien à moi dont ils eurent besoin* Toujours hors de l'état de la triste mdigence. Je n'ai Jamais connu celui de l'abondance. J'ai prêté cependant et j'ai donné mon bien. Mais l'obligation en étoit fort légère; Je ne l'ai de mes jours encor compté pour rien ; Et les trésors qu'on croit chose si nécessaire
N'ont jamais fait ma passion :
Content d'avohr une ressource Dans la fertilité de mon invention,
Pour pouvoir remettre à ma bourse Ce qu'ai avoit ôté ma disdpadon.
Ainsi, rempli de confiance •
CHAULIEU
Que rarement je pris en vain , rai cru que cest assez donner à la fMudence
De garder pour le lendemain Un pea de savoir-faire , et beaocoup d'espérance. Tout cela, soutenu dVissez de fermeté,
A fait , sur la simple apparence ,
Que ma stolque indifférence Passa chez quelques gens souvent pour dureté.
C'est à cette férocité Que Je dois , tu le sais, le calme de ma vie,
Et cette longanimité
Dont J'ai lutté contre Tenvie ,
Et su braver Tadversité*
Ta tendre amitié m'a flatté Que J'eus en mes beaux jours quelques talents de plaire.
Libertin et voluptueux ; Avide de projets, cependant paresseux; Noyé dans les plaisirs , mais capable d'afbire; Accort, insinuant, et quelquefois flatteur»
J'ai su d'un discours enchanteur
Tout l'usage que pouvoit faire
Beaucoup dlmaginatîon
Qui rejoignit avec adresse
Au tour précis, à la justesse»
Le charme de la fiction.
Heureux , si , détrompé d'une erreur qui m'abose, Tavois pu résister au séducteur plaisir De pouvoir quelquefois occuper le loisir Des héros que souvent a divertis ma muse !
Chapelle, par malheur rencontré dans Anet»
S'en vint infecter ma jeunesse De ce poison fatal qui coule du Permesse ,
Et cache le mal qu'il nous fait.
En plongeant l'amour-propre en une douce ivresse. Cet esprit délicat, conune moi llbertm.
Entre les amours et le vin ,
M'apprit , sans rabot et sans lune ,
L'art d'attaquer facilement.
Sans éu^ esclave de la rime.
Ce tour aisé , cet enjoûment.
Qui seul peut faire le sublûne.
Que ne m'ont point coûté ces funestes talents I Dès que j'eus bien ou mal rimé quelques sornettes.
Je me vis , tout en même temps ,
Affublé du nom de poète.
Dès-lors on ne fit de chanson ,
On ne lâcha de vaudeviBe ,
Que sans rime, ni sans raison
On ne me donnât par ht ville.
Sur la foi d'un ricanement , Qui n'était que l'effet d*un gai tempérament, Dont je fis , j'en conviens , assez peu de scrupule ,
Les fats crurent < Personne devant moi ne serait ridicule»
Ils m'ont fait là-dessos mille injustes procès :
J'eus beau les soullKr et me taire.
On m'imputa des vers que je n'ai jamais Mts ;
C'est assez que J'en susse îûrt.
Pourquoi ne pas donner pouvoir aux d'Argensou, Qui règlent la police et corrigent la France, De mettre les rimeurs aux Petites-Maisons, Et détrmre par là cette maudite engeance ? Cet ordre salutaire eût en moi réprimé Cette démangeaison que Calliope inspire;
Et je n'eusse Jamais rimé.
Cependant, quoi qu'on poL»e dire*
J'atteste ta smcérité Que, toujours partisan de la simpUdié ,
Jamais d'un indigne artifice
Je n'ai fardé la vérité;
Et jamais ma noire malice
M'a fait injure à la bonté.
Tu sais bien, malgré l'injustice
De la commune opinion ,
Que mon ccéur ne fut point complice
Ni des erreurs ni du caprice
De mon imagination, n est un autre endroit d'une moindre importance,
Toutefois sensible à mon cœur.
Où j'ai bien pu par imprudence Jeter les gens de bien quelquefois en erreur,
Qui , trompés par la vraisemblance.
Assez souvent m'ont reproché
Que , galant sans étt^ touché , Je n'avois de l'amour que la seule apparence; Qu'avec l'esprit d'Hylas j'eus sa légèreté ; Et que, dans mes écrits , avec trop de licence ,
rai dogmatisé l'inconstance.
Et prêché l'infidéUté.
C'est id que mon innocence
A besoin que ton assistance
Favorise la vérité.
Et vienne prendre la défense De mes vrus sentimens et de ma loyauté. Tétois né vertueux , j'eusse été plus fidèle
Que ne fut jamais Céladon
Que j'avois pris pour mon modèle ;
Mais qui ne deviendroit fripon
Parmi ce peiq>le d'infidèles
A qui l'amour prête ses aHes
En lui donnant ses agréments.
Qui même de ses changements
Sait tirer des grâces nouvdles?
Marquis, à qui le fond de mon âme est connu, '
CHADUEU.
Ta sais qae boo cœor, prévenu Long-temps pour on objet aimable, ^e pouvant se résondre à le troorer coupable Malgré son înfidéUté, Chercha, dans la nécessité ' D*OQ changement inévitable, Des raisons poor rendre excusable.
Parmi tant d'agréments , tant de légèreté.
L'Amour a ses casmstes D'avis fort différents dans sa religion : n a ses Escobars, il a ses jansénistes , Dont Faustère opinion Bannit tout libertinage , Et fidt un dur esclavage Dtme douce passion.
Pour moi» qui fus toujours ami des jésuistes ,
Raisonnable en mes sentiments.
En faveur d'une longue et sincère tendresse , Je passe à l'humaine foiblesse Quelquefois les égarements D'une amoureuse frénésie.
Mais , sans aller pousser plus loin l'apologie , Il est, il est encore un ascendant vainqueur Qoi de tous ses défauts a corrigé mon cceur.
Devenu constant et fidèle , 11 brûle d'une ardeur désormais étemelle ; Et, livré tout entier à qui Ta su charmer, Il sert encore un dieu qu'il n'ose plus nommer.
Aifli , si hi complaisance Qu'on a pour ses défauts fit ce portrait trop beau,
Songe avec quelle violence 11 faut de l'amour-propre arracher le bandeau. Souviens-toi que celui qui traça ce tableau A de ton amitié mérité l'indulgence :
Parles^n quelquefois; et que la médisance Devant toi n'ose pas, avec son noir pinceau ,
Par malice ou par ignorance , D'ui caustique quatrain barbouiller mon tombeau.
APOlbOGIB PS Ii'ZVCOVSTJkjrCX,
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Loin de hi route ordhudre.
Et du pays des romans.
Je dttnte, aux bwds de Gythère, Les seuls vi^es amants , Et viens, ptein de coniance.
Annoncer la vérité
Des charmes de l'inconstance
Et de l'infidéUté.
Fuyez donc, pasteurs fidèles.
Qui , sur le ton langoureux , Verrez radoter vos belles , Plus indolents qu'amoureux :
Venez , troupe libertine De friponnes, de fripons, A ma lyre qui badine Inq>irer de nouveaux sons.
Vous seuls faites la puissance De l'empke de l'Amour ; Sans vous bientôt la constance Auroit dépeiq>lé sa cour; Et si la friponnerie M'y méloit son enjoûment.
Dans peu la galanterie Deviendroit un sacrement
Qutf 8ervht)it l'art de plaire Sans le plaisû* de changer?
Et que peut-on dire et &Jre Toujours au même berger ?
Pour les beautés infidëes Est fait le don de charmer; Et ce ne fut que pour elles Qu'Ovide fit l'Art d'ahner.
Lorsque l'on voit Gythérée Des voûtes du firmament Sortir briOante et parée.
Est-ce pour Mars seulement?
Non ; la volage déesse , Lasse des amours des dieux , Cherche , en l'ardeur qui la presse.
Adonis eu ces bas lieux.
Si nature, mère sage De tous ces êtres divers.
Dans ses goûts n'étoit volage. Que deviendroit l'univers ?
La plus tendre tourterelle Change d'amour en un an ; Et le coq le plus fidèle De cent poules est l'amant
La beauté qui vous ftit naître.
Amour , passe en un moment Pourquoi voudries-vous élre Moins sujet an changement?
C'est souhaiter que la rose
GHAUUED.
AH, pendant toot on été, I>e rinstant qn*elle est édose La fraîcheur et la beauté.
Un arc, des traits et des afles, Qa*on t'a donnés sagement, Dn dien des amours nouvelles Sont le fatal ornement Qui voyant cet équipage.
Ne croira facQement Qu'il ne faut pas qu'on s'engage D'aimer éternellement ?
Aimons donc, changeons sans cesse; Chaque jour nouveaux désirs; C'est assez que la tendresse Dure autant que les plaisirs.
Dieux! ce soir qu'Iris est belle^ Son cœur, dit-elle , est à moi; Passons la nuit avec eUe, Mais comptons peu sur sa foL
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Nectar qu'on avale à longs traits.
Baume que répand la nature Sur les maux qu'elle nous a laits.
Maltresse aimable d'Épicure, Volupté, viens à mon secours :
Toi seule peux de ma viefUesse Bannir la fatale tristesse Qui noirdt la fin de nos Jours.
Viens donc , non telle qu'autrefois, Panni la débauche égarée , Tu me suivis en mille endroits De pampre ou de myrte parée; Mais sage , et sans emportement, Fab aux fureurs de ma Jeunesse Succéder la délicatesse D*un vohqrtueux sentiment.
Que sensible an goût des plaisirs.
Éloigné de l'hitenqiéranGe, Je forme enoor quelques désirs.
Sans sortir de la bienséance :
Que cherché par les Jeunes gens.
Pour leurs errevs
Je tolère leur imiirwIeBce,
En faveur de leva
Mais prends bien garde que l'j Qui n'en ferait pas grand scrupule , Chez moi n'aille entrer en plein Jour Sous une forme ridicule; libertin et voluptueux.
Laissons-le folâtrer et rire :
Le plus sage n'en peut médire ; D est bon, tant qu'il est heurrâx.
Que toujours cher à mes amis.
Mêlant l'utile au délectable.
Je trouve ce que m'a promis Leur amitié tendre et durable :
Qu'à ces libertins si chéris Ma muse quelquefois aimable Fasse encor des propos de table De quelques traits de mes écrits.
Ainsi pulssé-Je mollement , Et d'une Sime toujours égale , Profitant de chaque moment , Rencontrer mon heure fatale.
Où , content de ne plus souffrir Cent maux dont elle nous délivre, Je cesse seulement de vivre.
Sans avoir l'horreur de mourir f
Surtout, ahnable voliqité , Répands dans ma douce retrafle Un esprit de tranquiffité Qui ctdme mon fime inquiète; Joms un sentiment de plaisfr , Pour rendre sa douceur parfohe :
La mam du héros qui l'a faite Le consacre à mon doux loisir.
Sahit-Maur , séjhur délicieux Qui, loin des fureure de la guerre.
Servirais de retraite aux dieux SUs habitoient encor la terre , C'est à toi que Je dois ces Jours Qui, dévidés d'or et de soie , Entre llndolenoe et la Joie N'auront plus qu\m paisible cours,
Sahit-Maur , ce serwt en ce lien Qu'il faudrait chanter sur ma lyre Les vertus de ton deml-diea.
Qui bien mieux qu'Apollon m'hupire.
Mais, pour célébrer vos bontés.
GHAiniEU.
Prince, que sert br toU d'un ange.
Quand tous lutoez la loaange Antaiit que lom la méritei?
Par les sentiiiientg de mon raor Sans cela ma muse échauffée Aoroit cent fois à ta valeur Pris soin d'ériger un trophée.
Notre monde et Tautre moitié , Qui connott assez ta yaiUance, Par moi saoroit la confiance Qn*on doit prendre en ton amitié.
Stdnkerqoe et Nerwinde font m »
Pour le sahit de la patrie, Parmi les soldats confondu»
Prodiguer ton illustre vie ; Hais on vit Bellone , en faveur Des miracles de ton épée , Reqiecter, dans le sang trempée.
Des Jours qui font notre bonheur.
Condé , du séjour des héros , Où, maintenant comblé de gloire, n goûte un éternel repos Entre les bras de la Victoire , Au désordre des ennemis.
Fuyant, forcés dans ce village.
Parmi le sang et le carnage Reconnut là son petit-fils.
Sa grande âme du haut des deux Vint voler lors sur notre année , Pour voir ée plus près par ses yeux Tout ce qu'en dit la Renommée.
Cent fois elle pâlit d'eifi-oi , Et Jura que tout son courage N'en avoit pas £ût davantage Dans les campagnes de Rocroi.
Du prince l'objet de mes vœux le dirois cent autres merveiOes , Dont un jour des rois ses neveux Je pourrois diarmer les ordlles ; Mais, près de la postérité, raime mieux garder le silence; L'excès de ma reconnoissance Feroit tort à la vérité.
A IffâPAinB UL 9irCHS88B BV
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Tdï fait cent tours sous mon portique ,
Rongé mes ongles bien et beau.
Pour en style macaronlque
Tirer encor de mon cerveau
Qudque vieux rébus prophétique ;
Mais plutôt fei*ois-Je un rondeau.
Ou même un poëme épique ,
Qu'un obscur et triste lambeau
D'une figure all^orique.
Reprenons donc style nouveau;
Laissons là langue marotique :
Bouqums (1) , bouquins, rentrez dans le tombeau; Rébus sont morts ; adieu la muse antique.
A moins que, du sieur des Accords
Reprenant les traces obscures.
Je n'aille compiler un corps Dont je vous dédirai, ma sœur, les Bigarrures.
Aussi bien , contre nos dartés
Tiennent peu les obscurités
Qu'avec art et fine manière
Dans vos écrits vous aflTectez;
Et savons d'un trait de lumière
En percer les difficultés.
Devfaier des rébus , princesse , est où je pipe. Le dd, en me formant, me fit des yeux de lynx :
Eussiez-vous l'énigme du q[>hinx.
Vous avei trouvé voire GEdi^
Nous avons d'abord entendu Ce fameux ennemi d'Auguste Qui depuis peu nous a rendu Par un placard le sang adoste.
Je n'en dis rien ; mais, pour cefad Qui voulut faire l'agréable Auprès de cette rdne aimable Qui sur le Nil servit d'appui A ce Romam si redoutable; Je dirai franchement de lui Que , s'il avolt été semblable ' Acdui qui vit anjoiird'hni , Cléopâtre, l'amour du monde # Jamais pour on pareil amant N'auroit dissou^dans du vin blanc Sa grosse et bdle perie ronde; Et n'eût jamais vu le soleB**
(1) Parodie de deux vers de Sarasin.
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Celte féle à mapiDiiqoe
Dont décrit d bitii Tappareil
Le bon Phitarque en 8a chroniqae.
Loin de ce banquet merveilleQX»
Dont la chère fut si parfaite ,
Ma table , sans viande et sans œnft ,
Est celle d'an anachorète :
Je n'y suis entouré que de gobe-goujons. De mangeurs de lupins , de raves , champignons :
Aucun pourtant n'a le teint blême ,
Car, grUice au sage mandement
Du prélat qui si saintement
Ordonne avec un soin extrême
Ce qu'on doit manger seulement.
Le vin qui mousse est de carême ,
Et n^offense Dieu nullement :
Ainsi , pleins d'une sainte joie ,
Toujours réglés , et non dévots
De dits joyeux et de bons mois '
Nous assaisonnons la lamproie ,
Et Parrosons du jus des pots.
Mais c'est trop tirer de ma tête.
Dont petit est le réservoir.
JTirai dans deux jours vous revoir :
Donnes ordre que l'on m'apprête
Poulet maigre en votre manoir ,
Dont en ce temps on se fait fête
Avec regret, mais par devoir.
DI S'-MAUB, LE 27 MAI
Chère sceur, princesse aimable.
De qui Tesprit agréable Sans le secours d'Apollon , Fait de Sceaux ce beau vallon Que nous a vanté la fable , Qidttex un peu ces beaux lieux.
Et l'émail de vos prairies»
Où Genest et Malézieux Du récit harmonieux De leurs douces rêveries Entretiennent si bien Pan et ses dend-dieux.
Dans sa chétîve baronnie Venez voir un pauvre baron , Qui très humblement vous en prie, Et qui vous en conjure, au nom
De sa sainte Mauritanie; Non baron de qui l'équipage Se transporte dan» un chausson , Mais baron d'un haut parentage , Dont porte l'antique lignage Fleurs de lis en son écusson.
Tout ne cherchera qu'à vous plaire; Du vin du crû , mais du meilleur; Nous vous ferons méchante chère , Mais ce sera de très bon cœur. Surtout, ma très ahnable sœur.
De mets qui ne nous coûtent guère.
Nous vous donnerons un fromage , Du lait frais avec du pain bis , Quelques fraises, et d'autres fruits Qui croissent dans le voisinage; Le tout à fort modique prix.
Comme on sait pourtant, quoique gentilhomme de campagne, rendre les honneurs qui sont dûs à une grande princesse comme vous, on vous présentera un dais en arrivant, et vousserez haranguée.
Le bailli , grave personnage , Endqssera l'accoutrement Sous lequel assez rarement Il rend justice en ce village.
Mais qu'A mettra lors en usage Pour pouvoir magistralement.
Moitié code , moitié roman , En son rustique badinage Vous détacher un compliment , Où, ravi d'abord en extase.
Surpris d'un édat sans pareil, ^ Ce renifleur , avec emphase , Comparera dans une phrase Vos yeux aux rayons du solefl.
Avouez, ma chère sœur, que tout cela ne tous donne guère d'envie de venir à Saint-Maor. Voilà pourtant, comme baron, tout ce qu'on peut vous promettre. La rareté de ce titre honorable devrait bien vous donner quelque considération pour moi ; car enfin, depuis la mort du pauvre baron de la Crasse, nous ne sonunes plus que trois à la cour, le baron de Breteuil, Leogeamet, et moi. Mais puisque tous les plaisirs que je vous propose en lan^ gage de baron ne peuvent vous déterminer à les venir prendre ici ; voyons un peu si ceux que je vous propose comme poète, c'est-à-dire , en hingage des dieux à qui l'avenir est déjà présent, ne vousengageront point à passer quelques jours à Saint-MLaur. Imaginez-vous donc que vous y arrivez sur le soir.
Le Soleil adieyoit sa course vagabonde; Et ses dievaiix , lassés de son obliqae tour, S'en alloient an grand trot plonger au sein de Tonde Ce char dont les rubis font la darlé du ionr. Vous parûtes alors : le dieu de la lumière .
Charmé du plaisir de tous voir ,
Immobile dans sa carrière ,
Snspend sa course et son devoir,
Et sur vous seule , tout le soir , Attache les regards quil doit à tout le monde, Les nymphes que dévoient friser sa léte blonde,
Ne sachant comment ni pourquoi
Phébus venoit si tard au gfte •
Consultèrent tout au phis vite
Protée sur ce désarroL
Thétys, qui Tattendoit chez elle ,
Pâlît de ce retardement ,
Et crut que cet hôte Infidèle
Âvolt changé de logement.
Pour quelque amourette nouvelle.
Ce ne sont pas là tous les désordres que vous avez causés. La tête en a pensé tourner à messieurs de robservatoire. Le pauvre M. Cassini n'en a point dormi : car la dernière heure du jour que vous êtes venue, ou que vous viendrez à Saint-Maur , a eu ou aura quatre-vingt-douze minutes ; et depuis que Josué arrêta le soleil , ou que cet astre retourna sur ses pas, de peur de voir un méchant souper , il n'étoit pas arrivé un si grand désordre dans les pendules. Quoi qu'il en soit, vous voilà donc arrivée. D'aboi,
On vit s'élancer dans les din Le cristal de miUe fontames , Dont quelques-unes, au travers De longs rameaux touCfus et verts Arrosoient les cimes hautaines D^arbres vieux comme l'univers.
Toutes nos épines fleurirent, Et , sur leurs boutons qui s'ouvrirent , De cent oiseaux qui s'étabUrent On entendit les douces voix :
Pfailomèle , au fond de nos bois , Toujours de ses malheurs outrée , Ce soir-là, sur de nouveaux tons, Se plaignit à vous des affronts Que lui fit llnsolent Térée.
Cependant les jeunes Zéphfrs Portoient partout l'ordre de Flore , Qui dans nos champs faisoit édore Les fleurs , la joie et les plaisirs.
Avouez que les muses sont bien gasconnes ; car
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tout cela ne veut dire au pltis autre chose, sinon
que vous vous promenâtes dans les jardins d'en haut, et dans les routes du petit parc, dont il y en a dix qui aboutissent à une assez grande fontaine. Mais continuons. Vous descendîtes de là dans une longue allée, qui borde, d'un côté, une pièce de pré, et, de l'autre , la rivière de Marne.
Alors sortit de son limon , Pour jouir de votre présence.
Ce dieu, gendre de Palémon, Qui, tout fier de cette alliance.
Fit simplement la révérence, Et ne vous dit ni oui ni non; Car, quoique Quinault ait fait fave D'amour mainte et mainte leçons Aux dieux, aux nymphes de rivière , Ils sont muets pour l'ordinaire.
Comme le reste des poissons*
Depuis même que l'académie des sciences a Mt l'anatomie d'un évêque marin et d'un triton, que Ton avait péchés à Dieppe, on a découvert que ni l'un ni l'autre n'avoient d'organes pour parler. Cela corrigera nos poètes anciens, et surtout Ovide et nos faiseurs d'opéra, qui font jaser Alphée et les autres fleuves comme des perroquets.
Dans la grande prairie, vous trouvâtes des danses de Nymphes et de Dryades , non pas en jupe , comme on les voit négligées danser au silence des bois, mais parées pour vous recevoir, comme quand elles vont aux fêtes des dieux.
Dans un lointain , on découvrit une troupe de Faunes , de Sylvains , de Chèvre-pieds et de Satyres : ils mouroient d'envie d'être de la partie ; mais , par respect pour vous , je leur avois fait défendre d'approcher. M. le comte de Fiesque, pour vous faire honneur , et peut-être pour s'en iaire un peu aussi, s'étoit mis à la tête de cette illustre compagnie, et vouloit à toute force vous donner un petit divertissement, avec quelques entrées de ballet , dont Pan aToit fait les pas , et lui la musique. Je lui fis signe de s'éloigner brusquement avec ses Capripèdes, maiscoDune vous savez, ma chère sœur, qu'il est bien plus le maître que moi à Saint-Maur, malgré toutes mes défenses , il s'approcha tout en colère ; et après avoir murmuré quelques mots inarticulés que je n'entendis pas, il finit par me dire i]u'itne falloit point tant faire les réservés , et que nous passions notre vie avec des gens que nous estimions fort, qui n'étoient pas autres que ces honnêtes gens
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qu'il fouMt vous présenter. Oui» om dH^il ca jonaityiMmîear,mii,
n eit maiiite tète cheniie, Maint porteor de barbe poîntne, Dont le soulier de maroqvln Nous cache une pale peine.
Et te pied foorchn d*nn bouquin.
A cda je ne n'eus rien à répondre, et il Mut bisasooffirir que mon bctotnm»
Puisqu'il en a?olt tant d'envie j Vint danser avec son follet Et sa burlesque compagnie Une figure de baUet
n annnt aussi chanté, s'il avoit eu encore cette belle Yoix dont il cbarmoit autrefcns tout le monde ; mais par malheur elle a quitté ce beau gosier flûte, depuis que le vin de CJiainpagne s'en est emparé.
Ce bon seigneur t que la soif pique Dès te matin Jusques an soir »
De l'organe de sa musique N'a phis rien fait qu'un entonnoii.
Il n'y avait plus de là qu'à monter au château , pour ^en aller souper; mais, dès que l'on fut au haut de la terrasse, on aperçut une grosse troupe, qui avoit de loin l'air d'une cour. La bizarrerie et la magnificence des habits nous arrêta. D'aboid
On prit pour une mascarade , Ou quelque chose d'enchanté .
Un certam air de mi^esté Qui régnoit en cette brigade.
Les dames pertoient vertngade , Les chevaliers, collet monté.
Pourpoint de sadn à taillade.
Et longues dagues au côté.
En approchant, je fus tout étonné de voir que cette compagnie conservoit toujours ce même air de gravité , et ne semettoit guère en peine de vous céder le haut du pavé, ni de vous faire la moindre cefémonie. Cek^redooMa ma curiosité; et comme je aoupçonnois toujomv ce spectacle-là d'être un trait d'imagination poétique on d'enchantement , je déuchai l'abbé de Ghaulieu , expert en pareiUes matières , pour découvrir ceque tout cela pouvoit être. Je fus encore ïàeù plus étonné de vmr que, dès qu'il approcha. Irais ou quatre des plus apparents
de b tronpe, et qui paroimoient les ph vinrent lui antcr an col, en M disant: A\ bon jour, frère! noos sommes ravis de voua voir id; quelles nouvelles au Parnasse? qu'y fait-on? qu'y dit-on ? Un cinquième, plus enjoué et pins goguenard encore que les antres, le jcMgnit; et je l'entendis qui lui disoit, en l'abordant avec mille grices :
Depuis te Jour qu'Amour trouva Celle qui me fut tant aaière.
Et que sa méprise prouva Qu'avoit plus d*appas que sa mère.
Jurer vous puis que mon cœur n'a Trouvé rien qui polaM lui plaire Que la princesse que voilà.
L'abbé de Ghaulieu reconnut d'abord son amî Marot, au style de cette épigramme famense. En effet , c'étoit Catherine de Médias qui se promenoit au pied de son château avec la plupart des poètes de la cour de François I*' et d'Henri II. Elle aToit les deux Marot, père et fils, Saint-Gdals, Dubeflay, Ronsard, et quelques autres. Comme die sait le goût que vous avez pour les vers, et que c'étoit une des polies et des plus spiritueUes princesses do monde, elle vous avoit fait h galanterie d'amener tous ses poètes, pour vous divertir, comme vous et moi avions amené les ndtres. On alloit entrer en conversation, qui apparemment, avec une pareille compagnie, eût été fort vive; nous allions voir pleuvoir, parmi tous ces nourrissons d'Apollon, les virelais, ballades, chants-royaux, épigrammes et madrigaux : mais par malheur il fit un éclair ; un , chanoine de Saint-Maur , quise trouva là , eut peur ; il fit un grand signe de croix, et tout disparut.
Il n'y eut donc plus qu'à entrer dans le salon , où l'on trouva deux grandes tables magnifiquement servies. Si les muses aimoient autant le vin de Champagne , que le poète qui vous écrit ceci , vous auriez une belle description du repas et de tontes les sortes de vins qui y étoient; mais ces vieilles précieuses ne boivent que de l'eau.
Quant à cet anms de sornettes.
Je ne sais ce qu'il deviendra.
Je sais bien que, si vous en folles Louage qnll méritera.
Par votre main ars il sera; Et seront les choses parfaites.
Car ma sœur à Samt-Maur viendra*
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DANS SOl^ GOUVERMEMENT DE TOURAINE.
DE 8A1NT*HAUR, LE 6 OCTOBRE
Gonyeroenr de ces beaux dioiais Que dn del la douce iofluence, Loin des hivers et des frimas , A faits le jardin de la France Vous agissez très sagement De souhaiter que Fenjoûment De notre muse se réveille :
Car nous croyons très msément Qu^assez souTent» sous une treille Dans un doux assoupissement, En Touraine Apollon sommeille.
Ce dieu sobre , qm ne peut pas S'échapper seulement à boire Deux doigts de vin à son repas, Peut fort bien , au bord de la Loire, S^nivrer de vos bons muscats , Puisque de cette belle eau daire Que frère Lubin savoit faire Très prudemment boire à son chien Le blond Phâms à tasse plehie Se coifle au bord de l'Hippocrène Aussi rondement , aussi bien , Que fait le bonhomme Silène Du Jus du Père Bromien ; Et c*est de cette docte ivresse Que naissent si fadlement Tous ces vers où si galammoit Tantôt tu chantois ta maltresse , Tantôt les peines d'un amant.
Toujours avec tant d'agrément.
Que jadis pour toi, dans la Grèce, Lais eût quitté brusquement Anacréon dans sa jeunesse.
Quant à la muse de Saint-Maor, Que moins de douceur accompagne , D lui &nt du vin de Champagne Pour hù faire prendre Fessor :
Aussi, quoique sage et pucelle , Mais plus libertine que celle De Saint-Amand et de Faret , Dans son amiable négligence Elle se sent de la licence De la table et dn cabaret;
Ce qui fait que la Jouissance, Dans les vers de ses nourrissons , Quelquefois marque la cadence De leurs amoureuses chansons.
Souviens-toi qu'Auguste venoit Avec Mécénas chez Horace ; Et du monde qu'il gouvemoit Quittoit le soin pour le Parnasse.
Parmi les verres et les pots On vit ce maître de la terre S'échapper en Joyeni propos, Et quelquefois , par de bons mots, Pincer, dans une douce guerre Les ridicules et les sots.
Que serviroit de vous apprendre
Que le preux Mélac vient de rendre.
Plutôt accablé qu'abattu.
Landau, qui n'étoit plus que l'ombre
De ce fort si bien revêtu?
Car vous savez bien que le nombre
Triomphe enfin de la vertu.
Sachez plutôt que dans ce lieu La femme d'un héros , et la fille d'un dieu.
Avec sa cour est arrivée.
On croit que c'est Vénus , des Grâces entourée, Qui transporte en ce beau séjour Tous les charmes dont est parée Llle où Ton adore FAmour :
Aussi son aimable présence Chasse déjà les aquilons , Qui nous marquoient la décadence De nos fruits et de nos melons; Et l'on voit venir, sur les aOes De Flore et des jeunes Zéphyrs, Couronnés de roses nouvelles , Le beau Printemps et les Plaisirs.
Avouez , marquis , que sans pdne , Pour voir cette charmante cour , Vous quitteriez votre séjour , Et tous les muscats de Touraine.
A KOV8XSUB. BS BlAXiXZISinR ,
QUI AVOIT INVITÉ l'AUTEUB A UN DIfËBTiSSBHENT OU DEVOIT SB TBOUVBB MADAME LA DUCHESSE DU MAINE, EN 1706^
Seigneur châtelain, ta mairière Dont minvitez m i
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Aux tonmois, combats de barrière, Que prépare votre enjoûmenl A Vénus, qui diez yous doit tenir coor plémère« Mérite humble remerdment :
Si Je Jonis de la Imnière , Je n'y manquerai noUement Qui ne soivroit ayeuglément Les ordres d'une princesse Qui sait si gracieusement Joindre au pouvoir d'une déesse Tout ce qu'une mortelle eut Jamais d'agrément? Hais quand bien même la parque M'auroit d'un coup de dseau Fait passer le noir ruisseau Où Cbaron mène sa barque ; Seigneur , n'en soyez étonné.
Vous me verriez encor venir à Ghâtenai;
Car Pluton , quoiqulnflexible , Si du Maine daignoit seulement m'appder.
Bientôt devenu sensible , Avec un compliment me laisseroit aller ; Et, mieux que ne fit Orphée Pour Eurydice autrefois.
Le doux charme de sa vou Me conduiroit à Seaux tout droit de l'Elysée.
Ainsi , quoi qu'ordonne le sort.
Au diâtel enchanté vers six heures Je vole ; Et vous m'aurez vif ou mort , Pour spectateur bénévole.
VLÈBOWnM
k DES VEBS DE l'ABBÉ GOUBTIN ET DE VOLTAIRE.
J'avois résisté jusqnes ici , monsieur l'abbé, à toutes vos coquetteries : mais il faut avouer sa foiblesse ; je n'ai jamais pu tenir contre le pâté de perdrix dont vous m'annoncez l'agréable arrivée par votre lettre. J'ai senti avec plaisir que mon appétit et mon estomac étoient en moi plus forts que l'amour-propre. Transporté d'une reconnoissance gloutonne qui m'a tenu lien d'enthousiasme , je me suis éaié:
Toi , dont le teint fleuri, respecté des années, Fit toujours les souhaits des beautés surannées,
Aimable glouton , cher Gourtin ,
Qui veux , quelque cher qu'il t'en coûte ,
Et toujours reprendre du vhi.
Et toujours te donner la goutte ,
Qui jamais ainsi n'anrt fin;
Quand arriva l'épttre vMre,
Tétois gisant sur le grabat;
Et le rhume, qui tout abat,
Tenoit Palaprat dans un antre.
Gisant comme moi tout à plat
Avouez que, sans imprudence,
Rimeurs en état si piteux
Me doivent rompre le silence.
Car d'un corps foible et langoureux
L'esprit ressent la décadence ;
Et le chagrin de la souffrance
Éteint le brillant de ces feux Qu'allument la santé , les plaisirs et les Jeux
Dans le sein de l'intempérance.
Et puis , messieurs les beaux esprits.
Qui veut vous fane une r^xmse
Plus d'une fois sur ses écrits
Doit passer ki pierre de ponce.
Ainsi point ne serez surpris
Que ces contre-temps , ces obstacles
Ayent fait cesser les orades
Que Bacchus rendoit au pourpris
Du Temple , où se faisoient miracles
Autant qu'à temple de Paris.
• N'allez pas croire , au moins, messieurs, que j'aie voulu vous faire une réponse en forme ni méditée. Pour achever de me guérir d'une fluxion horrible que j'ai eue depuis un mois sur les y^ix, je me purgeai hier; et la médecine me fit évacuer ces malheureux vers que je vous envoie, qui, je crois, faisoient la matière corrompue de tous les maux que j'ai soufferts ; car, comme a très bien dit M. Arouet, maudit est de Dieu, et bien malade, qui toujours versifie. Si faut-il bien pourUnt que je réponde deux mots à ce favori d'ApoUon,
Qui , sous l'ombre d'une fleurette , Nous a tiré tout doucement , En badinant, une aiguillette.
Mais le tout avec agrément
Pour vous , successeur de Villon , Dont la muse toujours aimable Fait de Sully ce beau vallon Que nous a tant vanté la fable , Sachez que si, dans nos repas.
Par quelque gentil vaudeville Nous avons réprimé les fats Qui sans nous inondoient la ville « Jamais notre malignité Ne sentit l'aigreur de la bile.
Et jamais toute la golté
De notre troupe endine à rire
Ne passa jusqu'à Tâpreté
De la plus légère satire.
Sdves ces utiles leçons;
Ett toiyours occupé de fdaire»
Cneflla au jardin de Gythère
Des fleurs pour orner vos chansons»
C'est là qu'Amour avec sa mère
Tient école de sentiment,
Et répand certain enjoftment
Sur nos vers, et cette mollesse
Où ni le brillant , ni les traits ,
Ni toute la délicatesse
De resprit n'atteindra jamais ,
Et dont votre muse badine ,
De jour en jour plus libertine,
Noos fait sentir tous les attraits.
En voilà tn^ pour un malade, e pour on convalescenL
assez
Quant à notre père prieur
Qui, dans sa verve, souvent pince
Jusqu'à son humble serviteur.
Il ne veut plus être rimcur.
Et s'est mis à faire le prince.
De sa table, qui n'est pas mince,
A de joyeux compotateurs
Û fiiit lui-même les honneurs.
Mieux qu'aucun seigneur de province.
U ne me reste qu'à prendre congé de vous, messieurs, à vous donner salut et bénédiction, et à TOUS souhaiter...
Dans votre séjour enchanté , Buvez frais , faîtes chère lie.
Dieu vous donne prospérité , Son paradis en Fantre vie , Dans celle-d joie et santé !
Goûtez bien votre oisiveté , Et bornez an plaisir votre philosophie.
US Bovnuiov
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Élèive qœfai fait en la loi d'Epicure, ' Disciple qui suis pas à pas u
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D'une doctrine saine et pure
Et les leçons et les appas; Philosophe formé des mains de la nature, Qui, sans rien emprunter de tes réflexions.
Prends pour guide les passions ,
Et les satisfais sans mesure ;
Qui ne fis jamais de projets Que pour l'instant présent qui coufe à l'aventure , Et, sachant aux plaisirs borner tous tes souhaits. Foule aux pieds la fortune , et ris de son empire;
Heureux libertin , qui ne fait
Jamais rien que ce qu'il désire.
Et désu*e tout ce qu'il fait!
Chevalier , c'est peu qu'au Temple Je t'aie appris comment, dans la belle saison. Avec des talents de plaire , Un homme sage doit faire D'amour et de plaisirs une douce moisson : Mais il tant que mon exemple.
Mieux qu'une sioique leçon, T'apprenne à supporter le faix de la vieillesse ,
A braver l'injure des ans ; Te montre comme il faut, par des amusements ,
Arrêter , dans ces derniers temps , La vohipté qui fuit, le plaisir qui nous laisse.
En vain hi nature épuisée
Tâche à prolonger sagement.
Par le secours d'un vif et fort tempérament, La trame de mes jours que les ans ont usée;
Je m'aperçois, à tout moment,
Que cette mère bienfaisante
Ne M plus , d'une main tremblante,
Qu'étayer le vieux bâtiment
D'une machine chancelante. *
Tantôt un déluge d'humeurs De sucs empoisonnés inonde ma paupière; Mais ce n'est pas assez d'en perdre la lumière ,
nfautencor que son aigreur, Dans d'inutiles yeux me forme une douleur Qui serve à ma vertu de plus ample matière.
La goutte, d'un autre côté, Me fait, depuis vingt ans, un tissu de souffrance.
Que fads-je à cette extrémité ?
J'oppose encor plus de constance
A cette longue adversité ,
Qu'elle n'a de persévérance :
Car ma triste expérience.
En m'apprenant à sonifrir , M'apprend que la patience Rend plus légers les maux que l'on ne peut guérir. Au milieu cq^endant de ces peines crudles, De notre triste hiver compi^gncs tn^> fidëes^ Je suis tranquille et gai. Quel bien plus précieux
Puis-Je espérer Jamais de la bonté des dieux ?
Tel qu'un rocher dont la tête
Égale le mont Atbos,
Voit à ses pieds la tempête
Troubler le calme des flots; La mer autour bruit et gronde :
Malgré ses émotions , Sur son front éleyé règne une paix profonde.
Que tant d'agitations
Et que les fureurs de Tonde Respectent à r^ des nids des alcyons.
Heurea\ qui , se lirrant à la philosophie,
A trouvé dans son sein un asile assuré
Contre ces préjugés dont l'esprit enivré
De sa propre raison lui-même se défie ;
Et, sortant des erreurs où le peuple est livré ,
Démêle , autant qu'Q peut, les principes des choses,
Connoît les nœuds secrets des efllets et des causes.
Regarde avec mépris et la Parque et Caron ,
Et foule aux pieds le bruit.de l'avare Achéronl
Mais c'est pousser trop loin peut-^tre la sagesse :
J'aime mieux me prêter à l'humaine foiblesse ,
Et, de l'opinion respectant le bandeau,
Croire voir les enfers, mais ne les voir qu'en beau.
Je laisse là Minos et son urne fatale , *
Le rocher de Sisyphe et la soif de Tantale;
Et, sans m'aller noircir de cent tourments divers,
Tout ce qui s'oflfre à ma pensée , Ce ne sont que des fleurs , des berceaux toujours verts, Et les champs fortunés de Ui plaine Elysée. lÀ , dans l'instant fatal où le sort m'a remis, J'espère retrouver mes illustres amis; La Fare avec Ovide , et Catulle et Lesbie; Voulant plaire à Corinne ou cajoler Julie, Chapelle au milieu d'eux, ce maître qui m'apprit, Au son harmonieux des rimes redoublées, L'art de charmer l'oreille et d'amuser l'esprit 'Par la diversité de cent nobles idées. Quel spectacle à mes yeux, et quel plaisir nouveau ! Dans un bois d'orangers , qu'arrose un clair ruisseau , Je revois Seigndai , je retrouve Béthune, Esprits supérieurs, en qui la volupté Ne déroba jamais rien à Fhabileté, Dignes de plus de vie et de plus de fortune. Avec Gaston de Foix quelle ombre se promène? Ah ! je la reconnois ; c'est le jeune Turenne, Présent rare et précieux, Que l'avare main des dieux
Ne fit que montrer à la terre.
Digne héritier du nom de ce foudre de guerre ,
A quel point de gloire et d'honneur Ne t'eusr>ent pomt porté tes vastes destinées,
CHAULIEU
Si Mars, jaloux de ta valeur , A la fleur de tes ans ne les eût terminées 1 Que vois-je près de toi ? c'est ta mère épordue, Tôut«à-coup aux enfers depuis peu descendue , Qui , conservant pour toi ses tendres sentunents , De ce fils si chéri vole aux embrassements. Marianne, est-ce vous? Le del im|Ntoyable A-t-il voulu sitdt dérober aux mortels Ce qu'A leur a donné jamais de plus aimaUe , Et qui pouvait aux dieux disputer des autels. Si la grâce et l'esprit , comme eux , est adorable? Quoi donc I quand j'espérois qu'à mon heure natale Tu recevrois mon âme à nos derniers adieux. Et que ton amitié , pour moi toujours égale , Peut-être', en soiq>irant, me fenneroit les yeux; C'est moi qui te survis ! et ma douleur profonde N'a , pour me consoler dans l'excès de mon deuil, Que de porter ton nom jusques au bout du monde, De jeter tous les jours des fleurs sur ton cercueil. Chanter tes agréments , et célébrer tes charmes , Dans ces vers miUe fois eflacés par mes larmes !
Dans une foule de guerriers,
Vendôme, sur une éminence,
Parott couronné de lauriers;
Vendôme, de qui la vaillance
Fait avouer aux Scipions Que le sac de Cartilage et cehii de Numance
N'obscurcit pas ses actions ;
Et laisse à juger à l'Espagne Sî'son bras n'y fit pas plus en une campagne , Qu'ils n'y firent en dix avec vingt légions.
Dans le fond des jardins de ce séjour tranquille Mais quel est ce héros issu du sang des dieux? C'est ce prince adorable à qui les destinées Donnèrent, a Saint-Maur , mes dernières années;
C'est d'Enghien qui s'ofire à mes yeux. Sur Nerwinde et Steinkerque entretenant Achille.
Je vois ce vainqueur d'Uion Frémir que tout son courage Aux bords du Simois n'ait pas fait davantage Que dans ces deux combats fit ce jeune lion.
Plus lom , dans le fond d'un bocage , Je vois Catinat et Caton A tous les gens de bien faisant une leçon.
Ainsi , libre du joug des paniques terreurs.
Parmi l'émaO des prairies ,
Je promène les erreurs
De mes douces rêveries ; Et, ne pouvant former que d'impuissants désiàv^ Je sais mettre , en dépit de l'âge qui me glace ,
GHAULIEU.
Mes souvenirs à la place
I>e rardenr de mes plaisirs.
Avec quel cootentement Ces fontaines, ces bois où j'adorai Sylvie, Bappellent à mon cœnr son amooreox tourment! Bien loin qne ce plaisir, qui ne peut revenir. D'inutiles r^els empoisonne ma vie , Xen savoure à longs traits l'aimable souvenir. Que de fois f ai grossi ce ruisseau de mes larmes ! C'est sur ce lit de fleurs que le premier baiser , Pour gage de sa foi, dissipa mes alarmes. Et que Inentôt après , vainqueur de tant de charmes , Sous ce tilleul, an firais , je vins me reposer. Cet arbre porte encor le tendre caractère Des vers que j'y gravai pour Taimable bergère. Arbre, croissez , disois-je , oik nos chiflres tracés Consacrent à Tamour nos noms entrelacés ! Puissent croître avec vous nos ardeurs mutuelles !
Et que de si tendres amours. Que la rigueur du sort défend d'être éternelles , . M'avent au moins de fin que la fin de nos jours : Ami , voilà conunent , sans chagrin , sans noirceurs,' De la fin de nos jours poison lent et lîmeste , Je sème encor de quelques fleurs Le peu de chemin qui me reste.
COVTBS &A COBBUVTIOV SU STTUS
ET LE MAUVAIS GOUT DES POÈTES DU TEMPS, EN 171S
Quoi donc ! quand je veux écrire , Faut-fl appeler toujours , Ou la mère des Amours , Ou le blond dieu de la lyre , Ou muses à mon secours ?
Tant de bndt et tant d'enflure Tient lien de fécondité A ces auteurs qu'a jeté Dans beaucoup de boursoufflure Beauooq» de stérilité.
Pour toi , ma guide fidèle , Qui hais l'affectation.
Reine de l'uivention , Tu viens sans que je t'appelle , Chère Imagination!
Alors au lieu de pensées , D'antithèses et de traits.
Tu me fournis des portraits
Qu'à ienrs manières aisées L'on voit que toi seule as faits.
Là, point d'épithète en rime, De pointe , de sens retors , Ne vient former les accords De ce sec et dur sublime Pour qui Roy lait tant d'efforts.
C'est dans un dictionnaire De rimes que prend Houdart Ce bel essor, cet écart.
Qui , froids enfants d'un libraire , Sentent trop la peine et l'art.
Féconde sans artifice , Quand tu viens à t'enflammer , Quoi que l'on veuille exprimer.
Les mots servent ton caprice , Et s'empressent à rimer.
Tu fais ces belles images.
Ce tour facile et badin ,
Ces fleurs qui, conune un jardin ,
Émaillent les badmages
De Chapelle et Sarasin.
Du poète de Sicile Qu'est devenu le hautbois , La flûte et (a douce voh Dont Moschus dans une idylle Chantoit les prés et les bois?
. Beau pinceau, tendre et fertile.
Où sont ces vives couleurs Que pour peindre ses douleurs Vint emprunter de Virgile Philomèle en ses malheurs?
Catulle, Gallus, Horace, Aux soiqiers de Mécénas, N'égayoient point le repas De vers obscurs qu'au Parnasse Phébus même n'entend pas.
Comme parle la nature.
L'on parloit au siècle heureux Qu'Auguste rendit fameux , Moins que son bon goût qui dure Encore chez ses neveux.
Mais bientôt après suivirent En foule les faux brillants; Depuis ces malheureux temps
Les Dobartas refleurirent Au café de la Laurens.
C'est là que Verdun admire Gacon (i) , Lucain , Martial * Et que ce provincial Vante les conchets qu'inspire Et Rome et TEscuriaL
Paix là I J'entends Pinprenelle (3)
Qui géométriquement
Par maint beau raisonnement
Fait, à la pointe fidèle.
Le procès an sentiment*
Le dur, l'enflé, le bizarre, A sa vou reprend vigueur; De son école l'auteur Le plus plat se croit Pindare :
Danchet même a cette erreur.
Mais quoique dans leur chimère Us foulent Malherbe aux pieds , Je n'y vois que des frq^iers Retourner l'habit d^Homère Dans leurs vers estropiés.
Ferrand (3) , chez qui se conserve , Dans un esprit vif et doux. Ce qui reste de bon goût.
C'est toi qu'Apollon réserve Pour o^pposer à ces fous.
Sauve ta chère patrie
De l'invasion des Goths,
Qui , monté sur de grands mots.
Ramènent la barbarie
En triomphe chez les sots.
sua &▲ MORT DU MAaQVXB DB Uk V.
LE 28 MAI
La Fare n'est donc plus! la Parque impitoyable A ravi de mon cœur celte chère moitié I
Pourquoi , cruelle par pitié ,
A tous mes vœux inexorable , Me laisses-tu traîner ici de tristes jours?
(1) Il y avait d'abord Hainaut.
(9) Sahstitoé à FooCenelle.
(3) Mort en 1719. à quarante-deux ans.
CHADLIEU.
Étranger dans le monde, il m'est insupportable:
J> languis , privé du secours
Et de ce charme inexplicable Dont depuis quarante ans jouit mon amitié. Je te perds pour jamais , ami tendre et fidèle. Toi dont le cœur toujours conforme à mes déân Goûtoit avec le mien la douceur mutuelle De partager nos maux ainsi que nos plaisin : Flatté que ta bonté ne me fit point un crime
De mes vices , de mes défouls.
Je te les confiois, sans perdre ton estime. Ni que cela m'ôtftt rien de ce que je vaux. La trame de nos jours ne fui point assortie Par raison d'hitérét, ou par réflexion; D'un abnant mutuel la douce sympathie
Forma seule notre union :
Dans le sein de la complaisance
Se nourrit cette aflection , Dont en très peu de temps l'aveugle confiance
Fit une forte passion.
On te pleure an Parnasse , on te pleure à Cydière; En longs habits de deuil les Muses, les Amoura, Et ces divinités qui donnent l'art de plaire , De ta pompe funèbre ont indiqué les jours :
Apollon veut qu'avec Catolle
Horace conduise le deuil ; Ovide y jettera des fleurs sur ion cercueil , Gomme il fit autrefois au bûcher de Tibulle.
Puisse la fidèle histoire.
Cher La Fare , des honneurs
Que font rendus les neufis sœurs Aux siècles à venir faire passer ta gloire ! Xespère , et cet espoir seul console mon cœur.
Qu'en éternisant ta mémoire
J'éterniserai ma douleur.
rappelle à mon secours raison , phflosophie ; Je n'en reçois, hélas I aucun soulagemenL A leurs beUes leçons insensé qui se fie ! Elles ne peuvent rien contre le sentiment J'entends que la raison me dit que vainement Je m'alDige d'un mal qui n'a point de remède ; Mais je verse des pleurs dans le même moment , Et sens qu'à ma douleur toute ma vertu cède.
0 mort , faut-il en vab que je vous sollicite?
L'ordre que la nature a mis Veut que j'aille bientôt rejoindre mes amis : Tout ce qui me fut cher a passé le Gocyte. En vain je cherche encore id quelque agrément; Mes jours sont un tissu de douleur et de pdne :
GHAUUEU.
Chaque heure, chaque instant m'apporte on changement. Me dérobe on plaisir*, on me fait on tonrment« Pourquoi n'osé-Je rompre nne fatale chaîne Qui m'attache à la vie et m'éloigne do port?
n faudroit ao moms qoe le sage ,
Qoand il le veot , eût l'avantage
D*étre le maître de son sort.
TOTAOX BB li'AMOVa ZT DX li'AKITXÉ,
ENVOYÉ POUR ÊTRENNES A MADAME LE PREMIER JOUR DE
L'Amoor , partant de Gythère Pour se rendre aoprès d'Iris , Inquiet de n'oser Dsire Seul ce voyage à Paris , Viens, dit-U à l'Amitié, Viens, chère sœor , par pitié , Servir de guide à ton frère ; Car je ne veux qo'en ce jour , Quoi <pie ce conteur publie, n soit dit que la Folie Serve de guide à l'Amour.
Chacun de nous a ses charmes.
Je te prêterai mes armes :
Préte-moi , ma chère sœor , Ton air sage, ta douceur, Cette tendresse durable De qui la solidité Souvent n'est pas mon» aimable Que l'est ma vivacité.
Cela dit, pour ce voyage Ces dieux troquent d'équipage ; Ils volent. Sur leur passage On vit d'abord s'enflammer Tout ce qui , dans la nature, Jusques à cette aventure, Avoit refiisé d'aimer.
Plus de bo^ère cruelle, Plus de malheureux berger; Chacun qui voulut changer Trouva maîtresse nouvelle :
Qui resta fidèle amant Retrouva dans sa maîtresse.
Pour un reste de tendresse.
Un nouvel empressement.
Les amis se réchauffèrent; Tous les cœurs se renflammèrent; On s'aima même à la cour ;
Et la triste indifférence Sentit , dans son froid séjour.
Échauffer son indolence Aux approches de l'Amour.
Tandis qu'avec diligence Ces dieux traversent les airs , La nuit , déployant ses voiles , D'un crêpe semé d'étoiles Enveloppa l'univers.
Iris cependant , livrée Aux charmes d'un doux sommeil , De ses pavots enivrée , Attendoit qoe son réveU Sor son teint eût fait édore Bien plos de fleurs que l'Aurore M'en avoit fait naître encore Sur le chemin du solefl ; Quand , tout-à-coup , à sa porte Cette belle entend du brait.
Qui , dit-eUe , de la sorte Ose entrer id la unit?
C'est un enfant misérable , Répond d'un ton pitoyable Cet enfant maître des dieux.
Qui vient chercher dans ces lieux Un asile à sa misère Auprès de vos agréments.
Je suis chargé par ma mère Pour vous de cent compliments.
On me bannit , on me chasse ; On m'ôte Jusqu'à mes traits.
Je trouve dans ma disgrâce Peu de ccrars assez bien faits Pour me donner encor placer On me traite de cruel , On me traite de parjure; Et, sans être crimmel, n n'est de sorte d'injure Dont Je ne sois accablé :
On diroit que J'ai troublé Tout l'ordre de la nature.
Cependant, quelle hnpostnre !
Sans moi , les hommes n'auroient Qu'une languissante vie :
Je fais naître leurs désh^; Je fais ces ardents phiisirs Par qui leur âme est ravie , Sans moi qu'ils ignoreroient :
Et Je vois leur justice Oublier tous mes bienfaits ; Et, sur le moindre caprice.
Traiter même de supplice Les biens que Je leur ai faits.
Votre pjtië vous engage Au secours des malheureux; ^ Vq^ cœur est généreux; Et , par un doux assembli^e.
J'ai toujours vu la bonté Compagne de la beauté.
Pour un enfant maltraité»
Dit Iris , votre langage Me parolt bien doucereux.
Avec ce ton langoureux , Cet air doux , cet équipage, Ne seriez-vous point l'Amour H Je le suis ; mais, las ! je n'ose Vous parler de mon retour.
Je Risque je suis la cause D'un nombre infini de maux Dont l'affî^euse jalousie £t la triste frénésie Ont troublé votre repos.
Oui ût seul votre souffrance Veut faire votre bonheur; ' Et je viens, en récompense.
Vous faire présent d'un cœur D^e de votre tendresse :
Comme il n'est point aujourd'hui.
Hormis vous , d'autre mattrease Au monde digne de lui.
De mille et miUe agréments *
Votre ardeur sera suivie ;
Et vos doux engagements
Feront, de tous les moments
D'une si charmante vie.
Autant de jours de printemps.
Le moyen à ta parole.
Dit Iris, d'ajouter foi?
Volage, n'est-ce pas toi
Oui , sur cet e^ir frivole ,
Trompas ma crédulité ?
J'en conviens , la vérité
N'est pas toujours mon partage ,
Répond l'Amour; mais je gage
One de ma smcérité
La caution que j'amène
Va rassurer votre cœur :
L'Amitié ma chère sœur
S'engage avec moi sans peine
A tenir tous les serments
Que , dans l'ardeur de vous plaire ,
Entre mes mains s'en va faire
Le plus loyal des amants.
Ta prudence est non commune ,
Amour, en cette action.
Qui fut (soit dit sans rancune)
CHAUUEU.
Si sqjet a caution Fait très bien d'en i En pareille occasion:
Sans elle, accepter Je n'ose Ce cœur que l'on me propose :
Avec die. Je le veux; Et , sans vous laisser morfondre Plus long-temps id tous deux, SI votre scenr veut répondre Dejoindre sa vérité A votre vivacité.
J'accepte, Amour, avec Joie 'Le cœur que Vénus m'envoie; Etje signe le traité.
ENVOI
Mon Iris, exprès pour vous Ces dieux ont fait ce voyage.
Il doit vous être asseï doux Qu'à s'accorder on ei^i^ Ces maîtres de l'univers Qui vont rarement oisembie.
Fasse le dd que les vera De cdui qui les rassemble Pour vous seule dans son cœur.
Iris, aient l'art de vous {riaire ; Vous, qui seule pouvez faire Sa fortune et son bonheur I Puisse la nouvelle année Passer comme une Journée , Ses jours comme des moments.
Que du reste de nos ans La course soit fortunée !
Et que notre destinée Nous fasse , avec ces beaux jours Si doux, si dignes d'envie.
Trouver la fin de la vie Dans la fin de nos amoursl
jouisaAarcB.
Amour , qu'injustement j'ai blâmé ton empire ? Des maux que j'ai soufferts ai-je dû m'offenser,
Quand tu viens de récompenser D'un moment de plaisir up siède de martyre? J'ai flédù mon Iris après de longs souph^.
Ce cher objet de mes désirs, Celte insensible Iris, cette Iris si farouche Dans miUe ardents baisers vient de plongea mes feQ>
GHAUUEU.
Pour ^âter à longs traits ce nectar amoureux , lion âme tout entière a volé sur ma bouche.
rai savouré la fraîcheur
De ses lèvres demi-closes :
Sa bouche avoit la couleur ,
Son haleine avoit Fodenr
Et le doux parfîiffl des roses.
Je ressentis alors une douce langueur S'emparer de mes sens, et couler dans mon cœur. D'amour et de plaisir nos yeux étincelèrent ; Uon cœur ai tressaillit , nos esprits s'allumèrent; Et , livrés l'un et l'autre à nos emportements , Noos cherchâmes le sort des plus heureux amants. Sans voix » sans mouvement, mon Iris éperdue Laissoit mille beautés en proie à mon ardeui' :
Comme elle oublioit sa pudeur ,
roobliois lors ma retenue ;
Et je me souviens seulement
Que » dans ce bienheureux moment , Par l'excès du plaisir nos forces suspendues , Nos corps entrelacés , nos ftmes confondues , Noos laissèrent livrés aux transports les plus doux. Inconnus aux mortels moms amoureux que nous. Poissions-nous, mon Iris , dans ces ravissements Passer ces jours heureux que donne la jeunesse I K'envions point aux dieux leur immortalité ,
Puisque , dans la brièveté De ces jours malheureux que leur bonté nous laisse ,
L'amour y fournit des moments
Dont les transports et la vitesse
Valent mieux que l'étemiié.
BJLCCO]
A MADAME D
(Test dans le palais de l'Amour
Qu'il fout finh* notre querelle?
Le lit d'une paix étemelle
Est le voluptueux séjour.
Là n'habitent jamais la Discorde et la Guerre ; Cest le lieu que Vénus choisit pour ses ébats ; C'est le champ fortuné de miUe doux combats
Qui ne dépeuplent point la terre :
On n'y voit voltiger que les Ris et les Jeux;
Même cet enfant dangereux
En qui toute malice abonde ,
Pour n'y porter que ses attraits ,
Trempe la pointe de ses traits ,
Dont fl désole tout le monde ,
Dans un nectar que la beauté
Fait cjouïer mollement d'une source féconde
Gomme un torrent de volupté.
C'est là que dans tes bras j'adorerai ces charmes
Qui font ton infidélité.
Ah ! s'ils sont quelquefois la source de mes farmes. Ils le sont en ce lieu de ma félicité.
Sûre de ton impunité ,
Viens , Lesbie , avec confiance
Que tes grâces et ta beauté
Te vont tenir lieu d'innocence ;
Et tu verras mon indulgeAce
Trancher nos édaircissemeuts ,
Et bientôt mes emportements
ITexiger d'autre pénitence Que la douce fureur de tes embrassemenis.
POUR LA PRIER DE VENIR PASSER LA SOIRÉE AVEC LUI
Viens ce soir , viens jouir du pouvoir de charmer: Rends grâce au ciel qui te donne , Avec l'art d'être friponne , Celui de te faire ahner.
Je t'aunerois bien moins si tu m'étois fidèle ; Moins de conformité nous uniroit tons deux : Le del , entre fripons , forme d'aimables nœu^ls
Dont la durée est éternelle.
L'Amour , cet enfant libertin ,
Hait tout ce qui sent le ménage ;
Sa mère , pour être volage ,
Ne perd rien de son air divin. Ce dieu , qui sur mon cœur n'employa d'autres armes Que les traits de ta beauté ,
Parmi la foule de tes charmes Prendra soin de cacher ton infidélité , Qui n'a pu jusqu'ici te rendre moins aimable. Ah ! surtout dans les yeux porte ce trait vainqueur Qui cent fois sous tes lois a ramené mon cœur ; Et ne crains pas ainsi de paroltre coupable.
sua uvB uarpiDÉurtim
Prés, coteaux, aimables fontaines, lieux où l'Amour me fit tant de fois revenir , Témoins de mes plaisfrs, confidents de mes peines, Pourquoi me rappeler un si doux souverarV Vous qui vîtes Chloé si tendre et si fidèle,
HélaBl voiM ignorei qoe ringrate a changé : Cessez de retracer à mon coeur affligé L'image d'mie ardeur et si yi?e et si belle. Et toi, qm si souvent me redis dans ces bois
Le sacré nom de Finfidèle , Écho , redi»4e-moi pour la dernière fois.
CHAULIEC.
KABHXOAirZ.
Mon Iris m'est toujours fidèle , Nous sommes l'un de l'autre également contents;
Je n'ai lieu de me plaindre d'elle, . Que de Taimer depuis quatre ans :
Cependant cela seul fait toutes nos querelles.
Hélas I faut-il donc voir ainsi S'échapper malgré nous nos ardeurs mutuelles? N'étoit-ce point assez que le Temps eût des ailes. Pourquoi, volage Amour, en avez-vous aussi?
Après de longs soiqiirs , J'ai fléchi ma Climène ; Depuis cet heureux jour, je sens mourir un fea Qui brûla tout le temps qu'elle fut inhumame. Hélas ! si tes plaisirs doivent durer n peu , Pourquoi, volage Amour, coûtent-ils tant de peine?
Qu^ aime dès demain, qui n'a jamais aune;
Et quiconque aima dans sa vie , Qu'il aime encor demam ; et c'est là , ma Lesbie , Ce que Je fais depuis que vous m'avez charmé.
A KABXBEOUXUJB B... n... ,
SUR L^ PREMliRE REPRÉSENTATION DE L'OPÊRA
d'arhide.
Je sers, grâce à l'Amour, une aimable maîtresse , Qui sait, sous cent noms diflérents, Par mille nouveaux agréments ,
Réveiller tous les jours mes feux et ma tendresse.
Sous le nom de Théone cUe sut m'enflammer; Arcabonne me plut ,.et j'adore Angélique ; Mais , quoique sa beauté , sa grâce soit unique , Armide vient de me charmer.
Sous ce nouveau déguisement.
Je trouve à mon Iris une grâce nouvehe.
Fut-il, depuis qu'on afane, on phis heureax Je goûte diaque Jour, dans une amour fidèle , Tous les plaisirs du changement.
A Uk Mi]
Je Jouis du plaisir de te voir quand Je veux ; Je vois toujours en toi tout ce qui peut me plafaie :
Que faut-il pour me satisfaire ?
On croiroit que Je suis heureux.
Théone , cependant mon sort est déplorable :
Toujours quelque Jaloux souci D'un amant trop heureux vient faire un misérable;
Car tu me parois trop aimable Pour que d'autres que moi ne t'aiment pas aussi.
POVa MAD.
Mon Iris avec moi vient passer h soirée.
Elle y vient sous un simple et modeste ornement ;
Mais d'art de plaire et d'agrément Les Grâces à Tenvi toutes trois l'ont parée, rattends avec transport ce bienheureux moment :
Déjà l'Amour, qui le devance.
Des pemes de l'hnpatience
Me fait un doux enchantement Ahl si tu sais. Iris, même dans ton absence, Par ces douces erreurs redoubler mes désirs ,
Quels seront tantôt les plaish*s
Dont me comblera ta présence \
AU MAaQUXB BS Uk VAHS,
POUR LE PUER DE TENIR SOUPER AVEC MADAME D... ET MOI
Ce soh*, lorsque la nuit, aux amants fovorahle, Sur les yeux des mortels répand l'aveuglement.
Dans mon petit appartement Les Grâces et l'Amour conduiront ma maîtresse ;
A cet objet de ma tendresse De mon cœur partagé rejoins l'autre moitié; Et donne-moi ce soir le plaisir d'être à table
Entre l'Amour et l'Amitié.
Ta Tois trop mon rivai, et ta me vois trop pea; Il faudrait, pour ton bien, sur cda te contraindre :
Tu croîs faire durer son feu ,
Et tu travailles à Téteindre.
Pour moi , moins je te vois, moins Je suis amoureux: Ranime mes désirs souvent par ta présence , Fais-hû tâter un peu des ligueurs de rai)6ence; Cest ]à le vrai moyen de nous garder tous deux.
COUPZJBT8
SUR l'aie de la comédie de L'incanna.
GHÂ13UEU.
Dans cet état vint à peine à parottre,
Que de ma bouche il passa dans mon cœur :
n y remit battement et chaleur ,
Puis tout-à-coup échauffant ma pensée
Par i*eau déjà quasi toute glacée ,
Il rappela, par ses douces vapeurs.
Muses et vers , aimables rêveries ,
Les fleurs, les bois , les ruisseaux , les prairies ,
L'enchantement de cent autres erreurs ;
Mieux fit encor, me rappela tes charmes.
De nos plaisirs le tendre souvenir :
Lors je laissai doucement revenir
Cet autre enfant qu'autrefois tant de larmes
Entre nous deux n'avoient pu retenir;
Et jurai bien , soit folie , ou sagesse ,
Que passerois avec ces fripons-là
Quelques beaux jours qu'encor me laissera
Ce triste hiver qu'on appelle vieillesse.
Un doux penchant toujours vers vous m*entralne , Mais mon lionheur est trop long-temps douteux :
Ah ! de ma <;halne
Rompez les nœuds; Ou laissez voir à mon cœur amoureux SU d(Mt mourir de plaisir ou de peine.
Trouble naissant dont je fus trop charmée , Transports si doux qu'étes-vous devenus?
Flatteuse idée.
Vous n'êtes plus :
Songes trompeurs , que par malheur j'ai crus , Disparoissez; je ne suis pomt aimée.
X«A. TOCAJn (1}.
A MADAIIE D....
naguère avois, dans un accès de goutte ,
Juré de par le benott samt Martin
One ne boffois, quelque cher qu'D m'en coûte ,
De meshui phis un pauvre coup de vin.
Bien me tronvois de ce sage régime :
De plus en {dus ferme en cette maxime ,
roubliois jà ce jus délicieux ,
Quand un enfant vint s'offrir âmes yeux ,
Qui dans A! ne faisoit que de naître.
Qu'il étoit beau, vif, piquant, gracieux !
(1; Toeane. c'est le vin nouveau de Champagne fait de la mère goatle, et qui ne peut se garder que six mois.
&S8 POilTXS IiTHZQVSS.
0 muse , en ces moments , oili , libre à cette table. Je vois mes vers suivis de ce bruit favorable Qui me rend aujourd'hui le plus fier des humains , Viens toi-même , et mets-moi la lyre entre les mains.
Commençons. Je connois, à l'ardeur qui minspire.
Que Polymnie est en ces lieux. Oui, je te reoonnois ; et chacun dans ses yeux
Avec transport me laisse lire Ce que peuvent sur nous tes sons harmonieux.
Mais n'entreprenons point de dire Les exploits des héros , la naissance des dieux ; Gomment, d'un seul regard ébranlant son empire» Jupiter fait trembler et la terre et les deux.
Oili sms-je? Et dans cette carrière Où je vois s'élever sous les pieds des chevaux
Cette épaisse et noble poussière Dont viennent se couvrir mille jeunes rivaux ,
Quel mortel assis les couronne ?
Cette foule qui l'environne
Attend le prix de ses travaux.
Des accords que forme sa lyre.
Je suis enivré de ses sons :
£h I comment pourrai-je décrire
Ses ambitieuses chansons ?
L'ahr s'ouvre devant lui de l'un à l'autre pôle; Gomme un cygne éclatant, loin de nous il s'envole; Et la hauteur du del est ceUe de ses chants. Muse , après tant d'efforts à peine tu respires^
GHAUUEU.
Mais, aimaUe Sapho, Je t'entends, ta soupiresi Ta cèdes à l'amoar qui possède tes sens :
Bien plus doucemoit que Pindare,
Ta fais qae la raison s'é^e
En mille sentiers séduisants.
De ses sons le galant Horace
Parant ses accords avec grâce Aux bords les plus fleuris va dérober le thym , Plus diligent que n'est une abeille au matin. Que loftrai-Je le plus , ou sa cadence Juste , Ou de ses ?ers aisés le tour ingénieux,
Vers par qui l'immortel Auguste Boit le même nectar qu*Hébé dispense aux dieux?
Mais sa lyre avec lui s'enferme sous sa tombe.
En Tain, sans qu'un beau feu daigne au moins l'édairer,
Ronsard ches nos aïeux cherche à la retirer;
Sous ses Yains efforts il succombe ; Et, couTert d'un mépris plus cruel que l'oubli, âous son obscure audace il reste enseveli.
Quelsaccords épurés, quels nombrespleins de charmes ,
Soit que , s'animant aux combats , Malherbe suive au milieu des alarmes Un roi- qui soumet tout à l'effort de son bras ;
Soit que , triomphant de l'envie ,
Loin de la terreur , loin des pleurs ,
Dans k paix des plaisirs suivie Il peigne ce héros le front orné de fleurs !
Un autre , qu'un génie aussi Juste qu'ahnable Du Pinde et du Lycée a fait le nourrisson , Ne connolt aujourd'hui pour beauté véritable Que celle que veut bien avouer la raison.
Pour toi , dont la muse facile Sur le Pinde, à ton gré, sait affermir tes pas.
Tu serois sans peme un Virgile, Si tu n'étois pas né du rang de Mécénas
A -M. AaOUXT.
SUB SON PARNASSE
Que f aime ta noble audace , Arouet, qui d'un plein saut Escaisdes le Parnasse « Et tout-à-coup près d'Horace Sur le sonunet le plus haut Brigues la prendère place , Loin du marais où Perrault Contre nos ma!u*es coasse ,
Avec maint et maint grfmand Qu'on traite d'auteur insigiie Pour avoir en de grands mots Mêlé très mal à propos La guerre du peuple cygne Aux louanges d'un héros.
Dans le beau fea qui t'anime Tu foules d'abord aux pieds La troupe pusiUamme Des malheureux fripiers De qui hi stérile veine , Ne pouvant de leur cerveau.
Faute de force et d'haleine, Arracher rien de nouveau , Avec leur dictionnaire Retourne l'habit d'Homère Dans leurs vers estropiés.
Loin d'id , rimeur timide Qui n'oses parmi les airs T'élever d'un vol rapide Jusqu'où naissent les éckiirs!
Le froid bon sens qui te guide, Te laisse en proie à Dader Qui nous fait voir que ta {dame De vers faits sur une enclume N'enrichit que l'épider.
Et que parfois le sublime Souïfre à regret la prison Où souvent trop de raison , Trop de jostesse et de rime , Le resserre hors de saison.
Soulfre que je t'encourage A ce Yol andadeux , Toi qui n'as qu'à faire usage De tes talents prédeux :
Va d'im air victorieux Faire une étemelle guerre A ces enfants de la terre Révoltés contre les dieux; A ces beaux esprits modernes Qui n'ont , malgré Terrasson , Pour odes que balivemeft»
Qu'Houdard pour tout Apollon , Un café pour Hélicon»
La Laurens pour Calliope, Qui de son bouge salope Leur fait un sacré vallon.
Laisse-les, dans leur manie, Préférer insolemment
L*eiactitQde an génie , Et la pointe an sentiment.
Sois nos anciens modèles , Et joins tes grâces noaTelies Â tout ce qn*ont révéré Des siècles de politesse , Et ce que Rome et la Grèce Et le temps ont consacré.
GHAULIEU.
Et bean poor vous sera faire mentir Tout ce qu'a dit de moi la médisance.
De mon poupard vous faites un Tibulle : VeuiUez me plaire ; un regard de vos yeux Fera de moi dans Tinstant un Hercule ; Et vous et moi nous en trouverons mieux.
MfAnMMëiAïïrx:.
A MUkDSMOISBLLB 1>. a.,
ES LUI ENVOYANT L^Jrt d'oimer d'ovide.
Tbéone , à quiles dieux donnèrent Toat ce qui sait charmer et Toreille et les yeux ,
Et sur qui les Grâces versèrent
Mille et mille dons précieux.
Lisez de TAbt d'aimer les maximes galantes :
Et vous Jugerez aisément ,
Selon ces rè^es importantes.
Que je dois être votre amant Ce livre , sur un point, vous est très nécessaire : Laissez & les leçons qu'il donne pour charmer ,
Vous savez trop conune il faut plaire ; Hais apprenez-y bien comment il faut aimer.
AKAOi
Uk BVCnOSSSB 1» BOUXUbOH.
Phis promptement que ne fait Mdpomène , Quand vous voulez , vous inspirez des vers. Quand le voud)rez, vos agréments, sans peine. Feront encor cent miracles divers.
n en est on dont vous doutez peut-être : C'est me tirer de Tétat langoureux Où vous croyez que les dieux m'ont fait naître , Et de moi faire un homme vigoureux.
De T08 appas essayez la puissance; Ta n'aurez lieu de vous en repentir;
A MUkB.
D. Xi.
Iris , ne croyez pas qu'une flamme nouveUe Me fasse ailleurs porter mon choix :
L'on peut, en vous voyant, devenir infidèle; Mais c'est pour la dernière fois.
poxra KAB.
Je louois mon Iris , et mon cœur prévenu Voyoit à tons moments quelque grâce nouvelle , Que je lui jurols n'avoir vu Jamais dans aucune mortelle ;
Quant tout-à-coup cette belle , Sans rien déguiser, m'a conté Tons et tous les défauts qu'elle connoft en elle.
Alors d'amoar transporté , Mon Iris, ai-je dit, à ta sincérité Je veux bien rendre les armes Que mon cœur a disputé Quelque temps contre' tes charmes.
Dans la confession que ta bouche m'a faite , Dans ce smcère aveu , que j'ai trouvé d'appas l
Et que tu me semblés parfaite , Dès lors que tu veux bien ne le paroltre pas I
La Fare me disoit un jour tout en colère :
Sais-tu que ta maltresse est friponne et légère ?
Romps des fers qu'en honneur tu ne peux plus porter ;
Laisse-la désormais , et songe à l'éviter.
Le conseil est très bon , et d'un ami sincère,
Lui dis-je , et je croirois que l'on ne peut mieux foire »
Cher ami , que d'en profiter :
Hais son esprit m'amuse , elle a Fart de me plaire; Et je ne Faime plus assez pour la quitter.
LA FARE
onmm.
ODS I.
RÉFLEXIONS D'UN PHILOSOPHE SUR UNE BELLE CAMPAGNE
Plus on observe ces retraites , Plus Taspect eo est gracieax :
Est-ce pour Fesprit , pour les yeux , Ou pour le cœur, qu'elles sont faites ? Je n'y vois rien de toutes parts Qui ne m'arrête et ne m'enchante ; Tout y retient, tout y contente Mon goût, mon choix , et mes regards.
Quand je regarde ces prairies Et ces bocages renaissants.
J'y mêle aux plaisirs de mes sens Le charme de mes rêveries ; Xy laisse couler mon esprit.
Gomme cette onde gazouillante Qui suit le chemin de sa pente.
Qu'aucune loi ne lui prescrit.
Je vois sur des coteaux fertiles Des troupeaux riches et nombreux ; Ceux qui les gardent sont heureux ; Et ceux qui les ont sont tranquilles.
S'ils ont à redouter les loups.
Et si l'hiver vient les contraindre , Ce sont là tous les maux à craindre; Il en est d'autres parmi nous.
Nous ne savons plus nous connaître.
Nous contenir encore moins.
Heureux, nous faisons par nos soins Tout ce qu'U faut pour ne pas l'élre, Notre cœur soumet notre esprit Aux caprices de notre vie ; En vain la raison se récrie; L'abus parle , tout y souscrit.
Id Je rêve à quoi nos pères Se bomolent dans les premiers temps :
Sages , modestes et contents , Ils se refusoient aux chimères.
Leurs besoins étoient leurs objets ; Leur travail étoit leur ressource , Et le repos toujours la source De leurs soins et de leurs projets.
A l'abri de nos soins profanes.
Us âevoient , religieux , De superbes temples aux dieux.
Et pour eux de simples cabanes.
Renfermés tous dans leur état.
Et contents de leur destinée , Us la croyoient plus fortunée Par le repos que par l'édat.
Ib savoient à quoi la nature
A condamné tous les humains.
Us ne dévoient tous qu'à leurs mains
Leur vêtement, leur nourriture.
Us ignoroient la volupté
Et la fausse délicatesse
Dont ai^ourd'hui notre mollesse
Se fait une félidté.
Lintérèt ni la vaine gloire
Ne dérangeoient pas leur repos;
* Gharlb8-Au«u8tb, marquis de La Fam, naquit en 1644 au chAieau de Yalgorge en Lan«iedoc. A du-huit ans, il UA introduit à la cour : Louis XIY lui fit un accueil qui pouvait être regardé comme un présage de fiivenr ; nuis La Fare fot trompé dans ses espérances d'avancement et de fortune. Il partit comme volonUdre« en 1664 , avec le renfort de six niille hommes que le roi envoyait à Temperenr, alors en guerre avec les Turcs. Cette campagne, sans être malheureuse pour La Fare, n'eut pas le résultat qu'il en avait attendu. Il revint en France , et reparut à la cour, où il obtint enfin la sous-lieutenance d'une compagnie de gendarmes qu'on ajouta à la garde du dauphin. Il se fit remarquer en Flandre par le grand Gonaé, auquel il eut la gloire de se rendre utile à la bataiUe de âenef , ensuite en Alsace parTurenne , enfin par le maréchal de Luxembourg, qui demanda pour lui une place de
brigadier, en récompense de ses services ; mais cette ptoe^ lui ayant été durement refusée par Lonvois , La Fare, piqué de cette injustice , et désoùté de la carrière des emplois , vendit Sf charge de kentenant des gendarmes du dauphin , an marquis de Sévlgné , moyennant la somme de 90,000 livres. Encore dans la vigueur de Tàge, exempt de soucis et d'ambition , La Fare partaaea dés ce moment » vie entre les Jouissances de l'amitié et les plaisirs de n société. La tendre affection qui l'unit à Ghaulieu lei rendit inséparables , et a associé Jusqu'à leur souvenir. Des mémoires ejt quelques poésies, c'est tout ce qn» laissé La Fare. Le goût des lettres s'est éveillé en lui fort tard , et ce goût , en se développant , n'a pu acquérir, faute de temps , un haut degré de perfection ; quoi qu'il en soit. on trouve dans ses vers de l'aisance, du naturel, deU grâce, et un heureui mâange ds philosophie et de volupté.
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Ils abnoient plus , dans leurs héros , Une vertu qu\u)e Tictoire.
Ils ne connoissoient d'autre rang Qae celui que la vertu donne, Le mérite de la personne Passoît devant les droits du sang.
Dès qalls songeoient à lliyménée, Lear pendiant condnisoit leur choix ; Et Tamour soumettoit ses lois Aux devoirs de la foi donnée.
L*ardear de leurs plus doux souhaits Se bomolt au bonheur de plaire ; Leurs plaisirs ne leur coûtoient guère , Les saisons en faisoient les frais.
En amitié quelle constance!
Quels soins ! queUe fidélité !
Us étoient en smcérité
Ce qu'on est en fausse apparence.
S*étoient-i]s donnés ou promis,
Leurs cœurs , jaloux de leur, promesses ,
Voloient an-devant des foiblesses
Et des besoins de leurs amis.
Quel fut ce temps ! quel est le nôtre! Entre deux amis aujourd'hui , Quand Fun a besoin d'un appui , Le trouve-t-H toujours dans Tautre?
Esclaves de tous nos abus, l^ctimes de tous nos caprices , Nous ne donnons plus qu'à des vices Les noms des premières veitus.
Dégoûtés des anciens usages « Entêtés de nos goûts nouveaux, Loin de songer à nos troupeaux , Noos détruisons nos pâturages :
Nous changeons nos prés en jardins , En parterres nos champs fertiles.
Nos arbres fruitiers en stériles.
Et nos vergers en boulingrins.
Heureux habitants de ces plaines , Qui vous bornez dans vos désfrs, Si vous ignorez nos plaisirs , ¥oQS ne oonnoissez pas nos peines.
Vous goûtez un repos si doux, Qu^n rappelle le temps d'Astrée.
Enchanté de cette contrée ry reviendrai vivre avec vous.
ODS ZI.
SUR LA PARESSE, A l'ABBÉ DE GHA€LIEU.
Pour avoir secoué le joug de quelque vice , Qu'avec peu de raison l'homme s'enorgueillit! Il vit frugalement; mais c'est par avarice : S'il fuit les voluptés , hélas! c'est qu'il vieOlit.
Pour moi , par une longue et triste expérience , De cette illusion j'ai reconnu l'abus; Je sais , sans me flatter d'une vaine apparence. Que c'est à mes défauts que je dois mes vertus.
Je chante tes bienfaits, favorable Paresse. Toi seule dans mon cœur as rétabli la paix; C'est par toi que j'espère une heureuse vieillesse. Tu vas me devenir plus chère que jamais.
Ah ! de combien d'erreurs et de fausses idées Détrompes-tu celui qui s'abandonne à toi ! De l'amour du repos les âmes possédées Ne peuvent reconnaître et suivre une autre loi.
Tu fais régner le calme au milieu de l'orage , Tu mets un juste frein aux plus folles ardeurs; Tu peux même élever le plus ferme courage Par le digne mépris que tu fais des grandeurs.
Le nom de ce Romain qui vainquit Mithridate Par ses travaux guerriers a bien moins éclaté Que par la volupté tranquille et délicate Que lui fit savourer la molle oisiveté.
Rome eût toujours été la maîtresse du monde. Si son sem n'eût produit que de pareils enfants. Satisfaits de vieillir dans une paix profonde , Après avoir été tant de fois triomphants.
Que Jule eût épargné de pleurs à sa patrie, Si, vainqueur des Gaulois, par d'injustes projets De ses rares vertus la gloire il n'eût flétrie , Et qu'il eût aux travaux su préférer la paix !
De la tranquillité compagne inséparable, Paresse , nécessaire au bonheur des mortels , Le besoin que l'Europe a d'un repos durable Te devroit attirer un temple et des autels.
Ainsi l'on vit jadis le chantre d'Épicure Demander à Vénus qu'avec tous ses appas
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Eue aoiolttt de Mars l'bumeiir faroncbe el dive » Lorsqu'elle te tieodroh enchanté dans ses bras.
L'ardeur des vains désirs if esl Jamais satisfaite , Leur vol rapide et prompt ne se peut arrêter; Gelai qni dans son sein porte mie âme inquiète An Dûliea des plaisirs ne saoroit les goûter.
Ami, dont le ccenr haut, les talents, Tespérance, Le don d'imaginer avec facilité , Pourroient encor, malgré ta propre expérience. Rallumer les désirs et la vivacité,
Laisse-toi gouverner par cette enchanteresse , Qui seule peut du cœur calmer Témotion; Et préfère , crois-moi , les dons de la Paresse Aux offres d'une vaine et folle ambition.
A LA VÉRITÉ
Loin d'id , beautés mortelles.
Riches d'attraits empruntés,
Qui devez le nom de bdles
A vos regards affectés :
Mon âme, aujourdliui plus pore.
Célèbre de la nature
L'aimable simplicité;
Et je prétends que ma lyre
Au cœur le plus vain in^e
L'amour de la vérité.
Tenez donc, vierges sacrées, Yenez, sur l'émail des fleurs Que le soleil a parées Des plus naïves couleurs.
Dévoiler à notre vue Cette beauté toute nue Qui ne peut souiSrir le fard; Belle de ses propres charmes , Qui peut tout vaincre sans armes.
Et qui sait plaire sans art.
Tels du sein de la nature Sortent ces riches tableaux Dont la riante peinture A des traits toujours nouveaux.
Tout l'art, quelaue effort qu'il fasse, Ken peut exprimer la grâce; Et ces ouvrages parfaits ,
Tenant de leur originp , Portent la marque divine De la main qui les a fiûls.
Oh I qui sous de vers ombrages Que le temps a respectés.
Ou le long de ces rivages Que la nature a plantés , M'emmènera, lom des villes.
En des demeures tranquilles Où j'examine en repos Quelle est la cause première , Et comment de la matière S'est débrouillé le chaos !
Au mépris de la richesse Des esdaves de la cour , J'y goûterai ma paresse , Et la douceur d'un beau Jour; Si je n'y vois pas l'entrée De ma maison entourée D'une foule de flatteurs , J'y verrai les fleurs nouvelles Et leurs robes naturelles Me présenter leurs odeurs.
Que je plains dans sa fortune L'homme à qui la vanité Et la grandeur importune Font haïr la vérité I Sous le poids de l'ignorance , Il gémit dans l'abondance.
Ce maître absolu de toïit, Et des plaisirs de sa vie Sent la fausseté suivie D'un invincible dégoût
U ne voit point sa i Ses enflants, ni ses sujets.
D'une sincère tendresse Reconnottre ses bienfaits.
Comme il n'a, par ses caresses Et ses immoises largesses.
Recherché que des flatteurs Il ne recevra du zèle De cette troupe mfidèle Que des conseils séducteurs.
Venez dissiper la nue Qui voile votre clarté , Et montrez-vous toute nue.
Charmante divinité.
Qu'ici tout vous reconnoisse
LA FARE
Poar soa?eraine maîtiesse • 0 cél€8te Vérité!
Qae tout autre culte cesse , Et qae tout mortel s'empresse A soiTre Tutre beauté.
ODX ZT.
A l'AMOUB.
Poissant et premier génie Par qui tout fut animé , Toi qui maintiens lliarmonie Du monde par toi formé , Amour , d'un trait de ta flamme Pénètre aujourdlini mon âme , Et fais couler dans mes sens Le feu dont brûla Catulle, Et qui du jeune TibuUe Forma les tendres accents.
Ni les Nymphes du Parnasse Ni les faveurs d'Apollon Ne me donneroient i'audace De célébrer ton saint nom.
C'est toi qui , près d'une eau pore Au fond d'une grotte obscure »
Peux seul , enseignant ta loi.
Inspirer aux cœurs fidèles.
Bans leurs ardeurs mutuelles »
Des chansons dignes de toL
Mais je sens que ma prière A trouvé grâce à tes yeux ; Une nouvelle lumière Rend mon esprit radieux.
Mes vers vont servir de guides A ces âmes trop timides Qui, de peur de tes rigueurs, Fuyant tes faveurs divines.
N'osent, pour quelques épines, Gneillir les plus belles fleurs.
Publions donc à ta gloire Qae, phis fort que tous les dieux , PooT la plus grande victoire Ta n'armes que deux beaux yeux ; Et que ta douceur est telle , Qae , dans la guerre mortelle Qae tu déclares aux cœurs , Aimable jusqa^en tes peines ,
Tu fais adorer tes chaînes
Aux vaincus , comme aux vainqueurs.
Loin de toi , loin de ton temple , Ces jeunes présomptueux Qui donnent l'indigne exemple D'un amour faux, fastueux ; Qui , dans leurs humeurs hautaines , Veulent imposer des chaînes , Et garder leur liberté.
Et prétendent n'introduire Dans le sein de ton empire Que mensonge et vanité !
Non , ce n'est que la souffrance , Que l'ardeur de nos désirs , Qui mettent la différence Et le prix à tes plaisirs.
Toi-même n'as pu connottre Les douceurs que tu Êds naître Que quand ton cœur fiit touché ; Et, pour goûter tes délices , n fallut que tu gémisses Dans les fers de ta Psyché.
Ah I que ta chaîne est légère !
Que ton joug a de douceur Pour l'âme shnple et sincère Qui f abandonne son cœur I C'est pour elle que sont faites Ces félicités parfaites Qu'au monde on ne connott plus , Mais que , pour leur récompense , Tu verses en abondance Dans le sein de tes élus.
Je sais bien qu'à tes caprices On impute tes faveurs ; On dit que tes injustices Font répandre mille pleurs :
Mais c'est avec les caresses Et les trompeuses tendresses D'une volage beauté Confondre les biens durables Et les plaisirs inefifables Qu'on doit à la vérité.
Ce n'est pohit toi qui présides A ce honteux abandon, A ces commerces sordides Qui déshonorent ton nom. Ce n'est que des belles âmes Que ta main file les tramtis ;
LAFAIUB.
Tu tiens le Yice abattu; Ton choix, toujours légitime, Ne donna jamais au crime Les prix dus à la vertu.
Quoi que nous conte laFable, Tes yeux sont toujours ouverts ; Tu veilles , dieu favorable , Au bonheur de Tunivers :
Nos VŒUX, par ton assistance, Parviennent jusqu'à Fessence Qui maintient l'ordre des deux:
Et, brûlant d*ardeurs fidèles.
Nos cœurs portés sur tes afles Vont s'unir avec les dieux.
Venez échauffer ma veine.
Venez, amours, ris et Jeux; Disparoissez, trouble et peine, Req[)ectez ce Jour heureux Où mon âme transportée Demeure comme enchantée Au comble de ses désks.
Que sans cesse ma mémoire De ce jour si plem de gloire Me retrace les plaisirs I
Amsi, fier de sa conquête , Enivré d'un doux moment , Parle, en sa joie indiscrète.
Un jeune et crédule amant :
Mais bientôt la frénésie De la sombre Jalousie Agite son triste cœur.
Lui fait sendr ses alarmes , Et payer de mille larmes Un instant de son bonheur.
n est des âmes mieux nées A qui le dieu des amours A, malgré les destinées.
Filé de plus heureux jours :
Mais en vain leur confiance Les flatte de Tespérance De s'aimer jusqu'au tombeau; Leur cœur, par expérience.
Sent, même en la jouissance, Ëtefaidre un désir si beau.
Est-ce donc dans les batailles Qu'un héros toujours vainqueur Au milieu des funérailles Trouve un solide bonheur?
Non, d'un peu de renommée La trop légère fumée S'achète par trop de soins :
Le hasard l'ôte et la donne.
Et bien souvent l'abandonne A qui k mérite mohis«
Donc un vain désh* m'exdte A parvenir au séjour Que le vrai bonheur habite; Car, le chercher à la cour.
Parmi tant de misérables Et d'infortunés coupables Qui gémissent dans les fers.
C'est du monde en son enfance Vouloir trouver l'innocence Et le vrai cahne aux enfers.
Ah I quel sender solitaire Me présente tant d'appas?
L'amitié simple et sincère ' Vient y conduire mes pas.
Suivons cette aimable guide Pour arriver où réside La pure félidté :
Mon sort sera doux et rare; Hais la trompeuse m'égare :
Dieux I que d'infidélité I
Dans le sem de l'indolence Cherchons du moins le repos.
Et que mon indifférence Me mette à l'abri des maux.
Mais quoi I c'est sur ma paupière.
De peur de vov la lumière , Mettre un funeste bandeau ; C'est , d'une triste manie Éprouvant la tyrannie , Entrer vivant au tombeau.
Prenons moms de soin d'étehidre Que de régler nos désirs; Livrons nos cœurs , sans rien craindre , Aux plus sensibles plaisirs :
Godtons-les, tels que les donne La nature sage et bonne.
Dont les souveraines lois , Étemelles, nécessaires, Sont pour nous plus salutaû-es
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Que ne seroit aotre choix.
Mortel, oses-iu prétendre Un bien qui dure à jamais, Et, si peu parfait, attendre Des plaisirs purs et parfaits?
Qaand ton âme, possédée D*ane trop flatteuse idée.
Croit jouir des deux omerts; Pour courre après des chimères Et des biens imaginaires, Ce sont les vrais que tu perds.
Heureox, heureux Thomme sage, A qui ces réflexions Ont appris à faire usage Tour à tour des passions; Qui, conducteur intrépide, Sait et leur lâcher la bride Et, s'il faut, les retenir; Qui, sensible et raisonnable, Saisit l'instant la?orable.
Peu certain de l'avenir I
ODX VX.
Lieux qui le trentième été Me voyez parmi la foule , Avee raison dégoûté , * Abusant du temps qui coule , Rengager ma liberté , Ah! je rougis que ma vie Démente ainsi la fierté D'un peu de philosophie.
Gomme vous, ombrages verts.
Si j'étois sûr de renaître Après l'horreur des hivers.
Si ce jour n'étoit peut-être Un des derniers que je perds.
Amateur des cavalcades.
Je courrois dans vos déserts Montrer mes feux aux Dryades.
Mais ce qu'im Jour nous ravît, L'autre ne peut nous le rendre; L'espérer du jour qui suit. En vain, hélas! c'est attendre Le retour de l'eau qui fuit.
La ride en mon front tracée
Par le temps qui me détruit Ne peut plus être effacée.
Il faut perdre, en même jour.
L'espoir, le désir de plaire ; Pour ramant sur le retour Point de maîtresse sincère :
Plus de goût, donc plus d'amour.
C'est aussi chose importune Que le vieillard à la cour Qui.commence sa fortune.
Ainsi tout doit m'avertir Que, sans tarder davantage.
Il est temps de prévenir D'une conduite peu sage L'infaillible repentir.
Que l'homme sensé qui s'aime Dans la retraite , à loisir.
Cherche à jouir de lui-même.
Quoi ! n'est-ce donc qu'aux déserts Qu'habitera la sagesse?
Sur tant d'hommes si divers Ne peut-elle avoir sans cesse Avec fruit les yeux ouverts?
A la vertu , qui doit être En spectacle à T univers , Défendra-t-on de paroître?
Sur les foiblesses d'autrui Le sage se fortifie :
Sans envie et sans ennui Sur la raison il s'appuie ; Elle soumet tout à lui.
Dans le milieu de la foule, Seul il peut dire aujourd'hui :
J'ai joui du temps qui coule.
Il garde dans une cour Le goût de la solitude; Et des plaisirs de l'amour 11 bannit l'inquiétude , Qui ternit les plus beaux jours.
Sans faste, et sobrement sage.
Des passions tour à tour Il connott le juste usage.
Que son front doux et serein Est, à mon gré, préférable Au visage sec, chagrin.
De ce cagot qui du diable Craint partout l'esprit malin l
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Que j^âime à voii* Tautre à table , Sans morgue , le verre en main , Rendre la sagesse aimable !
Je veux, avec peu d^amis.
Dont le goût exqnis mlionore Faire voir qu'il-est permis D'être à la cour libre encore, Malgré les temps ennemis ; Que le volontaire hommage D'un cœur par son choix soumis Ne tient point de l'esdavage ;
Surtout lorsque plus heoreox Un air plus pur on respire Près d'un prince vertueux (1) Qui, par ses talents, attire Des plus sages tons les vœux ; Dont le front, sans diadème, Le charme de tous les yeux.
Est plus brillant par lui-même.
OBE TlUa
Esprit et corps , tout m'afflige :
L'un languit sans mouvement; L'autre en vrai pédant s'érige.
Et veut penser tristement.
Reviens avec tous tes charmes Et dissipe mes noirceurs.
Amour, toi qui , jusqu'aux larmes , Sais tout changer en doacenrs.
Je rentre dans ta milice; ' Et, comme ton vieux soldat , Je prétends à ton service Expirer dans le combat.
On écrira mon histoire Dans les fastes de Vénus, Gomme on chantera ma gloû*c Dans les fastes de Bacchus.
Là, dès que le bon Silène, Chatouillé par les Amours, Présentera sa bedaine.
Riant et buvant toujours,
(i) M le duc d*Orléaiis , régent.
En mémoire de la mienne.
Dans le bachique transport, Chacun , à perte d'haleine, * Voudra boire un rouge bord.
ivtxas A aovssBAV.
Reçois avec plaisir Tépltre
De ton ami ressnsdté.
Cher Rousseau, qui se sent flatté
D'être par toi sur le regître
De ceux dont la fidélité
A le mieux mérité ce litre.
An reste , je suis enchanté
Par l'heureuse variété ,
La recherche , la nouveauté
Et la noblesse de tes rimes;
PkB encor par la vérité
Qui règne en toutes tes maximes,
Et confond la malignité
De ceux qui t'avoient impnté
Insolemment leurs propres crimes.
Que j'aime aussi la netteté.
Le ton précis dont tu t'exprimes I
Quelle rare fécondité ^
D'images riantes, sublimes.
Et de ces larcins légitimes
Que tu fais à l'antiquité!
Tu connois ma sincérité :
Non , tu ne saurois assez croire
Combien est udle à ta gloire
Et par tous ses lecteurs vanté
Ton livre, qui sera porté,
Sans doute, au temple de mémoire
Par les muses qui l'ont dicté.
Cette prophétie eût été
Accomplie au siècle d'Horace :
Or à présent que* le Parnasse
Est vilainement infesté ,
Ce n'est plus qu'un mont déserté
Où mahit et maint eorbeau croasse.
N'espère pas de telle race
Le los qu'as si bien mérité.
Toi qui par léUfs vers à la glace
Ne pus jamais être imité.
Mais ou donc me sens^je emporté
Par un mouvement de colère
Contre telle déloyauté ?
Puisse au moins le zèle sincère
D'un cœur exempt de fausseté Et te consoler et te plaire !
A k'aBBA de CHAOXIXn
Vous insultez, maître fripon ,
Au peu d'imagination
Que la nature m^a donnée :
Les traits brillants, la fiction.
Dont Totre lettre est tant ornée ,
Vont à ma veine infortunée
Faire abandonner Apollon.
A mon esprit ce dieu ninspire
Que de tristes moralités.
C'est avec vous qu'il aime à rire ;
U est toiijom^ à vos côtés.
Et surtout lorsque vous buvez.
Là prendrez votre temps , beau sire ,
Et pour moi hii demanderez
Le don d'égayer la satire
De ce sel que vous y jetez.
Me raccordant , Je pourrai dire
D*assez plaisantes vérités
Au public qui se les attire.
Hais jusque-là, sans me flatter,
Je sens, sur ma fol, qu'au Parnasse
Taurois de la peine à monter ;
Je perds haleine et je me lasse.
Puis Pégase , sans hésiter.
Considérant ma lourde masse.
Sans un ordre et sans cette grâce,
Refuseroit de me porter.
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Que la douleur sur vous prand peu d'empire ! Vous n'en quittez l'air serein , ni la lyre , N'en querellez le ciel trop rigoureux , Ni n'en avez l'esprit plus langoureux, Ains ne pensez qu'à flatter et bien dire. Onques ne vis un si poli goutteux.
£PIGBAIIIMX.
Autrefois la raillerie Étoit permise à la cour :
On en bannit en ce jour Même la plaisanterie.
Ah I si ce peuple important , Qui semble avoir peur de rire, Méritott moins la satire , n ne la craindroit pas tant.
VtMlTÉ ÉGATiÉB.
De l'homme voici la chimère.
Pour lui tout naît, pour lui tout se détruit ,
C'est pour lui que touk-ne la sphère ; Tout l'univers pour lui seul est construit Sur mi tel fait ses arguments plausibles Ne me sont pas sensibles :
Maisjem'aperçoi Que ce vin est fait pour moi , Lorsque je le boi.
HÉPOWSXy AV WOM 3>X V^ 3>X lUkEBATy
A U!fK LETTRE DE L'ABBÉ DE GHAtJUEIJ.
Onques ne vis un si poli goutteux :
Prêt à toute heure à galamment écrire , Mieux vous valez quand êtes souffreteux ; Très bien vous sied quelque peu de martyre. Trop de santé tant de soins vous attire , Tant de désirs à votre cœur inspire , Qu'en trop d'endroits vous faut porter vos vœux : Mais à présent qu'êtes gisant , beau sire , Onques ne vis un si poli goutteux.
IKA9ftXGA&.
De Vénus Uranie, en ma verte jeunesse ,
Avec respect j'encensai les autels.
Et je donnai l'exemple au reste dés nioHéls De la plus parfaite tendresse.
Cette commune loi qui veut que notre cœur De son bonheur même s'ennuie.
Me fit tomber dans la langueur Qu'apporte une insipide vie.
Amour , viens , vole à mon secours»
M'écriai -je dans ma souffrance; Prends pitié de mes tristes jours.
8A 11 m'entendit, et, par reconnoissance
Poar mes services assidus.
Il m'envoya l'autre Vénus , Et d'Amours libertins une troupe volage.
Qui me fit à son badinage.
Heureux si de mes ans je puis finir le cours Avec ces folâtres Amours!
LA FARE
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M'abandonnant à la tristesse.
Sans espérance , sans désirs ,
Je regrettois les sensibles plaisirs
Dont la douceur enchanta ma jeunesse.
Sont-U perdus, disois-je , sans retour?
Et n'es-tu pas cruel. Amour, Toi que je fis dès mon enfance Le maître de mes plus beaux jours.
D'en laisser terminer le cours Par l'ennuyeuse indifférence ?
Alors j'aperçus dans les airs L]enfant maître de l'univers , Qui, plein d'une joie inhumaine , Me dit en souriant : Tircis , ne te plains plus; Je vais mettre fin à ta peine ,
Je te promets un regard de Gaylus.
MAPKIGAX SUR 8X8
Présents de la seule nature.
Amusements de mon loisir.
Vers aisés , par qui je m'assure Moins de gloire que de plaisir , Coulez, enfants de ma paresse; Mais si d'abord on vous caresse.
Refusez-vous à ce bonheur :
Dites qu'échappés de ma veine. Par hasard , sans force et sans peine , Vous méritez peu cet honneur.
TBAPVGTZOW 3>X8 TSHS PS GATU&UE
JUe mi pat" esse Deo videtur, etc.
Il égale en bonheur , il surpasse les dieux. Celui qui près de toi pour toi brûle et soupire. Qui te voit, qui t'entend, qu'animent tes beaux yeux, A qui flatteusement il te plaît de sourire. Oui , ma chère Lesbie, oui, dès que je te vois. Tous mes sens sont émus, je brûle , je frissonne. Mes yeux sont éblouis , je sens mourir ma voix , Mon cœur vole vers toi, mon âme m'abandonne. Catulle, c'en est fait : tu te perds , malheureux ; Tu ne peux résister. Ah ! c'est trop tôt te rendre Aux trompeuses douceurs de ce dieu dont les feux Ont mis tant de palais et de villes en cendre.
TaAPVGTzow PS ii'opx p'horagx
Qvds muUâ gracUis te puer in rosâ, etc.
Dis-moi, Pyrrha, quel est cet amant fortuné. Tout parfumé d'odeurs, et de fleurs couronné. Pour qui, sans aucun soin de te rendre plus belle;
Ta simplicité naturelle
Laisse flotter tes blonds cheveux, Et qui , dans une grotte où ton amour TappeDe , Croit de tous les mortels être le plus heureux? Là , sur un lit semé de jasmins et de roses ,
Où tranquillement tu reposes,
S'abandonnant à ses désirs, n aime à se noyer dans les plus doux plaisirs. Mais sitôt qu'A verra son vaisseau trop fragile. Agité par les vents, prêt à se renverser ,
On le verra bientôt pousser
Vers le ciel sa plainte inutile.
Lui qui par sa crédulité Sur la foi de ton cœur voguoit en sûreté.
Malheur , beauté trop inconstante , Malheur à qui tu parois si charmante !
Pour moi, dans le port arrivé ,
Je suis à l'abri de l'orage, Et j'offï*e de bon cœur aux dieux qui m'ont sauvé
Tout les débris de mon naufrage*
SENECE'
XJB8 TBATAVX D APOXXOW,
POÈME SATIRIQUE
Trompeose volopté , torture ingénieuse , Ingrat amusement, peine capricieuse.
Compagne du mépris et de la pauvreté, BiQse, sors pour jamais de mon cœur rebuté. Maudit soit l'ascendant qui força mon génie Â trourer des douceurs dans la Yaioe harmonie ; Maudite soit Terreur du goût pernicieux Qui me fit méditer ton langage des dieux ! Langage [dus obscur que les livres arabes , Etnde où le temps 8*use à compter des syllabes. ]e fois tous mes égaux, par d'utiles vertus, Admis avec honneur au palais de Plutus : L'un dans un char pompeux traîne Tarithmétique; L'autre, aux frais des clients, dore sa rhétorique : Uo antre , de la Parque augmentant les trésors , S'enrichit avec elle à commercer des morts ; £t mm , des bons esprits essuyant k révolte , Jattends avec le peuple une heureuse récolte. Trop heureux si , fidèle aux soins de mes guérels , Je n'avois de ma vie adoré que Cérës ! En vain pour ranimer mes espérances mortes. Tu me viens léguer Boisrobert et Desportes, Estimés à la cour, chéris, comblés de biens , Avec des vers plus durs et plus froids que les tiens. Le dernier pour autrui, par complaisance extrême, Faisoit des vers galants, et les portoit lui-même : £tranlre, de Momus élève bien-disant, Vit crolu-e le poète à Tombre du plaisant. Mais moi, qui fuis llntrigue et qui fais mal un conte ; Moi, que les bas emplois feroient mourir de honte , Par 00 puis-je à la cour espérer du soutien ? Qui n'y fait que des vers , n'y fora jamais rien. II est temps qae mon âge à d'autres soins s'occupe; On est, en cheveux gris, inexcusable dupe. Laisse aux réflexions le reste de mes ans; Va, reprends pour jamais tes frivoles présents.
L'impétueux Acanthe, assis au pied d'un aune. Exhalant ses#egrets sur les bords de la Saône (1) , D'une main sacrUége et prompte à tout oser Saisit ses chalumeaux, qu'il s'en alloit briser. Lorsque du lit profond où dort cette onde claire , n entend qu'on lui crie : Arrête, téméi*aire ! Sa fureur dimluue, et sa frayeur s'accroîL L'eau s'entr'ouvre ; un fantôme à ses yeux apparoit , Moins affreux aux regards que le spectre incommode Qui remplit de terreur le sanguinaire Hérode, Lorsqu'un songe, du ciel rigoureux trucheman , Lui montre Aristobule envoyé par Tristan (2). Un héros lui parut , à la mine hautaine , Vêtu superbement à l'antique romaine ; Gomme, au temps des romans, le complaisant graveur. Aux dépens de Courbé (3) décorolt un auteur.
Acanthe de ses traits démêlés avec peme , Gherchoit à rappeler quelque idée incertaine. Quand l'ombre, d'un air grave et d'un accent plein d'art : « N'en doute plus, dit-eDe, et reconnois Maynard, Qui, malgré la Gerté de l'Espagne jalouse, Gontraignit Bilbilis {U) de céder à Toulouse (5) : SI ton esprit , encor capable de raison , Peut adoucir ses maux par la comparaison , Apprends mon infortune , et connois dans sa suite A quel pmnt la richesse abhorre le mérite. Jamais un siècle ingrat approcha-t-il du mien ? Ty présentai la gloire à troquer pour du bien (6). Ma muse y fut souvent , d'une voix importune , Jusque dans son pa'ais , quereller la fortune. La déesse , attentive aux destins des guerriers , A se sécher sans fruits condamna mes lauriers. Et me fit consumer dans ime plainte vaine , Quand , jusqu'à Golletet , tous trouvoienl leur Mécèac.
(1) Mâcod est la patrie de l'auteur.
(2) Auteur d'une tragédie de Marianne.
(3) Libraire du temps.
(4) Patrie de Martial.
(5) Patrie de Blaynard.
(6) Pensée de Maynard dans une de ses éplgrammes.
* SÉsnxÉ (ANTOiTns-BAiJDBROTf de) naquit â Mâcon , le 13 octobre 1643. Il fut forcé, à la suite d'un duel, de se r<*tirer à la cour du duc de Savoie , d'où une Intrigue anioarease l'obligea bientôt de s'éloigner. Il se réfugia à Madrid; mais sa première affaire ayant été accommodée, il quitta FEspagne. revint en France et acbeU la charge de premier yalet de chambre de la reine. À la mort de Marie-Thérèse, la duchesse d'Angouléme le reçut chez ^e, et prit sous sa protection sa nombreuse famille.
Sénecé cultiva avec un teal succès la littérature latine et la poésie française ; la négligence ajoute un charme aux grâces piquantes de ses vers ; son style a un caractère original et singulier qui plaira dans tous les temps. Sénecé conserva Jusqu'à la fin de ses jours un esprit sain et cette galté vive et franche qu'il appelait ie baume de la vie. 11 mourut à Mâcon dans sa quatre-vingt-quatorzième année , le !«' janvier 1737.
se
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Oui , lâche que j'étois ! d'un encens immortel ,
Des idoles du temps je fis fumer Tautel ;
Je le fis sans succès. Armand eut le courage
De me laisser languir dans un obcur village ,
Malgré mon beau placet , cité par Pélisson ,
Dont un superbe rien me paya la façon;
Preuve que la faveur » rebelle à la justice ,
Se refuse au mérite et se donne au caprice.
La mort , plus équitable , et moins sourde à mes vœux ,
A consacré mon nom dans les champs bienheureux ,
D'où je viens soulager la peine qui f outrage,
Et contre la fortune afTermir ton courage.
Je prétends aujourd'hui , dans ton coeur abattu.
Assis à tes côtés , ranimer la vertu ;
Et par une doctrine à la source puisée.
Faire de ta campagne un second Elysée. »
Acanthe, à ce discours, saisi d'étonnement, Résistoit avec peine au premier mouvement ; Quand , la réflexion réveillant son audace , Son cœur à son secours invoqua le Parnasse , Cet endroit si fertile en apparitions, Où tout faiseur de vers se fait aux visions. Alors , envisagé par des regards plus fermes , Le fantôme éloquent poursuivit en ces termes :
« Par un arrêt célèbre, et sur le bronze écrit. Le sort à la misère unit le bel esprit; Mais surtout cet esprit de qui reflbrt sublime S'astreint à la mesure , ou se gène à la rime. Soir que du double mont les sons harmonieux L'arrachent à la terre en l'élevant aux deux ; Soit que du peuple obscur la jalouse foiblesse S'efforce d'offusquer un éclat qui la blesse ; Soit enfin que les dieux, avares du bonheur. Au prix d'un dur travail, vendent un peu d'honneur , L'histoire de nos jours et les fastes antiques Etalent à l'envi les malheurs poétiques.
Hésiode, à nos yeux, s'y montre assassiné, Homère mendiant, Lucrèce empoisonné.
Des scandaleux accès de leur double folie Le Tasse et le Marin font rougir l'Italie ; Et le zèle françois , cruellement dévot , Fit languir dans l'exil Théophile et Marot. Mais que sert d'épuiser cette preeve vulgaire ? Le Dieu même, le Dieu dont le feu nous éclaire Fit voir cet univers ou brille sa splendeur Rempli de ses travaux comme de sa grandeur. Se^ malheurs sont sevaés dans les métamorphoses. Repassons-en la suite , et plains-toi si tu l'oses.
Apollon fut soumis , avant que d'être né ,
A l'injuste rigueur d'un astre infortuné. Sa mère ,<de fureurs par vengeance agitée , Sentit Junon jalouse , et Lucine irritée • La terre la refuse en son vaste contour ; Le dieu de la lumière a peine à voir le jour , Et de tant de cUmats honorés par sa course La flouante Délos est sa seule ressource.
Latone , dans ses bras portant ses chers jumeaux, Se voit dans sa misère mterdire les eaux; Et 4'an hien qu'en commun la nature partage Le rustique insolent lui dispute l'usage. Le peuple est accablé d'un châtiment subit; D'une sale grenouille il endosse l'habit : De l'eau qu'il a troublée il devient l'infamie ; Et, provoquait des dieux la puissance ennemie. Par cent cris redoublés , de son marais bourbeux, n consomme son crime et blasphème contre eux.
L'enfance de Phébus n'étoit pas terminée. Qu'une rage nouvelle à sa perte est tournée. Le gouffre ténébreux où commande Pluton Vomit pour l'engloutir l'effroyable Python • Ce monstre furieux dont la brûlante haleine Dévoroit le bocage et ravageoit la plaine : Il est vrai que ses traits l'en rendirent vainqueur ; Mais , hélas ! ce ne fut qu'aux dépens de son ccbot ! L'amour , juste vengeur d'un ixyuste reproche, Lui fit sentir l'effet des flèches qu'il décoche. En vain , pour émouvoir l'insensible Daphné. Phébus peint les talents dont les dieux l'ont onié , Et faisant de soi-même un éloge bieq ample > Donne à ses successeurs un dangereux exejoaple. Qu'avec moins de mérite et plus de vaniuî Ils ont, et moi , comme eux , si souvent imité : Rien ne peut attendrir la belle fugitive ; Du fleuve paternel ses pieds pressent la rive ; Long-temps ses pas légers , à la fuite obstinés , Laissent loin derrière eux les zéphyrs étonnés. Hors d'haleine à la fin , pour éviter la force , Elle met sa pudeur à l'abri d'une écorce. Amour , par cet exploit si grand , si peu commun, Que tu sus assembler de triomphes en un ! Le trait qui te soumit l'inventeur de la lyre Sur tous ses descendants établit ton empire. (Jn seul coup t'asservit Ovide , Anacréon , L'ami de Mécénas, l'amante de Phaon , Aux charmes de Lesbie assujétit Catulle, Fit câébrer Délie et soupirer Tibulle, Anima les regrets que Pétrarque a poussés , Enflamma Jean second (1) dans des dlmals glacés,
(1) Fameux poète latin moderne , né à La Haye.
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Et dicta les beaux vers qu iinc galante muse
Publia depuis peu sous le nom de la Suze.
Pour moi je comprends mal ce qu'on nous a conté
Des Filles de mémoire et de leur chasteté.
Le tendre est leur vrai fait , n'en déplaise an sublime ,
Kt leur chanson languit , si Famour ne ranime.
Ton ccenr en est. Acanthe, un exemple évident :
Une double foreur, par un double ascendant.
Ta fait, dès le berceau , couler dans chaque veine
La flamme de Famour avec Teâu dHippocrène.
Mais qui Pauroit pu croire ? Apollon bien traité Fat encor moins heureux qu'Apollon rebuté. TAmour , ingénieux à montrer sa puissance, Sur lui, par ses présents, acheva sa vengeance. A peine pour Daphné ses regrets sont finis , Que le tralire à ses yeux présente Goronis , A la constance près, en mérite complète. Plus belle qne Vénus et plus fine coquette. 11 vit, àpendefiw, au gré de ses désirs , Voler la récompense au-devant des soupirs ; Mais cet astre sans pair fot mis au parallëe , Et ne pot être unique aux yeux de cette belle. De deux ray4Mi8 nouveaux im mortel insolent Orna du bloiid Phébus le front étincelant; Et l'indiscret corbeau , rustiquement fidèle , Lui conta conune un sot la choquante nouvelle. Flattez-vous du secret , inconsuintes beautés , Les oiseaux puUfront vos infidélités.
Apollon rétrograde, aveuglé de colère , Qaitte le capricorne et rentre au sagittaire. D'où son ooniTOOx , trop prompt et trop Uen obéi , Perce d'un trait mortel ce cœur qui Ta trahi. Malheureux dans FaiTront dont on le déshonore ! Dans bk punition plus maHieureux encore !
Pour adoodr Faigrenr de son mortel ennui, Il prend sobi d*nn enfiamt qnll croyoit être à lui. A la mère expirante il arrache ce gage, L'emporte et le confie aux nymphes d*un bocage. Par elles chez Ghiron secrètement conduit, Le centanre fiuaeux dans sa grotte llnstruit Croissez, jeune Esculape , et dans la solitude Méditez ce grand art digne de votre étude; Cet art si respecté, dont le puissant secours Commande à la douleur et prolonge les jours. Par vos nobles travaux à vous suivre excitée. Une postérité nombreuse , accréditée , Aux timides mortds imposera des lois , Et pour premiers sujets pourra compter les rois. On aura foi pour tous. Le trop lent galéniqne , Le cfaimiqae trop prompt , Fimpudent spagiriqne , Aoront chacun leur dupe , et , par divers chemins ,
Feront expérience aux frais des corps humains. On verra constamment la crainte et la foibiessc Attacher à leui' char Fhonneur et la richesse : De Famour de la vie ardents à proûter. Ils vendront celte mort qu'on cherche d'éviter ; Et quand ils quitteront vos fidèles maximes , La terre dans son sein recèlera leurs crimes.
Déjà le demi-dieu , par son père inspiré , Signaloit son savoir , des hommes adoré : Déjà de ses secrets les merveilles hai'dies Reléguoient aux enfers l'essaim des maladies ; Et toujours bienfaisant à la honte des Dieux , Il déroboit la terre aux châdments des cienx , Quand, par une entreprise à son art interdite , Pour complaire à Diane, il ranime Hippolyte; Et forçant de fléchir l'inflexible destin , Des griffes de la mort il ravit son butin. Alors de FAchéron le monarque barbare D'un coup de son trident entr'ouvre le Ténare , Et sur un tourbillon de bitume et de poix. Pousse au ciel obscurci sa foudroyante voix, a Est-ce de ton aveu qu'on me fait cet outrage , Jupiter ? n'es-tu pas content de ton partage ? Et cet audacieux, superbe de son art.
Vient-il me déclarer la guerre de ta part ?.... Ah ! si je le croyois !....» La nature tremblante , A ce cri menaçant, frissonne d'épouvante; Jupiter, d'un souris, rassérénant les airs : « Gesse de t'alarmer , dit-il \ roi des enfeis. Pour un qu'ôte Esculape à ton empire sombre. Bientôt ses successeurs t'en enverront sans nombre. » Mais pour cahner l'esprit de son frère irrité , Il lance un coup mortel au dieu de la santé. L'atteinte en est certaine , et la brûlante foudre Prend à sa longue barbe et le réduit en poudre.
Qui pourroit d'Apollon dépeindre la douleur ? Lui qui colore tout, en perdit la couleur, n diq>anit aux yeux. A la nature entière Une éclipse imprévue interdit la lumière ; Et , pour avoir foi^é le trait pernicieux , Les siens privent du jour le cydope odieux. Vulcain n'est plus servi dans sa grotte .enfumée , Et du maître des deux la droite est désarmée. Ainsi , quand un lion , par le Maure chassé , Ne peut joindre Fauteur do coup qui l'a blessé , Ses regards furieux , précurseurs de sa rage , Au désert effrayé dénoncent le carnage.
De ses rugissements tout cceur est palpitant; L'écho qu'il y cott(i*aînt tremble eu le répétant ; Et sa superbe dent, teinte du sang qu'il verse, Brise en édats sanglants la flèche qui le perro.
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Du dieu qui tous inspire ardents imitateurs , Armez-Yous comme lui , redoutables auteurs : Vos vers sont vos enfants , vos armes la satire ; Périsse par ses traits quiconque ose leur nuire !
Lorsque d'un plus puissant on se trouve ofTcnsé , Dissimuler sa peine est un acte sensé.
On achète bien cher un transport téméraire. Et le prompt rq>entir suit la prompte colère* Implacable vengeur , Dieu sévère et jaloux , Jupiter , malheureux qui se brouille avec vous ! Sans les soins protecteurs de la troupe immortelle , U plongeoit le Soleil dans la nuit étemelle; Mais les dieux suppliants lui font donner les mains A ne rhumilier qu'au desdn des humains.
Dans les fertiles champs où le fameux Pénée Enrichit de moissons la plaine fortunée , Régnoit alors Admète , un prmce fort vanté , Par Tamour conjugal du trépas racheté , Qui n*auroit point revu la Mmière céleste , S'il eût eu pour épouse une moderne Akeste. Pour prodmre avec fruits ses talents au grand jour , Notre illustre banni s'achemine à sa cour , Plein d'espoir d'y puiser les grâces dans leur source , N'ayant que l'art des vers pour unique ressource. Quelle ressource ! 6 del ! Bien loin d'être admiré , 11 y passa bientôt pour un fou dédaré ; Et de ses vers pompeux les sublimes figures Y parurent aux sots extravagances pures. L'intendant des troupeaux , qui se piquoit d'esprit Le tirant de leurs mains , à ses gages le prit , Et, berger tout nouveau, dans les plaines fleuries L'envoya débiter ses doctes rêveries.
Vous voilà donc réduit à paître des troupeaux . Vive fécondité, qui , jusqu'au fond des eaux, Portant sur vos rayons les subtiles essences , Dans le sein de la terre animiez les semences ! Cet œil qui y\% sous soi , parmi les airs mouvants , Le choc des tourbillons et la guerre des vents , A donc pour tout spectacle , au fond d'une prairie , Le combat des taureaux qu'Amour met en furie ! Non, je ne puis souffrir d'entendre dédamer Ceux qu'à la pauvreté réduit l'art de rimer. J'ai tort de l'avoir fait Une simple chaumière A borné devant nous le dieu de la lumière. Que ses chants furent beaux ! que les rustiques dieux Goûtoient avidement ses sons mélodieux.
Quand sur ses chalumeaux sa tendresse fertile Fit folâtrer l'églogne ou soupirer l'idylle ! Heureux si, du destin toujours persécuté n n'eût pas vu finir cette tranquillité !
Mercure , en ces temps-là , dans les champs de la Grèce
Par de petits larcins cultivoit son adresse ;
Comme un caméléon variant ses couleurs «
Il méritoit le rang de patron des voleurs.
Et concevoit déjà d'illustres espérances
De ranger sous ses lois la robe et la finance.
Aussitôt que d' Admète il eut vu les troupeaux
Bondissant sur les fleurs, s'égayant dans les eaux.
Il sort d'une retraite en rustique équipage ;
D'un berger du pays empruntant le visage.
n aborde Phébus de l'air riant et doux
Que prend la trahison pour faire ses grands coups.
Et lui dit : « Etranger , quelle étoUe obligeante
Enrichit ce climat d'une voa qui m'enchante?
Sous cet antique chêne à rêver occupé ,
Mon oreiUe a reçu tes sons qui m'ont frappé.
0 ciel ! qu'il sont touchants ! que je hais l'inhomaioe
Qui charge un tel amant d'une si rude chaîne !
Mais ce n'est qu'une feinte. Est*il quelque beauté
Qui rebute un amour si tendrement chanté?
De grâce, redis-moi cette dernière stance.
Quel tour ! quels vers nombreux ! quelle heureuse cadence !
Non , le dieu du Parnasse , entouré des neuf sœurs,
Ne frappe point les airs de pareilles douceurs.
Mais, n'es-tu point lui-même , ou l'amanl solitaire
Qui regrette Syrinx par sa plainte ordmalre ? »
0 piège inéviuble et finement tendu I
Quel auteur contre toi s'est jamais défendu?
Le plus ferme d'entre eux cède à cette machine;
C'est un poison qui tue , un charme qui fasdne :
Chacun pour s'estimer se forme des sujets.
L'amour-propre triomphe à grossir les objets;
Mais, de tous les humains que sa vapeur occupe*
Le poète orgueilleux est la plus sûre dupe.
A force de louange Apollon prévenu ,
D'abord , sans réfléchir , se livre à l'inconnu
n s'applaudit dans l'âme , et sa joie est extrême
De voir qu'à ses chansons on le prend pour lui-même.
Plus son admirateur s'empresse à l'écouter.
Plus le dieu complaisant s'épuise à répéter ;
De ses amours chantés il raconte l'histoire.
Et, poussant son rédt jusques à la nuit noire.
Qui sous un voile obscur les champs ensevelie,
U offre à son flatteur la moitié de son lit :
C'est le but où la ruse étoit acheminée.
Phébus dort en berger lassé de sa journée ;
La verge narcotique affermit son sommeil.
Mercure à se lever devance le soleil.
Et , faisant des troupeaux un inégal partage.
En détourne l'élite au travers du bocage.
« Otez-vous de ces lieux , ô berger imprudent l
Vous n'y pouvez rester sans péril évident. »
Ainsi parle au Soleil la vigilante Aurore :
SÉNBCÉ.
De ses pleurs redoublés s'accroît Témail de Flore. Phébns sait son conseil , et d^ nouvel afiront Dans les cbamps lydiens court se couvrir le front. Las de traîner un corps qui lui servoit de peine , Snr la croupe d'un mont Phébus prenoit haleine; Et, couché sur la mousse , au pied d'un vert ormeau , Charmoit sa lassitude au son du chalumeau. Les oiseaux enchantés suspendoient leur ramage , Les zéphyrs inquiets faisoient grâce au feuOlage ; La babillarde Écho n'osoit pas respirer , Et les ruisseaux voisins couloient sans murmurer. La beauté de son chant en cet endroit attire Le berger , le chasseur , la nymphe et le satyre. Midas, roi du pays, le premier y parut, Pan, d'un buisson voisin à la hâte y courut Pao , le dieu des foréis , dont la rustique adresse S'est fait un instrument des os de sa maîtresse , Et qm, dans l'art du chant prétendant exceller. Frémit qu'en sa présence on ose s'en mêler. D'abord à ce rival , devant la compagnie , n propose un déû de vers et d'harmonie : Le dieu des vers l'accepte en modeste berger : Midas avec Tmolus est commis pour juger. Sor un gazon fleuri le sénat prend séance , Le vulgaire est debout , et tous prêtent silence. Alors , entremêlant sa flûte avec ses chants , Le dieu Pan de ces vers fit retentir les champs. « L'espoir de ma victoire en votre appui se fonde ; Déclarez-vous pour moi , belle moitié du monde , Hooueur de l'univers , dernier efibrt des dieux , Doux supplice de Fâme, et délice des yeux; Vous êtes de l'esprit souveraines arbitres ; Pour eunobUr les vers vous accordez les titres ; Et TDS décisions font tomber un auteur , Eùt-îl, avec ses sœurs, Phébus pour protecteur. Dans ces chants que mon cœur vous ofl're pour victime, Beautés, vous allez voir combien Je vous estime. » . On crut , à ce début , qull alloit débiter Tout ce qu'aux cœurs galants apprend l'art de flatter ; Mais changeant tout à coup par un froid stratagème , Pan contre le beau sexe insolemment blasphème , Ets-'épuise en efforts pour noircir ses attraits Par une aigre satire et de sanglants, portraits. Quelques méchants rieurs à la feinte applaudissent. Le reste parolt froid, et les nymphes rougissent Quel courroux enflamma l'œil qui perce eU'tout lieu I Le berger indigné cache à peine le dieu; Et sans l'ordre absolu qui borne sa puissance , Il eût à coups de traits puni cette impudence ; Mais, soumis au destin dont fl sent les rigueurs, Par un tendre prélude il préparc les cœurs. L'Amour suit de ses sons les volantes merveilles, Et, porté sur leur aile , entre par les oreilles.
Le sauvage Tmolus , dieu du mont sourcilleux ,
Baisse , pour applaudû* , son sommet orgueilleux ;
Et répaisse forêt qui lui sert de couronne
S'incline, en le suivant, au beau fils de Latone.
Je n'entreprendrai point ici de réciter
L'ode qu'en langue attique il lui plut de chanter.
Pour traduire les dieux nous n'avons point de style.
Perrin (1) se morfondit sur le divin Virgile ,
Et Lucain chez Brébeuf , au goût de Despréaux,
Ne peut être admiré que des provinciaux (2).
Il suffit de savoir que du sexe adorable
Il fit avec tant d'art l'éloge inimitable ,
Que, sans délibérer, ses auditeurs surpris.
En tumulte au berger accordèrent le prix;
Et , pour rendre sa gloire encore plus complète ,
Pan lui-même tout haut avouoit sa défaite.
Midas seul , du bon goût ennemi déclaré.
Méprisa le talent de la troupe admiré ;
Et du dieu des forêts , aux yeux des nymphes mornes ,
De leur noble guirlande il embellit les cornes.
Que te dirai-Je encor? Tu sais le châtûnent
Qui sur l'heure suivit l'inique jugement;
Et comme, aux spectateurs donnant la comédie.
Le juge fut pourvu d'oreilles d'Arcadie.
Divinité des lois, si les grands jours des deux
Gommettoient Apollon qu'il revînt en ces lieux
Réprimer l'injustice et punh- l'ignorance.
Pour dérober aux yeux sa risible vengeance ,
Dans tous les tribunaux que l'on croit les plus nets ,
0 Thémis I qu'il faudroit élai^ir de bonnets !
Et toi, triste sujet d'une immortelle plainte. Mes vers t'oublîront-ils , déplorable Hyacinthe? Dois-je , en rafraîchissant une juste douleur , Te nommer d'Apollon le crime ou le malheur? Quoi donc? sur le galant, sur le tendre Zéphyre, L'implacable colère a-t-elle tant d'empire? Et tes jeunes appas avoient-ils mérité Un destin si funeste et si précipité ? Mais ne revenions point la coupable mémoire Qui de Tastre du jour pourroit ternir la gloire. Par là ses nourrissons , mis en mauvaise odeiu* , Furent long-temps suspects d'une odieuse ardeur ; Leurs vers en sont noircis, et dans le sang d'Orphée La honte de ces feux ne fut pas étouffée. Aujourd'hui le Parnasse heureusement purgé ,
(1) Auteur d*uno mauvaise traduction de VEnéide,
(2) Allusion à ces vers de Boileau :
Marineau, d'an Brébeuf à l'épaale blessé. En sent par tout le bras une douleur aoiére, Et maudit la PharsaU aux provinces si chère.
LcTRin, chaut V^
SÉNEGÉ.
Soumis à la nature et sous sa loi rangé r
Constant à rejeter les usages obliques,
Laisse aux enfans de Mars leurs manières antiques.
Du destin d'Apotlon Tordre persécutant
Lui réservoîl encore un 4>utrage insultant ,
Misère impérieuse ., hélas ! qui peut comprendre
A quelle indignité tu forces de descendre !
Le tyran des Troyens , bouillant d'ambition ,
Élevoit les ;-ej[|i^)art$ 4u superbe liion :
Et, bâtissant des siens le fameux cimetière.
De la gloire des Grecs préparoit la matière.
Notre dieu, que le sort privoit de tout appui.
S'associe à Neptune exilé comme lui.
Et cette même m^in , dont la savante adresse
Par les sons de sa lyre arrétoit le Permesse ,
Et charmoit leç neuf sœurs sur le sacré coteau ,
Empoigne la truelle et saisit le marteau.
Infortunés rimcurs , manœuvres du Parnasse,
De la muse françoise inépuisable crasse.
Si la Parquée en ce temps avoit filé vos jours ,
Vous eussiez à Pbébus été d'un grand secours.
J'en sais tel d'entre vous^ auxX^paules carrées.
Robuste, bien membru, nerveux, au\ mains serrées,
Qui, d'ailleurs inhabile à ses doctes chansons.
Eût été merveilleux pour un aide à maçons.
Déjà du mur fatal la massive structure
Terminoit en créneaux sa fière architectur/e;
Et se manifestant pour chef-d'œuvre des dieux,
Épouvantoit la terre et menaçoit les cieux.
L*ingrat Laomédon , que sa parole engage.
Cherche inutilement des fautes dans l'ouvrage;
Et, pressé de payer le salaire promis.
Lance à ses créanciers des regards ennemis ,
Et de termes si bas il arme sa colère ,
Que je suis tout honteux de les voir dans Homère,
N'en déplaise au parti qui de l'antiquité
Veut que , jusqu'aux défauts , tout y soit respecté.
0 race à l'injustice en tout temps adonnée I
Grands , vous voflà bien peints ; c'est une destinée
Dont tout homme né libre a lieu d'être effrayé.
Servir maître superbe et n'être point payé.
Acanthe , tu m'attends à la fin de l'histoire ,
Et tu crois qu'Apollon , rétabli dans sa gloire.
Au milieu des grandeurs dont il fut possesseur.
Goûta d'un heureux sort la tranquille douceur;
Abus : de sa vertu sans cesse traversée
Partout la fermeté devait être exercée.
Je ne veux point id chanter sur le haut ton
L'ambitieuse mort du jeune Phaéton,
Ou sur les bords du Pô, par des redites fades.
Changer en peupliers les tristes Héliades.
Je ne veux point encore à ses malheurs connus
Ajouter le récit de ses feux pour Venus «
Qui , pour hommes et dieux également traitable»
Fut pour le seul Soleil toujours inexorable :
D'où vint qu'en délateur cet amant érigé,
Et par l'art de Vulcain rlsihlement vengé.
Fit prendre au seiu de Mars la déesse endonaie.
Réduit à désirer cette douce infamie.
A nos réiCtexions ajoutons seulement
Que , dans tous ses emplois, Phébus égaleoMoi»
Qu'il habite la terre ou la voûte étoilée ,
Rencontre avec l'honneur la fatigue mêlée*
Dieu du jour, fl s'occupe à 4'immenses tray^ox;
Il guide avec péril de fantasques chevaux;
n grimpe le matin par des sentiers rapides;
Le soir se précipite aux abîmes humides :
Dans son brûlant midi, de flammes entouré.
Par cent monstres affreux il seroit dévoré \
Si , toujours attentif à ses iidèles bornes.
Du taureau mugissant il n'évitoit les cornes»
Le venin dangereux du piquant scoriHoo ,
La flèche du centaure ou la dent du lion.
En vain hi sombre Nuk, à la cour d'Amphitrite,
Des délassants plaisirs veut rassembler l'élite;
Dans les sacrés festins son gosier desséché ,
A louer Jupiter sans cesse est écorché;
Et des géans vaincus fl fredanne l'histoire.
Quand le reste des dieux se divertit à boire.
Dieu des vers, son desijn n'est pas plus fortuné :
Sur la croiipe d' w mont Iristement coniaé ,
Dont l'avare fortune a fait sou héritage ,
Cultivant sa«s succès, 49ns ce rocher sauvage.
Des arbres, de la vie ÎAutile soutien*
Toujours verts, et pourtant qui ne produisent rien ;
Du stérfle laurier mâchant la féuflle amère ,
Se repaissant de sons et buvant de l'eau claire;
Habitant des forêts la rebutante horreur ,
Saisi de rêverie , agité de foreur ;
Et pour mettre le comble à ses peines cruelles ,
Réduit à contenter neuf bizarres puceUes.
Acanthe, à ton avis, qu*en pouvons-nous penser.
Nous , qu'une seule a su si souvent exercer ?
Prétends-tu de ton nom laisser quelque mémoire?
Tu vois par quel degrés on arrive à la eJoire :
Le travafl y conduit, et la fatalité
Enchaîne le plaisu* av«c l'obscurité.
Au point de recueilUr les fruits de ton étnde,
N'en corromps pas l'espoir par ton inquiétude :
De la nécessité subis l'heureuse loi;
La volupté te fuit et l'honneur s'oflre à UnL
Né dans un siècle Ulustre et brillant de merveilles ,
Du plus fameux des rois fais l'objet de tes vciUes ;
Comme un foible lierre , à tes bras tortueux
Donne le ferme appui d'un tronc msùcstueux»
Le soleil ennoblit la|iesante «natière ; 11 élève, il soatient une vapevr grossière : De r<kdat de l/mis attends le même fruit; Il élève , ilipotient un auteur q^oi le suit. Jupiter pnt soufirir , 4n trOne de la nue , Le nom de j^bô^iits m iMed de sa statue , Et vit, sans sTfriter , le peuple adorateur Encenser le monarque et louei* le sculpteur; Mais pour ce grand sujet arme-toi de courage. Souvent de j[»aavreté blâmant notre langage , Et jetant de dépit couleurs , toile et pinceaux. Ton dessin dans le feu volera par morceaux. Ne te rebute point; change, corrige, efface; Médite à tous propos les maîtres du Parnasse : Si quelque expression t'échappe par hasard , Indigne de ton prince , indigne de ton art , Fais-toi cette apostrophe : « O muse infortunée I Est-ce ainsi que Viigile auroit parlé d'Énée P Lûcfae ! est-ce donc ainsi qu'aux bords du SUnols. Homère , dans ses vers, eût fait vaincre Louis, Si, pour prendre en huit jours une fatale ville , Le destm F cAt fait nature à la place d*Achille , Qui, malgré sa valeur et les dieux conjurés. Dix fois devant ses murs vit les épis dorés ? » Repasse en ton esprit cent conquêtes célèbres , Qui du sûiabre avenir perceront les ténèbres. Mons , Besançon , Namur , dont un seul bastion , Dom le moindre dehors valoit tout Uion. Songe à tant de vertus, dont la foule éclatante Embarrasse, éblouît, désespère , épouvante , Lorsque de les chanter Tambitieux désir Ke peut suffire à tout , et ne sait que choisir. Par ces fidèles soins, une heureuse harmonie Doit avec ton modèle assortir ton génie; Et nos derniers neveux , de sa gloire étonnés, Aox pieds de ton héros en esprit prosternés , Contemplant de Louis cette image parfaite , Pourront se souvenir que c'est toi qui Tas faite.
Je vois ce qui s!oppose à ton ambition , Et je veux prévenir ta grande objection , Le moyen de sui&re à cette iUustre envie. Occupé du soud des besoinsde la vie, Diras4u? quel esprit, borné servilement Par la basse frayeur de manquer d'aliment , Peut jamais s'élever à la hauteur sublime Qae tes hardis conseils proposent à ma rime? Crois-tu donc que Virgile, en son esprit troublé. Repasse tristement la disette du blé , Quand sa muse énergique avec tant d'art ajuste Le beau trait de Marcel , qui fait pleurer Auguste? Le bonheur, dans Horace, au mérite fut joint; Oo voit dans ses écrits briller son embonpoint:
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Et lorsqu'il pousse en Tair Pégase qu'il gouverne, Il a ses pleins celliers de Grec et de Falerne. D'accord : quand un auteur sur une œuvre pMît, Trop de bien le relâche , et trop peu l'avilit. Eh bien! veux-tu forcer ton prince incompar^le ! A jeter sur tes vers un regard favorable, Et, par quelques bienfaits de ton sort obstmé Ghanger royalement le cours empoisonné ? Je m'en vais te guider par un avis fidèle; Le voici , cher Acanthe , en un seul mot : Excelle. Depuis que de l'état le vigilant démon Dans ses puissantes mains en a mis le timon. Tout genre de vertu brillante et distinguée S'est vu de ses bpntés la source prodiguée. En quelque art que Ton prime, à ce roi bienfaisant, G'est toujours pour ses dons un titre suffisant ; Et sans retour sur soi , sans rapport à sa gloire , Sa faveur enrichit jusqu'à l'Observatoire. Fais retentir ses faits dans le sacré vallon, Et sois sûr qu'il palra les travaux d'Apollon. Mais , pour chanter son nom , à toi-même sévère , Ami , sur sa grandeur forme ton caractère ; Et dans des sentiments en contrainte exprimés. Ne va pas confier sa gloire aux bouts-rimés. »
En finissant ces mots d'un ton plein d'amertume , Gomme une exhalaison qui dans la nuit s'allume , Disparut le héros au vêtement romain , Et tt-aça dans les airs un lumineux chemin. AcanUie, encouragé par cette remontrance. Plus rimeur que jamais , plus plein de confiance , L'âme moins agitée et les yeux éblouis. Regagna sa cabane en méditant Louis.
UB VAaFAZT AliOUR-
CONTE
Dieu fasse pak au gentil Arioste,
Et daigne aussi mettre en lieu de repos
Jean La Fontaine , auteur fait à la poste (1)
Du Ferrarois , adoptant ses bons mots.
Ghrétiens étoient ; quoiqu'à tort dans le monde
Leur badinage ait glissé le venin
Qu'a répandu la fable de Joconde
Sur le vermeil de Tbonneur féminin.
Pour Ju vénal, c'est un homme damnable^
Lui , son copiste , et tous ses adhérents,
(1) Vieille expression qui signifie à la guUê, sur la modèle, etc.
Iffandils païens , qui d'un sexe adorable Font des portraits da vrai si différents : Toujours forgeant impostures nouvelles , Grimes nouveaux Tun sur l'autre entassés, Et toujours prêts à lancer sur les beUes Les traits piquants dont ils sont hérissés ; Gens à fagots , et cela c*est tout dire. De leur fureur le Parnasse rougit ; Contre eux ne doit r<^torqner la satire ; Laissons-les là. Le fait dont il s'agit , C'est que j'entends faire amende honorable D'un attentat qui me parut si noir.
En racontant Thistoire mémorable D'une beauté fidèle à son devoir, Essayer veux, si mes forces suffisent, A revêtir la sainte honnêteté De quelque grâce. Auteurs qui ne médisent N'ont les rieurs souvent de leur côté.
Voilà le siècle et le train qu'il veut suivre. Dit-on du mal , c'est jubilation ; Dit-on du bien , des mains tombe le livre. Qui vous endort comme bel opium.
Ne croyez pas que l'intérêt me mène , Ni que j'aspire à secrètes faveurs ; Si peu m'en faut, que ce n'est pas la peine : Or , je commence à l'aide des neufs sœurs.
Un gentilhomme , ennuyé de la guerre »
Se maria sous iu astre bénin , Prit belle femme, et vivoit dans la terre Qu'il possédoit au sauvage Apennin.
Commencements sont doux en mariage ; Nouvelle ardeur, flatteurs empressements.
Jeunes attraits exposés au pillage ,
Y font passer d'agréables moments.
Bientôt après , quand pleine jouissance De larges dons accable un cœur lassé , Molle tiédeur , ennuyeuse indolence ,
Y font languir l'appétit émoussé.
Ce fut le cas où se trouva mon homme Après six mois. L'ardente ambition Chez lui s'éveille , ainsi que d'un long somme. Le cœur humain n'est point sans passion ; De s'expulser elles font leur étude , Comme est un clou par un autre chassé. Chez notre époux surgit l'inquiétude; 11 fut rêveur , il fut embarrassé.
Jeunes tendrons , si l'amour se repose , S'il prend baleine ou demeure perclus , Par les effets remontant à la cause , Pensent d'abord qu'on ne les aime plus.
« Dans quels soucis as-tu l'âme égarée ,
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I Lui dit un jour sa belle, et quel desdn A nos plaisirs a ùxé la durée ,
I Comme à la fleur qui ne vit qu*an matin?
I A tes froideurs trouve au moins une excuse.
• Pour te complaire ai-je rien négligé?
' Je suis la même , ou mon miroir m'abuse ;
I Je suis la même , et ton cœur est changé ! Ah ! si l'ingrat , épuisé de consunce , Ne peut répondre à ses engagements , Rends-moi , cruel , rends-moi rindifiérence Où je vivois avant tes faux serments. » Sur Hippolyte un si tendre langage Fit son eflet. Il sent son cœur grossi ; Avec la bouche il ferme le passage A cette plainte , et lui répond ainsi : n Détrompez-vous, Camille, et de ma flamme Portez , ma chère , un metUeiu* jugement : Je vous adore , et jamais dans mon ftme L'heiveux époux ne détruira Pâmant Si quelquefois d'un peu de rêverie Je vous fais voir mon esprit agite , Ce n'est sans cause : homme qui se marie Mieux que devant connott sa pauvreté.
De mes aïeux l'opulence sans cesse Vient réveiDer un souvenir cuisant Dans ma mémoire. 0 ciel ! que la nobtease Sans la fortune est im fardeau pesant I Puis-je souffrir qu'une beauté céleste , Qu'en pleine cour on dcvroit repecter.
Soit confinée en ce château funeste.
Où les hiboux ont peine d'habiter ?
Mais quoi ! la cour I sa dépense effrénée M'accableroit d'un désordre subit :
Mon revenu de la meilleure année Sufiiroit-il pour vous faire im babit?
Une ressource à ma peine se montre.
De l'empereur je suis un peu connu ; «De mon courage, en plus d'urne rencontre, Jusques à lui le bruit est parvenu.
Sur l'ennemi du puissant Charlemagne Dans un combat je pris deux étendards.
Lorsqu'à Didier une seule campagne , Ravit des mains le sceptre des Lombards. J'ai des patrons : ni valeur ni mérite , Sans les patrons, ne conduisent à rien. Il faut , CamUle , il faut que je vous quitte , Pour vous revoir plus digne d'un tel bien. » De ce propos, comme d'im coup de foudre. Le tendre cœur de Camille est frappé, A ce départ il ne peut se résoudre ; De pleurs amers son visage est trempé.
L'Amour, propice à son époux fidèle.
Pour les sécher lui prêta son bandeau.
Sot ce qull fit pour consoler la belle La modesde a tiré le rideau.
Wj
Autant que lui , Camille ambitieuse, e dessein de plus près, ose et la croît sérieuse ; ait : il part deux Jours après* lit : cruelle jalousie iD croupe, et (f un air dangereux, isant, trouble sa fantaisie coiurs: « Où vas-tu, malheureux?
alette épouse jeune et belle, ippolyte, un acte de bon sens ?
frer à quelque ardeur nouvelle.
1 quel tort ont les absents?
•gnards dont elle est entourée , cuvrés, et d'un tendron surpris, It à flaire amoureuse curée....
I danger si digne de mépris I \ sont-ils. Mais si le goût fantasque igant, la saisit tout-à-coup, I mettre un cimier sur ton casque mement te déplairoit beaucoup, »
is la cramte à sa flamme timide SoDoe retraite et lui glace le sein ; Trois fois llionneur le saisit par la bride Et Tencourage à suivre son dessein.
Les enchanteurs étoient pour lors en vogue ,
Par leur savoir du commun distingués.
Devin, sorcier, néoromant, astrologue,
A ropéra meshui sont relégués.
Plus ne jconnois d'encbanteuns sur la terre
Que deux beaux yeux. Hippolyte passant
Un noir valloD qu'un double mont enserre ,
Entend parler d'un vieillard tout-puissant
Sur les enfers. Pour garantir sa tête
D'an accident qu'il craint plus que la mort ,
Â l'enchanteur il présente requête ,
Ouvre sa bourse et lui demande un sort.
Alors, d'un ton qui foit pâlir la lune ,
L'homme infernal lui dit : « Pauvre abusé 1
Ge que tu veux dépend de la fortune ,
Et sur ce point mon art est épuisé.
Femme coquette en sait plus que le diable ,
Quand il lui plaît enrôler son époux
Dans le grand ordre ; et son cœur variable ,
En fait d'amour, est plus sorcier que nous.
Si ton étoile incline an cocuage ,
Cocu sens. L'enfer est sans pouvoir
Pour l'empêcher. Hais tiens, prends cette image ;
Par sa vertu tout mari peut savoir
Quel est son sort Si la femme est fidèle
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Au sacrement dont le sort la lia, La cire en reste aussi blanche , aussi belle Qu'elle l'étoit le jour qu'on l'employa. Quand on la tente , alors de la figure La couleur mue et commence à jaunir ; Mais si l'honneur souffre quelque fêlure Noire et puante on la voit devenir. »
Ge beau présent du jaloux Hippolyte Fut fort prisé, fut payé.largement.
Et par la main du charitable ermite Dans son étui renfermé proprement 0 chevalier ! quelle est l'impertinence Du talisman qu'il te plaît d'éprouver ! L'amour jaloux a si peu de prudence , Qu'il va cherchant ce qu'il craint de trouver.
Notre guerrier se remet en voyage.
Et le poursuit gai comme un papillon.
Lui , sa poupée et tout son équipage , Arrivent sains au camp de RoussiUon.
Aux Sarrasins l'empereur Gharlemagne Et ses barons, faisant guerre en ce temps. Sous leurs drapeaux , aux frontières d'Espagne , Avoient conduit cent mille combattants.
Gens de valeur étoient lors de requête. A la bonne heure Hippolyte est venu ; Roland l'accueille et Renaud lui fait fête ; Par leur récit son mérite est conuu.
Sur leur parole , on met sous sa conduite , Trois jours après , un gros détachement Devant ce chef l'ennemi prend la fuite , Puis est forcé dans un retranchement.
Quatre châteaux , pourvus de bonnes rentes , Par sa victoire aux chrétiens sont acquis. Et l'empereur , par ses lettres patentes. Lui fait un don de ce qu'il a conquis. Le voilà riche , et tout brillant de gloire ; Et, ce qui rend son bonheur achevé , Son beau portrait, exempt de couleur noire, Offre à ses yeux un teint bien conservé. Qu'il fit alors de châteaux en Espagne Touchant l'objet de ses affections I Qu'il désira la fin de la campagne Pour l'amener dans ses possessions !
Mais la fortune, incessamment alerte, Pour opprimer les gens au dépourvu.
Le réduisit à deux doigts de sa perte , Par un endroit qu'il n'avoit point prévu*
Gomme il sortoit un matin de sa tente, S'acheminant vers le quartier du roi , A son abord , certain fat se présente ,
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Caracolant sur un beau palefroi :
Franc étourdi qitf se faisoît connottre ,
Par ses gram& airs , poor homme écervelé ,
Et qu'à la coor on nommoit petit-ma!tre :
Vieux sobriquet «jui 8*est renouYdé.
c Bonjour, baron ; connoifl-tn bien Anseaume
De Riparol ? Aux hommes de Taleur
Je suis acquis plus qu*autre du royaume »
Et Je te Yeux servir vers Tempereur :
Goînpce sur moi , J'y fais qn^que figure.... » ,
Notre Hippolyte, à ce plaisant début.
Vous Tenvisagé' : il cônAott Pencohkre ,
Et d'un air froid il lui rend éon salut
L'autre poursuit : « Ota dit que ton épowe
Passe pour belle, et Je Mué éuonnié
Qu'étant issu de nalioii jalouse ,
Par toi le soin en soit abandonné.
Lorsque ton front , loin de son dômidle ,
Est de lauriers couvert par des e]q[>loits ,
Qui te répond (fiCwt^ feihtam fragile
Ne s'émandpe à le charger de bois?
Pareil soud, repartit Hippolyte,
Un seul moment ne peut mlnquiéter:
Ha femme est sage, et j'ai de sa conduite
Plus d'une preuve à n'en pouvoir douter.
Bon ! dit Anseaume , elle te parott sage
Dans un désert et loin de tout danger ;
Mais résister aux gens de son village
Est un effort d'un mérite léger.
Si courtisans essayoient Tavénture...
Moi , par exemple , en tii^er bon pard.
Dans peu de jours seroit affaire sûre.
Qui ? vous ? — Oui , moi. — Vous en avez menti. »
Flamberge au vent On court, on les sépare.
A Gharleitoagne on lait, à son dîner,
Tout le détail d'un démêlé si rare.
En sa présence il les ftdt amener.
Plein de fureur dont l'excès le travaille , Vient Hy^polyte en l'honneur outragé, Jette son gant, et, pour avoir bataille, A l'empereur il demande congé. Adonc Anseaume : « Avoir l'âme pêcheuse Est un défaut qu'on ne m'impute point; Pas ne croirois ma victoire douteuse Quand Hippolyte à Roland seroit joint.
Mais un combat tient la chose indécise : Sauroit-on mieux, quand il m'auroit battu. Si son épouse a sur sa foi promise tin si grand fonds d'invincible vertu?
La Vérité, d'aulres soins occupée, A point nommé viendra-t-elle des deux Uendre un arrêt' pour la meiUeurc épée?
Arrêt douteux ou iaïUL Mais» 1 J'ai de beaux ieii aux bords de la Garomie; Mal à propos si Je me suis vanté, Je veux les perdre , et je les abandonne A lui, ses hoirs et leur postérité.
Contre mes biens Je ne veiu d'antre gage Que mon plaisir, sa honte et son ennui ; Pourvu qu'avis , par lettre ou par message. De la gageure il ne donne diez hri. » D'un tel marché fot content Hyppolyte, Bien qull ne plût aux sévères humeurs.
Et que Turpin , qui n'étok qu'hypo6-tte. Le prétendit contraire aux bonnes mœurs. Dans ce temps-là , morale relâchée Des bons Gaulois régloit les actions, Comme aujourd'hui. Copie est dépêchée Aux contractants par les tabellions :
Terme, trois mois, attendu la distance.
Lorsqu'BSppolyte, au logis redré.
Dé son contrat eut pesé l'importance,
D le trouva fbrt inconsidéré.
« Qu'a»-tu donc folt, dlsoit-il en lui-même
VU chevalier? A quoi f es-tu soumis?
Et cet honneur, dont le prix est extrême.
Est-ce un trésor à mettre en compromis?
S'il est parfois de légères cervelles
Parmi les gens qui chaussent éperons,
Anseaume en est. Mais ils plaisent alkx bdles.
Ces emportés , ces fous , ces fanfarons.
Des damoiseaux la nadon timide ,
Quand il s'agit d'aflronter bataillons,
A du courage et parolt intrépide
Lorsqu'il ne faut qu'insulter cotilhms;
Tels étourdis ne manquent pas d^audace
Pour s'établir dans un poste avancé,
Et font d'abord, pour forcer une placé ,
Leur logement sur le bord du (basé...
Si de ses airs Camille étoit charmée ,
Comme il se peut , par ma convention
Je deviendrois la fable de l'armée ,
Et le jouet de mon ambition.
A mon secours , ma gentille figure ,
Ajoutoit-il en ouvrant son éml ;
Reste toujours aussi blanche, aussi pure.
Qu'à mes regards tu parois aujourd'hui. »
Pendant qu'ainsi la crainte et l'espérance Chez Hippolyte a^ssent tour-à-tour.
Pour son voyage Anseaume en diligence Fait ses apprêts et part au pobt du jour. Bien qu'A comptât sur ses minauderies , Et se crût bien comme défunt Médor,
Point n*oiiMia le collre aux pierrmes , Bqoox de prix , ni bourses peines d'or. Assez savoit le raffiné mauaœuvre Que, des ressorts qfoe Tamour fait joaer» Cdm des dons^, »'i] est bien mis en œuvre , A rarement le malheur d'échouer.
Tandis qu^il marche à petites journées, Pour arriver aveii un teint plus frais , Faisons un saut du pied des Pjorénées Sur l'Apennin. Ce sont là de nos traits : Le bon P^ase, excellente monture , Ke fait qu'un bond du Tibre au Tanab, Gens usités à pareille voiture , £o peu de temps battent bien du pays.
Dans son château , Camille phis fleurie Que le printemps, vivoit paisiblement Son chien, ses fleurs et sa tapisserie, Ëtoient Tobjet de son amusement :
Chaste pudeur, piquante modestie , Avec leur sœur timide honnêteté , Et de vertus une troupe*i)S8ortie, Assidûment lui pressoit le côté.
Pour des amours pas seulement une ombre , Hors le permis , qui , par bonne amitié , Seal la suivoit , si décharné , si sombre , Si mal nourri qu'il en faisoit pitié.
Tel qu'un moineau qui de tendre pucelle Fait les ébats , tantôt sous le Jupon , Tantôt fourré dans le sein de la belle ; L'aile et la queue eUe arrache au fripon , Pour empêcher que l'ardeur printanière Ke fuse faire à son oiseau lascif Un beau matin l'école buissonnière.
En peloton il se met tout pensif.
Se plonge en l'eau , se vautre sur l'arène , Ou dans sa cage est couché tristement , En attendant que le temps lui ramène Galté , vigueur et premier ornement
Comme Camille, un soir sur la terrasse, Prenoit le frais , attentive à rêver.
An cabaret du faubourg, sur la place.
Grand équipage elle voit arriver.
« Cours, l'Éveillé; va-t-en voir au plus vite Si ces gens-là ne viendroient point du camp, Et slls sauroient nouvelles d'Hippolyte. » L'Éveillé trotte et revient sur-le-champ. In écuyer à sa suite s'avance ; n la salue, et pour un inconnu Venant du camp il demande audience.
CamiUe alors : « Qu'il soit le bienvenu. «
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Bientôt après le téméraire Anseaume, (Car c'étoit lui) paré comme un époux, En linge blanc et fleurant comme baume, Plein de lui-même arrive au rendez-vous. Premier début , louanges d'Hippolyte :
« C'est un héros , c'est un Mars qui du roi Est distingué parmi ses chefs d'élite.
Des Sarrasins son nom seul est l'effroi. » Puis il ajoute : « Avec toute sa gloire. Loin de vos yeux , malheureux je le tiens. Douce est fortune, et pompeuse est victoire; Hais, rien n'est tel qne vivre en vos liens. J'ai quelque rang dans la cour, dans l'armée ; Sans vanité, j'y fais force jaloux ; Mais , au récit de votre renommée , J'ai tout quitté pour m'attacher à vous. Qu'il m'a trompé , ce récit peu fidèle Qui me vantoit le charme de vos yeux ! Bien ai-je cm de vouff trouver fort belle. Mais non de von* un chef-d'œuvre des cieux. » A U fleurette il joint d'autres machines , Roulements d^yeux, gesticulations.
Propos u*ottqttés de soupirs et de milles , Des jurements et des contorsions.
Tel qu'un barbet qui fait sût le rivage Supercherie aux habitants* des eaux , Qui saute , danse , et par son' bedinage Livre aux chasseurs les crédUes'oiseattx.
Camille , au reste , entei^if fafflerie^. Et n'étoit pas de ces dragons d'honneur Que les douceurs font entrer en ftirie. Elle sourit , et de son suborneur, Sans s'émouvov, écoute la légende.
Mais ayant vu que l'agresseuï^ urgent Poussoit trop loin l'ardeur de contrebande. Et que c'étoit à bon jeu bon argent ; Que dans ses yeux une flamnie impudique Manifestoit les insolents dessins Du chevalier, et qu'à sa rhétorique Il ajoutoit l'éloquence des mains , Fafre lui veut, pour guérir sa folie De quelque outrage avaler le boucon , Et lui montrer si dame dltalie En sait assez pour chevalier gascon.
« Gens du bel air s'énoncent à mervellleft , Répond la belle avec un doux regard ; Mais en ces lieux les murs ont des oreilles. C'est une afiîEdre à traiter à l'écatt. Sortant dld , prenez sur la mahi droite : Un corridor dans une tour conduit; Glisse2-vous-y par une porte étroite.
Fermez sur vous ; f y serai vers la nuit «
Tout transporté , rhomme à bonne fortune Sans être vu, s'achemine à la tour.
Pousse la porte et querelle la lune, Trop paresseuse au gré de son amour.
Les murs tout nus laissoient voir les ardoises
Dans cette tour. On y respiroit Tair
D'un Jour dormant élevé de deux toises ,
Et bien muni de sa grille de fer.
« Quel sombre endroit, et quels préliminaires
Pour mes plaisirs ! Est-ce une trahison ?
Non , c'est bon signe ! Aux amoureux mystères
On vaque mieux en étroite prison. »
La nuit arrive , et personne avec elle, n oit sonner l'horloge du château....
Dix, onze , douze. Une douleur mortelle Vient l'accueillir. Chaque coup de marteau Le frappe au cœur. La malheureuse orfraie, Sur un chevron constante à lamenter , Toute la nuit , par un cri qui l'efiraie , A son chagrin semble encore insulter, n tâche en vain d'arracher la serrure ; Des pieds , des mains il tente les ressorts ; Bons dous rivés, puissante garniture.
Et double pêne , dudent ses efforts ; Il en frémit. Enfin, dans sa disgrâce.
De désespoir et de rage confus, En tâtonnant il trouve une paillasse Dans un recoin , et se jette dessus.
An point du Jour , on ouvre une fenêtre Auprès du toit , et , du haut du grenier , Certaine voix lui crie : « Ho ! notre maître I Sachez qu'ici vous êtes prisonnier.
Votre attentat est de ces cas pendables Dont nous faisons Justice par nos mains. Larrons d'honneurs sont-ils plus pardonnables Que ne le sont voleurs de grands chemins P Une quenouille à ses pieds est jetée : Il la ramasse , il en parott surpris.
De papier blanc elle est empaquetée , Où sont ces mots en grosse lettre écrits : On ne fait point l'amour, mais on le file Dans ce château. Filez, brave étranger; Filez, filez, chevalier de Camille, Si vous voulez qu'on vous donne à manger. Anseanme éclate , il s'emporte , il menace ; A la suivante il cherche d'attenter.
Et vous lui donne au travers de la face De certains mots qu'on n'ose répéter. Tel est un loup que le chasseur enserre Dans quelque fosse attrapé finement;
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Il hurle , il bave , 11 mort cailloux et terre. Et tout cela fort inutilement.
« Emportement ne peut vous être utile* Dit Marinette, et ce courroux est v.iin . Filez, filez, séducteur- de Camille; Vous filerez ou vous mourrez de faim.
Nécessité vous apprendra l'usage De la quenouille. A mes Jeunes oiseaux Elle apprend bien à tirer dans leur cage Avec leur bec de jolis petits seaux.
Ce n'est pas touL Quel dessein vous amène Par ces chemins qui sont peu fréquentés ! Un franc aveu peut adoucir la peine Qu'on vous prépare et que vous méritez. Je vous prononce un arrêt qui vous fâche. Mais sans appel Je reviendrai ce soir.
Si vous avez accompli votre tâche.
Vous mangerez. Adieu , Jusqu'au revoir. »
Le revoici, ce loup pris dans un piège.
Mon prisonnier perd sa férocité;
Honte l'abat, timidité l'assiège.
Et son orgueil par la crainte est dompté.
Il réfléchit; il voit que sa furie
Est moins que rien , et , contraint de caler, '
n laisse à part toute mutinerie.
Prend la quenouille et commence à filer.
Le soir arrive ; avec lui Marinette
A la lucarne : Eh bien ! travaillez-vous?
Je viens savoir si votre tâche est faite ,
Et quel dessein vous a conduit chez nous. »
Le malheureux , à moitié mort de honte ,
Montre son fil , et , pressé par la faim ,
De la gageure il lui fait tout le conte ,
Par une corde on lui descend du pain
Avec de l'eau, a Mais , reprend la badine ,
Quel fil grossier , et qu'il est inégal !
Qu'en peut-on faire 3 un torchon de cuisine ;
Ou filez mieux , ou vous dînerez mal. »
Ventre affamé qui fait métier d'apprendre
Par ses leçons l'endoctrina si bien ,
Qu'en peu dé jours le plus beau fil de Flandre,
Tout fin qu'il est , n'égaloit pas le sien.
Par certains trous de vieilles entresoles.
Dame et suivante alloient se régaler ,
Sans dire mot , riant , comme des folles
Qu'elles étoient, de sa grâce à filer.
Camille même , au bailli du vOlage,
A toutes fins un acte demanda ;
Et son curé , fort discret personnage ,
A le signer sans peine s'accorda.
SÉNEGË.
Qae deîenoît cependant Hippolyte ?
Bien triste étoit et bien inquiété , Se consolant à faire la visite , Vingt fois par Jour, du portrait enchanté. Frais et vermeil fl le retrouve encore; Hors cerf ain jour quil vit à ses attraits Prendre conteur telle que prend Taurore Que le soleil talonne de trop près.
U en soupire , il en est an supplice ; Sa face en change et devient d'or bruni , Ainsi que ceux qui prennent la jaunisse > En regardant un teint qu'elle a JaunL Hais sa frayeur fut bientôt dissipée; D en fut quitte à ce coup pour la peur; Un court moment rendit à sa poupée Toote sa grâce, et le calme à son cœur. Pour abréger (car aussi bien mon conte Est on peu long) , par un courrier eiprès. De son amant Camille apprit la honte A son époux. Il n'en plaignit les frais. A PEmpereur de la gaie aventure Fat rendu compte. Au vainqueur fortuné D adjqgea le prix de la gageure; Des fieis d'Anseaume il fut ensaisiné.
Fomme en tout à CamOle propice , Après vertu la combla de bonheur»
El TEmperenr pria llmpératrice De la choisir pour sa dame dlionneur.
Le prisonnier sor vieille haquenée , Conduit au camp , et pour fou réputé, Fm promené tonte une matinée Parmi les rangs , la quenouîUe an côté. Faiseurs de vers trouvèrent de TétolTe Pour divertir les enfants sans soucL Certain grivrâ, sur cette catastrophe , Fit deux couplets qui se diantoient ainsi :
Dans Cart de plaire Anseaume est plus habile Qu'aucun amant dont l'histoire ait parlé. Filez, liiez, chevalier de Camille; Auprès d'Omphale Hercule a bien filé.
Cœurs enflammés, cherchezrvous un modèle? Qui mieux qu' Anseaume alla jamais au fait? Cest là l'entendre, et là ce qu'on a^jpelle. En bon français, filer l'amour parfait.
Déshonoré, le rival d'Hippolyte, Poor n*éconter ces chants injurieax , Vida le camp et se rendit ermite , Comme le diabl€;jilors qull devint vieux. Cent ans et plus*, 'pucelles , par la France , A chevaliers chantèrent ce refrain ,
Lorsqu'en amour prcnoient quelque hcenoe :
Filez ^ filez, et vous ata-cz du pain.
Jeunes beautés qui ne faites que nalti*e , Et commencez à nous faire mourir, Pai* ce récit je vous donne à connoître Quand et pouixiuoi commença de courir Un vieux proverbe ; il n'est pas inutile Que le sachiez. S'il arrivoit un jour Qu'on vous poussât, ainsi qu'on fit Camille, Gagnez du temps , faites filer ramour.
J'ai vu des foiis attaqués en tumulte.
Par les tenants bien lâchement rendus , Où, résistant à la première insultet Les assaillants se seroient morfondus.
Jadis préchois moms sévère doctrine.
Lorsqu'à beautés je parlois sans témoins. Ans m'ont changé ; comme a dit feu Racine . Après Pétrarque : autres temps, aulres soins. Quand vieux renard ne put , par son adresse. Sortir des lacs sans sa queue arracher. Aux renardeaux il alléguoit sans cesse Vives raisons pour se la retrancher.
Mais concluons ; trêve de badinage.
Tendres beautés, arrêtez votre choix Sur la vertu : quand on est belle et sngc . On peut compter qu'on est belle deux fois.
ou LE SKBPENT MANGEUR DE KAIMACK, ET LE TUBE SON POUnVOYEUH.
Les Turcs font si grand cas d'une certaine fable , Que la pièce à leur gré tient presque du divin ; Conte bleu cependant, et bleu d'un bleu tui-quin» Bizarrement pensé , heurtant le vraisemblable. Et pis que tout cela, plus long qu'un jour sans pain;
Mais au défaut de ragi*éable
Qui n'en est pas le beau côté , Peut-être pom*roit-on le trouver supportable» En se fixant à sa moralité.
Enfin passable ou non passable, Void ce qu'à peu près on m'en a raconté.
Dans le coin d'un faubourg de Pruse» en Bithjnie, Dememt)it à l'étroit un pauvre Musuhnan,
Bon homme , de qui la manie Étoit de calculer les mots de TAlcoraUt Et d'en savoir par cœur toute la litanie,
Sans âevûr plus haot d'un crm Son étude ni son génie ; Du reste , quant aux mœurs, ré^ comme un cadran ,
£t si dévot, que dans le voisinage Il servoit de modèle à tons les vrais croyants* Il avoit femme aux yeux noirs et brillants , Belle, bien faite, égale, douce, sage ; Pour couper court , femme aimable en tout sens , Et qui Taimoit on ne peut davantage :
Puis , comme on sait , dévots et pauvres gens , Pour honorer Tétat du mariage.
Sont la plupart de grands faiseurs d'enfans. Aussi Mahmoud ( c'est notre personnage ) En mouloit-il au moins un tous les ans. Or une année il advint qu*en un temps. Temps de grossesse, où femmes de bon sens Quelquefois parottront folles à triple étage.
Tant leurs goûts sont extravagants , La sienne eut une envie, ou plutôt une rage, De tâter d'un certain laitage Qu'on nomme en turc du kaimack.
'- Tai, disoit-elle, un feu dans l'estomac Qui me dévore , et suis sûre , je gage , Sans me regarder au miroir.
Qu'il y parolt sur mon visage.
Mon cher mari , mon cher bon , mon espoift Fais-moi manger du kalmack ce soir. » ^ « Ce soir? s'écria-t-il; Je voudrois le pouvoir;
Mais comment faire ? on n'en vend qu'an village ; C'est fort loin, il est tard ; tu sais bien tout cela. Jusqu'à demain , m'amour, tâche à prendre courage. Je t'en irai chercher. Cependant, d'ici là , Observe bien tes mains; car, dis-moi, quel dommage. Si te grattant partout où le hasard voudra. Tu nous allois planter un morceau de fromage Droit sur le bout du nez du poupon qui viendra ! «
La pauvrette, à ce badinage, Sourit , prit patience , et pourtant soupira. Dès la pointe du jour Mahmoud lui tint parole, Choisit un plat bien écuré , Et court , ou plutôt vole , Au laitage tant désiré.
Mais en allant s^il fut Eole, Pour le boiteux Vulcain on l'eût pris au retour^ Lorsqu'il vint à passer par une longue plame ,
Dont le soleil faisoit un four.
Heureusement au bout il vit une fontaine nencognée à l'écart dans un petit détour. Et tout clopîn dopant s'y rendit avec peine. Son bassin regorgeoit d'une eau riante et saine; Des gazons émaillés l'ornoient tout à l'entour; Un plane l'ombrageoit par son vaste contour, El les zéphyrs au frais , sans agiter l'arène ,
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LuttMent si joUmerit contre le dund érjov. Qu'au murmure de l'onde et de leur donne
Tout sembloit dire en ce s^our :
« Ou donnez, ou faites Famour. »
Faire l'amour ! Mahmoud n'en avoit point envie «
Quand même il auroit eu de quoi; Mais oui bien de dormir, et plus que de sa vie : Aussi tout étendu dormoit-il comme on roL (Posezle cas qu'un roi dorme mieux qu'un antre hoiBR
J'en pense au rebours , quant à moL ) Quoi qu'il en soit, tandis qu'il dépêche son Un gros serpent goulu , d'ailleurs fort bien
Dont l'arbre creux formoit le glle.
En dégringole à petit bruit.
Mange le kalmack et remonte an plos vite.
Et juste dans le plat d'étain Qn'avdit mis le dormeur auprès de son oreilie.
Laisse tomber on beau sequin.
ïje Turc ouvre les yeux à ce son argentin-. Regarde, se les frotte, et si fort s'émtfvelBe,
Qu'il doute s'y dort ou s'il veille.
Né pouvant concevoir ni par qui ni par où. Dans un lieu si désert , lui venoit telle chance. Quand l'animal , passant la tête hors dn trou. Se dresse , se rengoi^e en serpent d'miporiao<t , SiQe pour l'averth-, et lui dit : « Cher MahmonAv
D'un petit air de connolssance.
Vraiment ton kalmack étoit de fort bon goÉt , n y parott, je crois , à ma reconnoissance :
En effet, j'en suis si content. Que si tu me promets de garder le silence. Et de m'en apporter chaque matin autant. Un sequin tous les jours sera ta récompense. » Notre homme , qui de peur étoit quasi perdus , A de si doux propos , si richement conçus. Se dégourdit, se lève , et fait la révérence.
Promet du secret unt et plus A l'illustre animal , qu'il traite & Excellence { Beaux titres de tout temps suivirent la Et, devenu léger, de nouveau recourut Chercher dn kalmack pour sa chère femelle. Savoir sur son retard ce qu'il dit à la belle. Quelle fut son excuse, et comme on le reçitt. Il n^en est point parlé : c'est pour moi lettre dose.
Mais , de retour à son taudis^
Aussitôt la première chose Fut le corps contre terre et l'âme au paradis , De rendre grâce au cid de sa bonne aventure ; Puis en digne patron des zélés osmanlis, « Grand Mahomet, dit-il, pourvu que ced
Seulement cinq ùn9 accomplis, le te jure d'aller à ces lieux ennoUis Par ta naissance et par ta séputare*
Oh! pour moi qaellc joie inénarrable et pore , S je pois sur ce point contenter mes désirs ! Oui, la Mecque, Médine , objets de mes soupirs , DoDt an seul nom mon cœor tressaille d'allégresse ,
Je vous irai voir, j'en fais vœu»
SI ce bon serpent du bon Dieu
Durant cinq ans tient sa promesse, »
Et de fait , ce temps révolu , n étoit à partir déjà tout résolu, Lonqu'en s*y préparant un article l'arrête :
D songe qu'il va se priver DHm sequin chaque jour : la rente étoit honnête ,
Et méritoit bien d^y rêver. *
Mais, en fait d^întérêt , un manant, une bête , Inventils en moyens, savent mieux les trouver
Qtt^homme du monde et bonne tête.
Void lé tour quil prit pour sortir d^embarras : D s'en lut an serpent, comme un frère à la quête , Le col tors , Poeil baissé, marchant à petits pas. Loi (it, d'un ton piteux , une adroite requête Sur son vœu qui le trouble, et , demi-prosterné. Finit en îe priant , avec très-humble instance , De permettre qu'Osmin, de ses enfans l'aîné t
Garçon de vingt ans, bien tourné.
Sage, discret, fidèle et plein d'Intelligence,
Eût llionneur, pendant son absence,
De hii porter le déjeûné.
Le reptile d'abord, par un air refrogné, Poor tout ce beau projet marqua sa répugnance . Et, loin d*y consentir, an vieillard étonné
Fît cette verte remontrance :
• Pauvre homme, lui dit-il, quel désir effi-éné Te prend si follement de courir à ton âge? Sur quoi, pour ton salut, plus vif qu'illuminé, Fondes-tu le besoin de ce pèlerinage?
Mahomet, me dis-tu. Ta lui-même ordonné : Ont; mais non pas à toi , par Fhymen enchaîné. Prends Fesprit du prophète , et lis bien ce passage; Ni sa loi , ni ton voeu si mal imaginé, Ke saoroient te contraindre à faire un tel voyage. Va, mon ami , crois moi; des tiens environné, Crains Dieu, sers le prochain , et veille à ton ménage. Voilà Fessentiél , le reste n'est qu'usage Bon ou mauvais, suivant qu'il est subordonné Aux principaux devoirs où ton état t'engage. A l'égard de ton fils, que tu dis si bien né , Ceâ de tous tes pareils Fordinaire langage.
Chez eux Famour-propre incamé Toujours dans un enfant ofire une belle image ; Ud père en lui s'admire, et, d'un œfl fasciné.
Se contemplant dans son ouvrage , Par ses propres défouts souvent le trouve orné.
Au reste, pourtant je veux croire
SÉNEGÉ. ^[)
Qu'à toutes les vertus le tien discipliné
Mérite l'éloge et la gloire
Dont tu me l'as enluminé ;
Mais, le tout bien examiné , n ne me convient pas, en saine politique, De me livrer ainsi , moi , serpent suranné , A jeune adolescent au menton cotonné :
Je veux un homme fait, et dont la barbe pique ; Tu m'entends ; songes-y : bon soir, point de réplique. * Mahmoud, de ce sermon, interdit, consterné.
En petit béat obstiné.
Jugea le premier point tout-à-fait hérétique.
Et, comme père un peu berné.
Trouva le second fort caustique.
Mais il sait prudemment contenir son chagrin , Car, s'il se fâche , adieu la rente du sequin ,
Ou le voyage de la Mecque.
Pour venir donc à bout de son pieux dessein ,
Et conserver son hypothèque , n retourne à la charge , et fait tant qu'à la fin ,
Par son importune prière , Le serpent, malgré soi , consent que le blondin Exerce aiq)rès de lui l'office de laitière. Ravi de ce succès, il vous part de la main. Vient tout dire à son fils , lui monti*e la manière De servir en secret la bête familière
Qu'ils vont voir dès le lendemain ; Et, pour être plus sûr qu'il saura son chemin ,
Et retrouvera bien le plane, n l'y conduit encor trois joui's à même fin; Puis dans deux petits sacs mettant tout son frusqwn.
S'en va joindre une caravane.
Bon voyage au vieux pèlerin, Laissons-le à sa façon , monté sur son roussin ,
Courir à la béatitude, Et\oyons à présent ce que va foire Osmin.
Le serpent , souçonneux et fin , Pour se guérir de toute inquiétude, Avoit, en l'acceptant, exigé par prélude Que, s'il vouloit toujours être son bien-aimé ,
n ne viendroit jamais armé.
Item, que sous sa solitude
Son kalmack seroit porté , Et que lui pourvoyeur se tiendroit écarté , Tandis que lui reptile , en pleine quiétude ,
Mangeroit à sa volonté.
Tout cela fut promis et fut exécuté.
Pendant près d'une année, avec exactitude. Mais le temps à la longue engendre l'habitude. L'habitude conduit à la sécurité.
Et souvent celle-ci mène à l'ingratitude. Ainsi que l'animal , par son trop de bonté»
En fit une épreuve bien rude;
tOO
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Car s'étant démenti de sa rigidité
En faveur de la mine prude ,
Et de Talr de simplicité Dont Thypocrite Osmin s'étoit fait une éUiAe
Pour masquer sa perversité ,
D lui donna la liberté D'approcher, et fut même encore assez facile Pour s'en laisser toucher en toute privante. « Oui-dà , dit à part soi ce cœur de crocodile ,
. Un jour qu'il Tavoit bien flatté ,
Puisque vous êtes si docile.
Il faut mettre à profit votre docilité , Et nous verrons un peu , monseigneur du reptile ,
Ce que tient votre coffre-fort.
Depuis plus de six ans, tous les jours il en sort Sequins d'un très-bon poids et meilleurs qu'à la ville ; Mais comptez que demain vous serez mis à mort, Kt qu'à vous succéder je serai fort habile. C'est bien à vous , ma foi , bête rampante et vile .
A jouir d'on si grand trésor.
L*or n*e8t fait qae pour Thomme. el Thomme estfaitpour l'or; L*un sans l'autre en ce monde est un être inutile ;
Tant pis pour un père imbécile Si , pouvant s'enrichir, il est demeuré gueux.
Foible d'esprit et scrupuleux
Ne sont que des mots synonymes. »
Osmin , ainsi frappé de ces belles maximes .
Forme déjà mille projets.
Il aimoit les grandeurs, les jouvenceaux, les dames,
Et tous les plaisirs à l'excès.
« Je veux d'abord , dit-il , épouser quatre femmes , Avoir deux cents chevaux , au moins trente odallks , Cent valets, six sérafls, dix ou douze chiifiks, liC reste à l'avenant; et Je ferai de sorte Qu'on me verra peut-être un des premiers Pachas; Car avec de l'argent qne ne devient-on pas ? » » De ce dangereux fou Tidée étoit si forte , Qu'il n'en dormit non plus, duiant toute la nuit. Que pucelle à vingt ans, la veille de ses noces ;
Mais , sitôt que Taurore luit ,
Ses mains avides et féroces
Brûlant déjà de s'assouvir Du sang qu'il croit verser, de l'or qu'il veut ravir, A sa ceinture il s'arme d'une hache, Sous sa pelisse adroitement la cache.
Porte au serpent du kalmack
Une fois plus qu'à l'ordinaire , Et lui dit : 0 Monseigneur, selon noire àlmanach. C'est aujourd'hui Beiram ; j'ai cru pouvoir vous plaire
En vous y faisant prendre part L'an passé , comme un sot, je n'osai pas le faire; Excusez si je sens ma faute un peu trop tard ; Au surplus je voudrois , en l'avouant sans fard ,
Pouvoir plus dignement vous témoigner mon rile; Mais que vous présenter? La nature, ni Tart.
Ne m'offrent rien à votre <^ard De plus exquis que cette bagatelle. »
Pdr ces mots emmiellés Ip doucereux pafard Enjôle de façon le reptile richard.
Que celui-ci charmé de tout le remercie. Et barbotte , en mangeant, quasi comme un canarri Alors ce déloyal, voyant qu'U oflide.
Sans l'observer d'aucun regard , Lui décharge un fendant ; mais , que ce soit haàrd , Ou céleste bonté des forfaits ennemie ,
Notre agile béte avertie Voit le coup , et l'esquive en sautant àll 'écart ; Pas si bien cependant que la hache qui part , En faisant son chemin , ne lui cdupe la queue . On dit qu'elle en parut de rage toute bleue. Que cela soit ou non , ce n'est rien qne cela ; Pour le tonte , fl suffit que jaune , bleue ou bnme, Sautant au col d'Osmin , elle vous l'éirangla ; Et que , comme aux Pachas cette lin est commune , Lui qui vouloit tant l'être , au moins le fut par là. Le serpent le suçoit encore avec délices , Quand plusieurs passagers, courant de çà, de là. Vinrent fort échauffés offrir de vains services. Il n'en étoit plus temps; déjà de son étni L'âme du scélérat, qu'escortoient tons les vices.
Au fond des enfers avoit fui.
Quelqu'un le reconnut; on remporta chez Im',
Où tous les voisins se rendirent C'étoit de la maison l'espérance et l'appui. On peut s'imaginer ce que dirent et firent Les parents désolés dans leur premier transport;
Jamais douleur ne fut plus vive.
Mais tandis qu'en hurlant ils déploroient son sort, Void qu'à pomt nommé notre Mahmoud arrive. Quel spectacle pour lui 1 quel retour! quel abord i
H en tombe presque en foiblesse.
Du peu qu'on sait du cas on lui fait le rapport. Et chaque mot qu'on dit le pénètre si fort, Qu'il s'arrache le poil et rugit de détresse. « Vrai Dieu, quel bon papal Voyez quelle tendresse! » Se disoient les voisins. Ils n'étoient pas au fait :
Lui seul sait où le bât le blesse; Vu que , saintement fou , par un zèle indiscret
Qui fournira peu de copies.
Et comptant sur son fils qu'il croyoit si parfait. Il ne lui restait rien de tout son petit fait.
L'ayant tout mis en œuvres pies; En sorte qu'accablé de regrets infinis»
De ne voir dans ses sacs , si dodus à la mine , Que des colifichets et des haillons bénits. Qu'il avoit rapportés du tombeau de Médise ,
SÉNEGÉ.
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I plaint bien moins le mort qu'il ne fait les vivants ; :ar pour lui, pour sa femme, et neuf on dix enfants, root cela mis an pot eût fait maigre cuisine.
Que devenir dorénavant
Avec sa nombreuse femille ,
Si son bienfaiteur le serpent
Ne la nourrit et ne rhabille?
(près donc quelque temps passé dans les douleurs , K ses dépens plus sage , enfin il les surmonte, h devant Fanimal répandre force pleurs , Lai porte du laitage enjolivé de fleurs,
Croyant y bien trouver son compte.
U sMorme de tout : ranimai le lui conte jDste de point en point ; puis , faisant le plongeoDy Plante là mon pleureur avec sa courte honte. Uahmoud , an désespoir d*un si dur abandon , En vain prie et gémit, tendrement le rappelle. Traite sou fils dHngrat, de momtre, ^infidèle,
Haodit sa mémoire et ses jours...
« Mais moi , pauvre innocent, qui t'honore , qui t'aime, Ponrquoi , lui crioit-il , me fuis-tu comme un ours ? Mous étions tant amis, soyons-le encor de même, Et de notre marché renouvelons le cours. » Le reptile, inflexible à tous ces beaux discours. Aussi soûl de le voir que dégoûté de crème. Par ce trait sfanple et vif s'en défit pour toujours : • Amis ? soit , J'y consens , mais au moins d'une lieue ; Car pour de près, vois-tu , crois ce que je te dis : Tant qu'il te souviendra que j'ai tué ton fils , Et que je penserai qu'il m'a coupé la queue , Noos ne pourrons jamais être de vrais amis. » Dès que la confiance est une fois perdue ,
Ne comptez plus de la revoir.
On peut , par amitié réelle ou prétendue. En montrer le fantôme et le faire valoir; Hais que du fond du cœur elle soit bien rendue , Cela passe l'humain pouvohr.
En beau chemin , content du nécessaire , D'accumuler fuir la contagion :
Ce sont sentiers que peu d'hommes battirent Sans s'écarter , et plus de cinquante ans ; Ce sont vertus qui de la cour sortirent Le même jour que trépassa Bontemps. .
E M. LE MARQUIS DE CRÉQVI
Par le dieu des combats à l'honneur immolé , Dans le miliçu de sa carrière , Créqui , dont on a tant parlé , Créqui n'est qu'un peu de poussière.
S'il eût encor vécu , que de faits éclatants Auroient enrichi nos histoires !
Mais au lieu de compter ses ans , La Parque a compté ses victoires.
WUR METTES AU BAS DU PORTRAIT DE BONTEMPS, PREMIER VALET DE CHAMBRE DU ROI.
Yivre en faveur sans.ostentation : Fave du bien seulement pour le iaire.;, Être équitable au poids du sanctuaire ; Joindre au bonheur la modération ; î^'étre Jamais à personne contraire , Mais d'obliger saisir l'occasion ; Prendre les arts sous sa protection ;
MORAX.ITÉ.
Jouissons , bergère , Jouissons du temps :
Sa course légère Entraîne les ans.
Après leur printemps , Tout n'est qup chimère , Que douleur am.ère , Que regrets calants, Jouissons, bergère.
Jouissons du temps ; Ce lieu solitaire Est propre au mystère- Des amours contents :
Le soleil éclaire Moins qu'à l'ordinaire ; Ses.feux complaisants Forcent à se taire Ta pudeur austère.
Jouissons du temps.
Jouissons, bergère*
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^* • Tout est loua le pouvoir de ra?eqgle fortone. Hors ce qa*on donne à ses amis.
Toi qui sais que le temps, si léger à la fdte,
Échappe à nos désirs. Tu remets à demain » quand je te sollicite
De goûter les plaisirs :
Qu'il est lent à venir ce demain ridicule !
En quels lieux se tient-il ?
En Norwége , en Guinée , au colonnes d'Hercole ,
A la Chine «au Brésil?
Quel titre à ce demain te donne confiance ?
En as-tu caution?
On peut la discuter , et pour ton espérance
Je crains Téviction :
Parmi tant de délais, J'«perçois la vieillesse
Qui te livre èFennoi; Demain n^est qu^on nuage , Acantiie ; et la i
Vent qu'on vive àujonrd'huL
Amis , ne cherchons point dans la phflosophie De quoi nous consoler de nos plaisirs perdus :
Malheur à Tesprit qui s'y fie , Et c'est le vrai chemin de consumer sa vie En soupirs étemels et regrets assidus.
Aux volontés du sort pour ajuster la nôtre , De ce qu'il nous refuse étouÎTons le désir : Rien ne fait oublier l'absence d'un plaisir
Gomme la présence d'un autre.
AUTHX
Un économe négligent Peut par mauvais ménage épuiser ta finance ;
Un voleur peut en ton absence Rompre tes coffi-es-forts et pilter ton ai-gent ; L'hijnre des saisons rendra ton champ stérile ; Le feu consumera tes maisons de la ville ; Sur tes troupeaux nombreux les loups s'acharneront ; Un banquier frauduleux te fera banqueroute ; Tes vaisseaux, par l'orage écartés de leur route.
Sur les écueils se briseront ; Pour te mettre à couvert d'une atteinte importune ,
Fais du bien : hâte4oi , Damis;
Aux jardins de Paphos dépouillés de leurs diaraes On ne voit plus de danse , on n'entend plus de chants: Les Grâces sont en deuil , Vénus se fond en lannes;
L'Amour a pris la clef des champs :
On promet un baiser de la reine des belles» A qui dn fugitif lui donnera nouvelles. Non pas de ces baisers qu'à Vulcain l'enfomé Elle donne à regret en présentant l'oreille , Mais de ceux qu'Adonis, si tendrement aimé.
Obtint dé sa bouche vermeille :
Venez, vene^, déesse, et voyez dans mop < Les funestes effets de sa cruelle flamme;
Voyez avec quelle rigueur
Il bit le dégât dans mon âme;
n vmt chez moi se reposer; Le repos qu'il y prit, le perfide me Pdte :
Délivrez-moi d*un pareB hôte ,
Et Je TOUS quitte dn baiser.
ÉFZOX
SUn LA SATIRB DB BOILBAU COHTIB LES FEMIIB.
Menacé d'un écrit fatal à son empire, L'Amour, depuis dix ans, a le coeur aflUgé: Elle parolt enfin , cette froide satire; Amour, consolez-vous, le beau sexe est vengé.
ÉFMl
Dans folle noise , un badand de Paris D'un coup de pinte eut la tète férue.
On le pansoit ; il poussoit de hauts cris, Qui s*entendoient des deux bouts de la rue. Lors , dit le maître , on donnez-moi congé , Ou laissez von*, pour faire bonne cure. Si le cerveau n'est point endommagé :
Ouvrer ne puis sans sonder la blessure. Héhis I monsieur , dit le pauvre blessé , C'est temps perdu de chercher ma cervelle ,
SËIffijpE.
De ce toarmeot tenez-moi dispensé ; Brin D*eo aTob lorsque Je pris querelle.
AVTBS.
Tu me dis que j'épouse Claire , Et qu*dle a des louis l'un sur l'autre entasses : ûamon. Glaire est trop yieille, ou ne Test pas assez : Vingt ans plus, vingt ans moins. Je ferois son affaire.
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Que Pemelle est contredisante!
Quil fiant chèrement acheter
Cinq ou six cents écus de rente
Que d'elle J'espère hériter I
A toute heure elle fait la moue
Et contrôle ce que Je dis :
Quand Je plaisante. Je médis;
Je sois un flatteur, quand Je loue;
Un fanatique , quand Je lis ;
Un dissipateur , quand Je Joue.
Si Je sois gai , Je suis un fou; ^
Si Je suis triste, un loup-garou ;
EUe me tourne en ridicule ,
Si f ai parfois bon appétit ;
Si J'en manque , ma vieille dit
Que c'est un reste de crapule :
Vais-je à l'égUse firéqnemment ,
Je suis taxé dliypocrisie ;
Si Je n'y vais que rarement.
Je suis entiché d'hérésie :
Pour moi J'y perds Tentendement
lin Jour je lui disois : Ha tante ,
Tout vous déplaît; tout vous tourmente.
Quand anrei-vous contentement?
Quand ? reprit-elle : au monument ;
Et pour moi la mort est ti*op lente.
Lorç lui prit un éternûment ,
Sur quoi Je lui dis bonnement ,
Mais de grand cœur : Dieu vous contente !
▲VTBX.
Dans un endroit obscur passant avec Géphise , Un amant trop discret lui disoit d'un ton doux : Quelle commodité, trop aimable marquise,
Pour iwe amoureuse entreprise ,
Si c'étoit une antre que vous!
Lors d'un soiuis moqueur insultant au coupable . Et les yeux allumés d'amour et de comToux : Oui , la commodité , dit-elle, est admirable ,
Si c'étoit un autre que vous.
Avras.
Paul , qui s'érige en auteur, Donna dimanche une fête , A deux pistoles par tête, Giea un excellent traiteur.
Du rédt d'un long ouvrage Ce beau festin fut suivi; Le convive à chaque page Exdamoit comme ravi.
Biaise dit tout bas è George :
Vous mentez tous par la gorge ; Gela n'a rien de piquant.
George répondit à Biaise :
Tais-toi, critique choquant; D'accord : c'est une fadaise ; Mais, si sa pièce est mauvaise, Son repas est éloquent
VERGIER
M. DS &▲ rOVTÂm A M.
ipfTRK.
C'est pitié 9 monsieur , qae de noos autres mortels : nous ayons beau nous munir de préparatifs contre les attaques des passions, elles nous emportent à la première occasion qui se présente, coaune si nous n'ayions (ait aucune résolution de nous défendre. Voilà un commencement bien moral , je ne
sais silasttitesera pareille. Qu'aToitàCadreM. d'H
de s'attirer la Tisite qu'il eut dimanche, et que ne m'avertissoit-ilî Je lui aurois représenté la foiblesse du personnage , et lui aurois dit que son très-humble serviteur étoit incapable de résister à une Glle de quinze ans, qui a les yeux beaux , la peau délicate et blanche, les traits du visage d'un agrément infini, une bouche et des regards. . • je vous en fais le juge , sans parler de quelques autres merveilles sur lesquelles M. d'H m'obligea de jeter la vue. Que ne
me fit-fl la description tout entière de mademoiselle
de B je serois parti avant le dîner; je ne me
serois pas écarté de trois lieues comme je fis, ni n'aurois pas été comme un idiot me jeter dans Loore, c'est-à-dire dans un village qui n'en est éloigné que d'un quart de lieue, et plus loin de Paris que n'en est Bois-le-Vicomte. J'avoue que la pluie me fit arrêter plus de deux heures à Aunoy. J'étois encore à cheval qu'il étdt près de dix heures du soir; et un laquais, le seul honune que je rencontrai, m'apprit de combien j'avois quitté la vraie route. Il me remit
dans la voie , en dépit de mademoiselle de B qui
m'occupoit tellement, que je ne songeois ni à l'heure ni au chemin , si bien que , ne pouvant gagner Paris, qui étoit à plusieurs lieues, il fallut gîter au village. Vous voyez, monsieur, que sans la visite qu'dle vous fit , je n'aurois pas eu un gîte , dont il plaise à Dieu denousdélivrer. J'eus beau dire l'Oraif on de saint Julien, mademoiselle de B.... fut cause que je couchai dans un malheureux hameau. Elle m'a fait
consumer trois ou quatre jours en disInctioiB et rêveries dont on a fait des contes dans tout P2ris. Vous conterez, s'il vous plaît, à la campagne l'Iliade de mes malheurs. Non que je veuille too attrister, tous tant que vous êtes; quand je kTondrois, on ne plaint guère les gens de mon âge qui tombent dans ces erreurs.
Ma lettre vous fera rire.
Je vous entends déjà dire , Cet homme n'est-fl pas fou ?
Dans Tentreprise qnH tente , n est plus près du Pérou Qnll n*est du ccrar d*Amarante.
Vous avez raison d'en parier ainsi, fea cooriens,
Amarante est jeune et belle ; Je sois vieux 'sans être beau, Et vais pour quelque cruelle M'embarquer tout de nouveau.
Plus je pense en mon cerveau De combien peu d^apparence Seroit pour moi i*espérance De la toucher quelque Jour , Plus je vols que c'est folie D'aimer nymphe si jolie Sans être le dieu d* Amour.
Amarante et le printemps Ont un air qui se ressemble :
Voici comme je prétends Que Ton les compare ensemble.
Par les lis premièremen: J*entame le parallèle, Et soupçonne aucunement Ceux qu*Amarante recèle.
Je suis trompé si son sein N'en est un plein magasin :
Le mal est que ce sont choses Pour vous et moi lettres closes.
Nous sommes simples mortels;
* Vbboikr (Jacques) . né à Lyon en 1057 , vint fort jeune à Paris : son esprit agréable et ses manières polies lui firent un grand nombre d*amis. L'état ecclésiastique qu'il avait d'abord embrassé s'accordant fort mal avec son goût pour les plaisirs , il le quitta pour la carrière des armes. En 1660, Colbcrt lui donna une place de commissaire-ordonnateur dans la marine; quelques années après , Tergier fut nommé président du conseil du commerce à
Dnnkerqne ; mais cette voluptueuse nonchalance, qui avaii pour lui tant d'attraits , l'empêcha d'arriver à de plus hauts emplois * et de s'adonner même sérieusement à la poésie
3u'il aimait beaucoup; car le plaisir qui résultait pour lui 'une occupation régulière lui semblait bientôt dèpoumi d'une partie de son charme. Le 23 aoiït 1720, Vergier fot assassiné d'un coup de pistolet, à minuit, me du Boutdu-Monde ; il revenait de souper chez un de ses amis.
VERGIER
Il faut offrir des aatels A ces lis; Dul diadème N'est digne d'en approcher, Bieo moins encor d'y touclier»
Et crois qne Jnpiter même»
Tout Jupiter qu'il se dit, N'en auroit pas le crédit.
Sans l'hymen et son attache. Ces endroits délicieux Pour nos mains et pour nos yeux Ne sont pas faits , que je sache.
Que ne suis-je de ces dieux Nommés rois en ces bas-lieux !
Bientôt pour moi ces deux titres, AlabeUedédiés, Se verroient mis à ses pieds ; Et vous bientôt vous auriez Le reTenu de deux mitres ; L'une est Saint-Germain-des-Prés , L'autre est Saint-Denis en France.
Voilà votre révérence Ayant musique • où l'on va Plus souvent qu'à TOpéra :
L'on n'y reçoit que les bonnes Et les honnêtes personnes , Cest à vous sagement fait :
Hélas ! ce n'est qu'un souhait * Votre table est renversée , Votre marmite est cassée :
Peu chanceux , et vous et moi , Nous n'avons en de nos vies , Moi , l'encolare d'un roi , Ni vous celle, en bonne foi.
D'un homme à deux abbayes»
Pour revenir à nos lis , Ils sont relevés de roses.
Ceux-là sont nouveau fleuris , Celles-d sont frais écloses.
Ici la comparaison De*la nouvelle saison Cloche un peu , je vous l'avoue , Et la beauté que je loue.
Par ses trésors éclatants.
Fait honte à ceux du printemps.
Comment pourrai-je décrire Ses regards si gracieux ?
Il semble , à voir son sourire , Que l'Aurore ouvre les deux.
11 faut aimer Amarante D'une ardeur persévérante :
Adieu , volages amours , Selon l'objet , la constance ; Cellc-d , j'en ai croyance ,
ITarrétera pour toujours; Si ced plaît à la belle.
Dites-lui que les neuf Soeurs M'ont promis d'avoir pour elle De pleins amas de douceurs.
Cette saison printaniëre Ne sera pas la dernière Des comparaisons qu'Amour Va mlnspirer à sa cour.
Une autre fois , je l'espère , Je ferai , moyennant Dieu , Quelque reine de Cythère D'Amarante de Beaulieu.
Je n'ai pas besoin de vous exhorter à prendre la chose un peu moins tragiquement que ne le porte mon aventure. Il me semble même que ces vers-là ne sont nullement tragiques. Vous pourrez vous en moquer tant qu'il vous plaira, je vous le permets ; et si cette jeune divinité, qui est venue troubler mon repos, y trouve sujet de se réjouir, je ne lui en saurai pas mauvais gré. A quoi servent les radoteurs, qu'à Élire rire les jeunes filles? Si mademoiselle de G... est encore à Bois-le- Vicomte , je vous conjure de lui dire de ma part , que sa présence doit avoir fort embelli un lieu auquel je ne croyois pas qu'il se pût rien ajouter. Vous ornerez ce discours des choses les plus gracieuses que vous pourrez , et que vous jugerez les plus ccmvenables à une personne que les Grâces ne quittent point. Je suis, etc.
RÉPOVSS
DB M. VERGIER A M. DE LA FONTAINE
N'en soyez point en peine , monsieur, le récit de vos malheurs n'a point fait verser de larmes : on a eu sur cela toute la fermeté que vous pouvez désirer ; et il n'est pas jusqu'à mademoiselle d'H qui,
toute bonne qu'elle est, n'en ait été divertie ; enfin tout le monde en a ri , personne n'en a été surpris.
Que vous vous trouviez enchanté
D*une beauté jeune et charmante ,
L'aventure est peu surprenante.
Quel âge est à couvert des traits de la beauté? Ulysse , beau parleur, ni moins vieux , ni moins sage
Que vous pouvez l'être aujourd'hui.
Ne se vit-il pas , malgré lui, Arrêté par l'amour, sur maint et maint rivage? Qu'en quittant cet objet, dont vous êtes épris.
VBRGIER.
Sur le choii des chemins fous tous soyes mépris,
L'aoddent est encor moins rare;
Et qui poorroit être surpris
Lorsque La Fontaine s'égare ?
Tout le cours de ses ans n*est qu'on tissu d'erreurs*
Mais d'erreurs pleines de sagesse ;
Les plaisirs l'y guident sans cesse
Par des chemins semés de fleurs.
Les soins de sa famille, et ceux de sa fortune.
Ne causent jamais son réveil;
Il laisse à son gvé le soleil
Quitter Fempire de Neptune;
n dort tant qu'il plaît au sommeil n se lève an matin, sans savoir pourquoi &ire : n se promène ; il va sans dessehi , sans objet. Et se couche le soir, sans savoir d'onUnairé
Ce que dans le jour il a lait
On s^étonne seulement , monsieur, que vous ne vous soyez égaré que de quatre lieues ; selon l'ordre et selon les lois du mouvement , étant une fois ébranlé , vous deviez aller sur la même ligne tant que terre et votre cheval auroient pu vous porter, ou du moins jusqu'à ce que quelque muraille opposée à votre passage, en vous heurtant, vous fit changer de route; et cette présence d'esprit doit désormais vous justifier des distractions dont on vous accuse.
En parlant d'Ulysse , j'ai lait réflexion que le titre d'Odyssée conviendroit peut-être mieux à vos aventures que celui d'Iliade que vous leur donnez; et les erreurs de ce héros ne me paroissent pas avoir peu de rapport avec votre voyage. Je ne trouVérois qu'une différence entre Ulysse et vous :
Ce héros s'exposa mifle fois au trépas;
n parcourut les mers presque d'un bout à l'autre ,
Pour chercher son épouse et revoir ses appas :
Quels périls ne courriez-vous pas
Pour vous éloigner de la vôtre ?
Mais la différence est petite , et il ialloit bien que cette comparaison eût le sort de toutes les autres, c'est-à-dire qu'dle clochât un peu. Vous êtes bien plus juste dans les vôtres. Celle du printemps est charmante et celle de l'aurore est riante au possible. Enfin l'une et l'autre sont telles qu'elles pourroiént bien avoir fait des affaires. Je me doute fort qu'une dame et une demoiselle qui sont ici ne les ont point vues sans envie. C'est chose étrange dans ce sexe , que l'ambition d'être la plus belle. Mais vous avez un bon moyen de vous remettre en grâce.
De votre muse ravissante
Les chants , les discours séducteurs ,
Apaiseront par leurs charmes flatteurs.
Cette tempête menaçante :
Un encens bien moms précieux Que n'est celui que votre main présente, Cabna cent fois la colère des dieux.
Après tout , monsieur, c'est bien le moins que je doive à vos présents que de vous en remercier. Yom êtes le premier homme du monde pour les châteaux en Espagne; et puisque vos rêveries sont si agréables , je ne m'étonne pasque vous vous y plaisîeztant C'est un mal qui se conununique ; et je vous arooe qu'en lisant votre lettre , je n'ai pu me défendre d'y tomber.
Tout Indigne que je me sens
Des biens que m'ont donnés vos sooges»
J'ai quelque temps abandonné mes sens A de si doux et si faisants mensonges.
Déjà mon esprit prévenu De vos riches bienfaits régloit le revenu;
Déjà dressant des équipages.
Je me donnois jusqu'à des pages ;
Et digne nourrisson de l'aise , du sommeil.
Je me trouvols d'autres vertus encore.
Vertus des abbés seulement ,
Et que tout autre humam ignoro.
Mais enfin , en moins d'un moment, La raison, qui nous sert bien moms à nous conduire Qu'à 4I0US persécuter toujours cruellement.
Est venue à mes yeux détruire ,
Du latte jusquViu fondement ,
Un édifice si charmant.
Je n'ai pourtant pas tant perdu, et de cela M me reste une chose que j'estime infiniment : c'est le plaisir de savoir que vous me voulez du bien , et que vous avez , en quelque manière , pour moi , les senments d'amitié que j'ai pour vous. J'ai fait voir votre lettre à mademoiselle de B... Sa jeunesse et sa modestie ne lui ont pas permis de dire ce qu'elle en peusdt ; mais je ne doute pas que des doaceors si bien apprêtées ne l'aient beaucoup touchée. M. et madame d'H... m'ont chargé de vous faire leurs compliments.. Votre lettre leura (ait un plaisir infini, et je pense que la campagne , qu'ils aunent déjà tant^ les charmeroit bien davantage s'ils y étoient soovent régalés de pareilles lectures. Mademoiselle G... me I charge de vous dire, monsieur, qu'elle n'est fâchée i de n'avoir pas toutes les grâces dont vous la loocz | que parce que ce défaut l'empêche de vous remercier | comme vous le méritez. Je suis, etc.
VERGIER
Je ne rêve que campagne; Poor cet innocent séjour, Jel^tisnmtetjoar Mille châteaux en Espagne.
Sur cela , mes visions Forment plus d^illosions Qa'mie ambitieuse mère ^'en enfante et n'en nourrit Pour on fils qu'elle chérit; Réalisex ma chimère , D*mi seul mot vous le poovei :
En main , seigneur, vous ava Et la fonne et la matière ; Même à ce mot plein d'appas.
Sans y songer, n'allez pas Donner sa puissance entière :
Car tant de force il prendroit , Qu'à l'Instant il me rendroit Le souverain et le maître D'un palais dont la splendeur.
Et dont la vaste grandeur Mlncommoderoient peut-être.
Je ne veux qu'une maison , Dont la plus saine raison , Sekm mon rang, ma naissance, Qègle la magnificence :
Qn^en un petit bâtiment.
Un modeste aiaeublement.
Sans égard aux goûts de mode, K*ait qu'on air propre et commode ^ Pour son plus riche ornement :
Jardins où la jeune Flore, Sans aq[ipareil, fasse édore Ses û&as en toute saison; Vue an riant horizon Sans être précipitée , Sopérieure pourtant, De tous côtés présentant , Dans ime juste portée, L^almable variété.
Dont en sa fécondité Nature pour nous décore Lea champs les plus fortunés :
Coteaux richement ornés.
Plaines phis riches encore; Rmëre an cours serpentant , Dont le flot qu'elle promène , PartiHit s'en aiDe portant
Les richesses qu'^^amt^ne :
Bois par bosquets diq;»er8é9.
Clochers aux deux élaJ^pés,
Bourgs, hameaux, châteaux, villages*
Divers spectacles donnant :
Laborieux attelages.
Tantôt les champs sillonnant.
Tantôt les moissons traînant :
Parmi de vastes prairies,
Troupeaux sans nombre paissants.
Et sur les herbes fleuries ,
Leurs gardiens innocents
An son des hautbois daosant9«
Mais quel chant plein d'all^rease
^ent de ces coteaux heureux.
Que d'un regard amoureux
Le soleil toqj our9 caresse ?
C'est Bacchus qui de ses dons
Vient y couronner l'automne :
Je reconnoîs , aux fredons
Que la vendangeuse entonne»
L'air vif et réjouissant.
Que ce Dieu , même en naissant,
A tous les hommes inspve.
L'amour aux yeux satisfaits ,
Le suit et croit son empire
Affermi par ses bienfaits.
Dieux, quelle aimable pemture !
Et quel spectade charmant
Pour un cœur simple , et n'ahnant
Que la plus simple nature 1
Au-devant de ses phdsirs ,
Je sens que tout mon cœur vole
Plus enflammé de désirs
Que n'est le berger qui vole
Un baiser, tendre larcin ,
Sur le blanc et ferme sehi.
On sur la bouche vermeille
De sa belle qui sommeille.
Mais, dans cet aimable lieu.
Que la douceur de ma vie
Doit sembler digne d'envie 1
Là, dans un juste milieu,
La vertu voluptueuse ,
La volupté vertueuse
Ne se séparent jamais.
U liberté souhaitée
Sans cesse y règne aussi, mais
Modeste et non eflbontée.
Ni telle qu'en ce temps-d
On la voit régner id.
Si dans cette humble chaumière
Mes amis viennent me vofa*.
VEHCIBR.
Soudain pour les recevoir L'amitié court la première ; Tandis qae la propreté, La sage simplicité.
Délicates et légères.
Et par bon goût ménagères , Vont préparer on repas.
Où les mets n'excèdent pas Les besoins de mon convive »
Mais où vins fins et brillants Versent à flots pétillants Une Joie et pore et vive.
Enfin, c'est en ce séjonr Qne , sans compter nn seul Jonr, J'attendrai l'heure ordonnée Pour fin de ma destinée , Du même esprit, du même œil , Dont après chaque Journée , Je vois la nuit ramenée , Et de pavots couronnée.
Me plonger dans le sommefl.
Ck>mme je viens de moorir dans ces derniers vers, et d'y mourir avec assez de fermeté, il serait contre la vraisemblance que je les poussasse plus loin ; aussi bien , Monseigneur^les aurez-vous peut-être trouvés longs de reste ; mais je puis , sans choquer les bienséances 9 employer le papier qui me reste ici à vous supplier très-humblement, en prose, qui est, je pense, le langage naturel des morts coonme des vivans, de vouloir bien vous ressouvenir de la trèshumble prière que j'ai l'honneur de vous faire au sujet du ronboursement de ma charge de coaunissaire de la marine. Le moyen que j'ai pris la liberté de vous proposer est encore dans son entier, et dans vos mains. Vous m'avez (ait l'honneur de me dire. Monseigneur, que les puissances couroient sur son marché , et vous DaJsoient la même demande ; mais j'ai sur elles le droit de primauté, le droit de votre bienveillance qui semble devoir tout surmonter ; et, ce qui est plus puissant que tout cela auprès de vous. Monseigneur, j'ai le droit de la justice, car je ne demande qu'un légitime paiement d'une dette très légitime. Et, sans doute, ces puissances n'o[^)06ent à tous ces droits que le crédit de leur rang. Je ne laisse pourtant pas de convenir, après avoir bien balancé leurs forces avec les miennes, que les leurs pourroient bien l'emporter, si vous n'avez pour agréable de mettre la main de mon côté. Enfin, Monseigneur, je vous supplie très-humblement de vouloir bien considérer que mon idée s'est tellement fixée à la maison proposée pour mon remboursement, qne je n'en ditoume pas un instant mes regards, et que j'ai
pour elle la constance et la fidélité que j'éprooToe autrefois dans des attachements plus doux, naii moins nécessaires : que je suis nuit et jour, en esprit et en pensée, couché sur le seuil de cette porte, comme le sont sur le seuil de la porte de leurs maîtresses certains amants malheureux et bannis, et qœ si, par pitié, vous ne m'en procurez pas bieotôtb jouissance , pardonnez , Monseigneur, l'expression et l'emploi que je vous donne ici , je ne sais ce que je deviendrai. J'ai l'honneur d'être, etc.
sous LB NOM D'àSTRÉE.
La sage, l'aimable As&*ée, Dont mon âme pénétrée Gardera le souvenir.
Jusqu'au jour qui doit finir De tous mes Jours la durée.
M'ordonne de lui tenir Ma téméraire promesse, De l'amuser par ces sons Que l'harmonieux Permesse Inspire à ses nourrissons.
Muse long-temps négligée.
C'est à toi qne J'ai recours , Puis-je voir sans ton secours Ma promesse dégagée ?
Quitte les champs toujours verts.
Que de ses brillantes traces Honore le dieu des vers.
Et de tes Sœurs et des Grâces Emprunte les traits divers.
Viens, accours à ma prière.
Et regarde la carrière Que Je te destine id.
Gomme la plus illustrée, La plus périlleuse aussi Où tu serais rencontrée.
Prends donc ton plus bel atour.
Et rends-toi digne à ton tour De parottre aux yeux d'Astrée :
Mais des riches vêtements Qu'en ce Jour ta main prépare.
Bannis les vains ornements Dont le mauvais goût se pare; Évite ces faux brillants Qui, d'autant plus méprisables Qu'ils ont paru pétillants.
VERGBSR.
Sont pai-foitement semblables A CCS feux audacieux Qui la nuit osent aux cieux Contrefaire les étoiles, Et qui sons les sombres Yoiles BriUeat sans solidité; Matière visqueuse et crasse , Dont le cours précipité Ne nous laisse aucune trace Qui marque qu*elle ait été.
Du sérieux affecté , De savante précieuse , De rimmodeste galté , De Gile licencieuse Évite Fair détesté.
Ta dois, d*un autre côté , Fuir la froide sécheresse De Taostère gravité , Comme aussi la lâcheté De llndoleute paresse.
Mais sois ornée avec choix De ces beautés immortelles.
De ces fleurs toujours nouvelles Qulk pleines mains autrefois Moissonnèrent sur tes traces Les Saphos et les Horaces.
Dans leurs contoqp singuliers, t}ue les traits soient réguliers»
Que rédat et la justesse L*mi par Fautre soutenus.
Que de la délicatesse Les charmes si peu connus ; Que les grâces les plus vives , Mais dans leur vivacité Toujours amples et naïves , Répandent sur ta beauté L'aimable air de nouveauté.
La galante gentillesse.
Les jeux badins et lès ris , Près d'Astrée auront leur prix, S'Os y sont avec noblesse :
Car badiner finement Et soutenir Fenjoûment Sans blesser la bienséance , Souvent sur le merveilleux , Malgré son air orgueilleux , Mérita la préséance; Et dans le sacré vallon On ne volt point Apollon De louanges [^us avare Au riaat Anacréon Qu'à Fimpétneux PIndare.
Ma» Je ne m*aperçois pas
Qu'en décrivant les appas Dont doit en cette journée Ma muse paroltre ornée, C'est Astrée et ses attraits Qu'ici je viens de décrire ; J'y reconnois touis ses traits, C'est elle , c'est son sourire , Ce sont tous ses agréments , Son esprit , son caractère , Ce feu dont un goût austère Soutient tous les mouvements :
Oui , c'est son portrait fidèle Qu'ici je viens d'exposer ; Mais quel plus parfait modèle Pourrois-je me proposer 1 Et des traits de cette belle Jusqu'au fond du cœur frappé, Pouvois-je, d^elle occupé, Dépemdre autre chose qu'elle?
MAOBIOAUZ.
MTabandonnant un jour à la tristesse.
Sans espérance et sans désirs.
Je regrettois les sensibles plaisirs
Dont la douceur enchantoit ma jeunesse ;
Sont-ils perdus , disois-je, sans retour, Et peux-tu bien , ingrat Amour,
Toi que je fis, en sortant de l'enfance. Le maître de mes plus beaux jours , En laisser terminer le com-s Par l'ennuyeuse indifférence?
A ces mots, je vis dans les airs L'enfant maître de Funivers , Qui , plein d'une joie inhumaine ,
En souriant, me dit : Ne te plains plus; Je veux mettre fin à ta peine ,
Je te promets un regard de Quélus.
EN LUI ENVOYANT UN AMOUB DÉGUISÉ EN CORDELIEB
Sous un visage séculier
L'Amour n'ayant pu vous surprendra,
liO
Pour ¥01» soometlFe vient de prendre.
Le visage d\ui Cordelier.
Je ne Bais point par quel augure 11 prend cette étrange figure.
Est-ce que cette robe aoroil qaelqiw vtfti;? Hais enfin il en fait son habit de dÉBanche, Et depnis que d'an froc il se voit revêta , n croit vous leair dans sa mancbe.
Chez mattre Jean. Tltalie et la France Servent toujours de scène aux contes de cocos.
Soitl ils y sont en abondance; Mais n'en est-il qu'en ce pays sans plus?
Gocnage a-t-il là ses bornes ?
Ge sproit une erreur que de croire cda; Tout climat , tout terroir est très-fertile en cornes :
0 l'heureux plant que cebii-là !
En void^qui viennent de Flandre :
Plus l'air est grossier, mieux y pousse le bols ; .Car dans un plus subtil il manque quelquefois: On a pour les planter cent mesures à prendre;
Gelles-d vinrent autrement :
Le sol se trouva bon , belle aussi la ramure ;
n faut vous expliquer comment
n étoit à BruxeDe un certain gros Flamand, Brasseur de son métier, lourdaud de sa nature, Iirogne quelque peu de sa complexion, Lequel avoit moitié de fort belle encolure ,
Et fine assez pour donner tablature A des maris encor d'une autre nation ; N'étoit-ce pas beau champ pour chercher aventure?
C'est ce que fit un offider anglois.
Blond , bien doré , et qui par cent endroits
S'insinua dans le cœur de la belle.
En moins de rien nos amants sont d'accord :
Temps de Cyms ne platt aux gens du Nord. Des moyens de se voir, pour un , il en est mille ; En ce pays surtout la chose est fort &dle ; Mais par un grand bonheur, arriva que Tépoux Et qùdques-uns de ses confrères , En campagne eurent des affaires Concernant leur métier. Nos brasseurs s'en vont tous. Et leurs talons tournés, aussitôt rendez-vous Au cavalier blondin. Pour quand ? pour le soir mémeJ Où ? l'on s'en doute assez, au logis de l'absent.
Le temps venu, comparolt le galant,
VËbGIEll.
Plein dHine hnpatienee extrême; Au reste, magnifique et bean <
I^'abord n voit n Joyeux apparefl, Bulel garni dà mieux , rôt tournant, nappe mise, Linge d'un blanc, d'une beauté.
Quand c'eût été pour un homme d'église. De tout ced l'amant fut enchanté; liais 9 au milieu de tant de propreté , Brilloit , par dessus tout , notre charmante hôtesse En habit de combat, ornements nés^és.
Avec entente , avec délicatesse , Des plaisirs charmants préjugée.
Sous sa robe de chambre, ouverte et sans ceSmnre.
iJn corset collé sur la peau.
Et du sehi par en bas contenant la figure. Sans fuifrdndie , sans dorure , Ne laissoit pas que de paroltre beau.
Du haut de ce corset, d'une blancheur extrême, S'âevoient deux tétons encor beaucoup plus UaiKs,
Fermes surtout, quoique flamands ; A peine en tout Bruxelle en étoit-ii de mette : Bref, et la personne et l'habit Formoient un tout de friand appétit.
Or, dans cette heureuse entreprise; Qu'avoient à faire nos amants ?
Compliments à perte de vue ?
Se seroient-ils jetés sur 1& beaux sentimenb? Non, pomt du tout Mais par des embrassades, Par des baisers et longs et savoureux.
Ils expliquèrent mieux leurs feux Que par tous ces discours hors de propos et fiides; Et l'amant par hasard se trouvant à souhait Vis4-vis du tit de la bdle , L'y renversa , tomba près d'elle ,
Et là goûta le vin , non cdui du buffet.
Vous entendez, Je crois, la métaphore.
Ce coup lui parut bon , quoique bu fort soudain. Quoique toblé. De là l'on fut à l'autre vin ,
Lequd ftit trouvé bon encore; Et le waper servi , le reste alla son train: L'amant but peu , la maxime en est sage. Mais dans la femme il n'en est pas ainsi, La brasseuse but davantage.
Et fit en femme sage aussi Quelque bonne que fût la chère.
Ce n'étoit point sa prindpale afEûre; Bacdius n'étoit que second en ce lien,
n fit donc place à l'autre dieu.
01 gens heureux s'il en est dans la vie. Qui ne vous porteroit envie !
Enchaînés par des nœuds que l'amour seul afaits. Une sécurité profonde En redouble encor les attrdu
Vous JoniffieK des biens les plus [larftdls : Mais ea est-fl dans ce bas monde Dont CD paisse long-temps jooir?
' Et ne ToUà-t-il pas , 0 mortels misérables ! Un Gontre-temps de tous les diables »
Qui les va faire évanouir ?
MiDe coop9 de heurtoir, frappés avec furie , Se font à peine entendre à nos amants , Trop occupés de leurs embrassements.
Od 7 joint une voix qui Jure , appelle , crie. 0 del ! G*est mon mari ! cachez-vous , Je vous prie. Votre mari ! G*est lui , c*est sa voix , je Febtends.
Vous autres gens de Paris ou de Rome ; Prendrez ced pour un tour d*habile homme ; Mais ceux de son pays ne sont pas si rusés. Quoique déjà chez vous ces vieux tours soient usés , ]\s De sont pas encor parvenus Jusqu'en Flandre. Void le fait , et vous Fallez entendre. Vous Jogez bien que nos brasseurs N'allèrent pas à jeun entreprendre un voyage. DéjeànoDs , dit Tun d'eux , et prenons du courage ,
Nos chevaux en seront meilleurs; Déjeûnons et dînons , dit un antre plus sage » (Test un repas et du temps qu'on ménage. L*avis fut trouvé bon ; tout aussitôt grand vie» Force santés ; à toi , compère ! On but ensuite à la commère ; Et puis : Compère, buvons pldn , Cela raccourcit le chemin.
L'on s'échauffe , l'on réitère.
Et voQà nos gens en beau train; On fit tant qu'à force de boire Oo prolongea le temps jusques à la nuit noire;
Od remit donc l'affaire au lendemain.
Or, adieu , maître Jean; bonsoir, maître Grégoire !
Et ToOà rhomme au logis revenu»
Sans autre mtendon que d'épargner son gîte , Et de se coucher an plus vite.
L'Anglois, surpris, se va coucher tout nu, Ao i»-emier coin : l'époux s empare de sa place ;
En un moment déshabillé, S'endort et ronfle, hélas I sans prévoir la disgrâce Par laquelle bientôt il sora révdDé.
Sa femme , encor toute tremblante et blême
De ce retour hors de saison , Rappelle enfin ses sens et sa raison* Et s'avise d'un stratagème Pour réloigner de sa maison; Soit que cela lui parût nécessaire Pour faire évader son amant , Sntt que pendant l'éloignement EBe sentit encor quelque profit à faire. ; l'amoureux mystère ,
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Dinvention ne manque nullement Gette-d donc se désespère.
Se tourmente , gémit , feint un mal vâiément , Implorant à grands cris le secours du dormant Je n'en puis plus ; à l'aide ! Je suis morte ! Se mit-elle à crier tout haut.
Le moyen d'y tenir ! il s'éveille en sursaut; A qui diable en as-tu de crier de la sorte ? Hélas! en me hâtant de vous ouvrir la porte» Gourant piçds nus, ma colique m'a pris. Là-dessus redoublant ses cris , n la croit tout de bon , rengaine sa colère ,
Etlui va chercher aussitôt De certaine eau , secret de son apothicah*e. M'en cherchez plus ; j'ai tout usé tantôt Mon cher mari , si vous vouliez plutôt Donner un coup de pied jusque chez le compère. J'abuse de votre bonté; Aussi vous devral-je la vie.
Depuis votre départ , dont je me suis nlsie ,
Ge mal m'a beaucoup tourmenté; A force d'eau pourtant f étols presque guérie. Hais ce dernier malheur l'a si fort augmenté Que J'en suis à l'extrémité.
Notre bonhomme , à la tendresse Déjà disposé par le vin , Touché de ce discours , se relève soûdafai , Étourdi de sommeil , de pladntes et dtvresse. Le voilà donc à tfttons sur le lit, Gherchant connue il pot son habit, Dispersé d'étrange manière , Pièce de çà , pièce de là.
D'aller chercher de hi Imnière ; Le mal presse : à la fin il s'habille et s'en va. Dieu le conduise et bien tard le ramène : Voilà déjà sa femme saine; De son retour on n'a pas grand besoin. Est-il parti ? L'Anglois sort de son coin, Gherche à son tour son habit sans chandelle. Prend ce qu'il trouve; il étoit dans un cas Où de si près on n'y regarde pas.
Gependant maints regrets sont poussés par la beDe.
Bref , il partit sans se faire prier, Mais non sans prendre encor le vhi de Fétrier. Retournons chez l's^thicaire , Voyons ce qu'y fait notre époux :
Hélas I ce qu'il faisoit naguère; Il appelle, il heurte à grands coups.
De grâce I ouvrez-moi , mon compère , Ou ma femme est morte sans vous; Pour or ou pour argent, de l'eau pour la colique ! Le compère descend d'en haut. Plaint et console , en ouvrant sa boutique.
Hoire homnie Yeuf on |)cu s'en faat ; Lui livre promptement sa liqaeur souTeraine.
Loi , la recevant d'une main ,
Met i'auU'e en la podie soudain ,
Qu'à trouver il eut quelque peine.
Hais qu'est ceci ? dit notre homme troublé , Je pense qu'en buvant mon angeit s'est doublé.
Puis approchant de la lumière , Pour quelques patagons qu'il y croyoit au plus ,
Trompé d'a|p*éable manière , Il tire, s'il vous plaît, force beaux Jacobus,
Monnoie autrement façonnée , Scbellings en quantité, mainte et mainte guinée.
Abondance de carolus.
Voici qui change bien la thèse!
Il fouille de l'autre cOté ,
Tire belle montre à Tangloise, Plusieurs Joyaux d'excellente beauté.
Mignons étuis, gentille tabatière.
Le tout de riche et brillante matière.
Tant que tout antre spectateur M'eût point Jugé ceci les meubles d'un brasseur >
Encor moins notre apothicaire, Fm goguenard , homme nullement sot ,
Qui souriant , sans sonner mot.
Fut attentif à Ilnventah^.
Il perça d'abord le mystère.
Et • sans beancoiq» de charité ,
Lui dit, en baissant la chandelle :
Compère , hi culotte est belle !
Que t'auroit-elle bien coûté?
Le bonhomme y Jette la vue Et découvre à la fin la source du trésor,
Grègues de velours brodé d'or.
0 ciel ! aurois-Je la berlue?
Ne dormirois-Je point encor ?
L'étonnement lui ravit la parole.
Mais le malin pharmacopole,
L'interrogeant tout doucement,
Lui fait plus au long rendre compte
Quand le mal a pris et comment?
L'autre à tont répond bonnement;
Insensible encore à sa honte , Fait un détail exact de la nuit et du Jour,
Et du départ et du retour, Et des coups de heurtoir, et du trop long s^our Qu'il avoit fait sur le pas de la porte.
Lors notre docteur, éclairci , Lui dit d'un ton railleur. Ta femme n'est point morte.
Compère , je le vois d'ici ,
Cette culotte est un symptôme
Qui m'assure de sa santé, Et d'ordinaire elle renferme un baume
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Dont mon ean ne peut pas avoir la qualité ;
Je ne pense pas qu'elle en chûme.
Au reste, te voilà fort bien
Par la ceinture et par la tête ; Tout a son ornement , il n'y manque plus riea Tant et tant il en dit à cette pauvre béte , Et si fort il pinça le stupide animal ,
Qu'à la fin il sentit son mal.
Lors d'entrer en fureur, menaçant la chrétienne. L'antre reprit : Ne &is point le fâdié ; Le troc est bon, pourvu que l'on s'y tienne. Encore es-tn coiffé paa dessus le marché.
La pilule est fort bien dorée ,
n faut l'avaler doucement.
Ignore tout , point d'édairdssement 1
Quand l'aventure est enterrée,
Elle n'est un mal qu'à demi ;
Crois-moi, compère, mon ami.
Le bruit que fait un mari difficile
Répand sa honte par la ville; n n'est plaint de personne, au contraire on en rii, Et de plus Je connois des cocus, phis de mille.
Qui le sont à moindre profit Le conseil étoit bon , notre homme le comprit, L'argent et les Joyaux rafraîchirent sa bile; Et la culotte enûn fut la lance d'Achille,
Qui fit le mal et le guérit.
A U. LE COMTE DE PONTCHÂRTRAIN
Chemm faisant, Seigneur, je vous écrb De mauvais vers , mais tels que les peut faire Un voyageur, qui, pour pénible affaire, S'en va piquant mazette de vil prix.
Pas n'est pourtant tout-à-fait impossible. Chemin faisant , de plaire quelquefois I Témoin certain voyageur qui courtois , Chemin faisant, rendit pour lui sensible. Une beauté plus rebelle cent fois.
Que ne fut onc la déesse des bois.
Mais puisque J'ai commencé cetuy conte . D'avis serois de vous le mettre à fin. Chemin faisant volontiers on raconte; L'on trompe ainsi le temps et le chemin.
Gl dont je parle étolt natif de Gnienne , Bon gentilhomme, en est-il d'autres là?
Quelque long cours que la Garonne tienne.
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EUe ne voit en tous fieax que cela*
Que gens isaus de noblesse ancienne.
CeloHi donc, marquis de Peyremant,
Etoit alors jeune, bien fait, beau sire,
Accort, hardi, lieau parleur, c*est-à-dire ,
Parlant beaucoup, il n^importe comment :
Car près du sexe, il ne faut nullement
Dans ses discours avoir tant de Justesse :
Flânez, louez même impertinemment.
Sachez parler le jargon de tendresse ,
Et ralDner toujours bizarrement
Sur les devoirs , sur les soins d*un amant.
Et sur les lois de la délicatesse;
Ayez surtout beaucoup de hardiesse;
Cen est assez ; vous aurez sûrement ,
De bd esprit lettres parmi les belles,
Voie brillerez dans toutes les ruelles.
Et gagnerez le surnom de charmant
Notre marquis avoit en abondance
Tous ces talens, et s'en servoit à point
A donc an jour qu*en petite chevance,
U s'en aHoit : où? je ne le sab point.
Lui-même aussi n'en savoit rien peut-être;
Areouiriers vont souvent au hasard ,
Et des nochers le vent est moins le maître ;
Mieux que chez eux , comme ils sont toute part,
U ne leor chaut où le hasard les mène;
Des autres gens le domaine est borné
A quelque coin acquis avecque peine ,
On qu'en naissant le del leur a donné :
Mais d'un Gascon le monde est le domaine.
An hasard donc celui-ci cheminoit
Sur sa jument décharnée, et qn'ornoit
Maint beau ruban , une housse brillante ;
Le chevalier à la plume flottante ,
Ainsi monté, s'alloit applaudissant.
Quand tont-à-coup dans un endroit glissant ,
S'abat sous lui sa maigre Rossinante.
Heureusement H ne se blessa pas;
U se relève, il se secoue, et tente
De relever sa bête haletante ,
Mais n perdit et ses soins et ses pas;
EUe toudioit à son heure dernière ,
Et vers son maître , auteur de son trépas ,
Tournant sa foible et mourante paupière ,
Lui reprocha l'épargne meurtrière ,
Dont fl ravoit traitée en ses repas.
Puis rendit l'âme et fiftt sa carrière.
On peut juger combien sur sa jument ,
Se lamenta le triste Peyremant,
Mais trop long4emp6 n'en [rieura l'aventure ,
Qtt'D rencontra bien meflleure monture ,
Pour le tirer de sa perplexité.
Passe un carrosse et dedans une dame, A corps charmant , et qui de tendre flamme N'avoit jamais eu le cœur agité.
Un vieux époux étoit à son côté.
Sur le devant une jeune cousine , Le tout allant jouir pendant l'été , D'une maison de cet endroit voisine.
Le bon vieillard voyant l'aventurier, Qui retii*oit sa jument du bom*bier.
Et le croyant sur l'air, sur l'apparence , Homme de rang et d'illustre naissance.
Descend en hâte et lui va présentant Place au carrosse et toute autre assistance , Dans sa maison, s'il veut bien l'accepter. D'un air poli, le Gascon le refuse :
Plus fortement on le presse , il s'excuse. Mais à la fin il se laisse tenter.
Dans le carrosse il prend donc une place; Là d'étaler son savoir avec grâce ; De sérieux il l'égala l'époux; De riens galans, de tendres bagatelles.
Il entretient tour-à-tour les deux belles : Egalement il les amuse tous.
Puis comme U faut, il parle de lui-même; 11 est, dit-il , homme de qualité :
Tel duc, tel prince est de sa parenté; Chéri des grands , le roi l'estime et l'aime ; Il leur décrit terres , bien paternel , D'un régiment il se fadt colonel :
Ce régiment est commandé pour Flandre ; Il va le joindre , et dans un tel endroit. Son équipage est devant à l'attendre , Tandis que lui , par un chemin mohis droit. Ceci fut dit avec air de mystère , Seul en secret s'en étoit allé faire Certains adieux. Ainsi toijyours contant Mainte autre fable encor plus ridicule , Et d'autre part notre troupe crédule»
Avec plaisir, avec foi l'écoutant, Sans y songer ils arrivent au gtte.
Sans y songer, la jeune dame aussi Sentit les traits de l'amoureux souci.
Quoi , direz-vous 1 s'enfiamme-t-on si vite , Lorsque surtout on n'a jamais aimé ?
En doutez-vous? un cœur plein d'innocence. Plus promptement qu'un autre est enflammé ; Il ne connott l'amour ni sa puissance , Et s'y soumet sans en être alarmé.
Au lieu qu'un cœur qu'amour tient dans ses chatnes , Qui d'autres fois en éprouva les pebies. Contre ses traits se tient toujours armé ; U se défie , il fuit devant des charmes Toujours trompeurs et toujours hiconslants; > C
illt
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Et mdgré lui , sll faut rendre les i
Il leur résiste au moins pendant on i
Zélide enfin , c'est le nom de la belle ,
Perdit dès-lors le titre de rebelle ;
Elle se vit changée en un moment;
En bien pourtant se fit le changement ;
Car de l'amour c'est Tefiet ordinaire ,
Fifet réel et non imaginaire :
Il embellit , U donne des appas;
De cette ardeur la plus petite dose ,
Vous donne un air, un tour, mainte autre chose ,
Qu'auparavant on ne vous trouvoit pas.
Zélide donc , bien et dûment éprise.
En arrivant court vite à son miroir.
Frotte ses dents , met la mouche et se frise.
Se gracieuse , et puis s'en va revoir
Ce beau marquis qui règne dans son âme.
Pas ne tarda, que regard languissant ,
Air inquiet, enfant d'un feu naissant.
Ingénument n'expliquassent sa flamme.
Plus ne tarda non plus le cavalier,
Qui pomt n'étoit novice en ce métier.
De bien l'entendre, et d'y bien mieux répondre.
Les voilà donc à s'entreminauder ;
Le petit mot ils osent hasarder ;
Soupirs d'aller, regards de se confondre ,
Si bien qu'avant qull f ftt le lendemain ,
Jà se marchoient sur les pieds l'un de l'autre,
Jà se serroient furtivement la main :
Mais tout cela, suivant l'usage nôtre ,
N'étoit assez ; un point manque à leurs vœux ,
Point important, sans quoi ne sanroient être
Tendres amants parfaitement heureux.
Or ce point-là , que devinez peut-être ,
Mal aisément ponvoient-ils l'attraper.
Le vieux époux étolt d'humeur Jalouse,
Il ne quittoit d'un seul pas son épouse ;
Gomment pouvoir un tel argus tromper ?
Pas toutefois n'en soyex trop en peine ;
Amour s'en mêle, et rendra sûrement,
De ce jaloux la vigilance vaine ;
Aussi fit-U , et voici le comment :
Le vieux époux, homme simple et crédule,
Croyoit à tous prestiges étonnans;
Songes, sorciers, et surtout revenans
Trouvolent en lui croyance ridicule.
Pendant la nuit , entend-il quelques cris ,
Ce sont lutins qu'il s'imagine entendre ,
On loups-garoux , on malheureux esprits ,
Et le voilà de frayeur tout épris.
Par Peyremant ce foible fut compris ;
Et sur ce foible, il ne manqua de prendre
Tous les partis qui pouvoient être pris.
En devisant , le drôle avolt appris Que dès long-temps le frère da bonhoBBe, S'étoit allé réfugier à Rome, Pour un duel fqUement entrqiris :
Tout aussitôt à part lui-même il trame, Pour écarter le jaloux de la dame , D'aller de nuit faire le revenant; Dire qu'il est le frère qui, peinant Panni le feu du brûlant purgatoire.
Pour en sordr demande incessamment.
Des oraisons le secours méritoire.
Cela conçu , sans perdre un seul moment, n découvrit ce projet à Zélide , Qui dès l'abord, ou pudique, ou timide. Le rejeta même assez rudement; Mais le marquis tant parla vivement.
Qu'à ses désvs U fallut se soumettre.
Elle céda , ce ne fut cependant Qu'en lui faisant avec serment promettre , Qu'il seroit sage, et fors discours ardent , Qu'à ses transports rien ne pourrolt permettre. Que jugez-vous de sa précaution ?
D'un tel serment seriez-vous caution?.... Quoi qu'il en soit, à peine le bonhomme. Au lit couché , goûloit le premier somme , Que le galant dans la chambre introduit , Renverse tout, guéridons, chaises, tables. Pousse soupirs et sanglots lamentables.
Puis va tirer les rideaux à grand bruit , Et d'une voix lugubre et gémissante , Tient ce discours, que rempli d'épouvante L'autre écoutoit presque sans sentiment : c O toi , dit-il , qui dors tranquillement, Révdlle-toi, daigne écouter d'un frère.
Dont l'amitié te fut jadis si chère , Les derniers vœux sans nul retardement : Jà deux jours a, qu'une main meurtrière Ayant fini ma mortelle carrière »
Pour mes péchés, pendant quatre mille ans, Je dois souflï'k' dans les brasiers brûlants Du purgatoire , à moins que u prière.
De mes tourments n'interrompe le cours : C'est ta prière aussi que je réclame.
Malgré la nuit, lève-toi donc et coun Droit à l'église, et là pour ma pauvre tee. Qu'ores en vain agitent les remords.
Dévotement dis l'office des morts; Pendant neuf jours, pour moi fais même chose; Car en ce temps où tout mortel repose , Avec fureur sont redoublés mes maux. ■ Pms 11 vous tire , en achevant ces mots, 1 Des cris affreux du fond de sa poitrine , ! Et vers la porte en hâte il s'achemine.
Or le mari de frayeur tout tranâ , Pendant un temps douta s^il deTok faire Ce que ?enoit demander ce faux frère; Koo qne soopçon fl eût de tout ceci , Aios poor la pem* qui remf^issoit son âme ; Hais a jant pris les avis de sa femme. Qui bien à point cent histoires lui fit. De gBDs trouvés étranglés dans leur Ut , Pour n'avoir pas exaucé la demande D'esprits souffrants, une frayeur plus grande Le fit résoudre à partir sans tarder.
D n'eut pas fait deux pas hors de la porte, Que le marquis qu^amour sur Tatte porte Marche à Zélide autre octroi demander ; D'aise ravi, près d'elle il va se mettre; Mais, pour brider son feu trop véhément, EOe M fit tout de nouveau promettre QqH seroit sage ; il en fait maint serment, Serment faussé dans le même moment....
Pour que d*amour tout Tœuvre s'accomplisse » Que manque-t-il ? un pas tant seulement ; Ce pas fut fait, grâce à dame Gyprisse, Sî que, tandis qu'avec soins très-fervents. Ce triste époux des morts cbantoit i'oflice , Cettoi chanta Folfice des vivants ; Rien n'en omit, avec zèle il entonne Matines, prime , et tierce, et sexte, et none, lèpres , complie , enfin tout fut chanté ; Kon tout de suite , ains pauses furent faites. Comme il convient, et dans les entrefaites Tendre propos entre eux fut débité , Et de leur tour rirent en liberté ; £c besoin n*est. Seigneur, que je vous dise , Poor prévenir vos notes sur ceci.
Que d'une lieue» ou peu s'en faut, l'église Distante étoil du logis» et qu'ainsi
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Temps aurolent eu pour mainte autre entreprise.
Enfin l'époux revint avec le jour :
De point en point il raconte à sa femme.
Ce qu'avoit fait pour le repos de l'âme
Du revenant, et sa femme à son tour.
Dit qu'elle avoit en fervente prière ,
Pour même fin passé la nuit entière ;
Pas ne mentoit, car efficacement
Elle le fit, et vous savez comment.
Mais finissons : avec la même peine ,
Le bon vieillard acheva sa neuvaine ;
Avec aussi mêmes ravissements ,
Firent la leur nos bienheureux amants ,
Toutes les nuits même office chantèrent ,
Et tant de fois entre eux le répétèrent ,
Qu'ils le savoient de bout en bout par cœur,
Mieux que ne sait le sien un vieux chanoine ,
Ou mieux encor que ne le sait un moine ,
Qui dès l'enfance a fréquenté le chœur.
Quoi qu'U en soit, la neuvaine finie ,
Le beau marquis prit de la compagnie
Tendre congé , remportant avec soi ,
Outre le cœur de sa chère Zélide ,
Riches joyaux, bourse nullement vide,
Qu'il en reçut pour gage de sa foi ;
Et ce point-ci n'est le pis de l'histoire ,
Car un Gascon , Gascon pauvre surtout ,
D'être adoré compte pour rien la gloire ,
Si quelque argent ne se rencontre au bout.
Voilà , Seigneur, l'aventure contée ,
Et si de vous elle est un peu goûtée,
Chemin faisant , j'aurai mieux rencontré ,
Que ne fit onc l'heureux Gascon , malgré
Tous les plaisirs qui comblèrent sa flamme.
Et malgré l'or quil reçut de la dame.
HOUDAKD DE LAMOTTE .
â.STaÉx.
Descends da ciel , divine Astrée ; Ramène-nous ces jours heureox Où, des mortels seole adorée, Seole tu comblais tous leurs vœux.
Mais sous tes saintes lois croirai-Je Que lliomme ait eu le privilège De fixer Jadis les plaisirs ?
Ou ce règne si favorable N'est-fl qu\m fantôme agréable.
Né de nos impoissans désirs?
La terre, féconde et parée , Mariait Tautomne au printemps :
L*ardent Phœbus , le froid Borée Respectaient llionneur de ses champs ; Partout les dons brUlans de Flore, Sons ses pas, s^empressaient d'édore Au gré du Zéphyr amoureux :
Les moissons Inondant les plaines, N*étaient ni le fruit de nos pehies.
Mi le prix tardif de nos vœux.
Mais , pour le bonheur de la vie , G*était peu que tant de faveurs ; Trésors bien plus dignes d'envie , Les vertus habitaient les cœurs :
Pères, enfans, époux sensibles.
Nos devoirs, depuis si pénibles, Faisaient nos plaisirs les plus doux.
Et régalité naturelle.
Mère de Tamitié fidèle , Sous ses lois nous unissait tous.
Pourquoi fuis-tu, chère Innocence?
Quel destin t*en]ève aux mortels?
Avec la paix et Tabondance Disparaissent tes saints autels :
Déjà Phcebus brûle la terre; Borée à son tour la resserre :
Son sein épuise nos travaux :
Sourde à nos vœux qu'elle dédaigne, n faut que le soc la contraigne De livrer ses biens à la faux.
Chacun , du conmiun héritage.
Avide, sépara ses champs; Et ce fut ce premier partage Qui fit les premiers méconlens.
Contre Tair variant sans cesse , Le besoin, père de Tadresse, Éleva les murs et les toits; Et, pour tout reste de justice, Lliomme contre son propre vice Forma le freUi honteux des lois.
Aux cris de l'Audace rebelle Accourt la guerre au front d'airain ; La rage en ses yeux étincelle. Et le fer brille dans sa main :
Par le faux honneur qui la guide.
Bientôt dans son art parridde S'instruisent les peuples entiers; Dans le sang on cherche la gloire.
Et sous le beau nom de victove Le meurtre usurpe les lauriers.
Que vois-je ? en une frêle barque Quels insensés fendent les eaux !
A ce spectacle , en vain la Parque S'arme de ses mortels ciseaux; En vain se soulève Neptnne , Et par une ligue conunune
* HocDABD DB Lahottb (ÀHTOiifB] oaquic à Paris le 17 juin 1672. Il étudia d*abord le droit, qu'il abandonna pour la poésie. Le premier ouvrage qu'il fit représenter, les Originaux ou l'Italien , farce en trois actes . mêlée de prose et de vers , tomba dés le premier Jour. Le chagrin qu'il conçut de ce revers fut tel , qu'il se retira à la Trappe ; mais comme alors il était fort jeune et d'une constitution délicate, le sage abbé de Rancé, au bout de trois mois, lui fit ouvrir les portes du couvent. Lamotte , de retour à Paris . travailla de nouveau pour le théâtre.Ouoiqu'il ne sût pas le grec, il publia une traduction âeV Iliade; le discourt sur Homère , qu il mit en léte de cet ouvrage . fut
l'occasion d'une guerre assez vive entre lui et i Dacier. Ayant soutenu plus tard la prééminence de b prose sur les vers , il se vil atuqué par tous les poètes, qui ne lui épargnèrent aucun des traits malins dont ils pcwvaient, à ses dépens, égayer une satire ou aiguiser ane épigramme. Lamotte mourut à Paris le 26 décembre 17S1; il était aveugle depuis l'âge de quarante ans. Cet écrinis mérite plutôt le titre de penseur et de moraliste que cdoi de poète ; cependant quelques-unes de ses compositions brillent par certaines qualités poétiques estimables, et plusieurs de ses odes anacréontiques a de ses églogott sont dignes d'être conservées.
Tous les vents ont trooblé les airs; Malgré la fondre qui TeOraie, L'ayarice obstinée essaie De dompter les vents et les mers
Cest toi, forie insatiable.
Qui mets le comble à tous nos maux ;
Par toi , Tespoir infatigable
Embrasse les plus durs travaux.
Du sein de la terre entr'ouverte ,
Chers instrumens de notre perte,
L'argent et Tor sont arrachés :
On les tire de ces abtmes.
Où, sage et prévoyant nos crimes,
La nature les a cachés.
Fureur, trahison mercenaire.
L'or vous en&nte , j'en frémis !
Le frère meurt des coups du frère.
Le père de la main du fils !
L'honneur fuit , Ilntérét Timmole; Des lois que partout on viole Il vend le silence , ou Fappui :
Et le crime serait paisible Sans le remords incorruptible Qui 8*élève encor contre lui.
Viens calmer ce désordre extrême»
Asirée, exauce mes souhaits ; Je cherche Thomme en Thomme même :
H a perda ses plus beaux traits; Qif à ton retour tout se répare , Des cœurs que l'intérêt sépare Viens resserrer les doux liens; Et , sans la première abondance , ReodMious seulement Finnocence ; £Ue tient lien de tous les biens.
BOUDARD DE LAMOTTE
Oui , d'une vie infortunée
Subissons le Joug rigoureux :
C'est l'arrêt de la destinée,
Qn'id l'homme soit malheureux.
L'espoir imposteur qui l'enflamme
Ne sert qu'à mieux fermer son âme
A l'heureuse tranquillité.
C'est pour souffiir qu'il sent, qu'il pense;
Jamais le Ciel ne lui dispense
Ni lumière , ni volupté.
Von cœur d'une guerre fatale Soutiendra-t-il toujours l'eifort?
Remplira-4-olle l'hitervalle De ma naissance et de ma mort?
Pour trouver ce cahne agréable , Des dieux partage inaltérable , Tons mes empressemens sont vains :
En ont-Us seuls la jouissance ?
Et le désir et l'espérance Sont-ib Dons les bions des humams?
Impatient de tout connaître , Et se flattant d'y parvenir.
L'esprit veut pénétrer son être , Son principe et son avenir; Sans cesse il s'efforce, il s'anime; Pour sonder ce profond abîme , n épuise tout son pouvoir :
C'est vainement qu'y s'inquiète ; n sent qu'une force secrète Lui défend de se concevoir.
Mais cet obstacle qui nous trouble , Lui-même ne peut nous guérir :
Plus la nuit Jalouse redouble , Plus nos yeux tâchent de s'ouvrir.
D'une ignorance curieuse Notre âme , esclave ambitieuse , Cherche encore à se pénétrer.
Vaincue , elle ne peut se rendre , Et ne saurait ni se comprendre , Ni consentir à s'ignorer.
Volupté, douce enchanteresse, Fais enfin cesser ce tourment :
Qu'une délicieuse ivresse Répare notre aveuglement.
A nos vœux ne sois plus rebelle ; Et dn cœur humain qui t'appeUe Daigne pour Jamais te saisir.
Éloignes-en tout autre maître ; Que l'ambition de connaître Cède à la douceur du plaisir !
Mais tu fuis, la voûte azurée Pour Jamais t'enferme en son sein.
Parmi nous ne t'es-tu montrée Que pour t'y faire aimer en vain?
n n'est point de vœux qui t'attirent; Tu souffres que nos cœurs expirent , Lentes victimes de l'ennui :
Ou sous ton masque délectable.
Le crime caché nous accable Du remords qu'il traîne après lui.
Tel qn*aa séjour des EnnéiildM On nous peint ce fatal tonneaa, Des sanguinaires Danaides Châtiment à jamais noaveaa :
En vain ces sœurs veulent sai Remplir la tonne vengerease , Mégère rit de leurs travaei; Rien n'en peut combler la mesure.
Et par Tune et Tautre ou?ertore L'onde entre et fuit à flots égaux.
Tel est en cherchant ce qu'A aime Le cœur des mortels impuissans; Supplice assidu de lui-même , Par ses vœux toujours renaissans.
Ce cœur qu'un vain espoir captive Poursuit une paix fugitive , Dont jamais nous ne Jouissons ; Et , de nouveaux plaisirs avide , A chaque moment il se vide De ceux dont nous le remplissons.
Égalité tant regrettée.
Peux-tu régner chez les mortels?
Chimérique autant que vantée,
Non, tu n*as jamais eu d'autels :
Ou , si Tunivers t'a bannie ,
C'est qu'au lieu d'ordre et d'harmonie ,
Tu nous amenais tous les maux :
Digne race de nos ancêtres»
Bientôt nous nous ferions des maîtres,
Si nous étions encore égaux.
Chacun sous ton règne sauvage Serait à soi-même son roi; Entre nous le moindre partage Devient impossible avec toL Je veux le bien qui charme un autre; Eh ! quelle paix serait la nôtre , Si nos désirs étaient des droits ?
Toujours injustes , téméraires , Toujours Tune à l'autre contraires.
Nos passions veulent des lois.
Ainsi de sa propre licence Redoutant le cours effréné,
(1) Cette ode fût récitée par l'auteur à M. le Dauphin , au commencement de janvier 1712.
BODBARD DE LAMOTTE.
L'homme écabUt une ] Et lui-même s'est enchaîné Contre la révolte ennemie.
Dieu puissant , tu l'as affermie Sur les fondemens les i^us saints.
Je vois l'autorité suprême.
Oui , l'autorité de Dieu même , Gravée an front des sonverams.
Mais, savez- vous, maîtres du monde, A quel prix vous régnez sur nous?
Ce Dieu veut qu'un seul lui réponde De la félicité de tous.
Il veut que vos sujets tranquilles.
Pour vous, enfans toujours dodles.
Vous trouvent des pères pour eux :
En vain portez-vous le tonnerre.
Vous n'êtes les dieux de la terre Qu'autant que nous sommes heureux.
Que sur votre trône placée, La vertu commande avec vous ; Pour la voh* de tous embrassée.
L'exemple est l'ordre le plus doux. C'est peu de proscrire le vice; Aimez vous-mêmes la justice , Vous allez lui gagner les cœurs :
De la place auguste où vous êtes.
Vous commandez ce que vous liites; Les lois ne sont rien sans vos i
Mais , hélas ! de combien de pièges
Vois-je les rois environnés !
Cruel flatteur, tu les asâéges
De tes conseils empoisonnés :
Par des illusions grossières
Tu viens obscurcir leurs lumières;
A ton gré tout change de nom :
Et ton ambition servUe
De prudence loue un AchlDe,
De justice un Agamemnon.
A l'imposteur qui vous conseille.
Au faux charme de ses discours.
Ouvrez-vous un moment l'oreille ,
Vous voilà séduits pour toujours.
L'austère vérité, qui blesse
Votre impérieuse faiblesse ,
De vos yeux s'enfuit en courroux ;
Et , pour se venger de l'outrage ,
Ne percera point le nuage
Que vous souffrez entre elle a vous.
HOUOARJ) DE LAMOTTE.
Qii*iiii promit Mépris, qa'an œil sévère Des flattean étouffe la voix; Ghaasez ce peuple téméraire, Lldolâtre tyran des rois.
Qu'à jamais la candeur vengée Habite votre cour purgée De ses coupables ennemis ; Et croyez que cette victoire Ta mieuz assurer votre gloire Que le monde même soumis.
Loin Fardente et guerrière flamme, Qu'aflnme la soif d'un grand nom , Aox yeux de Terreur grandeur d'âme , FaiUease aux yeux de la raison.
En vain le vainqueur de l'Euphrate Par dinjustes exploits se flatte De subjuguer tous les esprits ; Malgré les éloges d'Athènes, n est encor des Diogènes Dont il subira le mépris.
Ce torrent tombe : la montagne Gémit sous ses horribles bonds ; n menace au loin la campagne.
Do cours de ses flots vagabonds :
n renverse l'orme et le chêne ; Tout ce qui l'arrête , il l'entraîne; n noie à grands bruit les guérets ; Avec M marche le ravage , Et partout son affreux passage Est le désespoir de Gérés.
Mais ce fleuve , grand dès sa source.
S'ouvre un lit entre les roseaux.
Et, s'agrandissant dans sa course , Boole paisiblemait ses eaux :
Égal, jamais il ne repose. Dans les campagnes qu'il arrose n va muhiplier les biens ; Heureux les pays qu'il traverse !
C'est là que fleurit le commerce.
Et ses flots en sont les liens.
Tel , d'un conquérant tyrannique
S'assouvît roiigueil indompté ;
TeOe, d'un prince pacifique.
S'exerce l'active bonté.
L'un né pour désoler la terre ,
De tous les maux que fait la guerre ,
Achète un inutile bruit;
L'autre, sans combats , sans victoire.
Goûte une plus solide gloire ,
Dont le bien public est le fruit.
D veille : de son héritage Chaque paisible possesseur Ne craint point qu'il soit le partage De rinsatiabie oppresseur :
Notre bonheur seul l'intéresse ; L'ordre qu'établit sa sagesse , Son pouvoir sait le mamtenh* ; Et, toijours exempt de tempête , Son règne est une longue fête Qu'on ne craint que de voir finir.
De ses états, d'où fuit la guerre.
Si je parcours les vastes champs, Ty vois de tous côtés la terre S'ouvrir sous les contres tranchans : Point de plaine inculte et déserte ; Partout la campagne est couverte D'un peuple au travail excité ; Et l'opiniâtre culture T sait hâter de la nature La tardive fécondité.
De ses présens Bacchos couronne , Enrichit les rians coteaux :
Sous le poids de ses dons , Pomone Aime à voir plier les rameaux.
La moisson tombe, et va renaître ; Partout l'abondance champêtre Enfante l'innocent plaisir :
Et j'entends Tityre qui chante Sur sa flûte reconnaissante Le Dieu qui lui fait son loisir.
Que je m'enferme dans les villes rj vois de nombreux citoyens, Actifs à la fois, et tranquilles Artisans de leurs propres biens.
Le travail les rend opulentes ; Les lois sans cesse rigilantes Y font régner la sûreté.
Les richesses même y sont sages ; Le luxe n'y fait point d'outrages A la sifliple médiocrité.
Là , des plus profondes sciences L'étude perce les secrets , Et U foi des expériences Assure et hâte leurs progrès.
Du monarque les mains prodigues.
Pour prix de savantes fatigues , Tiennent tous ses trésors ouverts; Le succès suit toujours la pdne.
Et c'est de là qu'en souverame.
Minerve mstruit tout l'univers.
uo
Tons les talens ont lenr salaire. Les bienfaits, la protectioD; Mieux encore le bonheur de plaire , I^ guide à la perfection.
Imitateurs de nos ancêtres Luttez contre vos propres maîtres Par d^immortelles nouveautés :
La raison aux grâces unies , Fixe le goût et le génie A dinvariables beautés.
C'est là que créant les spectacles R^e ringénieux pinceau :
De cfaels-d'œuvres et de mirades Dispute avec lui le ciseau.
Quel art, né pour orner le monde.
Que Fémulation féconde , A son gré n'y fasse fleurir ?
Que de travaux Je vois paraître Que le temps qui les a vus naître, Désespère de voir périr!
AVZ SMFBB8 (1).
Épouse du sombre monarque, Enfin rimpitoyable Parque A ton empire m*a soumis :
rai passé les bords du Cocyte; n faut que mon ombre s'acquitte Du tribut que je t'ai promis.
Écoute; Jamais tes oreilles
Par de si puissantes merveilles
Ne se sentirent enchanter ;
Même, quand le chantre (2) de Thrace,
Guidé d'une amoureuse audace.
Vint te forcer de l'écouter.
'■ (1) Pindare avait fait des hymnes pour tous les dieux ; et il n*avait oublié que Proserpine. Cette déesse, à ce que raconte Pausanias, lui apparut un Jour, et lui reprocha son oubli. Il s'eqgagea , comme le souhaitait la déesse , à réparer celte faute des qu*il serait arrivé dans son empire. En effet, étant mort quelque temps après, une de ses amies le vit en songe qui lui chantait Thymne qu'il venait de composer aux enfers en faveur de Proserpine. Cette hymne prétendue de Pindare est le sujet de mon ode. Je le fais parler lui-même , et Je tâche d'autant plus de m*élever a son ton et à ses idées. J'y affecte même quelque désordre ; et J'v fais entrer une digression sur Corine , qui avait remporté cinq fois sur Pinoare le prix de la poésie lyrique , en partie , a ce que croît Pausanias , parce qu'elle écrivait en langue éolique, qui était celle du peuple; au lieu que Pindare se servait de la langue dorique , qui était moins vulgaire.
(S) Orphée.
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Mes chants passent ces dumts perUes, Pièges qu'aux nantonniers avides Tendent les Muses (1) de la mer; La douceur en est phis charmante Que le nectar qu'on te présente A la table de Jupiter.
Typhée, enchaîné dans ce gonfla , D'où partent hi flamme et le soufire Que vomit refih>yable Etna, Jadis de sa prison profonde.
Donna des secousses au monde , Dont le Dieu des morts s'étonna.
U craignit qu'au triste rivage La terre n'ouvrit un passage A l'astre par qui le Jour luit; Et qu'usurpateur des lieux sombres U n'y vint eflrayer les ombres.
Étemels sujets de la nuit
fl vhit aux champs de Syracuse, Et là, sur les bords du Péguse, L'Amour à tes lois l'ass^viL Effet digne de ta présencel En un instant le dieu s'avance , Te voit, t'adore, et te ravit
« Ornes compagnes I 6 manière!
» 0 vous , maître des dieux, mon père!..
Gris impuissans et vains regrets.
Au char la terre ouvre une vole,
Et déjà le Styx voit la proie
Que Pluton enlève à Gérés.
Mais del I quel désespoir la presse !
Je vois la flamme vengeresse Qu'elle allume aux brasiers d'Etna»
Sicile , terres désolées , Vous vîtes vos moissons brûlées , Par la main qui vous les donna.
Lom une raison trop timide I Les froids poètes qu'elle guide Languissent et tombent souvent Venez, ivresse téméraire.
Transports ignorés du vulgaire.
Tels que vous m'agitiez vivant
Je ne veux point que mes ouvrages Ressemblent, trop fleuris, trop sages,
(1) Les Sirènes.
BOUDARD A ces Jardins enfans de Tait :
On 7 yante en ^ain lindnstrie; Leur ennnyeose symétrie Me plaît moins qu'on lieoreox liasanL
Xaime mien ces forêts altières , Où les roQtes moins régulières Ifoffi-ent plos de di?ersité :
La Nature y tient son empire , Et partout Tceil soipris admire Un désordre plein de beauté.
Déesse, ni par artifice, Ni par vœux , ni par sacrifice , Nul de nous ne peut Réchapper :
Tliétys même , en trompant Achille, Laisse à la trame qu'on lui file Encore un endroit à couper.
Qudles l^ons de fantêmes , Nouf eaux hôtes de ces royaumes , S'y rassemblent de toutes parts I Combien chaque instant en amène I Leur apparition soudaine Est plus prompte que les regards.
La Parque ne fait point de grâce; Tout meurt : c'est pour Thumaine race Linfiolable arrêt du sort.
Le rang, le savoir, le courage.
Rien de tes lois ne nous dégage ; Tout meurt, puisque Pindare est mort
Triomphe, déesse inflexible :
mère de ton sceptre terrible , He cède pas même à Junon :
Tout est sous ton obéissance :
Et rien ne vaincra ta puissance.
Que mes ouvrages et mon nom.
(Sel! de sa lyre éolienne Gorine, interrompant la mienne Se présente à mes yeux surpris I Qod orgueil Jaloux la dévorer Sur mon ombre veut-elle encore Remporter un injuste prix I
Approche , impuissante rivale Chante, et que la troupe infernale Juge anjourdliui de nos chansons.
Tu ne me causes plus d'alarmes; Et tes yeux ont perdu les charmes Qui br^uaient le prix pour tes sons.
DB LAlfOTTE.
Reconnais déjà ta fidMesse :
Eh I qui pour f entendre s'empresse.
Qu'un peuple ignorant et sans nom ?
Tandis qu'autour de moi j'attire Les héros, les dieux de la lyre, Orphée, Homère, Anacréon.
A mes pieds j'abaisse Cerbère; rai cahné sa rage ordinaire; Ses regards ne menacent plus :
Ses oreiUes sont attentives ; Et de ses trois gueules oisives Les hurlemens sont sqspendus.
Quels prodiges ma lyre cause I Sisyphe étonné se repose.
Son rocher vient de s'arrêter :
Et je vois chaque Danalde Demeurer sur leur tonne vide Immobile pour m'écouter.
Jusqu'au petit-fils de Saturne, Ifinos, perd le soin de son urne.
Occupé de mes sons vainqueurs.
Je vois les Parques attendries :
De leurs mains mêmes les Furies Laissent tomber leurs fouets vengeurs.
Ui
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Dépouillons ces respects servîtes Que l'on rend aux siècles passés; Les Homères et les Yirgfles Peuvent encore être effacés. Dût l'audace sembler plus vaine Que celle du fils de Climène (1) Ou de l'amoureux Ldon I n faut , au mépris du vulgahre.
Secouer, sage téméraire , Le joug de l'admiration.
Jadis l'Italie et la Grèce Ont produit de rares esprits, De ses premiers traits, la sagesse Nous éclaire dans leurs écrits.
Hais le jour doit suivre l'aurore; De rhonneur de les vaincre encore Conservons l'espoir généreux.
Malgré l'intervalle des âges ,
(1) Phaéton.
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Osons , en lisant leurs ouvrages , Nous croire au moins hommes comme eui.
Eb I pourquoi ?eut-on que j'encense Ces prétendus dieux dont je sors ?
En moi la même intelligence Fait mouvoir les mêmes ressorti.
Croit-on la natuv bizarre.
Pour nous aiyourd'hui plus avare Que pour les Grecs et les Romains?
De nos aînés mère idolâtre, N'est-elie plus que la marâtre Du reste grossier des humains?
Non , n^outrageons point la nature Par des reproches indiscrets.
Elle qui , pour nous moins obscure , Nous a confié ses secrets.
L'âme en*proie à Fincertitude»
Autrefois malgré son étude , Vivait dans un corps ignoré; Mais le sang qu'enferment nos veines N'a plus de routes incertaines , Et cet énigme est pénétré.
Combien , en cherchant la fortune.
Et jalon d^étendre nos droits.
Avons-nous au vaste Neptune Imposé de nouvelles lois ?
Jusqu'en quels climats la boussole, Cette aiguille amante du pôle, A-t-elle guidé nos vaisseaux?
Aux bornes de Thumide plaine , N'ont-ils pas de Faudace humaine Étonné des peuples nouveaux?
Jusqu'aux régions azurées
Nous conduisent d'heureux secours;
Et des étoUes mesurées
Nous allons épier le cours :
A l'aide d'un verre fidèle
Tout le firmament se décèle
A nos regards ambitieux :
Et mieux que l'art des Zoroastres (1) ,
Nous semblons contraindre les astres
A venir jusque sous nos yeux.
N'est-ce donc que dans l'art d'écrire Que nous avofirons des vamqueurs?
N'osons-nous disputer l'empire Que cet art donne sur les eœun?
Souffirirons-nous que nos ancêtres,
(1) ZoioiSlre fût llnventeor 4b la magie.
DE LAIIOTTE.
I A notre honte, en soient les matlrei?
i Vain respect qn'M faut étouffer v Il est encor de nouveaux charmes; C'est même par ledrs propres i Que nous pouvons en triompher.
Leurs travaux ont tiré des i L'or que nos mahis doivent polir; Us ont arraché les épines Des fleurs qui restent à onelDir, Disciple assidu sur leurs traces.
De leurs défauts et de leurs grâces Je thre le même secours.
Leur chute me rend plus sévère; Et l'assoupissement d'Homère , M'avertit de veiller toujours.
Vous qu'une aveugle esthne abasOt
Et qu'elle engage trop avant ,
N'espérez pas contre ma muse
Soulever le peuple savant.
Je ne viens point, nouveau Zolle,
Proscrire un poème fertile,
Par les Muses mêmes dicté :
Je viens seulement, comme Horace»
Rallumer l'espoir et l'audace
De surpasser l'antiquité.
Si ce noble espoir ne nous tente , L'art disparaît de l'univers :
L'émulation seule enfante Les grands exploits et les beaux vers.
Moi-môme , qui loin du Permesse , Avouai cent fois ma faiblesse , L'orgueil m'enivre en ce moment; Et je cède à l'instinct superbe Qui me flatte qu'avec Malherbe Je dois vivre éternellement
Uk ateUTATXOW.
Loin cet harmonieux langage , Né jadis de l'oisiveté!
Que la raison hors d'esclavage Brille de sa seule beauté.
Pourquoi s'imposer la torture D'une scrupuleuse mesure.
Et du retour des mêmes sons?
C'est trop suivre un art tyrannique Dans l'espoir du prix chimérique Qu'on a promis à nos chansons.
BOUDARD
On Bow a flattés qêt ta €Mre
Doit , avec des tnÂs édatms »
Graver an teflq[rie et Uémem
Nos noms, lanqiietin de tow tes temps;
Que nous devons dans nos ouvrages»
CéléKH^ par de longs safiraget,
Survivre à l'arrêt d'Atropos;
Et qoe l'avenir équitable
Honore d*un culte semblable
Les poètes et les béros.
Mais, dftt ma gloire être semée En tons lieux après mon trépas.
Je méprise une renommée Dont je ne m'j^tercevrai pas.
Quand la Mort, sourde à la prière.
Mous a de sa faux meurtrière Porté d'inévitables coups.
De quoi nous sert un nom stérile?
Ce n'est plus qu'un bruit inutile.
Qui n'est pas même un bruit pour
Oui, la Renommée est muette Pour les peuples des sombres bords ; Ni ses cent voix , ni sa trompette , Ne peuvent réveiller les morts.
Les moins fameux, les plus célèbres Habitent les mêmes ténèbres Que ne percent point nos discours.
Thersite et l'invincible Achille , Homère et le jaloux Zolle , U-bas sont également sourds.
D'une estime contemporaine Mon cœur eilt été plus jaloux ; Mais, hélas ! elle est aussi vaine Que celle qui vit après nous.
Capricieuse , témâ^e , Des faux jugemens du vulgaire Elle suit les bizarres lois :
Ce juge aveugle la dispense; Dans son inégale balance La raison est presque sans poids.
Enântez des écrib sublimes.
Dont tout soit utile et charmant.
Réconciliez dans vos rimes La justesse avec l'agrément; Vous en avez pour récompense Des éloges sans connaissance , Qoe la raison n'ose avouer ; Tandis que contre leur mérite La basse jalousie irrite Les seuls qui sauraient les louer.
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En vain les Muses favorables Nous {laceraient aux premiers rangs, Toujours de gloire insatiables.
Nous ressemblons aux conquérans :
Qu'un seul peuple manque à leur chatae , L'amlntion qui les entraîne Leur cache ce qu'ils ont conquis.
Ainsi le refus d'un suffrage , Seul , nous occupe davantage Que mille suffrages acquis.
Lohi donc , poursuites insensées Dn frivole laurier d'auteur I N'allons point livrer nos pensées Au goût incertain d'un lecteur.
Contons que notre esprit s'amuse.
De ce qu'a prodoit notre muse Ne cherchons point un antre prix.
Quoi que l'orgueil nous fasse croh*e.
C'est moins renoncer à ta gloire , Qu'affranchir son nom dn mépris.
Mais, hélast 6 misère extrême I 0 honte de l'esprit humam I Sans cesse il se défend luiHDémt; La Vérité l'mstruit en vain.
J'ai beau d'inndle fumée Traiter ici la renommée; Mon cœur la défend contre moL Malgré ta raison qui m'éclaire , raûne encore cette chimère.
Toute vaine que je ta voL
BU
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Toi (1) , qui d^me ardeur enH;»re8sée Sers le maître de l'univers , Prends tes ailes , ton caducée , Vole, et va t'ouvrir tas enfers.
Cherche l'ombre de Roquetawe; D'un ami qui le pleure encore C'était ta plus chère moitié ; Va, ce seul espoir me soutage.
Va lui porter le tendre hcmmage Qui lui rend ma triste amitié*
Pénètre à ces heureux rivages Que du Léthé lavent les Ilots ; C'est ta , sous d'étemels ombrages ,
(1) Mercure.
Qa*D erre parmi les héros.
Né pour suivre les pas d' Aidde, A Taqiect da fer honldde OàniaiB son sang ne s*est glacé; Brave » prudent sans artifice.
An miliea d'Achille et d'Ulysse Bhadamante Taora placé.
O valeor, don des grandes âmes.
Vertu digne de nos antds, Rarement de tes pores flammes Ta Tiens embraser les mortds !
L'un s'expose pour foir la honte « En téméraire Tantre affronte Un danger qu'il ne connaît pas ; Un autre, armé par la furie.
Périt sans servir sa patrie , Et perd sa vie et son trépas.
Une valeur plus magnanime Seule mérite un si beau nom ; Les sages n'accordent d'estime Qu'au devoûr.et qu'à la raison, Tea atteste la Grèce et Rome , Pour perdre la vie en grand homme n en ftut connottre le prix; Et quelquefois le vrai courage , Veut que le héros la ménage Sans craindre un aveugle mépris.
Ami , dont Je n'étob pas digne , Et que les Àeux m'ont enlevé»
C'est Ca valeur que Je désigne.
Ton cœur si souvent éprouvé.
D'une âme an devoir assenrie.
Sentant tout le prix de la vie, Tu bravas mille fois h mort; En la recevant sans alarmes.
D'un succès qui trahit nos armes Ta vertu fit rougir le sort.
Pourquoi donc n'est-il point au nombre Des plus mémorables guerriers ?
Mercure , sans trouver son ombre , Tu parcours ces bois de lauriers :
Quitte-les , et change de route ; Va, tu le trouveras sans doute Entre les amis généreux; Oui, mon cœur me le persuade Oreste , Thésée et Pylade , Charmés, le retiennent entre eux.
Non, je vois quel charme l'attire :
Par les poêles entraîné.
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Il oublie au son de la lyre Le rang qui lui lot décerné.
Exempt du faste militave, n aUne mieux entendre HaBère« Et ses sublimes fictions.
Que d'aller en ombre plus fière Enchanter la troupe guerrière Du rédt de ses actions.
Laisse le chantre de la Grèce, Ami , pour m'entendre un moment ; Ces vers que t'offre ma tendresse Sont mon plus dopx soulagement.
Je réjouis le triste empire Par cet âoge que m'inspire Le seul plaisir de le donner; Et pour toi d'autant plus utile Que d'aucun intérêt serrile On ne pourra le soupçonner.
XUTATZOW B'HOBAin.
Nos bois reprennent leurs feuillages; Après les noirs frimas le printems a son tour; Et le solefl plus pur, dissipant les nuages ,
Sans obstade répand le jour.
dans la plaine fleurie Le berger laisse errer ses troupeaux bondissans; Et du son de sa flûte. Écho même attendrie En indte les doux accens.
Gytfaérée avec ses compagnes, Le soir, d'un pas l^er, danse au bord des missea Tandis que son époux ébranle les monuignes
Du bruit firent de ses marteaux.
Couronnons-nous des fleurs nouveDes Nous en verrons bientôt l'édat s'évanouir : Profitons du printems , qui passera comme eOes ,
L'Amour nous presse d'en jouir.
Allons dans le bois le plus sombre Égarer h beauté qu'il attendrit pour nous; Et des tendres larcins que nous ferons à Fombre
Rendons Pan lui-même jaloux.
Hâtons-nous, tout nous y convie; Saisissons le pcésent, sans soin de l'avenir : Craignons de perdre un jour, un instant d^dne îi«
Que la mort doit sitôt finir.
Sa rigaeiir n'épargne personne , Toat reffort des humains nlnterrompt pas ses lois ; El de la même faux la cruelle moissonne
Les jours des bergers et des rois.
Sitôt que, froids et vains fantômes.
Des fleuves redoutés nous toucherons les bords, Noos n'aurons phis dlris dans ces sombres royaumes ;
n n'est point d'Amours chez les morts.
A BjfeLXVB*
Ami, puisqu'une loi fatale Mous a tous soumis à la mort.
Songe , dans Tun et l'autre sort, A conserver une âme ^e*
Par de longs malheurs combattu.
Des chagrins ne sois point la proie .
Heureux, crams que la folle Joie Ne triomphe de ta vertu.
Que tes Jours coulent dans la pehie.
Ou qulls coulent dans les plaisirs.
Attends sans crainte et sans désirs La fin d'une vie incertahie.
Jouis sagement du loiàr Que l'oubli des Parques te laisse; L'âge, la santé, la richesse Te donnent les biens à choisir.
Erre dans tes riches pranies, Où les arbres entrelacés OflOrent aux voyageurs lassés L'omlM^ de leurs branches fleuries.
Fréquente ces coteaux rians Qu'en fuyant lave une onde pure , Qui, par son paisible murmure.
Endort les soins impatiens.
Porte dans un réduit champêtre^ Avec des parfums et du vin.
Ces fleurs que produit le matin.
Et que le soir voit disparaître.
Bientôt tu laisseras aux tiens Tes palais, ton vaste domaine; Et tes biens, accrus avec pehie , Bientôt ne seront plus tes biens.
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Tout meurt , Jeune ou vieux , il n'importe .
Pauvre , riche , Ulustre, ou sans nom ;
Chez l'impitoyable Pluton
Le temps rapide nous emporte.
Du monarque du sombre bord Tout ce qui vit sent la puissance , Et nnstant de notre naissance Fut pour nous un arrêt de mort.
ui MtazTX Fxaso:
Il J.-B. ROUSSEAU.
On ne se choisit point son père.
Par un reproche populaû'e Le sage n'est point abattu.
Oui, quoi que le vulgaire en pense, Rousseau , la plus vile naissance Donne du lustre à hi vertu.
N'envions que l'humble sagesse. Seule elle fait notre noblesse; Le vice , notre indignité.
Par là se distinguent les hommes :
Et que fait à ce que nous sommes Ce que nos pères ont été?
Que j'aûne à voir le sage Horace Satisfait , content de sa race , Quoique du rang des affranchis !
Mais Je ne vois qu'avec colère Ge fils tremblant au nom d'un père Qui n'a de tache que ce fils.
Le sang s'altère, et se répare.
Amsi Castor, né de Tyridare , Prit place entre les immortels.
Ainsi le hideux Polyphème, Fils indigne d'un dieu qui l'aime , N'a pu partager ses autels.
Connais-tu ce flatteur perfide , Cette âme Jalouse où préside La calomnie au ris malin ; Ce cœur dont la timide audace En secret sur ceux qu'il embrasse Cherche à distiller son venin ?
Lui dont les tarcins marotiques.
Craints des lecteurs les plus cyniques.
m HOUOARD DE lAMOTTE.
Oot mk VUA d*hoiTeiinfoa8 nos yeax ; Cet infâme, ce fourbe insigne, Pour moi n'est qu'on esdaye Indigne « Fût-il sorti du sang des Diemu
Mais nous, que d'un peu de génie Doua le Dieu de lliamionie.
N'avilissons point œ beau feu :
Et n'arrachons à notre Muse Rien dont le remords nous accuse « Et nous interdise l'àTeu.
Rousseau, sols fidèle, sbicère, Pour toi seul criûque sévère , Ami zélé des bons écrits ; Tu vas , pour la race future Ennoblir ta famille obscure; Et je suis ton frère à ce prix.
Que ne suis-je la fleur nouveUe Qu'au matin Climène choisit ; Qui , sur le sein de cette belle»
Passe le seul jour qu'elle vit?
Que ne suis-je le doux Zéphire Qui flatte et rafiratchit son teint, Et qui , pour ses charmes soupire* Aux yeux de Flore qui s'en plaint?
Que ne suis-je l'oiseau si tendre»
Dont Climène aime tant la voix Que même elle oublie à l'entendre Le danger d'être tard an bois?
Que ne suis-je cette onde claire, Qui, contre la chaleur du jour.
Dans son sein reçoit ma beigère , Qu'elle croit la mère d'Amour ?
Dieux I si j'étais cette fontaine , Que luentôt mes flots enflammés..»
Pardonnez ; je voudrais Climène »
Être tout ce que vous ahneL
sovox.
Que vois-jel CUmène sensible I L'anoor a toadié votre coeur; Ce changemem eitjl possible?
N'est-ce point un songe trompeur?
Veis^ eette même CIlBèBt Qui s'offensait de mes désirs I Qui toujours sévère , hihumafaie...
Vous pleurez I Tentends vos soupirs.
Long-tems une pudeur barbare A combattu vos vœux secrets.
Ah I qu'aujourd'hui l'amour répare Tous les maux qu'efle nous a foits :
D^me tendresse mutueDe , Chère Climène , enivrons-nous :
Déjà mon cœur.^ Ciel ! qui m'appefle ? Cruels, pourquoi m'éveillez-vous 1
A'AMOra aiTZOLZii.
Dans un lieu solitaire et sombre Je me promenais l'autre jour :
Un enfant y dormait à l'ombre; C'était le redoutable Amour.
J'approche , sa beauté me flatte ; Mais j'aurais dû m'en défier :
Pj vois tous les traits d'une Ingrate Que j'avais juré d'oublier.
n avait sa bouche vermeOle; Le teint aussi vif que le sien.
Un soupir m'échappe, il s'éveille; L'Amour se réveille de rien.
Aussitôt déployant ses aHes , Et saisissant son arc vengeur, D'Une de ses flèches cruelles En partant il perce mon cœur.
Va , dit-Il, aux pieds 4e Sylvie De nouveau languir et brûler Tu l'ahneras toute ta vie.
Pour avoir osé m'éveiller.
BOUDARD DE LAMOTTE
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Hier PAmour, toocbé do son Que rendait ma lyre qu'il aime , Me promit, pov une chansoo , Den baisers de sa mère même.
Non lui di»je, tu sais mes tobux.
Sers mieux le penchaDt qui ra*eatralne : An lieu d'une , j*ea olfre deux , Pour un seul baiser de Glimëne.
n m*en promit ce doux retour :
If a lyre eu eut plus de tendresse :
liais vous , Climène , de FAmour Acquitterez-vous la promesse?
Des favoris de la Victoire , Je sais mépriser le renom ; Je n'irai point , ivre de gloire.
Affronter la mort pour un nom.
Que d'antres encensent Tidole Du laste et de Fautorité ; Poor Fespoir d'un honneur frivole Je ne vends point ma liberté.
Que de crainte toujours saisie , L'Avarice compte son ïÀea ; Je regarde sans Jalousie Un trésor qui ne sert de rien.
Irais-Je veiller sur un livre , Avide d'un savoir profond?
Le temps que nous avons à vivre Est d court, et Fart est si long!
Je ne sais qu'ahner et que boire , Et nuit et jour j'aime et je bois ; C'est là ma science , ma gloire, Mes richesses et mes emplois.
Les plaiars qui sont notre ouvrage , Coûtent trop , sont trop imparfaits.
Je crois la nature plus sage; Je me tiens à ceux qu'elle a faits.
Uk SOXJTD9X.
Dans ce lieu riant et tranquille , Sylvie , employons ce beau jour ; La Nature a fait cet asile Pour les favoris de l'Amour.
Dans ces solitaires bocages Habitent les plaisirs secrets; Et l'on n'est vu sous leurs ombrages Que des oiseaux , témoins discrets.
Charmé d'une rive fleurie , Ce ruisseau cherche à s'arrêter.
Et fait cent tours dans la prairie.
Qu'il semble craindre de quitter.
Le Zéphyre y caresse Flore; J''en ressens le souffle amoureux :
Et la déesse y fait éclore Mille fleurs , gages de ses feux.
L'Amour règne en ces lieux champêtres; Ces verts gazons ne sont foulés Que des amans dont sur ces hêtres Tu vois les chiffres assemblés.
Aux plaisfrs id tout convie , Les Amours volent sur nos pas.
Serais-tu dans ces lieux, Sylvie , La seule qui n*aimerait pas?
Puissant maître de la Nature, Qu'enflammèrent tant de désirs , Apprends-moi dans quelle aventure Ton cœur goûta de vrais plaisirs.
Fut-ce lorsque, taurean superbe, Sous Europe courbant ton dos.
Après avoir bondi sur l'herbe , Tout-à-coup tu fendis les flots?
Tu ne la dus qu'à ta puissance :
Son cœur ne s'était point donné , Et par ta propre violence , .
Ton bonheur fut empoisonné.
iS8
Ta charmas la chaste TbâMlne Sous la forme de son épom :
Mais ta devais , aa lit d*Alemèoe ; De soa erreor être Jaloux.
Dans cette tour inaccessible Où ta sus t'introduire en or, Si tu vis Danaé sensible.
Ta ne fus pas heureux encor.
De ses appas Tor te rend maître; Hais toute charmante qu^elle est.
De quel prix son cœur peut-il être ?
Tu ne le dois qu'à llntérét
Gomme souverain de la foudre, Taima la fiDe de Cadmus, Qui, malgré toi, réduite en poudre, A peine te laissa Bacchus.
Mais quel plaisir pouvait te ûire Son orgueilleuse passion?
Dans cette amante téméndre L*amoar n*étalt qu'ambition.
Dieu puissant, Je viens de t'entendre; Tu Jouis d'un amour flatteur. Quand Ifnémosyne , vraiment tendre.
Ne te crut qu'un simple pasteur.
La trahison , la violence.
L'ambition , ni llntérét , Ne la mirent sous ta puissance :
Et c'est ce seul amour qui plaît.
Aussi te rendit-il fidèle; C'est de là qu'est venue au jour Des neuf Sœurs la troupe immortelle.
Digne fruit d'un si pur amoor.
HOUDABD DE LAMOTTE.
Fais plus; rends mon bonheur eztrémei DIfrJe à ce Diea reconnatasant; Que par toi Je plaise, et que faioMi Soit , dit-il en disparaissant
L'Amour a tenu sa promesse :
Depuis ce Jour J'aime et Je plais.
Cependant Je souifre sans cesse.
Amour, ce sont là de vos traits.
atAUGS 9S li'AMOinL.
Dans des vers de mon premier âge , Je chantai Tenfant de Gypris; Ce Dieu, sensible à mon hommage.
Vint un Jour m'en offrir le prix.
Content d'un tribut volontaire , Je viens pour f en récompenser Choisis donc d'aimer ou de plaire , Dit-Il , et je vais t'exaucer.
Les beautés qui touchent mon tee Sont insensibles à mes feux :
Celles que sans dessein J'e Ne me rendent point i
De cruelles et d'importunes Je suis toujours persécuté ; Ingrat malgré moi pour les unes.
Et par les autres maltraité.
Ahisi , dieux , vos bienfaits frivoles Nous coûtent de nouveaux souphrs; Vous n'exaucez que nos paroles , Au lieu d'exaucer nos désirs.
&▲ HAttOV ST li'AMOUB.
Aime la charmante Charité, Me disait un jour la Raison :
Tu le sais , son moindre mérite Est d'être en sa belle saison.
D'une rose qui vient d'édore Son teint a la vivacité; Et les grâces donnent encore Un nouveau lustre à sa beauté.
Quel goAt , quelle délicatesse !
Qui mieux qu'elle connaît mon prix!
Partout sa naïve finesse Sait m'aliier avec les ris.
Son âme est encore plus belle ; Le dd y versa tous ses dons.
Qu'elle aime, elle sera fidèle.
Je connais son cœur, J'en réponds.
Après la peinture engageante Dont la Raison tentait ma foi, L'Amour me dit, aime Amarante :
Je l'aimai sans savoir pourquoi.
ZM ZXAZftIA B'nraTRVZRZ.
Autrefois la charmante Hortense, Dont mine amans formaient la cour.
Par une beu^ose préférence Me domia des leçons d'amow*.
Par elle J^appris Tart de plaire , Ces transports, ces empressemens , Ces petits soins, la grande affaire Et le grand savoir des amans.
EDe m*ayait instruit à peine De ces doax mystères d'amour, Qu'aussitôt à la jeune Ismène Ten fis des leçons à mon tour.
liais en nnstruisant, comme on aime, Que j'aimais à voir ses progrès!
Le plaisir d'apprendre moi-même Avait ea pour moi moins d'attraits.
lamène est toute ma tendresse, Et mon élève à mes regards Fut plus chère que ma maltresse.
Cen est ainsi dans tous les arts.
ÉGJLOGWfMSU
vzaczs SX iiTszs.
LYSIS
Tirds, heoreojL pasteur que la muse champêtre Dans Fart de bien chanter a rendu notre maître , Toi par qoi sont fameux nos bois et nos vergers, Fonae-moi dans cet art si chéri des bergers. Si ta consens dinstruire un disciple fidèle. Choisis dans mes troupeaux la brebis la plus belle. I^Jour, formé par toi, je chanterai ton nom. Et tu me tiendras lieu de Pan et d'Apollon.
TIIICIS.
Ces honneorssont trop grands, Lysis : sans y prétendre. Ce qu'ApoUon m'apprit , je veux lûen te l'iqiprendre. Kés sous nos humbles toits, et nourris dans les champs, Kous ne sommes point faits pour les subUmes chants ; ApofloD nous donna la flûte et la musette : Hais il nous défendit d'entonner la trompette ;
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De chanter sur des tons parmi nous inouïs , Les dieux ou les héros , Jupiter ou Louis. Ne chante que nos bois d'une voix moins altière ; Qu'un langage naïf réponde à la matière ; Chante nos jours sereins, et nos paisibles nuits. Le printemps et les fleurs , l'espérance des fruits ; Trace de nos amours la touchante peinture ; Qu'à chaque trait le cœur y sente la nature. iiOhi ces faux sentimens et ces subtils détours. Langage étudié des villes et des cours 1 Mais pourquoi sur cet art un discours inutile? n est pour t'en servir un moyen plus facile.
LYSIS
Eh I quel est ce moyen d'imiter tes chansons ?
TIBGIS.
Aime. L'amour lui seul vaut toutes les leçons.
LYSlS.
Ahi m ne faut qu'aimer, quel autre est plus capable?
TIBGIS.
Qnoi! ton cœur aimerait?
LYSIS
L'objet le plus aimable ; Et l'espoir de lui plaire , en chantant mes amours. M'a fait seul de ton art implorer le secours : Car ne crois pas mon cœur avide de la gloire D*obtemr dans nos jeux une vaine victoire , De défier au chant les plus tendres oiseaux ; D'être enfin , comme toi , l'honneur de nos hameaux. Non, Je ne veux chanter que pour plaire à ma belle; Dans l'univers entier je ne regarde qu'elle ; Tout le reste me semble indigne de mes vœux , Et le cœur d'Amarille est le prix que je veux.
TIBGIS.
Que ne chantes-tu donc ce que ce nom tlnspire ?
LYSIS
Je l'ai tenté, Thrds, mais je n'ose le dire.
TIBGIS.
Parie; ta n'as que moi pour témoin dans ces lieux.
LYSIS
Écoute; et daigne après m'apprendre à fave mieux. 0 jour cent fois heureux où naquit ma tendresse ! AmariUe, en ce jour, tu devins ma déesse. Comme on offre à Cérès les premières moissons. Je voue à ta beauté mes premières chansons. Dieux I qu'elle va coûter de soupirs à nos belles ! Restera-t-il encor quelques amans pour elles I Non. Mon cœur, malgré moi présageant tous ces maux. Sent que tous les bergers vont être mes rivaux. Qui d'entre eux doit te plaire ? Est-ce au jeune Tityre Qu'Amour réserverait cet amour où j'aspire? Ménalque , qui se croit issu du sang des dieux. Ne tenterait-il point ton cœur ambitieux ? Aldppe, dont les airs ont un charme invincible,.
Idd BOUDARD
Pourrait-il... Ah I plntOt ne sois jamais sensible ; A mille autres beamés ils ont donné lenr foi , Amarille , et mon cœur n'a rien aimé que toi. Non , Jamais tant d'ardeur n'a régné dans une âme , Le seul son de ta voix me i^nëtre et m'enflamme. L'Amour flxe sur toi mes regards assidus : Je crois te voir encor, quand je ne te vois plus. La nuit, Jusqu'où s'égare une ardeur insensée I Tes moindres actions remplissent ma pensée ; Je te suis, je t'entends , et te parlant tout haut, J'écarte le sommeO qui vient toujours trop tôt , Mais il ne peut encore éloigner ton image. Hier un songe aflreux , que j'en crains le présage ! Me fit voir près de toi Lycas, le beau Lycas : De l'aveu de ses feux tu ne t'offensais pas ; Tu daignais lui sourire. 0 mortelles alarmes ! Le dépit m'éveilla tout baigné de mes larmes.
TIRCIS
Ah , Lysis ! désormais je te cède le prix. Je te le disais bien , l'Amour t'a tout appris. Pour moi , qui de l'amour ne sens plus les atteintes, Je ne puis plus former de si touchantes plaintes; Et si dans mes chansons Je fais encor Pâmant, Je le fais de mémoire, et non de sentiment : Feinte trop languissante , et qu'Apollon rejette. Tiens, Lysis : en tes mains Je remets ma musette , C'est toi qui vas des cœurs à ton tour triompher; J'en sens quelque dépit ; mais je veux l'étouffer.
THÉMZaX, GliOaJ» ST Tzacxs.
Thémire n'aimait rien ; son cœur était paisible , Tirds avait tenté de la rendre sensible : Mais enfin , las de perdre et ses soins et ses vœux , n conçut pour Cloris un amour plus heureux; Et Thémire, ignorant leur douce inteOigence, S'applaudissait en paix de son indifférence. Un soir, sortant des bois déjà trop obscurcis, Aux pieds de sa bergère elle aperçut Tircis. Avertis par la nuit, ils ne pouvaient encore Fmir un entretien commencé dès l'aurore. Curieuse , elle approche ; et cachée à leurs yeux A couvert d'un buisson , elle entend ces adieux :
CLORIS
Il faut nous séparer, Th-ds , la nuit nous chasse.
TIRCIS
Hélas I pourquoi les jours ont-ils si peu d'espace ? Que celui-d, Cloris, a coulé promptement! Je crois t'avoir à peine entendue un moment;
DE LAMOTTE
Que Je t'ai peu parlé de mon amour extrtee I Qu'est-ce qu'un Jour entier pour se dire qu'on s'^e?
CLORIS
Adieu , Tircis , adieu. Que ne puis-je écarter Cette nuit qui trop tôt nous force à nous quitter! Mais , vains discours ! Demain , an retour de Faorore. Sous ces mêmes ormeaux nous nous verrons eDcore : Heureuse si, rempli de nos tendres amours , Tu me charmes encor par les mêmes discours.
TIRCIS
Hélas ! que cette nuit va me paraître lente ! Puisse un songe tromper mon âme impatiente. Et d'avance m'offrir par une douce erreur Le nouvel entretien dont tu flattes mon dBorl
CLORIS
Moi Je nimplore point le vain secours des soi^es : Ils m'abusent toujours par de cruels mensonges. En vain de ton erreur je jouis chaque jour. Chaque nuit à mes yeux tu trahis cet amour; Hier, Doris brillait d'une grâce nouvelle ; Je t'ai vu cette nuit aux pieds de cette belle; Ainsi , toujours timide, à mon esprit séduit , Ce que Je crains le jour se retrace la nuit; Et, malgré les doux nœuds dont notre amour nous lie, Je passe dans les pleurs la moitié de ma vie.
TIRCIS
Crudle, jusque-là pouve«-vous m'ootrager?
Pourquoi me croire un cœur capable de changer? Oui, vos songes me font une iiyure mortelle; C'est vous qui les forcez à me peindre infidèle. Vous doutez de ma foi. Sur quoi donc en douter? Je ne cherche que vous ; je ne puis vous quitter; Je n'ai point de repos que je ne vous revoie ; Au seul nom de Cloris je tressaille de Joie. Ah ! faut-il qu'à mes yeux vous ayez tant d'appas: Que sert tout cet amour pour qui ne le croit pas?
CLORIS
Non, je ne doute point que ton cœur ne m'adore, Viens, Tircis , viens demain me le jurer encore. Adieu; trop de plaisir nous arrête en ce lieu.
TIRCIS
Quel mot pour les amans que ce funeste adieu ! Je sens à te le dire ime douleur extrême* Je crois, en te quittant, m'arracher à mol-même. Adieu. Si le sommeil m'offre encore à tes yeux. Fais des songes plus vrais , et qui me peignent mieux. Souviens-toi que mon cœur pour toi seule soupire.
CLORIS
Que ne puis-je oublier qu'il brûla pour Thémire.
TIRCIS
Ne me reproche point qu'elle ait su me charmer; Tu n'étais point id lorsque je crus l'aimer. Et les jeunes attraits dont Thémire est pourvue
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PoQVtieDt plaire h des jeu qui ne favaient point vue. Maïs gne fiô^-Je? son nom refroidit nos discours.
CLOBIS.
Snufpons plmôt qaH faut en terminer le cours, Nmb Foubliona tous deux. Adien» la nuit nous presse.
TIBCIS.
Eacore on mot, Qoris; on mot, et je te laisse.
Tircis allait poorsulYre , et Gloris l'écoutait, Toat prêts à se quitter, FAmour les arrêtait Il renaissait toujours quelque chose à se dire Mais Thémire parut ; llmportone Thémire , Sans bien connaître encor ses mouvemens jaloux. Se pressa d^lnteirompre un enta etien si doux. Injustice ordinaire : une beauté cruelle Ke voit qu*aYec dépit qu*on s'est consolé d'elle.
Tiacxs XT sx&TAjrDas.
( Imiution de Théocrite. )
TIBCIS, Le doux bmit qu'on entend dans ces sombres bocages. Quand le zéphyr se joue à travers les feuillages , N'approche point pour moi du son de ton hautbois. Ta le di^uterais au Dieu même des bois.
SILV ANDRE.
Le murmure flatteur de ces claires fontaines , Qm des tendres amans sait enchanter les peines. N'approche point pour moi du charme de tes airs; Ta le diqiâterais au Dieu même des vers.
TIRCIS
ÂS8eTonsHM>ns , Silvandre, à l'ombre de ce hêtre. La beauté de ce jour et de ce lieu champêtre De ton hautbois oisif doit réveiller les sons. Oiseaux, pour l'écouter, suspendez vos chansons. Kymphes , dieux des forêts , accourez pour l'entendre ; Que tout prête l'oreille aux accords de Silvandre.
SILVANDRE
11 ne m'est pas permis de toucher le hautbois. Voici l'heure que Pan repose dans ce bois. Dès l'aurore occupé d'une chasse pénible , Il passe ses momens dans un sommeil paisible. Par mes .sons importuns si j'al?ais le troubler. Ta connais son courroux , il pourrait m'accabler. Toi, tu n'as rien à craindre ; il permet que l'on chante ; Sois-moi sur ces gazons, et que ta voix touchante Daigne me révéler les douleurs de Daphnis : A tes chansons , berger, je garde un digne prix. C'est un vase qu'Eumolpe apporta de Corinlhe : L'ouvrier d'un cdté grava ce labyrinthe,
Chef-d'œuvre de Dédale, et qu'un savant burin Semble avoir à son gré transporté sur l'airain. Ce monstre homme et taureau qu'un fol amour Ct naître» Qui du sang des humains brûlait de se repaître ; Sous le fer de Thésée y perd enûn le jour ; Le héros tient le fil qui trace son retour ; Tandis qu'un peu plus loin Ariane tremblante , Craint que le sort cruel n'ait trompé son attente ; Les yeux au labyrinthe et les mains vers les deux. Au secours de Thésée elle appelle les dieux. L'autre moitié du vase olfre une autre aventure : De Daxe et de la mer on y voit la peinture; Sur le haut d'un rocher la fille de Minos Suit des yeux un vaisseau qu'on voit fendre les flots. Hélas I c'est le vaisseau du parjure Thésée ; Il méprise les pleurs d'Ariane abusée ; Pour prix de ses bienfaits il lui perce le cœur. Trop ordinaire effet d'une sincère ardeur. Ce don d'un de tes airs sera la récompense Sans rien diminuer de ma reconnaissance. Mérite donc ce prix que je garde à ta voU; Chante. Quand de la mort on a subi les lois. Quand on est parvenu dans les sombres retraites , Tous les chants sont finis , les ombres sont nwettes»
TIRCIS
Muses, pour m'inspirer, joignez-vous à l'Amour.
Le malheureux Daphnis , près de perdre le jour.
Confiait aux échos ses mortelles atteintes ;
n faisait retentir les forêts de ses plaintes;
n détestait l'Amour. Amour, inspb*e-moi
Ce que le désespoir lui dicta contre toi.
Les fureurs des amans à tes yeux ont des charmes;
Ils n'en prouvent que mieux le pouvoir de tes armes.
Tu t'applaudis du coup qui leur ravit le jour.
Muses, pour m'mspirer, joignez-vous à l'Amour.
Non , tu n'es point, Amour, le fils d'une déesse , Dit-il ; sur le Caucase une affreuse tigresse T'enfanta dans sa rage ; et , pour comble d'horreur. Tu suças à la fois son lait et sa fureur. Quand tes feux pour Iris embrasèrent mon ame. De quel espoir charmant animais-tu ma flamme? Tu flattais ma tendresse ; et les regards dTris , Perfides comme toi , m'en promettaient le prix. Vous me flattiez tous deux d'une fausse espérance ; Mes soins n'ont pu d'Iris vaincre l'indifférence. Accablé de mes maux , j'en perds enfin le jour. Muses, pour m'inspirer, joignez-vous à l'Amour.
Aux plaintes de Daphnis les Nymphes s'attendrirent; Dans le creux des rochers les échos en gémirent; Comme aux accords d'Orphée on vit du fond des bois Les lions attendris accourir à sa voix.
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Près da triste beiiger les bei^ers acconrnrent ; Avec eux les S ylvains , les Faones y parurent. Pan même y vint aussi. Bei^er trop malheorenx Dit-fl , pourquoi nourrir de si funestes feux? Tu brûles pour Iris qui méprise ta flamme , Tandis que cent beautés voudraient toucher ton âme ; Imite-moi , berger ; rends mépris pour mépris. Je brûlais pour Diane aussi iière qulris ; Mais Téteigfnls bientôt une flamme trop vaine. Daphnis d'un long soupir exprime alors sa peine , Ses yeux appesantis se dérobaient au Jour. Muses , pour minspirer, Joignes-vous à r Amour.
Tu vins aussi, Vénus ! mais, déesse cruelle, Tu vins pour insulter à sa douleur mortelle. Oui , berger, lui dis-tu , voilà le digne prix Que TAmour offensé gardait à tes mépris. Tu le croyab sans force ; et tu traitais de fable Son flambeau , son carquois , et son arc redoutable. Connais enfin ton crime ; il t*en coûte le jour. Muses^ pour m io^irer, Joignez-vous à TAmouci
Oui , je connais, dit-U , votre pouvoir funeste; Mais plus Je le connais , et plus Je le déteste.
DE LAMOTTE
Texplre sous vos coups ; mais jusqa*aax sombres boidi remporte contre vous ma rage et mes transports. Que dis-je? reprit-iL Ab ! vous êtes encore. Dieux qui m'Otez le Jour, les seuls dieux que Jtmpiore. Amour, Vénus , mon cœur vous pardonne son sort, Si vous faites qu'Iris plaigne du moins ma mort. 0 del I que le trépas aurait pour moi de dianies! Si je croyais qull dût lui coûter quelques lames; Qulris pût souhaiter de me rendre le jour. Muses , pour minspirer. Joignez-vous à rAmov.
Viens , me dit-il , témoin de mon ardeur sûcfere. Je remets en tes mains celte flûte si chère De ma longue amitié ce doit être le prix : Mais ne t*en sers, berger, que pour chanter Iris; Que pour lui rappeler ma tendresse fidèle; Et que Daphnis enfin est mort d'amour pour elle ! En achevant ces mots, Daphnis perdit le jour. Muses, pour le chanter, joignetvoos à TAmoiir.
SILVANDRE
Dieux, quelle perte ! hélas ! que sa plainte me touche! Jamais rien de si doux n'est sorti de ta bouche. Prends ce vase, berger; que n'est-ce un vase d*or! Au-dessous de tes chants Je le croirais encor.
PIRON
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0 bd objet désiré
Du ploB amoureux des hommes ,
0 mon aimable Chéré,
Que n'étes-Tous où nous sommes 1
Jamais plus Juste désir
N'anima mon cœur sincère :
Les beDes, faîtes pour plaire,
Sont faites pour le plaisir;
Etc'enesticirasile,
De ces plaisirs tant aimés.
La paix les tient renfermés
Dans ce prieuré tranquille.
Hier, il en était plein :
Ten vois naître aujourd'hui mille :
Mille y renaîtront demain.
Je n'y ressens qu'un chagrin ,
C'est que le temps soit mobile ;
Et que son sable Inhumain
Trace déjà le chemin
Qui nous ramène à la yille.
DéGrirai-Je ces plaisirs , Que rappelle chaque aurore , Plus riaos qae les Zéphyrs, Quand ils vont caresser Flore I Mais pourquoi les peindre ? Hélas 1 Dn seul mot les rend croyaUes , Et vante assez leurs appas :
Ils m'ont rendu supportables Des lieux où tous n'étiez pas.
Je veux toutefois les pewdre»
Pour occuper mon loisir ;
Y puissé-je réussh-, De manière à vous contraindre A venir vous édairdr, Par le propre témoignage Des beaux yeux qu'on désira ; Des plaisirs , en ce cas-là , Parfait serait l'assemblage :
Les peigne alors qui pourra.
De quatre heureux personnages Que nous nous trouvons id.
Deux sont fous, et deux sont sages :
Providence en tout ced : MéUmge qui , Dieu merd , Sans relâche nous ballotte, Et nous promène à grands pas.
Du compas à hi marotte.
De la marotte au compas.
Figurez-vous le tracas D'un quab*ain de cette eq)èce, Et voyez couru* sans cesse La sagesse après les rats, Les rats après la sagesse.
Tantôt les règles en Jeu, Et tantôt les purs caprices.
Voilà , quant aux gens du lieu Void , quant à ses délices.
Sachez que ; premièrement , Le prierai ermiuige Consiste en un bâtiment Mal conçu pour l'ornement, Très-bien conçu pour l'usage.
Tout s'y resserre on s'étend, Sdon son juste mérite; C'est pour cda , dit l'ermite , Que le réfectoire est grand.
Et la chapelle petite.
Aussi l'heureux parasite.
De la cave au galetas,
* PuoN ( Alexis ) naquit à Dijon . le 9 Juillet 16S9. Sa famille désirait qu'il embrassât Tétat ecclésiastiaae ; nuis Piron , qui ne sentait aucune vocation pour TEglise , w iivrt à Tétude de la médecine qu'il abandonna ensuite POQr le btrreao. Il n'avait pas achevé l'étude du droit Quand la mort de son père arriva. Privé de toutes resnarces et poossé par le désir de se faire un nom , ii partit slon pour Pans, où il se vit forcé d'abord de copier des inanDscrits ; mais dégoûté bientôt de ce travail , il se mit a composer de petites pièces pour les théâtres de la foire : <o premier succès lui fit comprendre quelle carrière il <uit appelé à suivre. Piron donna au Thiéâtre«Francais
plusieurs tragédies estimables et quelques comédies toutes oubliées , à Texception d'une seule : la Métromanit, 2ui sera toujours placée au rang de nos chefs-d'œuvre. .'Académie française l'élut d'une voix unanime; mais le roi , d'après les conseils de Boyer , ordonna aux académiciens de faire un autre choix pour punir l'auteur d'une ode qu'il avait composée quarante années auparavant. On doit à Piron des poésies légères plus remarquables parleur Cscilité que |>ar leur correction et leur él^ance, plusieurs contes écrits avec une verve maligne très plaisante et un grand nombre d'épigrammes vives et mordantes.
PIAON.
Voit cette sentence écrite :
« Conrte messe » et long repas. »
Rien ne manqae anx délicats :
Table en entremets féconde ,
Cave où le nectar abonde;
Et la glacière à deux pas :
Les lits les meilleors du monde;
Plume entre deux matelas,
Doux somme entre deux beaux draps :
Un calme dont rien n'approclie;
Jamais le moindre firacas
De carrosse, ni de cloche:
Paix, bombance, liberté;
Liberté , sans anicroche :
L'horloge , à la vérité ,
Qui voudra nous le reproche 1
Rarement est remonté ,
Mais non pas le toumebroche.
Une autre félicité.
Après Benedicite j
C'est de voir par la fenêtre
De notre salle à manger,
Cueillir, dans le potager,
La fraise qui vient de naître :
De voir la petite faux
Moissonner à notre vue.
Là , de Jeunes artichauts ,
Id, la tendre laitue,
Le pomiMer et Testragon,
Qui, tout-à-rheure en sahide.
Va piquer, près du dindon ,
L'appétit le plus malade.
Du même endroit, nous voyons Venir Finnocence même , Lise, qui, sur des clayons Nous apporte de la crème •■ Blanche un peu plus que sa main , Mais mohis blanche que son sein , Et que la perle enfantine D'un râtelier des plus nets. Que ne touchèrent jamais Capperon , ni Carmeline (1).
C'est elle aussi qui , le soir.
En cent postures gentilles ( Où , sans jupe ni mouchoir.
Vous seriez charmante à voir], Dresse , et red^e8se nos quilles :
Jeu tout des plus innocens, Où , pour aiguiser nos dents , Quand la faim nous abandonne,
(1) Fameux dentistes.
Nous nous exerçons un temps»
Avant que le souper sonne.
Le quiller est dans un bois
Qui touche à la maisonnetie ,
Bois d'une beauté complète ,
Triste et charmant à la fois ;
Bois qui peint ces lieux terribles
Où loin des profanes yeux.
Nos druides et leurs dieux
Se rendaient inaccessibles
A nos crédules aïeux :
Mais dans ces cantons paisibles ,
Et moins superstitieux.
Bois où l'amour a des armes
A qui l'austère pudeur
Se soumettrait sans alarmes :
Bois où , même avec douceur.
Dans les plus cruels malheurs.
L'amant verserait des larmes :
Bois où tout , jusqu'à l'horreur.
Pour un cœur tendre a des charmes.
Là, dans le sein du repos.
L'âme s'égare et s'oublie ;
Sa douce mélancolie
Transforme des lieux si beaux ,
Et n'en fait qu'un seul endos
D'Amathonte , de Paphos ,
De Cythère et d'Idalie.
jamais en effet l'Amour Ne trouverait un séjour Plus propre à son badinage :
Qu'y y serait amusé !
Car Je le sais par usage.
C'est un enfant avisé; Dans un quinconce il est sage :
Mais plus l'endroit est sauvage.
Plus il est iqiprivoisé.
Disparaissez , lieux superbes Où rien ne croit au hasard , Où l'arbre est l'enfant de l'art , Où le sable , au lieu des herbes Nous attriste le regard :
Lieux où la folle industrie Arrondit tout au ciseau :
Où rien aux yeux ne varie.
Où tout s'aligne au cordeau De la froide symétrie , Et de l'ennuyeux niveau]
Id l'auguste Nature, Dans toute sa majesté,
pmoN.
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Olfre une ihe peinture
De la noble libertés
Sublime et toujours nouvelle ,
Sous rœil elle 8*embellit :
Sa variété révèle
Une ressource étemelle.
Que Jamais rien ne tarit.
Qu'en ce point Tart est loin d'elle !
Son chef-d'œuvre se décrit :
Mais la beauté naturelle *
Reste aa-dessus du récit.
Sous répais et haut feuillage
De ce bois qu'ont révéré
Le temps , la hache , et Forage,
De rengageante Chéré
Je me retrace limage.
Ah! qu'au fond de ce bocage ;
Son aqiect serait charmanti
Le beau lieu, l'heureux moment!
Que de fleurs sur son passage I
Que de soupirs éloquens I
Que les gages de ma flamme
Seraient tendres et fréquens !
Mais où s'égare mon âme I
0 bel objet désiré
Du plus amoureux des hommes 1
0 mon aimable Ghérél
Que n'étes-vous où nous sommes !
A *>^'^^«" 9S BOV&OVOIIS,
Qn SB PLAIGNAIT DE l'INSOHNIE, ET NE POUVAIT S'ENDOEBflR QU'UN LIVBE A LA MAIN
Vous VOUS plaignez , belle Uranie , Et ne vous plaignez pas pour rien :
Cest un grand mal que Finsonmie ; Car le sommeil est un grand bien.
Par le secours de la lecture Vous espérez vous en tirer :
Mais vous ne pouvez ignorer Que lire , pendant qu'elle dure , Ne sert qu'à la faire durer.
Avouez que votre esprit l'aime ; Et , sans vous en apercevoir , Que vous l'entretenez vous-même Par la démangeaison extrême Que vous avez de tout savoir.
De tout savoir ! et pourquoi faire ?
Qa'anriez-vous plus qu'aïqtaravant?
Quoi que sache le plus savant , Vous savez mieux ; vous savez plabe.
Plus d'une qui, sur ce grand point, N'aura Jamais, n'eut et n'a point L'honneur d'être votre pareille, Fière de ses simples attraits , Vit satisfaite à moms de frais , N'a d'autre souci qui l'éveille.
Que celui d'avoir le teint frais, L'œD brillant, la bouche vermeille.
Et pour cela , ne lit Jamais , Dtne, soupe, se couche en paix.
Et dort sur l'une et l'autre oreille.
Mais puisqu'enfin c'est votre goût , Qu'aux champs , à la ville , partout , Sans lire , vous ne sauriez vivre :
Et que , sur le chevet surtout , A la main il vous faut un livre, Pour mettre à proflt les instans Que le sommeÛ tarde à se rendre , Où , tandis qu'il est chez vos gens , Vous vous ennuyez à l'attendre ; Je ne m'oserais plus répandre En un trop long raisonnement , Et Je soumets mon sentiment A la raison qui vous gouverne.
Usez. Que J'ose seulement.
Moi , petit esprit subalterne , En présentant cette lanterne.
Hasarder un petit conseil.
Qui, si vous cherchez le sommeil.
N'est rien moins qu'une baliverne.
Attendant l'effet du pavot, Gardez-vous au moins d'un Voltaire , D'un Montesquieu , d'un Tannevot, De tel autre qui peut trop plaire :
C'est moins remède que venin; Morphée étant, quand on l'appelle Avec tels appeaux à la main , Un vrai chien de Jean-de-Nivelle.
De Nivelle plutôt lisez Les vers anathématisés : Lisez quelque pièce nouvelle.
Qu'a fait réussir la Clairon ; Quelque semblable bagatelle.
Que vend Duchesne au quarteron ; Quelque essai d'une Muse obscure, Débutante dans le Mercure ; Ou bien quelque autre rogaton :
Vous dormirez , Je vous l'assure.
PIRON
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L'andenne Grèce est Mea vaine.
Elle se yante étrangement D'une Je ne sais quelle Hélène , Que loi ravit un garnement ; Et nous fiiit de cette fredaine Un mémorable événement , Qui de guerriers couvrit la plaine.
Souleva le moite élément ; Hit en rumeur le firmament, Et toute la terre en haleine.
Elle nous dit effrontément Que prince, soldat, capitaine.
Du fripon convoltment Taubaine, Et la convoitaient justement.
Devant les yeux on nous ramène Ses pareilles à tout moment :
Le Soleil, pour une dimène.
Descend id-bas nuitamment; Jupiter est fou d\me Alcmène ; Achille , d\me Polixène :
Laissons là le dénombrement :
Suffit que la Grèce était pleine , A Ten croire pieusement , De ce que la nature humaine.
Dans le seie qui nous enchaîne, A possédé de plus charmant Beauté, gentillesse, agrément.
Étaient le fruit de son domaine.
Et Tétaient exdusivement :
De sorte que , géante ou naine.
Bergère, demoiselle ou reine.
Pour être digne d'un amant , Devait être Corinthienne, D'Aigos, de Sparte, ou de Mycène„ De Grèce , en un mot dtoyenne , Ou n'y prétendre aucunement
Cette Grèce, en vérité, ment Sur les rivages de la Seine , Je connais une Madeleine, Qui remporterait aisément.
Sur Polixène et sur Hélène, Sur Alcmène, et le régiment Des belles qui riment en eine ; Car tontes (et J'en fais serment) N'étaient près d'elle, assurément.
Que des beautés à la dousaine.
Et pour dorre à Jamais le bec
A qui m'oserait contredire.
D'un mot Je vais prouver non dire.
On sait qu'un statuaire grec.
Voulant, en bronze, ou marbre, ou dre
Représenter une Vénus,
A qui le plus subtil Argus,
Eût-il le savoir de Caylus (1) :
En rien ne pût trouver à dire ,
Rassembla dans son atdier
Tout ce qu'alors avait hi Grèce
En belles de plus régulier;
Et puis choisit, 8vec adresse ,
Ce que chacune avait de mieux ,
Pour en composer, à son aise.
Un tout qui fût délideux;
Un tout digne d'orner les deux.
Et de remplir de curieux
L'Attiqne et le Péloponèse.
Saisi du grwpe prédeux.
De trente, une seule il en foige ; D'une brune prenant les yeux.
D'une blonde , les bras , la gorge ; De l'une , le front radieux.
De l'autre , la taille céleste ; De celle<i , l'afr gradeux.
De celle-là , le maintien leste ; Là, de l'élégant, du Joyeux, Id , du noble et du modeste ; Sourdls , cheveux , ainsi du reste.
Monsieur le sculpteur. Je vous vois l Ah ! vous vous délectez au choix t Vraunent , Je le crois bien ! La peste V Vous êtes plus heureux, dix fois.
Que cdni dont la main gahmte Présenta la pomme brillante :
Le lierger n'en Jugea que trois.
Et vous en avez Jugé trente.
Mais rapprochons-nous du s^Jet , C'est assez battre la campagne.
Que résulte4-il de ce fait?
Que la Grèce a perdu tout net La primauté qu'ici l'on gagne.
Si le statuafr e , en eflet , N'eût en sous les yeux qu'une belle , Tournée et faite comme celle A qui s'adresse ce bouquet ,
Seule elle eût suffi pour modde.
(1) Le comte de Gaylus, habile antiquaire.
AU SOJBT DB SON BtJBTE, EXÉCUTÉ EN MABBRE, BBPHÉSENTANT l'AURORB.
Dame, en qui briUent mille charmes •
Plus sûrs de leur pouToir divin ,
Qae le monarque de Berlin
N*est sûr du pouvoir de ses armes ,
Pour bouquet recevez, ces vers ,
Où je veux qu'en riant ma Muse
Toos conte un rêve qui m'amuse ,
Et que je fois les yeux ouverts.
Mon bel eq>rit léger d'avance me transporte
Â dnq on six mille ans dlci :
Ce temps-là sera-t-il meilleur que cdol-ci ?
Ou senhtîl pire ? Qu'importe ?
Tomy sera da moins changé d'étrange sorte : (Test à quoi seulement je veux rêver aussi , Et ce que je prétends vous peindre en raccourci Paris D'à plus pavé , murs, fenêtre, ni porte ; Paris ftit, et n'est plus : hélas ! tout coule ainsi I Kons sommes eacor moins : notre mémoire est morte : Llierbe tapisse au loin le sol où nous voici : TîDe, faubourgs, tout n'est que buissons, bois et plaine, ToQt ce que nous voyons de Gonflans à Surène, An temps impitoyable en Tain cria merci :
Rien n'est demeuré que la Seine ;
Et parmi les derniers vivans.
S'il souvient de Paris encor à leurs savans •
Cest du plus loin qu'il leur souvienne ,
Et comme 3 souvient à peu près ,
De la Babylone ancienne
Â nos Pourmonts et nos Frérets, Ud homme , tel alors que ceux dont les palais Formèrent de nos jours la place de Vendôme;
Un successeur de Bourvalais,
Digne d*ètre son second tome ; Od de ces messieurs , dis-je , au temps que j'entrevoi. Sur ce terrain désert, aride et pacifique. Jette les fondemens d'un château magnifique , Et trace des jardins tels que ceux de Brunoy. A grands frais on travaille,on creuse,on fouille,on mine; Do pionnier rencontre , à travers les débris D'an palais de l'antique et superbe Paris , Le buste d\me femme ou mortelle, ou divine ; Mais un buste, en tous sens, d'une beauté sans prix.
Entre les pédans du pays.
Cette merveQle âève un schisme.
L*ui date le morceau des temps du paganisme
PmON.
£t soutient hautement que c^est une Vénus :
L'autre , pour le christiamisme.
Dont les saintes et saints, dit-il, lui sont connus.
Le revendique , et perd haleine A s'écrier qu'en vain on prétend le duper;
Que c'est, à ne s'y pas tromper,
La tête d'une Madeleine ;
Qu'il y met la sienne à couper.
Un autre , plus tenace encore.
Voyant l'étoile du madn.
Que sur son front la belle arbore , Dans la langue du jour, qui n'est plus du latûi , Jure qu'on extravague, et que c'est une Aurore. Le plaisant de ced , céleste ^
C'est qu'un chacun raisonne juste :
Madeleine, l'Aurore, et Vénus, cette fois.
Ne sont qu'une, dont ils font trois;
Car il s'agit de votre buste.
iS7
1>S 'JTAHVAAI y
EN LUI ENYOTA.NT UNE BOtTE A QUADRILLE (\).
Votre espèce , habitans des deux.
Est à peu près comme la nôtre :
Et l'une, si j'en crois mes yeux , N'est guère plus sage que l'autre.
Parmi vous, comme en ces bas lieux , La Discorde a plus d'une affaire :
On ne voit que dieux contre dieux ; Que l'un fasse tout pour le mieux.
L'autre s'applique à le défaire.
Plaire à l'un de ces dieux jaloux , A l'autre aussitôt c'est déplaire :
Jupiter à peme est pour nous , Que Neptune est notre adrersafre.
En foit d'avis même altercas :
Nous ne savons , à chaque pas. Qui nous aveufi^e ou nous édaire.
Mars nous harcèle , et crie à tous:
Courage , enfans I égorgez-vous I Vénus nous dit tout le contraire.
Aspirons-nous au feu divin D'un poète au-dessus du vulgafre ?
Bacchus nous présente du vin; Apollon de l'eau toute dahre.
(1) Comme M*« de Tencbi était affectée de la poitrine, Astrac, son médedn, lui défendit ses assemblées ordinaires ; en sorte que pour se désennuyer elle n'avait plui les apr&s-dlnées que qudques parties de quadrille.
PIROH.
Pour écrire tlMoire, en "nia Clio forme im nge éarivaîn ; Momiu Doiu présente Voiture.
Et chez TOUS, Madame, anjourdliiilt Poar nos péchés , et votre ennui , C'est la même façon de faire.
Minerve, en pleine liberté, Y veut primer à l'ordinaire :
Esculape , de son côté, A titre de dieu tutélaire , S*ingëre de la contrôler :
Celle-là vous dit de parler.
Celui-ci vous dit de vous taire ; Et de vous taire , s'il vous plaît.
Tout net, sur peine de la vie.
Au nom d'un si cher intérêt.
Madame , subissez Tarrêt :
Et taisez-vous , je vous supplie !
Que, pour un temps. Minerve plie.
Tout impérieuse qu'elle est Croyons quelquefois la Folie; Peut-être Esculape a raison.
Que soumise au dieu d'HippocraCe, Quelque temps donc votre maison Du sanctuaire d'Apollon Devienne celui dUarpocrate :
Triste échange , à la vérité; La lésion est manifeste ; De Taimable société On sait qu'Harpocrate est la peste ; Tout cercle, à bon droit, le déteste.
Ce dieu froid et malencontreux.
Répandant la neige et la glace , Chez vous est très-mal à sa place ; Et n'est bien que chez les Chartreux, n est vrai : mais un mois on deux.
Pour vous • ce n'est qu'une vétille.
VoDà de votre e^it heureux Déjà la sagesse qui brille :
Déjà du lugubre Immortel Qui ne veut pas que l'on babille Vous verdissez le sombre autel D'un joli tapis de quadrille ; Tapis riant , autour duquel On s'amuse même en famille.
Là , le sflence maintenant , Observé les iqirès-dinées , Vous guérit tout jen badinant.
Et prolonge vos destinées
Tout an moins d*dn bon quart en sos; C'est-à-dh^ d'autant d'années Qu'en tenant tête à vos Gracdms, Vous auriez vécu de journées.
Trente ans de i^us à s'écouler!
Madame, un pareil honoraire Vaut bien la peine d'en parier ; Vaut bien k peme de se taire.
Suivez cet avis salutaû^.
Mais quand les oiseaux dans les bois Feront entendre leur ramage , Vous reprendrez alors l'Usage De la parole et de la voix.
Or donc , recevez pour étrennes Ces bottes de fiches pleines.
Laissez les vieillesà Passy ; Et de par le dieu du sOence , Point de compliment ; et défense De dire un mot de grand mercL
A tooi les coups pulssiez-vous j^-endre I Que votre botte soit la mer Où les autres, tout cet hiver.
Gomme fleuves viennent se rendre 1
Votre bonheur an jeu pourtant Fût-fl mille fois plus constant, Madame, Il ne faut pas s'attendre Que vous gagniez Jamais autant Que l'on perdra , le seul instant Qu'on cessera de vous entendre.
A M. as ooaiTs x>s uetat.
Admh-ons comme les vieux temps Savent influer sur les nôtres.
Et comme les événemens Sont enchaînés les uns aux autres i
Dans le céleste reposoir
La Discorde jette une pomme ;
Et trois déesses pour l'avoir
Lèvent leur Jupe aux yeux d'un hcnume!
Avançons, et vous allez voir
Jusqu'où mène cette aventure.
Le juge fait bien son devMr Il alonge la procédure;
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Analyse chaque Égare, Yoit te blanc , le rouge et le noir, Mis par les mains de la Natitre Partout où Ton peut en vouloir :
Ma foi, c'était là, je vous jure.
Un fort Joli veoe^y voir,
Vénus gagne enfin la gageure Qu'elle avait faite à son miroir.
En se parant de sa ceinture.
PaDas et Fautre , au désespoir.
En vengeance de cette injure , Conduisent à Mycène, exprès, Du bon Priam la géniture ; Paris Tolt Hâène de près ; D enlève la créature :
Toute la Grèce court après , Et le feu gr^eois en masure Change Ilium, qui n'en peut mais.
Venus, en mère consternée.
Tire du feu son cher Énée , , Et le donne à garder aux eaux.
Mais sa rivale forcenée.
Au lieu de laisser en repos Ce peu de canaille troyenne , Sans pousser la vengeance à bout, Aime nùeux, résolue à tout, Fanre office de Bohémienne.
Elle promet au dieu des vents De lui faire voir sous la cotte Un tendron tout des plus fringans , Si de ses ennemis vognans D veut bien abîmer la flotte.
Le vieux ribaud, qu'elle dorlote,.
Ouvre à ses fils extravagans La fatale et terrible grotte Où mitonnent les ouragans.
Hors de la caverne ils s'élancent; Us sifflent, et les Troyens dansent Dans le goût de la Camargo.
Les vents s'en donnent à gogo , Et font un train de l'autre monde.
Neptune sort du sein de l'onde , Et dit le fameux Quos ego!
Ici, Honneur, admirons comme De fil en lôguille la pomme Me coûte un louis, à vous cinq (1) ;
(1) M. de Livry ayant para désirer une estampe du Quoê € 90 d'âpre» Goypel , que Piron avait achetée dix
Car d'elle seule est dérivée L'aventure des vents , gravée Par un émule d'Édelink (1).
M. LE BUG DE LA YRILLIÈBB
Monseigneur, quand Je me présente , Ordonnez qu'on me laisse entrer :
Si vous ne voulez vous montrer.
De vos bontés je vous exempte.
Allant vous en rendre mardi Mille et nulle actions de grâces , n me survint tant de disgrâces , Que J'en suis encore étourdi.
La malicieuse Fortune, Pour me Jouer tout le matin , Prit le rûle de la Rancune , Et fit de moi son Ragotin.
rétais sorti de ma chambrée.
Des Muses tranquille retraite, Et J'allais chez vous , Monseigneur, A pied comme un petit nmear.
Vous demeurez au bout du monde.
Si les pas ne me coûtent rien , Quand Je vais voir les gens de bien, C'est quand le beau temps me seconde * Mais il en advint autrement ; Car le del, voilant sa lumière , Voulut impitoyablement Me baptiser à pleine aiguière.
Faut-n vous tracer un tableau Plus vrai que ceux de Largillière?
Sous les ailes d'un vieux chapeau.
Tenant à l'abri ma crinière.
Je cheudnais en serpentant , Pour éviter à chaque instant Une cascade , une rivière , Des torrens qu'à mes environs Vomissait le haut des maisons.
En tout sens , en toute manière , Ma d^arche en vain biaisait; Gomme Je suis court de visière ,
écus, Piron la lui envoya; et M. de Livry. venant Ten remercier, laissa cinq louis sur sa cheminée. (1) Fameux graveur.
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Mon mamrali ange me cysaSt Heorter de gontdère en govmière.
Cependant rorgueflleax roiaBean A mon courage offre matière; Je recule un pas en arrière, fit crois , léger comme un oiseau»
Franchir cette large barrière :
Mais à coup sûr J'avais à Dieu Fait mal ce Jour-là ma prière ; Je partage en deux la carrière.
Et je me plante an beau milieii.
A cette chute singulière.
De ma moue un Turc eût frémi.
En un bon grand pas et demi Je sors de cette fondrière , Jurant comme un Suisse endormi Qu'un page a pincé par derrière.
Hélas I que J'étais loin encor De rhémistiche en lettres d'or DubdhÔtddelaVriUièret
Enfin Je retire un moment :
Phébus aTait percé la pue ; Je redresse mon col de grue.
Et suis mon chemin doucement
Mefoilà donc, avec prudence , Sautant de pavés en pafés.
Les pieds sur la pointe élevés.
Comme au premier pas d'une danse.
Qui m'eût vu marcher en cadence Eût dit que, durant le chemin.
Je répétais fai révérence Qu'à monsieur de Saint-Florentin Préparait ma reconnaissance.
Mais que de peines sans profit!
Tont-à-coup un fiacre maudit.
Croisant le pauvre philosophe , Vous lui vient iMtMler son habh A n'en pas laisser voir Tétofle.
Vingt mouches, pour dernier malheur.
Qui n'étaient pas du bon faiseur, Volent à ma face interdite.
A cette apostrophe subite , Les bras ouverts. Je reste coi :
Un diable aspergé d'eau bénite N'eût pas enragé plus que moi !
Aux yeux de la foole attentive , Je me secoue : enfin J'arrive.
Mais, proche de votre palais Ariequin fit son personnage.
De loin, J*avais eu du courage;
Je ne fus qu'un poltron de près.
On ne peut l'être davantagep
De qui, de quoi donc avoir peur?
Rassurer votre humeur aflaUe.
Ce n'est pas de vous, monseigneur!
Vous humanisez la grandeur.
Et votre caractère aimable
Imprime un respect sans terreur.
Bien loin de m'étre redoutable.
Vous êtes mon cher protecteur.
Vous m'aves été secourable ,
Et J'augure bien du début.
Qui redoutais-Je donc? Le diable;
L'ennemi de notre salut.
Non , Je ne tiendrai point pour fable
Ce qu'on nous dit de Beizébut
Las ! il n'est que trop vrai !... le trattre.
Chez les grands vient nous apparalu^e.
Tantôt en Suisse sans pitié.
Et tantôt en valet-de-pié ,
Qui nous barre l'aspect du maître.
Pour nous souvent plein d'amitié.
Ce diable est-il qualifié ?
n n'en a que plus de malice.
Hélas ! Je l'ai bien éprouvé !
Déjà Je me croyais sauvé ; Déjà J'avais franchi le Suisse , Passé la cour et le perron :
J'entre dans la salle prochaine Avec tout aussi peu de peine Que les ennuyeux chez Piron.
Hardiment J'ouvre une autre salle.
Et m'avançant huit ou dix pas.
De ma figure originale
JMndine le masque assez bas.
Et prie humblement qu'on m'annonce.
Un beau monsieur froid et bénin,
Représentant l'esprit malin.
Me fût une douce réponse.
Et tandis que trèfr-poliment.
En vrai papelard, il m'exhorte
A patienter un moment.
De pas en pas, tout doucement.
Il me ramène vers la porte.
Où Je recule un peu surpris.
Là , ne cessant de me promettre.
Sa bonté daigne me remettre
Où la témérité m'a pris.
Ainsi, quand aux pieds d'une bdle
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Sur Ilierbe assis nonchalaiiiiiieDt, Un berger timide et fidèle Veut préparer llieiireiix moment; De la bergère mi peu rebeQe D^abord il prend le pied mignon; Pals, faisant le bon compagnon, Admire la mole avec elle ; L^ôte » la baise, la remet On soofik^ cette bagatelle :
Mon drôle, solvant son projet, Conçoit one audace nouvelle ; Sa main veut se glisser plus haut , Dans Pespérance la plus douce.
Hahe-là , s*il vous plaît ; bientôt En vient une qui le repousse.
L*eflronté reste un peu confus, Et tel à-pen-près que je fus.
Voyons la fin de la querelle.
An coeur, vrai souverain du lieu.
Un tendre regard en appelle ; L'un devine, Fantre chancelle; Aux poudres TAmour met le feu; Le cœur à la main vigilante Ordonne de se retirer...
Monseigneur, quand je me présenie.
Ordonnez qu'on me laisse entrer.
Et poisse le cœur des bergères , Quand vous en seres aux genoux, Aux mains qui feront les sévères Donner le même ordre pour vous I
QH JOUAIT LE BÔLK D*iiNGÉLIQUB DANS UA COMÉDIE
DE VÈcole des Pires.
On émule de Praxitèle, Et de son siècle le Coustou , Fit une Vénus , mais si belle, Si belle qu'il en devint fou.
Vénus, s'écriait-U sans cesse , Ta gloire animait mon ciseau!
Sers donc maintenant ma tendresse !
Amme cet objet si beau !
Vénus entendit sa prière :
La pierre en effet respira.
De ce moment le statuaire N'aima plus, nidomtra.
Bientôt 11 ftit abné luknéme; Et ce que mille extravagans
Envtndent comme un bien suprême, A coup sûr il en eut les gants.
Bergers, gravez bien sur les arbres Ce que je viens de vous narrer; L*Amour peut attendrir les marbres.
C'est le sens qull en faut th-er.
Et vous. Déesse de la scène.
Que tous les jours nous encensons; Vous que Thalle et Melpomène Préfèrent à leurs nourrissons.
Reine du prestige agréable , Et de la douce illusion , Belle Le Couvreur , à ma fable Souflirez une autre allusion.
Mon Angélique est ma statue.
Et vous venez de ranimer ; Ma fable est la vérité nue , Pour peu que vous vouliez m'aimer.
BS TZLXJBBST,
EN LUI ENVOYANT MES STANCES SUR L^AlfOUB.
BèDe moitié d'un sage époux.
Bien digne du bonheur extrême D*être uni pour Jamais à vous, Puisqull vous estime et vous aime Au poûit de se vanter à tous Que son esclavage est plus doux Que ne Test la liberté même :
n a fallu vous contenter.
Et voQS envoyer la satire Qœ j'ai promis de vous écrire.
Et que je n'osai réciter.
La honte est bonne à quelque chose :
Vous avez blâmé mes refus ; Lisez , vous en verrez la cause , Et vous ne les blâmerez plus.
Ma Muse Injuste et criminelle T blasphémait contre TAmour :
HékisI je me souviens du jour Qu'outragé par une infidèle , Plein de rage et de désespoir.
D'une voix hardie et rebelle.
Contre l'Amour et son pouvoir Tosai publier ce libelle I Ce jour, dans l'ouvrage malbi Mon dépit trouva quelques charmes; A peine étais-je au lendemain,
Qiie Je rdSiçii de mes ItnneB!
Tj soateoais que les dégoûts Suivent one entière victoire , Uaxîme que dans mon courroux Je cherchais à me faire accroire.
En vain je m'en étais flatté ; Ce dépit passa comme un songe.
Le mal en fîit plus irrité; Et Je fus puni du mensonge.
En avouant la vérité.
Mais de quoi , charmante Uranie, H*aviBai-Je de discourir ?
Et par quelle é&'ange manie Mon faible et malheureux génie A-t-il été si loin courir ?
Pardonues-moi cette faiblesse !
Tout farouche que Ton me voit, rai i^us aimé que Ton ne croit ; Taime encore , je le confesse ; Qui sut aimer aime sans cesse.
L*âme rentre de toutes parts Dans le pays de la tendresse, Et c'est le pays des écarts.
Revenons donc à ma promesse.
Et disons la raison qui fit Que de ma scandaleuse pièce , Malgré vous tous, j'eus U sagesse De n'oser faire le récit.
ry soutiens , comme je l'ai dit.
Que , dès qu'une ardeur amouraise Parvient à devenir heureuse , On la voit bientôt s'amortir.
Eh 1 quel succès pouvais-je attendre , Quand votre époux ûdèle et tendre Était là pour me démentir ?
mTA]¥ClE&.
pnoN.
A ^'AMOVa.
La nature en vain te seconde , En vain tout charme dans ta cour:
Revole aux deux, riant Amour !
Ton règne n'est plus de ce monde.
En vain pour pénétrer nés ftmes.
Le pkiisir aiguisa tes traits; Elles se ferment à jamais A tes délicieuses flammes.
O temps henren oà de la vie Toi seul tu faisais la dooeenr 1 Temps heureux où le don d'un En foisait deux dignes d^eBvie I
Alors une noble indolence.
Méprisant la cupidité, Mettait aux pieds d'une beauté Les vains désirs de l'opulence.
A ta puissance légitime Tout dressait alors des autels ; Et c'était parmi les mortels A qui servirait de victime.
Les destbs , jaloux de ta gloire , En ont autrement ordonné ; ^ Et de ce temps si fortuné Ne nous laissent que la mémoire.
Te faisant une injuste guerre, Ds t'exilent de ce bas lieu; Et nous donnent pour maître un dieu Sorti du vil sehi de la terre.
Fils de l'enfer, père du crime.
Du del présent envenimé , L'or, ce métal inanimé.
Voilà le dieu qui nous anime !
De ton trône doux et U*anquiBe, Ce méprisable usurpateur Devient notre législateur.
Notre guide et notre mobile.
Vdnement la raison te nomme Le dieu des belles passions :
L'or, chez toutes les nations, Enflamme seul le cœur de l'homme.
A ce tyran on sacrifie Son cœur, sa liberté, sa foi :
C'est ce monstre qu'an lieu de toi Notre aveuglement déifie.
liOXSSULZ OZ ,
QUI m'avait envoyé un bouquet de fleubs PEiirrE&
Tu languis décolorée ; Progné repasse la mer
PIROM.
UZ
£t sur l'aile de Borée, Je Yois approcher lliiver.
Flore , adiea , je prends la fuite ; Qae ton règne était charmant !
Qae ce temps a passé vite !
Qn^ reviendra lentement !
Ainsi parle à son amante , Le tendre et léger Zéphyr ; Flore , abattue et mourante , Le baise , et pousse un soupir.
Tiens, dit-elle au dieu volage , Pour te souvenir de moi , Da moins emporte ce gage De ta flamme et de ma foi.
Le présent fut agréable :
Ce gage était une fleur.
Du beau couple enfant aimable , Demior fruit de leur ardeur.
L*enfant n'a vu qu*une aurore, Et déjà penche affaibli :
Gage , amour, tout s'évapore ; Le soir Flore est dans Foubli.
Belle Dapbné, la tendresse Vent un plus ferme lien :
Qae le don de la déesse Ne ressemblait-jl au tien !
Ou plutôt ( car llmmortelle , Tôt ou tard, eût dû trembler) Que ne te ressemblait-elle!
Zéphyr m'eût pu ressembler.
E5 LUI ENVOYANT UN BEAU LACET
Je reviens du sérail, adorable Daphné, Et filou téméraire , ou galant fortuné , Que ce soit adresse ou mérite , J'en ai rapporté ce lacet , Qui fit Tomement du coi*set De la sultane favorite, n se vante d'avoir paré Le plus beau corsage du monde :
Qui] Yoas.serve, et je Favoûrai; Sa première gloire , à mon gré.
Ne vaudra Jamais la seconde.
POÈME ALLÉGORIQUE
MortàUa fada perikum.
Bien au-dessus de la voûte étoilée,
Où le premier crut lire Galilée ;
Bien par delà les tourbillons nombreux,
Nouvellement édos du cerveau creux
D'un philosophe , honneur de TArmorique i
Loin de tout ciel plat , ovale , ou spbérique ,
Est un espace infiniment plus grand
Que n'est celui que l'univers comprend :
Espace tel que le grand Alexandre,
Au long , au large , eût eu de quoi s'étendre ,
Lui qui , n'étant à l'aise en nul endroit.
Dans l'Elysée est encore à l'étroit.
Vrai Paradis ; source unique et féconde.
Où sont à choix tous les biens de ce monde ;
Où là puissance est unie au désir ;
Où le dégoût ne suit point le plaisir ;
Où l'avarice , au Pérou mécontente »
Là d'un seul trait éteint sa soif ardente :
L'ambitieux lui-même y fait son sort :
L'amant jamais n'y tente un vain effort;
Dès qull lui plaît , du berger l'heure y sonne ,
Sitôt qaTû tinte , Amour y cariUonne :
Bref, en ce lieu, père de Jupiter ,
Ton siècle d'or en serait un de fer.
Une guenon veut-eUe être une Hélène ,
La buse un aigle , ou le lâche un Turenne ?
Qu'il se transporte en cet espace heureux.
C'est {dus tôt fait qu'U n'a dit : Je le veux.
Voilà d'abord Bavius un VirgUe,
Mégère un astre , et Thersite un Achille :
Vous convoitez tout For de Koulican,
Ou les honneurs divins du Vatican ,
Ou du sérail la friande assemblée :
Venez ici ; vous devenez d'emblée ,
Tout &ï entrant , et dès le premier pas ,
Le Grand-Seigneur, le Samt-Père et Thamas;
Vivez comblé de biens , d'aise , et de gloire I
Que j'aille là I me répond quelqu'un , vobre
Qui le pourrait? 0 toi , qui que tu sois,
Qui m'interromps, n'y vins-tu pas cent fois?
Qui? moi I Toi-même , ainsi que nous, sans cesse.
Tu viens du lieu caresser la déesse.
pmoR.
QoeDe déesse? extravagnes-tn? Non.
C'est bien la tienne, et Chimère est son Comme l'espace , à ne te plus rien taire. Chez nous s'appelle Espace Imaginaire,
Linepte, ainsi que rhomme de savoir, Souvent est là sans s'en q»erce?oir.
Qoand l'agréable et docte Fontenelle Des mondes fit la carte oniverselle , Ce monde-d, bien que très-babité. Échappa sed à la pluralité :
Et le plaisant c'est que dans le temps même Où sa lunette ^uise le système, Et qu'n omet uniquement ce lieu, L'obsenrateur était tout an milieu.
Or, ce lieu yaste autant que la pensée, Oà sur l'autd la Chimère est placée.
Outre son temple , en renferme encore un» L'écueil brillant des fous hors du commun. Le dieu Homus relevant à sa gloire , L'intitula le Temple de Mémoire.
Lui-même en fut Tarchitecte savant, n prit pour sol un sable très mouvant: Matériaux disposés à sa tête :
Le frêle en bas, et le solide au fiilte. Ordre , goût, plan , tout dispute au terratai L'honneur du sceau de sa burlesque mahi.
De porcehdnes éminentes colonnes.
Base de laque , et svdtes et mignonnes De filigrane élégans chapiteaux , Frises d'émafl, corniches de cristaux.
Coupole d'or, lanterne élabourée, De fin ader, d'où s'élève arborée Une escarboude éclairant l'horizon , Globe , au-dessus duqud est un blason , Alléchant l'homme en qui vanité règne, Car au bon vin s'il ne faut point d'enseigne, Notoire il est qu'au mauvais il en faut Dpnc pour ensdgne à ce temple fiillot.
Pend de laurier une branche en couronne , Qui gentiment de sinople environne Un diamp d'azur , où ce mot est jeté , En lettres d'or : a l'immortalité.
Ce n'est le tout : faisant de la lanterne Un Minaret, un vrai dieu qui nous berne , Au préalable , ayant donné du cor , De tout là-haut ayant pris son essor , Momus s'écrie : A moi , race divine :
Venei, esprits de céleste origine.
Venez graver Id vm noms ûnneux. Pour que le temps ne morde plus sur eux.
A cet appd un chacun s'évertue :
On vole au temple , on s'y porte , on s'y tue; Chacun se croit l'homme rare et divin ; Et le plus sot , sans faute est le plus vam. Quand au milieu de hi nuit la plus sombre , Des lampions et des torches sans nombre. Pour quelque fête allumés à grands frais. Ornent de feu la face d'un palais; Pour les rayons de l'amant de Climène , Pour le soleil prenant ce phénomène.
Au feu luisant viennent les papillons Se griller vifi, et chofr à millions.
L'ceil ébloui de la splendeur du d6me, A l'hameçon tendu par le dieu Mome , Tels, et phis fous, vicmnent se prendre à tas, Et pêle-mêle , humains de tous étals.
Vous en verriez de toutes les étoflls : Princes, guerriers, poètes, philosophes, Pemtres, pédans, maçons, musidens.
Voire bien pis : guimbardes et vaupens; Oui, Phriné même, et l'infâme Érostrate, Ainsi qu'Homère , Alexandre et Socrate , Viennent au temple à pas hréguliers.
Et de leurs noms barbouillent les piliers. Jugez du reste, et si la foule est belle Jérusalem, Lorette et Compostelle, Rome et la Mecque ont moins de pélerms. Et de ferveur ne les ont pas si jddns. Faméantise a mis sur les guenilles Plus d'une fois la cape et les coquilles. Au lien qu'id tout se voue au labeur : La caravane a le voyage à cœur.
A ses côtés marchent de compagnie La faim, hi soif, le danger , l'Insomnie, Le chaud , le froid , la misère et hi mort. Le tic précède , et reste le plus fort 11 faut le suivre ou mourir à la peine : Aussi fait-on. Cuistre ni capitaine Ne s'en défend ; on meurt à mi-chemin , Ou l'on s'aifiche aux yeux du genre humain.
Où courez-vous? insensés que vous étesl Quelle vapeur a dérai^é vos têtes? S'écrie en vain le bon sens délaissé : A vos aïeux appartint le passé ; Que le présent soit votre espoir unique. Abandonnez l'avenir chimérique A vos neveux; il ne peut être à vous. Vous prétendez franchir le temps jaloux» Et le braver : cependant son passage
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A chaque instant le venge , ou vous outrage ;
Des Ris , des Jeux , la troupe a déjà fui ;
L'Amour s'envole , et Bacchus après lui
Disparaîtra, sans que votre manie
Leur ait permis d'égayer votre vie.
Sous vos travaux , et sous la faux du temps »
Tomberez-vous comme la fleur des champs.
Le soir édose, et la nuit écrasée ,
Avant qa^eOe ait joui d^une rosée r
Que mon flambeau vous édaire au besoin.
Ouvrez les yeux; vous croyez voir de loin
L'Olympe ouvert, ce ne sont que des nues.
Propos en l'air , et paroles perdues !
L*homme de guerre , impatient du frein , La gloire en tête, et le glaive à la main« Frappe, renverse, et fait la sourde oreOie. Survient la mort, qui lui rend la pareille. Sourde à son tour , elle frappe; il périt Long-temps avant que son nom soit inscrit L'historien , pèlerin moins bizarre , Hais non moins fou, de ce nom-là s'empare; Et ce nom^, dans le joyeux pourpris • Pour accolade , avec le sien est mis.
M'amoserais-je à détaiDer la foule Qui slntroduit, s'enregistre, s'écoule.
Et disparaît? J'aurais plutôt compté Les moucherons qui piquent en été.
Et dont le nord d'un souffle nous délivre. SolBt que tout meurt très-sûr de revivre. Tel s'est muni , pour laisser là son nom , Du fier burin; td du simple crayon; Tel on élève; et tel autre on écrase, Tel de plain-pied s'inscrit contre la base ; Tel échafonde, et pend son écriteau A la colonne ; un fou, du chapiteau Monte à la frise; une autre à la coupole ; losqu'au pinade enfin quelque autre vole A la faveur du quadrupède ailé Sur qui je n'ai que trop caracolé ; Descendons-en , et finissons. A peine De tous ces noms la Basilique est pleine , Que près de là fend l'air , à point nommé , L'antique oiseau, le vieil ogre emplumé , Pour qui mille ans ne sont qu'une minute , Par qui tout naît , croit , décline , cnlbute ; Et qui, planant an sein de l'infini; A tout l'espace est pleinement uni.
Le temps enfin, du seul vent de son aile, Des glorieux jette la citadelle Dans le Léthé , dont le gouflre béant Sert de passage et de porte au néant.
Lors dans i'Olynipo il n'est dieu qui ne rie De la sottise et de la momeric.
Qui que tu sois qui m'auras entendu , Ris, mange, bois ; le piège est retendu. Du dieu moqueur le cri nous impoitune; Faisons les sourds : c'est le traître Neptuise, Qui dans le calme invite à naviger. Et toi qui sais plaire autant qu'obliger , Dont la belle âme en procédés excelle , Dont le génie en tout genre étincelle , Qui fais le bien et le beau tonr-à-tour. Sans exiger ni gloire ni retour.
Sans que ton nom , à l'aide du Mercure, Dans Moreri de se nicher ait cure ; Sans autre vue, après avoir bien fait.
Que le plaisir de t'étre sadsfait ; De ces vers-ci reçois la dédicace , Ami SaUey , leur morale eflicace De ton esprit a passé dans le mien :
Être , c'est tout : avoir été n'est rien.
OU TOUT VIENT A POINT QtJI PFUT ATIENDUK.
Chacun trouve à la fin son compte.
Gens mécontens de votre état, Patientez. C'est de ce conte La morale et le résultat.
Rosine à peine avait quinze ans.
Peignons d'un trait ses agrémens :
Le moindre de tous était l'âge.
Ne détaillons pas davantage Un portrait qui court les romans.
Rosine en un mot était belle , Belle à mériter nulle amans :
Pas un pourtant n'approchait d'elle.
Son père vivait en dévot.
Et sa mère était une prude :
Couple aussi rigoureux que sot,
Aussi ridicule que rude.
Nuit et jour en inquiétude.
Et l'oeil ouvert sur le tendron :
Crainte de quelque tour fripon
Que se reprochait leur sagesse.
Et qui , dans leur temps de faiblesse ,
Avait hâté leur union.
Il n'est argus pires , dit-on ,
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Que les argus de cette espèce.
Mais il n'en est ni plus ni moins :
Ils en furent pour leurs alarmes.
Rosine prit garde à ses charmes El sentit ses petits besoins.
Le sein naissant de la fillette Couva bientôt certains désirs, Sources des maints profonds soupirs.
Qui le soule?aient en cachette.
Et quand surtout ces déplaisirs?
Sans faute , aux heures de toilette.
Hélas ! disait-elle souvent , Quand sa parure était complète , Et qu'elle se mirait seulette , Je jette bien ma poudre an vent !
Quoi doncl Taurai toute ma vie.
Pour tons Jeux, pour tout entretien »
raurai pour toute compagnie »
Mon oiseau , ma chatte et mon chien?
Avec le monde, qui m'oublie.
Tout commerce m'est interdit 1 Et pour qui me snis-je embellie?
C'est bien me parer à crédit?
Me parer est grande foli^ 1 Que m'importe d'être JoHe, Si mon miroir seul me le dit? Veut-on me laisser mourir fille?
Si Je puis, il n'en sera rien; Et j'y saurai plus d'un moyen.
Ah ! qu'une mère de fandlle A de beaux droits qui m'vaient Uen 1 Droit d'être coquette, ou béguine.
D'être précieuse ou badme.
D'agacer un cercle flatteur, Ou de passer, à la sourdine , Le temps avec un directeur; Droit, selon l'une ou l'autre humeur, De porter l'or ou l'étamine; Droit d'oser tout sous la courtine * De faire la paix ou le bruit ; D'être caressante la nuit.
Et le Jour de faire la mine :
Droit, s'il arrivait un malheur, De convoler en tout honneur ; Tant d'amres droits que j'imagine , Droits si bien dus à nos appas , Dont la jouissance est si belle !
Puissance maritale, hélas 1 Bientôt ne me viendras-tu pas Délivrer de la patemdle r
Le dd prit an mot la pucdle.
Le père avait un vieux château Au bord de la mer infidèle.
Un jour, que , sur une naceDe, La belle s'égayait sur l'eau , Une bourrasque, un vent de terre Fait faire largue à son bateau.
A point nommé , passe un corsaire.
Qui la ramasse en son vaisseau, Chigle en Afrique, et, sur la plage.
Met sa belle proie à l'encan.
Un beau jeune mahométan, (Nommons Osmin le personnage) La convoite , et paie an forban Tout ce qu'on veut , et davantage.
Et croyex que le Musubnan ^ N'eut pas plus regret à la somme. Qu'à l'aspect d'un si beau Jeune homme Rosine en eut à sa maman.
Or, déjà le Turc, à son dam« Avait vingt-neuf femmes ; en En avoir trente était son plan I Et cela, grftoe à l'Alcoran , Sans nulle dispense de Rome.
OteHnoi la peur de Satan, Gens indévots , et qu'on m'i SI demam Je n'ai le turitan.
Ahisi pajrée en belle espèce, L'ouaiUe fut mise an bercail, Non sans quelqtte mot de tendresse; Bref, en laissant tout long détafl, Rosine entra dans le sérail.
Moins en esclave qu'en princesse.
Pendant le Jour tout fut des mieux.
Rien d'abord qui ne rtt aux yeux.
Mais, à la fin de la Journée , Voici là chance bien tournée.
Dans un qMcieux promenoir.
Elle trentième est amenée.
Pensez qui fut bien étonnée.
Quand , face à face, par un nohr.
Ces anges rangés su* deux lignes, A Tarrivantç firent voir Vingt-neuf rivales, toutes dignes.
Comme eUe, de n'en point avoir.
Le fier Osmin , à pas u*anquilles.
Grave comme un consul romain , Et toutefois d'un air humain.
Se promène entre les deux files :
Lève un mentoD» dé€OiiTre ud sein.
L'admire à son aise , examine Le &, la neige , et le jasmin Da deml-g^obe qae-termlne Un petit bouton de carmin ; En enveloppe de sa main Le contour aussi doux quliermine, En fait autant à son germain; Puis de belle en lielle chemine ; Et devant qu'U se détermine.
Relait trente fois le chemin.
Cependant, des flnes femelles.
Pour fixer les faveurs d*Osmin , C'est à qui joûra des pruneUes ; Hais un moodioir qu'il Jette enfin A la {dus heureuse d'entre elles.
Remet le reste au lendemain ; Et Rosine était de ce reste.
Nouvel état, en vérité.
Pour peu qull dure , plus funeste , Que le premier qu'elle a quitté !
« Hais c'est un choix peu médité; » L^Justice est trop manifeste :
» Demain j'aurai la primauté. »
Des femmes, en fait de beauté.
Tout monologue est peu modeste.
D'un second choix moins indigeste Espérance endort vanité ; Le tiers jour, pas plus d'équité.
Soit guîgnon , soit mauvais manège , Soit tous les deux : que vous dirai-je? Elle en est an vingtième jour.
Sans avoh* encore en son tour.
Elle ne retient plus ses larmes :
« Quel est donc l'étrange séjour
» Où j'étale aux yeux tous mes charmes
> Sans pouvoir inspirer d'amour?
» Ahl disait la belle éplorée,
» Que mon cœur s'était bien mépris !
» Hélas ! si j'étais ignorée,
» Du moins j'ignorais le mépris *
> Être vingt fois déshonorée I
» 0 l'indigne et l'affreux destin !
» H'a-t-il un moment désirée, » Le tyran 1 de quel air hautain » 11 se présente à notre vue!
• Ce coup d'œQ errant, incertain,
> De quelque attrait qu'on soit pourvue I » Ce geste presque du dédain ,
9 Porteur de l'arrêt qui me tue,
> En m'exposant au ris malfai
• De celle dont il s'infatue 1
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» Quel empire absolu sur nous !
» Comme sous lui tout s'humilie I
» Quelles rivales! quel époux!
» Hais que leur nombre multiplie ;
» Qu'elles triomphent, qu'il m'oublie ;
» Et que, tandis que je le fuis,
» Aux pieds du monstre prosternées.
» Les l&ches passent les journées
» A briguer de honteuses nuits ;
» Pour nous, songeons mieux qui nous sommes,
» Relevons un rang avili ;
» Héritons un sexe , embelli
» Pour commander à tous les hommes.
» Fuyons de ces barbares lieux,
» Où la beauté n'a point d'empire ;
» Et couronnons , sous d'autres cieux ,
» Quelque amant moins audacieux ;
» Quelque amant du moins qui soupire. »
Elle aurait pu fuir à l'instant;
Si demenra-t-elle pourtant;
Curieuse encor de voir celle
Qu'Osmin recevrait dans son lit
Point de mouchoir encor pour elle :
Donc l'héroïsme ne faillit De la reprendre de plus beDe.
Des Jardhis le mur treilUssé La nuit l'invite à l'escalade.
Quelque peu de vivre amassé , Elle monte, saute et s'évade Du plus austère des couvens , Trouve un brigantin , s'en empare , Hanœuvre de son mieux, démare.
Et s'abandonne au gré des vents.
Rosine avait lu les romans *, Les plus rares événemens Pour elle étaient mots d'évangile :
Hais niéroîne an cœur d'argile Hanqua de foi bien des momens , Et bien des fois , malgré ses dents.
Elle observa jeûne et vigile.
Après quelques Jours de gros temps Où des bons vents la troupe agile S'épuisa de soins obligeans , Elle et son bâtiment fragile Vinrent échouer près d'une île Qu'habitaient de fort bonnes gens.
A quel degré , sous quelle zone.
Ce pays-là? Je n'en sais rien :
ik&
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Le fait est qu'il différait bien Avec celui des Amaiones.
C'étaient femmes sans hûmme : ici C'étaient dans lUe , hommes san^ kmme ; Lu demtère avait rendu t'âme.
Un cocu dirait ; Dieu merci!
Mats moi qui ne le senùs mie , Femme n^ayant, ains bonne amie.
N'ai garde de parler ainsi.
Pour TOUS mieux expliquer ceci , La mortalité s'était mise Sur tout le beau s^xe du lieu, Le nom du mal importe peu :
Mais enfin telle en fut la crise.
Que fille , mère , et de par Dieu , Voire la grand'mère , y fut prise.
De Ylie-Feuve cependant Nulle terre n'était voisine; One on n'y connut la marine :
Donc , nul remède à l'acddent.
Jugez, cette vérité sue.
Si Rosine y fut bien reçue.
L'état était républicain , Partant, tout commun, perte ou gain :
Si qu'au del chacun rendant grâce .
Compta qu'il aurait de sa race.
Pour moi , la façon d'en avoir, ' Eût fait mon seul et bel espoir.
Chacun prétend donc à l'aubaine ; Sans que personne ose y toucher; Pas seulement en approcher ; C'était déjà leur souveraine :
Un objet si rare et si cher, Même est pour eux plus qu'une reine.
C'est quand parfois le bien nous faut.
Qu'alors le prisons ce qu'il vaut.
En pompe, et de fleurs couronnée.
Dans un palais elle est menée.
D'abord on lui fait sa maison ; Cour leste , amoureuse et galante; La garde, ainsi que de raison , Sage , discrète et vigilante :
Cœurs sans nombre , pour tout blason.
Quant à l'étiquette, excellente :
Plus d'une femme en conviendra.
Elle porte qu'avant huitaine , Sa Majesté prendra la peine De se choisir qui lui plaira.
Le choix, au cas qu'elle soit mère.
Une fois par an changera ;
Quatre fob, en cas du contraire :
Qu'au reste , tout ce qu'en secret Elle fera, sera bien fait.
Et que ce sera son affâiro^
Quel heureux et prompt changement !
De bonie ainsi gloire est voisine :
Fortune, par ce règlement, De toute 111e , en un moment.
Forme un beau sérail à Rosine.
Que lui désirer de plus doux!
Elle peut avoir plus d'époux Qu'un sultan jamais n'eut d'épouses; Faire , en un joour, phis de jaloux Que l'autre, ea mille ans, de jalouses! Et, notez que murs, ni verroux.
De ses plaisirs ne lui répondent ; Au-devant d'eOe volent tous; Sous ses pas, d'eux-méme ils abondent Hommes oi|[ueilleux, jugez-vous ! Comparez sa gloire à la vôtre.
Que l^me est au-dessus de l'autre!
Quels droits , selon vous , à l'orgueil Présentent la plus douce amorce.
De ceux que s'acquiert un bel ceil.
Ou de c^ix qu'usurpe ki force ?
Par kl ville, où tout l'adorait, ( Ce n'est conte de Mélusine ) Tant que le joli jour durait, Sur un char élevé , Rosine Roulait, cherchant qui lui plahiùt.
Vous eussiez vu , sur son passage, Èes hommes , ces bons habitans , Du moins sensé jusqu'au plus sage.
Petits, plus souples que des gants.
S'empresser à lui rendre hommage; Et mamts Adonis arrogans, Habillés à leur avantage.
Se carrant bien de tous les sens , De leurs grâces faire étalage.
Rire pour faire voir leurs dents , Mmauder et mettre en usage Tout l'art des coquettes du temps , Qu'on reproche à nos jeunes gens.
EnGn , pour primer sur les rangs , Faire un plus mauvais personnage.
Qu'aux yeux du plus fier des sultans N'en fait le sexe qu'il outrage.
Le sort bientôt se déclara.
Le lot fut pour un insulaire.
Beau , bien fait , jeune et cetera •
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Hyhs est le nom qu'il aura.
Le reste m'est pea nécessaire.
Suffit qall eut le don de plaire; Que la sympatble opéra; Et qu'au lit, contre Tordinaire , Lliymen en locataire entra.
Et Tamour en propriétaire.
Hykfi époux, Hylas heureux.
N'en devint que plus amoureux,
Que plus aimé, que plus aimable :
On Tit la paix inaltérable
Et lliymen en même maison.
Je TOUS en ai dit la raison :
Cet hymen était peu durable»
lis aOaient être désunis.
Trois mois , incessamment finis
De fruits n'offraient point d'apparences;
D'Hylas imaginez les transes !
Céder un si parfait bonheur !
Se dessaisir de tant de charmes !
Le désespobr entre en son cœur ;
La rage y resserre les larmes :
11 y parut à sa pâleur.
Qn'aYez-Yous, Hylas? dit la belle.
Ce que j'ai, dit-il; ah , cruelle !
Demain je tous perds pour toujours ;
Et TOUS me tenez ce discours!
Âvez-Yous déjà , dans votre àme.
Nommé celui qui jouira
Du prix qui n'est dû qu'à hi flamme
De l'époux qui tous adora,
D'un tendre amant qui tous adore
Comme les dieux sont adorés :
Qui Ta TOUS adorer encore
Tandis que tous le trahh^ez ?
Demain mon sort n'est plus le TÔtre ;
Demain Totre cœur m'est fermé ,
Et ce cœur n'est pas alarmé !
Rosine entre les l»*as d'un autre !
Rosine qui m'a tant aimé !.. .
Et qui plus que jamais tous aime !
Interrompt-elle en soupirant;
Ma tendresse est toujours extrême ,
Pour TOUS je suis toujours la même;
Que cebato* en soit garanti
Mais mon pouToir n'est pas suprême ;
Le droit public est mon tyran.
Reine en ces lieux, moins que captive ,
De TOUS seul en Tarn je fais cas,
Les lois sont fdtes, cher Hylas;
11 faudra bien que je les suitc :
Mais je ne vous oubltrai pas.
A cet arrêt, qui l'assassine, n jette un cri plus douloureux:
Tient des propos plus langoureux Que tous les héros de Racine.
Il Toulut se percer le sein ; Vingt fois on désarma sa main - Rosine , aussi me , aussi tendre , S'emportait contre le destin :
Mais , cher Hylas , que faire enfin ?
Pour être à tous , par où m'y prendre ?
Fuyons, dit-il, et promptement !
Pourquoi répugner à la fuite ?
Confions-nous à l'élément Qui sur ces bords tous a conduite.
Seule , TOUS l'osâtes braTer , Dans Totre première aTenture Les arbitres de la nature Ont pris soûl de tous conserTer :
C'est qu'ils TOtÛaient tous résenrer A la tendresse la plus pure :
Après TOUS l'aToir fait troitver , Leur protection tous est sûre ; Venez aTec moi TéprouTer.
Venez : à ce nœud légitime , Je Tois ce que tous munolez.
Quand d'ici tous tous exilez.
Cette Ile entière est ma Tictime :
Vous abandonnez les douceurs D'un séjour où l'on tous accable Dliommages, de Tœux et d'honne , Pour courir un risque effh>yable :
Vous quittez l'emph^ des cœurs , Des empires le plus aimable ; Mais, Rosine, vous me suiTrez !
C'est avec moi que tous TiTrez ! Et pour TOUS seule je Teux TiTre.
Est-il idhbas quelque bien Plus doux que ceux qu'amour nous llTre ? . Ahl quand c'est lui qui se fait suiTre, Qui le suit ne regrette rien.
Que n'ai-je été maître du monde !
J'eusse, au méiRis d'un rang si beau, BraTé le fer , ki flamme et l'onde , Pour être à tous jusqu'au tombeau.
Il en jura : la belle en somme
( Qui n'aTait pas laissé d'abord
De regretter un peu le sort
Qu'elle abandonnait pour un homme )f
La belle, dis-je , aTec transport ,
En amante un peu trop fidèle .
IM
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Fat géoéremement d'accord De tout ce qu^on eTûgeaïi d'elle.
Eh bien , dit-elle, cher époux , Fuyons! un tel avis m'oblige.
Une seule diose m^'aSIige :
Je quitte encor trop peu pour vous.
Partons : Je vous suis. De ses voiles La nuit couvrant jusqu'aux étoUes, Pai* l'aveugle amour conseillé, Voilà notre couple héroïque Embarqué dans l'e^uif unique • Presque aussi mai appareillé Que lorsqu'il arriva d'Afrique; Mais un peu mieux ravitaillé :
Et Rosine , heureuse et tranquille. Était déjà bien loin de 111e , Quand le monde y fut éveillé.
Pour se consoler de sa perte.
Chacun lit quelque chose , ou rien :
Chacun flt bien on mal; mais certe, • Que chacun fit ou mal, ou bien, LUe au bout d'un temps fut déserte*
Cependant Rosine en repos.
Voguant à la merci des flots.
Semblait avofa* , dans ses voyages, Éole Neptune à ses gages.
Celai-<i , bien que de long cours.
Parut toutefois des plus courts.
Elle voyait miUe avantages A ses innooeotes amours ; Et pour n'avoir pas à se plaindre.
En soi-même elle se peignait Mille mconvédens à craindre.
Dans l'état qu'elle abandonnait, Et qu'elle eût dû plus tôt se peindre : Car en effet le dénoûment , A mohis d'un secours tout céleste.
Après un beau commencement.
Lui pouvait devenir funeste.
Un bourguemestre saugrenu , Pressé d'une ardeur indiscrète , Dont le tour ne fût pas venu, A l'époux nouveau parvenu De force à la fin l'eût soustraite , Sans nul égard à l'étiquette :
Les sénateurs , sur ce viol , Auraient , en confisquant le vol , Fait Justice du bourguemestre :
Et dit que chacun d'eux, en paix ,
Exercerait seul désormais L'emploi de mari par semestre.
Le peuple se fût révdté.
Quel enfer alors eût-ce été Que ce beau paradis terrestre.
Surtout si, pendant un traité , Où tout le monde eût contesté , On eût mis la reine en séquestre Chez le plus vieux de la dté ?
Quel embarras de tout cûté 1 Id , quelle paix, au contraire !
Je serai donc heureuse enfin !
Simaginait-elle en chemhi.
J'ai trouvé le point salutaire :
Un seul homme fait mon destin ; Seule J'ai son cœur et sa main:
Rien Jusquid ne m'a dû plaire :
Pas le moindre amant chez ma mère!
Trente rivales chez Osmin !
Dans 111e , un monde à satisfahre ; Ennui , dépit , dégoût , misère !
Mais un tendre époux plein de feu.
N'est ni rien, ni trop, ni trop peu : C'est assez; et c'est mon alùôre.
Avec ce beau raisonnement, Rosine est, par la Providence, De vague en vague, heureusement Poussée au lieu de sa naissance:
Mais , par malheur pour la eonstance De son époux toujours amant , Son lieu natal était la France.
Père, mère, tout était mort; Elle, unique et riche héritière ; Partant le mari gros miiord , Et sa bonne fortune entière.
D'abord il en parut confus.
Rien n'égalait sa gratitude , Vertu, de toutes les vertus.
Dont l'homme, en la vantant le plus.
Se £ait le moins une habitude.
Des libres ihçons du pays Bientôt llnsensé prend ombrage ; Devient Jaloux Jusqu'à la rage; Croit sur un rien ses feux utihis.
Rosine , qui prévoit l'orage , Cherche à rassurer son époux Par un volontaire esdavage : Mais rassure-t-on un Jaloux ?
Il faudrait qu'un Jaloux fût sage.
Cehii-d , le plus fou de tous.
irUiorde plus qu'il n*injiirie ; Ne 8*éloJgne plus qu'en furie.
Et que sur la foi des Terroux^ Bientôt encore il s'en déiie ; Et routrageante Jalousie , Dominant ce cœur déréglé , Le foit recourir à la dé Que Vnlcain forge en Italie , Qé maudite, infâme instrument.
Qui, lorsqu'il faut qu'un mari sorte, Gondanme la dernière porte Par où se peut glisser l'amant.
Jusque^ soumise et Adèle, Rosine ne murmure pas :
Tout ce qui tranquiUise Hylas Produit le même effet en elle.
Mais, gens de bien , admirez tous L'iniquité du personnage 1 De l'ingrat, qui du mariage Ose ressentir les d^ûts.
Et fousser la foi qui l'engage !
L'air du pays , me dires-Tous , Influait : mais être volage.
Sans rien rabattre du Jaloux !
Ce n'est ni le droit, ni l'usage.
La belle en eut le cœur percé De ratieinte la plus cruelle :
Elle regretta le passé.
Jusqu'à la maison paternelle :
Le regret surtout lui rappelle LUe dont elle avait été L'amour et la divinité.
Vrai paradis perdu pour elle ; D'où, pour se voir abandonnei*.
En aveugle et tendre victime, EOe s'était laissé traîner Du sein des plaisirs dans Tablme.
Même encore au sérail , du moins, Entre die et ses vingt-neuf rivales , Le Turc eût partagé ses soins.
L'espace d'un mois , de tous points , Les eût rendu toutes égales.
Trente maltresses , sur son cœur.
Avaient prétention commune :
SU en mécontentait quelqu'une Par une trop volage ardeur, n n'en abandonnait aucune :
Au lieu qu'Hylas, n'en eût-ilqu'une, Cette une a toute la faveur; L'épouse , toute l'infortune , Et point de terme à son malheur:
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Elle était trop infortunée :
Le ciel enfin la secourut :
Elle changea la destinée ;
Un beau matin l'mgrat mourut;
Etservitçuràl'Hyménéel
Rosine en réchappe à vingt ans,
Frakhe comme rose au printemps ,
De toute gentillesse ornée;
Riche, point des plus importans
Appftt de triomphante espèce,
Grhce au noble cœur de ce temps.
A beauté , chevance , et Jeunesse ,
Ajoutons pleine liberté ;
Plus de savoir, moins de simplesse ,
La voilà, sans difficulté.
Plus heureuse qu'une princesse.
Des autres états, celui-a Est l'agréable raccourci.
Sans père, ni mère , elle est fille :
Sans mari, mère de famille; Sur ces petits-maîtres altiers , ^ Qui sont , par on bonheur extrême , Coqueluches de leurs quartiers, Elle a tout au mohis son trentième :
Chez elle enfin , par ses appas , Atth^t la cour et la ville , Elle peut choisir entre mille , Et Jouir, Jusqu'à son trépas, Des prérogatives de l'Ue, Sans en crahidre les embarras.
UtS BSUX TOnXAVX,
CONTE ALLÉGORIQUE
Deux Moi , sans cesse , en moi se font sentir, Entre lesquels, se voulant divertir A mes dépens, quelque malin génie A fait si bien germer la zizanie , Que chiens et chats vivent moins désunis. Ce sont griefs et débats infinis.
L'un tire au ciel ; l'autre tient à la terre : Voilà de quoi long-temps nourrir la guerre. Mais tout le mal encor ne vient pas d'eux. Voici bien pis : perplexe entre les deux , Un Moi , troisième , établi pour entendre » Et pour juger, ne sait quel parti prendre ; 'Et balotté par les mais et les si, Lui-même, en dcoi, se subdivise aussL
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Conclusion. Sî la Sagesse habile ' N'y met la main , bientôt je serai mille.
C'est trop soafl'rir un abus importun.
Messieurs les Moi , je prétends n'être qu'un :
Que là-dessus, s'il tous platt, on s'arrange;
Et qu'il en reste un bon Moi sans mélange ;
Un Moi tout simple; et qui soit désormais
Indivisible et tranquille à jamais.
Céleste Moi, ce sera ton ouvrage;
Fais-nous un conte ? et parle ton langage.
O Moi terrestre ! écoute, pèse bien Ce petit conte ; et , de ce petit rien , Pourra surgir l'olive salutaire.
Partout ia paLi se pût-elle ainsi faire !
Quand de Japet le fils , tant bien que mal.
Eut fagotté le risible animal
Au front superbe, à cervelle débile.
D'orgueil ayant la tare indélébUe,
De qui le mange assurant qu'il est roi;
Pour tout reptile avouant son effroi;
Et qui pourtant raisonnable se nomme :
Quand Prométhée, en un mot, eut faitlliomme,
Et que du feu dérobé dans les cieux
Sa mécanique eut animé nos yeux :
11 s'avisa d'un second brigandage ,
Qui du premier s'il n'ôta l'avantage.
L'altéra bien. Tant le proverbe est sûr :
Malè porta, malè dilabuntur.
Que voulez-vous? L'impunité rend brave.
L'heureux brigand , du foyer à la cave
Osa passer. Il voulait , de nectar
Et d'ambroisie allaitant son poupar.
Subtiliser, de tout point, la matière;
Purifier l'homme et sa race entière;
En faire un dieu. Mais, loin qu'il y parvint.
Tout au rebours vous verrez qu'il avint.
Sous une voûte, au centre de la sphère
Qui sert aux dieux, là-haut, de belvédère.
Sont de Cornus les friands magasins ;
Et , sous la clef, cent tonneaux toujours pleins.
La vive , pure , intarissable joie ,
De laquelle onc homme n'eut vent ni voie.
Se puise là par la gentille Hébé ,
Et par l'enfant aux Troyens dérobé ,
Qui, sans relâche, en versent, à la ronde,
A nos seigneurs les souverains du monde;
D'où natt, en eux, et renaît la santé.
Principe heureux de l'immortalité.
De ce caveau la porte crochetée
S'ouvre, et dans l'ombre, au subtil Prométhée
Laisse entrevoir, sur un chantier à part,
Deux gros tonneaux mis là, comme à Técirt Il croit que c'est provision choine Et de nectar et de fine ambroisie.
Fatale erreur ! l'un est plein de vrais maux : L'autre , de biens périssables et faux; Biens seulement de nom ; vile denrée, De la céleste , à bon droit , séparée ; Mais, par malheur, en vaisseaux bien dorés. Et tout pareils aux cent tonneaux sacrés. Un lynx eût fait , par faute d'étiquette « Le quiproquo. La sottise en est faite ; Il faut la boh-c : aussi la buvons-nous. Rubis sur l'ongle. Or buvons donc. A vous. Nos chers neveux ! à vous , race future ! Ce n'est tirer ma poudre à l'aventure.
A même table, et du même poison.
Sans faute , un jour, vous me ferez raison. Mais vous n'aurez que petits coups à boh-e , Si vous savez profiter de l'histoire , Dont je reprends le fil interrompu.
Prométhéus, dieu nerveux et trapu.
Empoigne donc, ébranle un peu, sabonle, Déj^ace enfin les tonneaux , et les roule Hors de la cave, Hébé , qui du buffet Venait alors, l'ayant pris sur le fait. Passe, descend d'un pied léger, regrimpe Encor plus vite , et trouble tout l'Olympe, Et s^écriant : Il est ( le croirait-on ) , Il est , grands dieux ! parmi vous , un fripon. Elle le nomme , et n'est pas la première ; Car le Soleil, à son char de lumière Ayant déjà trouvé du feu de moms. En avait pris Ciel et Terre à témoms , Le délinquant, sans délai ni dispute.
Est pris, jugé , pendu dans la minute.
Sur le Caucase il est haut élevé :
Vif on l'y cloue ; et, son clou bien rivé. D'un gros vautour il y devient la proie. L'oiseau lui mange et remange le foie; L'horrible mets , sans fin renouvelé, Reparaissant aussitôt qu'avalé.
Les deux tonneaux cependant nous restèrent Les dieux malins ne nous les contestèrent Des maux tout purs et des biens frekités ! Trop obligeant qui nous les eût ôtés ! Ils n'avaient garde. Indignés de l'audace De Prométhée , ils voulaient que la race En fût à plaindre; et , pour notre malheur. Laissaient le vol en haine du voleur.
Dans ces tonneaux , ô race infortunée I Est en effet toute ta destmée;
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Siia raisoii , sous des astres meUlenrs, Ne s'évertue à t*en foire une ailleurs. Tes passions, a tu les prends pour guides, Te conduiront à ces sources perfides.
Par un chemin fleuri, large, battu.
Tel que n*est point celui de la vertu* La courte joie et Tennui qui dévore, roulent de là. Si Tun et Tautre , encore , Se dispensaient avec quelque équité I Mais une aveugle et folle déité.
Folle, à nicher entre quatre murailles, , Fortune , assise entre les deux futailles, Â droite, à gauche, au bon comme au pervers. Et biens et maux verse à tort , à travers. Je parle au propre , en disant qu'elle verse ; Car, ici-bas, prospérité, traverse, Los , vitupère , et hauts et derniers bancs , Trône , sellette , et sceptre et bâtons blancs , Et bonnets verts , et toques de druides , Et pis et mieux, sont choses plus fluides Que ne le sont le sable et les instans Qu'on voit couler dans Thorloge du temps. Des deux tonneaux lequel nous aflriande , Jà n'est besoin que Ton me le demande. Comme on croit bien, fuyant avec horreur La tonne infecte, où sont honte et douleur. L'homme altéré va muguettant sans cesse Celle qu'il croit un vase de liesse.
Par-ci , par-là , quelqu'un rasade en boit. Mais la plupart n'en out qu'à lèche doigt. La tavemière, aflable ou malhonnête.
Selon le rat qui lui trotte à la tôte , Et qu'elle a mis bien ou mal son bonnet , Serre ou détend un peu le robinet.
Et si , parfois , elle a lâché la bonde , Et la lâchant, elle a choisi son monde ; Dieu sait le choix ! et ceux qu'elle a triés Sur le volet! mais ne les enviez.
Faveurs, emplois, chevance, renommée.
N'étant au vrai que brouillards et fumée ; Plus altérés après qu'auparavant.
Laissez-les moi humer l'air et le vent ; Et loin de nous la mouche qui les pique! Soif étemelle au buveur hydropique !
Bois ton supplice ! avale , malheureux ! Mets sur le cul le tonneau, si tu veux. Satiété Jamais n'y fut trouvée ; L'y rechercher serait belle corvée :
Autant vaudrait celle de Sisiphus, Et de Tantale , et des brus d'Egyptus.
Et toi , Fortune , inonde la cohue !
Verse à torrens ! verse à la boullevue • Taiffle à te vou*, à ce cerveau brûlé ,
Qui , vers la gloU'e , en Icare a volé.
Prostituer les palmes de la Thrace ;
A celui-ci , les lauriers du Parnasse ,
Le plus beau myrte à ce riche butor;
Dispense tout , comme la gloire et l'or.
Donne aux Lais tout pouvoir en partage;
Au garnement, place à l'Aréopage;
A l'idiot , le rang d'amphictyon ;
Au réprouvé , le droit d'élection;
Le trépied d'or, au bourru sans mérite ;
Et l'auréole , au plus fat hypocrite.
Pour ce que dure et vaut ce qu'il leur platt.
J'en suis content ; tout est bien comme il est.
Adieu. Mais vous , ô têtes mieux timbrées ,
Et de l'égide, en naissant, obombrées!
Hommes sensés I tournez, levez les yeux
Vers cette roche avoisinant les deux;
Vers ce palais qui brille sur la dme ;
C'est le séjour de la vertu sublime;
Divinité, malgré le sort jaloux ,
Médiatrice entre les dieux et nous.
Le lait, le miel, chez elle, se distille :
L'Hébé du lieu se nomme Logistille.
De son beau vase , avec grâce incliné ,
Au fond du cœur le plus infortuné
Constamment coule un calme inaltérable :
De tous les biens le seul bien désirable ,
Bien sans lequel l'homme le plus chanceux
Est fortuné, mais jamais n'est heureux.
Osons, amis, toute erreur extirpée.
Osons tenter cette route escarpée !
Déjà la nymphe, avec un doux souris.
Nous marque un rang entre ses favoris.
Aimer suffit pour nous en rendre dignes.
Voila son char, attelé de ses cygnes;
Plaçons-nous-y. Quoi ! déjà parvenus
Jusqu'au sommet? 0 céleste Vénus I
Quel heureux vol ! qu'il fait beau, d'où nous sommes,
Voir le tumulte afl'reux qu'entre les hommes
Causent là-bas l'un et l'autre tonneau :
Comme les fous donnent dans le panneau!
Comme à son gré la Fortune s'en joue !
Comme attentifs au branle de sa roue.
Bouche béante, ils attendent leur lot!
La belle estampe échappée à Callot !
Qu'il eût bioi su grouper, dans un grotesque ,
Des aspirans l'avidité burlesque !
Le sot orgueil des mignons couronnés .
Des mécontens l'énorme pied de nez !
A son burin substituons un style
Équivalent Aimable Logistille,
A boire au chantre ! ah , la bonne liqueur !
Je ne sais quoi se répand dans mon cœur
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De gaiy de doai» de sereio, de Miave !... Qui voudra, chante, écrive, peigne oa grave Ce qa^Héradlde a pleuré par excès ; Mais non sans cause. Adieu , Muse. La Paix A , de ses mains, dans ce divin breuvage. Noyé, des maux en moi, Jusqu'à l'image.
&B MOXMX BAZDiy
OU LA BBIDB NB FAIT PAS LE CHEVAL
Biaise à la ville un Jour ayant porté
Etinen vendu son avoine et son orge ,
Sur un cheval qu'il avait adieté ,
S'en revenait monté comme un saint George.
Saint George , soit Mais saint George descend
A ses besoins, on quand le pied lui gèle.
Les pieds gelés. Biaise en vain s'en défend :
n lui fallut abandonner la selle ;
De cavalier devenir fantassin ;
De Bon cheval lui-même être le guide ;
Et dans la neige entr'ouvrlr un chemin.
Tirant la béte après lui par la bride.
Suivaient de lohi deux grisons bien dtopoi. Non des grisons de Tespèce indolente.
De celui-là qui poru sur son dos Le palfrmier du fameux Rossinante :
C'étaient vraiment bien d'autres animaux ; C'étaient de ceux que Bocaoe nous vante , De ces matois connus par plus d'un tour. Ou de galant , ou d'espiègle , ou d'ivrogne , De ces bons saints qui se firent un Jour Martyriser et cuire en Catalogne; Deux cordeliers , pour vous le trancher net , Suivaient de loin et l'homme et le genêt.
Sus, sus, l'ami , dit l'un des deux à l'autre , Vois devant nous ce rustre et son cheval ; Faisons un tour id de carnaval :
Entendons-nous , et la monture est nôtre. Seulement songe à nous bien seconder :
Goutte ne faut avoir ici ni crampe ; Je le saurai doucement débrider; Toi, cependant habile à t'évader, Sur le dieval monte , pique , et décampe ; Puis sur nos pas , derrière ce rocher, Tandis qu'à fin Je mènerai rafTaire , Tournant tout court tu courras te cacher. Je suis un sot , ou tu n'attendras guère Que sain et Si if Je n'aille t'y chercher.
Le complot liil et la mardM hltée , Gaillardement à Ffisuvre les voilà.
Déjà par l'un void la bride ôtée.
Et proprement à son col ajustée; Tandis que l'autre en galopant s'en va, Sans que le bruit des pieds du quadmpèda Fût et ne pAt de Biaise être entendu : Le paillasson sur la plaine étendu. Un pied de ndge, y mettait bon remède.
Au lieu marqué le cavalier alla:
Qu'y ne soit plus parié de cduhfiu Son compagnon, cette aflaire arrangée.
Resté pour gage, et seul dans rembarras. Sur les talons de Bhiise, pas à pas, La bride au col pendante et négligée , La tête basse et l'échiné alongée.
Allait un train dont il était bien las. Quand Bhiise aussi, bs de marcher inîinème. Voulut enfin reprendre l'étrier.
Figurei-vous quelle surprise extrême.
Se retournant, de voir un cordelier !
Est-il esprit si fort qui n'y succombe? En cas pareil, en croiriex-vous vos yeux? Au pauvre Biaise , homme simple et pieux , La bride échappe et de la main lui tombe.
Le papdard, humble à fendre les cœors, S'agenouillant , et d'un cœur de colombe , Bien tendrement, laissant couler des pleurs. S'écrie : Héhis! Je suis père Pannce, De sahut François indigne et lâche enfant Que de la dudr le démon triomphant Dans ses filets fit tomber par astuce ! Que voulez-vous? le plus sage a bron<Aé. Le tentateur udt un morceau d'élite A l'hameçon : J'y mordis , Je péchai ; J'y remordis , J'y restais attaché ; C'en était fait : J'allais, en proie an diable. Être du vice à Jamais entiché.
Mais Dieu qui veut, en père pitoyable.
L'amendement , non la mort du coupable , Pour me tirer de l'abîme infernal Oii m'entratnait cette habitude au mal , Et m'amener à la résipiscence.
Constitua mon âme en pénitence.
Pendant sept ans, dans le corps d'un cheval Le terme expire, et vous êtes le mattre De me traiter à votre volonté.
Ordonnez-moi l'écurie ou le dottre :
A vous Je suis : vous m'avez acheté.
Eh oui , dit Biaise, au diable soit l'emplette
Teus beDe affidre à vos péchés passés,
Pour eD payer ainsi les pots cassés !
De Diea pourtant la volonté soit faite !
Car, après tout , comme vous j'ai péché ;
rai, comme vous, mérité pénitence :
Chacun son tour. Toute la différence
Qa'id je vois ( dont je sois bien fâché ) ,
La vôtre est faite , et la mienne commence ;
Quitte j^en sois encore à bon marché.
Dieu m'aurait pu sept ans envoyer paître.
Ua roi pécheur fut ours pendant sept ans.
Vous fûtes , vous , cheval un pareil temps ;
Ud temps pareil âne je pouvais être ;
Et maintenant » travaillant au moulin ,
Bien autrement je rongerais mon frein.
Eh bien ! je perds une assez grosse somme ;
Mais dnq cents francs ne sont la mort d'un homme.
Soyez donc libre, et libre sans rançon.
Vous serez sage , et vous n'irez pas comme
Ud étourdi remordre à Thameçon :
Qui de si près a frisé les chaudières
Sur son salut n'est pas si négligent.
Père Panace , au moms pour mon argent ,
Soavenez-Toas de moi dans vos prières.
Notre bon père alors se prosternant , Et par trois fois ayant baisé la terre SoD diapelec, et le pied du manant , Gai sur ses pas s'en retourne en grand erre ; Tandis que triste et le gousset vidé , Biaise , chaîné d'une bride inutile , En véritable et franc oiseau bridé , Regagne à {Med son petit domicile.
D ne dît rien de l'accident fatal ,
Et s'en fût tû long-temps, comme on peut croire ,
Si, quelques mois après, dans une fofre
Il n'eât revu , reconnu son cheval ,
Qœ marchandait son compère Grégoire.
B s'émerveille , et souriant à part ;
Ami, dit41, le tirant à l'écart,
^rachète point ce cheval , et pour cause.
Tu t'en mordrsft les pouces tôt ou tard ;
Je le connais. Sois bien sûr d'une chose ,
Cest qu'un beau jour, te panadant en roi ,
Sur cette béte, en effet assez belle ,
Crac, en chemin, tout à coup au lieu d'elle.
Tu trouveras un oordelier sous toi.
Uncordelier! Ta voudrais que je crusse... Un cordelier ! tu gausses ! Point du tout; Un maître moine , ayant cordon , capuce , Grise véture; et nom , père Panace.
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Lors il conta le fait de bout en bout, L'adiat , la route et la métamorphose, Et l'hameçon fatal au franciscain , Et les sept ans de purgatoire ; enfin Toat ce qu'il sait : le reste il le suppose. Tiens, poursuit-il , à peine le bourreau S'est retrouvé sous sa première peau , Et sous le froc , que perdant la mémoire Du châtiment qui loi fat si bien dû, A l'hameçon il aura remordu ; Et le voilà. Peste 1 interrompt Grégoire , Qu'U aille au diable avec son hameçon Et ses sept ans de nouveau purgatoire.
Vraiment, sans loi j'étais joli garçon I C'est dnq cents francs que je gagne. Allons boire.
COVTSS ÉFZGRAMBEATZSUXS.
Un finander près de sa fin Demandait pardon de sa vie :
Allez , dit père Passefln , Je vous la promets impunie Pourvu qu'à notre compagnie Léguiez vos biens par testament.
Le notaire entre ce moment :
Le legs se fait ; da misérable Les biens allèrent au couvent.
Le corps en terre, et l'âme au diable.
Chez on seigneur un moine étant , Le diable s'offrit à sa vue , Et dit : Je t'étrangle à l'instant , Ou tu feras l'un des trois : tue , Fornique ou t'enivre, opte. Il but.
En buvant madame lui plut.
Le mari , qiû faisait un somme.
S'éveille, et voit le couple en rut. Veut l'enfller ; mais le saint homme Prend un chenet, frappe et l'assomme.
C'est où l'attendait Bdzébut.
Chez un évéque on était douze à table , Entre un curé qu'on laisse là debout , Confus, piqué, donnant tout bas au diable Les conviés , et le prélat surtout ; Quand cdui-ci , pour le pousser à bout. Lui dit : Curé , que dit-on pom* nouvelles ?
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En savez-Tom? Oui , M<»8eigneur. Et quelles? Ma truie hier mit bas treize petits.
Oli ! c'est trop d\ui , dirent nos gens assis : La mère en tout n'a qne douze mameUes : Qui nourrira le treizième ? Ha foi , Répond le drôle aux douze heureux apôtres , Qu'il s'accommode! il fera comme moi.
Il verra , seul à jeun , dîner les autres.
Chez un curé , Margot se présentant Pour y senir, demandait triple gage.
Le curé dit : Quel prix exorbitant!
Vous êtes donc bonne à plus d'un ouvrage ? Margot répond : J'entends peu le ménage : Mais à plaisir je mange , dors et bois , Et n'ahne à faire œuvre de mes dix doigts. Et dépensière, oisive, et mal habile, Tu veux gagner toi seule autant que trois? Oh ! disons tout , Monsieur, je suis stérile.
É^MeknAMMmm.
En France on fait , par un plaisant moyen. Taire un auteur, quand d'écrits U assomme: ' Dans un fauteuil d'académicien , Lui quarantième on fait asseoir cet homme ; Lors il s'endort, et ne fait plus qu'un somme ; Plus n'en avez prose , ni madrigal :
Au bel esprit ce fauteuil est en somme Ce qu'à l'amour est le lit conjugal.
A Ii'aOASÉBCIE FRAXrÇAISX.
Gens de tous états, de tout âge.
Ou bien , ou mal , ou non lettrés.
De cour, de ville, ou de village, Castorisés , casqués , mitres , Messieurs les beaux esprits titrés , Au diable soit la pétaudière, Où l'on dit à Nivelle : Entrez ; Et ndscio vos à Molière.
Grâce à monsieur i'abbé Ségaï^ Messieurs, vous revoilà quarante.
On dit qne vous faites aussi Grâce à monsieur l'abbé Ségul.
Par la mort de je ne sais qui.
Vous n'étiez plus que neuf et trente ; Grâce à monsieur l'abbé Ségui, Messieurs, vous revoilà quarante.
On ne voit qu'auteurs de préceptes , De méthodes , d'arts et d'essais :
Mille rose-croix, point d'adeptes.
Mille professeurs, nul profès.
Les Grecs, les Latins, les Français, Nous laissant, entre autres sornettes , Des poétiques fort bien faites, Marmontel en fait après eux.
Eh ! l'ami , fais-nous des poètes :
Sois-le toi-même si tu peux !
6vT Vtàr éd Joconde.
Connaissez-vous sur raélicon
L'une et l'autre Thalie ?
L'une est chaussée et l'autre non ,
Mais c'est la plus jolie :
Elle a le rire de Vénus;
L'autre est froide et{>incée :
Honneur à la belle aux pieds nus.
Nargue de La Chaussée.
Dans uii bon corps. Nature et Maladie Étaient aux mains. Une aveugle vient là : C'est Médecine, une aveugle étounlie.
Qui croit par force y mettre le holà.
A droite , à gauche, ainsi donc la voilà , Sans savoir où, qui frappe à l'aventure Sur celle-ci comme sur celle-là , Tant qu'une eniin céda. Ce fut Nature.
PIRON
cosrmx ii'ABSi BssrottrTAzms.
Un écrivain femeox par œnt libelles Croit que sa piome est la lance d'Argail : Au haut du Pinde , entre les neuf Pucèlles , Il est planté comme un épouvantail.
Qoe fait le bouc en si joli bercail?
S'y plairait-0 ? Penserait-il y plaire ? NoD. C'est Tennuque au milieu du sérail ; 11d> fait rien» et nuit à qui veut faire.
ZM
Pour juger la littérature , L'Impudence en original, La Faim , PEnvie et Hmposture, Se sont construit un tribunal; De ce petit trône infernal , Où ségent ces quatre vilaines , Partent les arrêts du journal De m^msI^Dr Pabbé Desfontaines.
Songe à finir, disait une rusée
A FontèneUe, attentif à briller.
Qaliier au soir je fus mal avisée
De te laisser id déshabiller !
L'aorore luit; mes gens vont s'éveiller I
fiassorez-vous , lui repart FonteneOe ,
La Doit sera, si je yenx, éternelle.
Puisque du jour je tiens Pastre en mes bras.
Encor ! pour Dieu , bel esprit , ce dit-elle ,
Deviens un sot, finis, ou bien t'en vas !
teXTAVBS b'uV Ol
Gi-^ maître Jobelin, Suppôt du pays latin , Juré piqueur de dlphthongue; Endoctriné de tout point , Sur la virgule, le point, La syllabe brève et longue ; Sur l'accent grave , Paigu, Le circonflexe tortu ,
L'U voyelle et PV consonne.
Ce genre qui le charma. Et dans lequel U prima, Fut sa passion mignone; Son huile il y consuma; Dans ce cercle il s'enferma , Et de son diant monotone Tout le monde il assomma.
Du reste il n'aima personne , Personne aussi ne Paima (1).
BEA BSBmàax £pzg:
J'achève ici-bas ma route.
C'était un vrai casse-cou.
J'y vis dair, je n'y vis goutte; J'y fus sage , j'y fas fou.
Pas à pas j'arrive au trou Que n'échappe fou ni sage, Pour aller je ne sais où.
Adieu , Piron ; bon voyage I
ÉMFMTAFMMSS.
PIT
BB J.-B. ROV8SXAV.
Gi-gtt Pillustre et malheureux Rousseau : Le Brabant fut sa tombe , et Paris son berceau. Voici Pabrégé de sa vie , Qui fut trop longue de moitié :
n fut trente ans digne d'envie , Et trente ans digne de pitié.
£PXT.
BU GZWaX HUBEAOr.
L'aurore ayant un jour entr'ouvert la barrière , Devançait le soleil , qui de près la suivit Mais quel étonnement, voyant la terre entière , De ne plus y revohr personne qui les vit!
L'homme était disparu de dessus la surface Du bourbeux élément dont il était sorti :
(1) Celte épigramme est contre Pabbé d'Olivet . soiip nné d'avoir agi pour faire exdure Piron de l' Académi
çonné
On souffle le créa loij^ et sa race; Un soaffle aussi léger i'ayaît anéantL
Dne haute obélisque au sommet du Caucase ferminait et couvrait un vaste souterrain; Et Némésis venait de graver sur la base» En chiffres infernaux : Gi-gtt le genre humain.
La beDe inscription pour le Grec hypocondre. Qui souhaita de voû* tous les humains détruits ! Que l'antre misanthrope et le Timon de Londre, Toung, à ses côtés coule d'heureuses nuits ^
Moins rigoureusement Jugeons la race humaine , Lliomme était vicieux , mais faible , peu sensé « Et plus digne, après tout , de pitié que de haine : Le ciel s'en devait moms tenir pour offensé*
Aussi deux beaux-esprilB admis dans rÉlysée* Molière et Lucien , les Momus dld-bas.
Aux hommes ont peint l'honune un objet de risée : Les hommes en riaient,' mais le del ne rit pas*
Il dit : « Qull ne soit plus !» et la terre est déserte. Amour, dont elle lut l'empire en tous les temps. Tendre Amour, c'est à toi de réparer sa perte. Et de la repeupler de meilleurs habitans.
Sois nu, simple. Joyeux, fidèle, et sans caprices; Loin de toute imposture , exempt de tous forfaits. L'argent, l'airain , le fer amenèrent les vices : Ramène l'Ilge d'or, et qu'il dure à jamais.
PinON.
A deux bons Jours : rentrée et la sortie ;
Et, grâce an trépassé, cdm n'en eot qn'un.
Tenez-vous-en , Sylvie , aux douceurs du veorage!
Le soir, en vous couchant , faites votre examen : Un peu d'amour, et pomt d'hymen.
Que le défunt vous rende sage.
Et Dieu lui fasse paix ! Amen,
DE FEU M
ÉXTTABBX
ÉPOUX DE MADAME ***, VEUVE ET PUCfiLLE.
Gi-gtt le pauvre époux de l'aimable Sylvie , Qui, la première nuit, à sa tendre moitié
Ne donna pas signe de vie :
Et de son sort digne d'envie
Fit un sort digne de pitié.
La mariée au lit demeura la future.
L'indigne marié ne put ,
Par la plus cruelle aventm'e
A l'Amour payer le tribut Mais bientôt, malgré lui , le del vengeur voulut
Qu'il le payât à la nature :
De honte et de froid il moin*ut.
Que la dame était bien lotie !
L'hymen , si l'on en croit le proverbe commun ,
MOV ÉVZT.
ÉPIGRAMME
Gi-glL.. Qui? Qnoil ma foi, personne, rieo. Un qui vivant ne fut valet, ni mahre.
Juge, artisan, marchand, praticien, Homme des champs, soldat, robûi, ni prêtre, Marguillier, même académicien.
Ni francmaçon. Il ne voulut rien être; Et véquit nui : en quoi certe U fit bien; Gar, après tout, bien fou qui se propose, Venu de rien , et revenant à rien.
D'être en passant id-bas quelque chose !
Pour le soulagement dei mémoires, et pour le mieax. J'ai cru devoir réduire cette épitapbe à deui vers:
Gi-gtt Phx)n, qui ne fut rien.
Pas même académiden.
MOAAIilVi.
Travaille sans songer au gain.
Ne sois mtéressé ni vain.
Aime, ne hais ni ne dédaigne :
Sois sobre et gai; bois de bon vin.
Ta vie arrivée à la fin Am*a valu plus qu'un long règne.
CMA]¥SOJ¥S.
Air t JupUi, de grand matin,
Ge petit air badhi,
Ge transport soudain Marque un mauvais dessem :
Tout ce tndn
Me lasse à la fin :
PIRON
De dessus mon iein Relirez cette mâsu Qne fait l'aatre à mes pieds !
Vous essayez De passer le genoa :
Êtes-Yousfoa?
Vouiez-voas bien finir.
Et TOUS tenir!
il arrivera. Monsieur,
Un mallieur.
Ah ! c'est trop s'oublier !
Je vais crier :
Tout me manque à la fois;
Et force, et voix....
En entrant, avez-vous Tiré du moins sur nous Lesverroox.
DIAJLOGUB*
Air de la Ccnfesskm.
APOLLON
Queje voisd'alMis, De gens intrus, Id,madière, Depuis quarante ans Qu'en pourpoint j*ai couru les champs I D'où nous est venu ce téméraire' Qu'on nomme Voltaire ?
LA MUSE
Joli sansonnet.
Bon perroquet Dès la lisière.
Le petit fiipon Eut d*abord le vol du chapon.
APOLLON
Par où commença le téméraire?
Répondez, ma chère.
LA MUSE
ToutJeuneO voulut
Pincer le ludi
Du bon Homère; Et ressembla fort Au bon Homère quand il dort
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire?
Répondez, ma chère.
Maint drame pfl lé Etr*habillé A sa manière :
Toujours étayé D'un parterre bien soudoyé*
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire?
Répondez, ma chère.
LA MUSE
L'histoire d'un roi
'Qui, par ma foi.
N'y gagne guère ;
Car il y parait
Aussi fou que l'écrivain Test
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire ?
Répondez, ma chère.
LA MUSE
De son galetas.
Séjour des rats.
On l'ouït braire :
Messieurs , je suis tout; G*est ici le Temple du Goût
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire ?
Répondez, ma chère.
Une satire, où Ce maître fou Galment s'ingère
D'être en ce pays Votre maréchal des logis.
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire?
Répondez, ma chère.
LA MUSE
Quoique inepte et froid.
Et qu'il ne sôit Maçon, ni père; H ne fit, un temps, Que des temples et des enfons.
APOLLON
Ce style d'orade me fatigue; Tirez-mm dlntrigue.
LA MUSE
Ce rare écrivain Fit l'Orphelin, L'Enfant Prodigiie,
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Et des Temples poar L'Amitié , la Gloire et TAmoiir.
APOLLON
Ce3 Temples, que jd les considère; MoDtrez-les , ma chère.
La muse.
Ils sont tous là-bas.
Livrés aux rats, A la poussière.
Le dlea de Tennui Les occape seul aujourd'hui.
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire?
Poursuivez, ma chère.
LA MUS£
En un bloc il mit L'âme, Tesprit, Et la matière :
Condamnant Tesprit , Thémis une allumette en fit.
APOLLON
Que fit encore le téméraire ?
Répondez, ma chère.
LA MVSC.
Mainte épttre , un peu Digne du feu.
Trop familière.
Où le drôle osa Trancher du petit Spinosa.
APOLLON
Que devint alors le téméraire?
Dites-moi, ma chère.
Tapis dans un coin Un peu plus loin Que la frontière ;
Quand récrit flambait, A la flamme il se dérobait
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire ?
Répondez, ma chère.
LA MUSE
11 fit le méchant.
Le chien couchant, Le réfractaire.
Et, selon le temps.
Montra le derrière ou les dents.
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire ?
Répondez , ma chère.
LA MUSE
Le rêveur en £tt« L'homme d'état.
Le débonnaire, ^e beau courtisan , Le chariatan , le geai du paon.
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire?
Répondez , ma chère.
Voulant de Newton Prendre le ton.
Sur la lumière.
Son mauvais propos La replongea dans le chaos.
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire?
Répondez , ma chère.
LA MUSE
Il vendit en cour.
Par un bon tour De gibecière ,
Deux fois en un an.
De l'opium pour du nanan.
APOLLON
Que fit ensuite le téméraire?
Répondez, ma chère.
LA MUSE
II indisposa.
Scandalisa, L'Europe entière.
Changeant en p....
La Pncdle de Chapelain.
APOLLON
Que fit encore le téméraire?
Répondez , ma chère.
N'ayant plus maison Sous l'horizon.
Trou, ni chaumière.
Partout sans aveu, n demeura sans feu , ni lieu.
APOLLON
Qu'est donc devenu le téméraire?
Achevez, ma chère.
LA MUSE
En pays perdu.
Il a pendu La crémaillière;
Mango son gigot, Et s'endort sur la Sœur-du-PoL
PIRON
âPOLLOir.
On dit pourtant qae le téméraire Rimeàrordinaire?
LA MUSE
Il fait et refait Ce qu'il a fait.
Ce qall voit faire;
Subtil éditeur.
Grand cofriste et jamais auteur.
APOLLON
rordoDue, lorsque le téméraire Sera dans la bière, Qtt*on porte soudain Cet écrivain Au cimetière, * Dit communément Le cbamier de Saint-Innocent ,
Et qu'il soit écrit sur la pierre , Par mon secrétaire :
Ci-dessous gît qui.
Droit comme un I, Eût perdu terre.
Si Je Montfaucon Le croc était sur THéficon.
Sur rtir: Dtê grii vêtus.
De Cbrysogon (1) Chantons Torgane.
Quel heureux poumon Quand il condamne Voltaire, Piron, EtCréblUon!
Pour le jargon.
Voltaire est bon, Mais D'est, dit-il , au fond qu'un plagiaire;
WBobufin.
Piron, Pradon, Tous les deux font la paire ;
Pour Crébillon, Ce n'est qu'un prête-nom.
Là-dessus le café chamalUe ; On raisonne , et Chrysogon braille :
Tout fuit à la force du ton.
De Chrysogon Chantons l'organe Et le poumon !
Que sert la voix d'un Salomon Couverte des cris d'un âne? Ainsi , faible ou non , Cédez, sinon Sa poitrine , comme un canon , Vous décharge du galbanon.
De Chrysogon Chantons l'organe Et le poumon I
£▲ CKAZBn DS8
Comme souvent tout s'enflle ici-bas !
Des Bernardins pâturaient en lieu gras : Près de leur clos vivaient des Bernardines. (Observez bien chaque chose et son rang : ) Un Uirge étaog nourrissait les béguines : Une baie vive entourait cet étang :
Sur cette haie , il vint des cantarides : Survint un vent qui les souffla dans l'eau. Dans l'eau nageaient des grenouilles avides ; Qui de l'essaim ne firent qu'un morceau. Grenouille après, servie au réfectoire.
De sa substance enflamma la nonnain :
D'où s'ensuivit l'esdandre qu'on peut croire. Un feu subit, et rien moins que divin : Grand carillon ! si qu'au bruit du tocsin Vinrent f non pas les pompes de la ville. Mais celles-là du benoit Bernardin.
Gomme souvent id-bas tout s'enfile !
LOUIS RACINE
UL REIiIGIOnr^
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La raison dans mes vers conduit Thomme à la foi. C'est elle qui , portant son flambeau devant moi , M*encourage à chercher mon appui véritable , M'apprend à le connaître , et me le rend aimable. Faox sages , faux savans , indociles esprits. Un moment , fiers mortels, suspendez vos mépris.
La raison , dites-vous , doit être notice guide.
A tous mes pas aussi cette raison préside.
Sous la divine loi que vous osez braver,
C'est elle-même ici qui va me captiver.
Et parle à tous les cœurs, qu'elle invite à s'y rendre :
Vous donc qui la vantez, daignez du moins l'entendre.
Et vous qui du saint joug connaissez tout le prix , C'est encore pour vous que ces vers sont écrits. Celui que la grandeur remplit de son ivresse. Relit avec plaisir ses titres de noblesse : Ainsi le vrai chrétien recueille avec ardeur Les preuves de sa foi, titres de sa grandeur : Doux trésor, qui d'une âme à ses biens attentive Rend l'amour plus ardent, l'espérance plus vive ! Et qui de nous, hélas! n'a jamais chancelé? Le prophète lui-même est souvent ébranlé. Il n'est point id-bas de lumière sans ombres. Dieu ne s*y montre à nous que sous des voiles sombres : La colonne qui luit dans ce désert affreux Tourne aussi quelquefois son côté ténébreux. Puissent mes heureux chants consoler le fidèle 1 Et puissent-ils aussi confondre le rebelle !
Lliommage t'en est dû , je te l'oflre , 0 grand roi I
I L'objet de mes travaux les rend dignes de toL
I Quand de l'impiété poursuivant l'insolence ,
I De U religion j'embrasse la défense ,
, Oserais-je tenter ces chemins non frayés,
■ Si tu n'étais l'appui de mes pas effrayés?
I Ton nom , roi u-ès-chrétien , fils atné d'une mère
I Qui t'inspire un respect si tendre et si sincère ,
I Ton nom seul me rassure, et, mieux que tons mes ven,
, Confond les ennemis du maître que tu sers.
Et toi , de tous les cœurs la certaine espérance , Et du bonheur public la seconde assurance. Cher prince , en qui le del fait croître chaque jour
' Les grâces et l'esprit, autant que notre amour;
; Dans le hardi projet de mon pénible ouvra^,
, Daigne an moins d'un regard animer mon courage.
I C'est ta foi que je chante ; et ceux dont ta la tiens
I En furent de tous temps les augustes soutiens.
I Oui , c'est un Dieu caché , que le Dieu quil faut croire. Mais , tout caché qu'il est , pour révéler sa gloire, Quels témoins édatans devant moi rassemblés ! Rendez , deux et mers ; et vous , terre , pariez. j Qud bras peut vous suspendre, innombrables étoiles ? Nuit brillante, dis-nous qui t'a donné tes voiles? O deux , que de grandeur, et quelle majesté ! l
J'y reconnais un maître à qui rien n'a coûté. Et qui dans nos déserts a semé la lumière , Ainsi que dans nos champs il sème la poussière. Toi qu'annonce Faurore, admirable flambeau. Astre toujours le même, astre toujours nouveau. Par quel ordre , 0 soleil , viens-tu du seio de l'onde Nous rendre les rayons de ta darté féconde? Tous les jours je t'attends , tu reviens tous les jours ; Est-ce moi qui t'appelle et qui règle ton cours ? Et toi dont le courroux veut engloutir la terre , Mer terrible, en ton sein quelle main te resserre? Pour forcer u prison tu fais de vains efforts « La rage de tes flots expire sur tes bords. ^
Fais sentir ta vengeance à ceiu dont l'avarice
* Racine (Louis) naquit à Paris en 1692. Boileau voulut inutilement le détourner de la poésie. Louis Racine donna, en 1720. son poème de la Gràee; il l'avait composé dans le couvent des Pères de l'Oratoire de Notre- Dame-des- Vertus , où il s'était retiré; mais grâce au chancelier d'Aguesseau . il se réconcilia avec le monde et 7 reparut. Son nom lui fit trouver aussitôt de nombreui proteaeurs. Le cardinal de Fleury lui procura dans les finances un poste lucratif qui lui fournit les moyens de mener une vie agréable et exempte de toute Inquiétude. Un événement malheureux , la perte de son
fils unique , qui périt en 1755 . dans Vinondation de Cadix , le frappa au cœur ; rien ne put adoucir ses regrets. Il vécut huit années encore pour le pleurer, et, le ^ janvier 1763 , il expira dans les sentiuiens d'une foi sincère. Son poème de la Hefigion, quelque défectueux qu'il soit, renferme de nombreux passages qui décèlent le véritable poète; la monotonie de l'ouvrage peut être imputée en parUe a la sévérité et à la sécheresse du sujet. Quelques odes recommandent encore à Testime de la postérité la mémoire de Louis Racine.
LOUIS Sv tt» perfide sein va chercher son supplice. fléUs! prêts à périr, fadressent-Us leurs vœux, V& regardent le del , secours des malheureux. Lanatore, qui parie en ce péril extrême. Leur fait lever les yeux vers Tasile suprême : Hommage que toujours rend un cœur effrayé Ad Dieu que jusqu^alors il avait oublié.
La voix de Tunivers à ce Dieu me rappelle. La terre le pubUe : « Est-ce moi? me dit-elle;
• Est-ce md qui produis mes riches omemens ?
> Cest celui dont la main posa mes fondemens.
■ Si je sers tes besoins, c^est lui qui me Fordonne :
■ Les présens qu'A me fait, c*est à toi qu*il les donne: » Je me pare des fleurs qui tombent de sa main ;
■ Il ne fait que rouvrir, et m'en remplit le sein.
> Pour consder Tespoir du laboureur avide,
■ Cest loi qui dans TÉgypte , où je suis trop aride ,
> Vent qa'au moment prescrit, le Nil, loin de ses bords,
• Répandu sur ma plaine , y porte ses trésors.
I» A de moindres objets tu peux le reconnoitre :
> CoDtemple seulement Tarbre que je fais croître. B Mon suc dans la racine à peine répandu,
B Da tronc qui le reçoit à la branche est rendu :
• La feuille le demande et la brandie fidèle.
6 Prodigue de son bien, le partage avec elle.
• De rédat de ses firuits justement enchanté ,
■ Ne méprise jamais ces plantes sans beauté*
> Troiq)e obscure et timide, humble et faible vulgahre.
• Si m sais découvrir leur vertu salutaire ,
> Eues pourront servùr à prolonger tes jours.
• Etoe t'aiBige pas si les leurs sont si courts :
• Tome plante en naissant déjà renferme en elle
■ D'eofans qui la suivront une race immortelle :
• Cliacon de ces enfans dans ma fécondité
< TroaYe un gqge nouveau de sa postérité. »
Ainsi parie la terre , et , charmé de Tentendre, Oaand je vois par ses nœuds que je ne puis comprendre Tant d'êtres différens Tun à Tautre enchaînés, Vers QM même fin constamment entraînés , A Tordre général conspirer tous ensemble , k reconnais partout la main qui les rassemble ; Et d'an dessdn si grand j'admire Tunité , lion moins que la sagesse et la simplicité.
Vais pour toi que jamais ces mirades n'étonnent , Stopide spectateur des biens qui t'environnent; 0 toi qui follement fais ton Dieu du hasard. Viens me dévdoHier ce nid qu'avec tant d'art. An même ordre toujours architecte fidèle , A Taide de son bec maçonne Thirondelle ! ornent, pour élever ce hardi bâtiment,
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A-t-elle en le broyant arrondi son ciment? Et pourquoi ces oiseaux si remplis de prudence Ont-ils de leurs enfans su prévoir la naissance ? Que de berceaux pour eux aux arbres suspendus ! Sur le plus doux coton que de lits étendus I Le père voie an loin , cherchant dans la campagne Des vivres qu'il rapporte à sa tendre compagne ; Et la tranquille mère , attendant son secours. Echauffe dans son sein le fruit de leurs amours. Des ennemis souvent ils repoussent la rage , Et dans de faibles corps s'allume un grand courage. Si chèrement aimés, leurs nourrissons un jour Aux fils qui naîtront d'eux rendront le même amour. Quand des nouveaux zéphyrs l'haleine fortunée Allumera pour eux le flambeau d'hyménée, Fidèlement unis par leurs tendres liens , Ils rempliront les din de nouveaux citoyens : Innombrable famille , où bientôt tant de frères Ne reconnaîtront plus leurs aïeux ni leurs pères. Ceux qui , de nos hivers redoutant le courroux. Vont se réfugier dans des climats plus doux, Ne laisseront jamais la saison rigoureuse Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. Dans un sage conseil par les chefs assemblé , Du départ général le grand jour est réglé ; n arrive : tout part ; le plus jeune peut-être Demande , en regardant les lieux qui l'ont vu naître , Quand viendra ce printemps par qui tant d'exilés Dans les champs paternels se verront rappelés ?
A nos yeux attentife que le spectade change : Retournons sur la terre , où , jusque dans la fange , L'insecte nous appelle , et, certain de son prix. Ose nous demander raison de nos mépris. De secrètes beautés quel amas innombrable! Plus l'auteur s'est caché, plus il est admirable. Quoiqu'un fier éléphant , malgré l'énorme tour Qui de son vaste dos me cache le contour. S'avance sans ployer sous ce poids qu'il méprise , Je ne t'admire pas avec moins de surprise , Toi qui vis dans hi boue , et traînes ta prison. Toi que souvent ma haine écrase avec raison , Toi-même, insecte impur, quand tu me développes Les étonnans ressorts de tes longs télescopes , Oui, toi, lorsqu'à mes yeux tu présentes les tiens, Qu'élèvent par degrés leurs mobiles soutiens. C'est dans un faible objet, imperceptible ouvrage. Que l'art de l'ouvrier me frappe davantage* Dans un champ de blés mûrs , tout un peuple prudent Rassemble pour l'état un trésor abondant. Fatigués du butin qu'ils traînent avec peine , De faibles voyageurs arrivent sans haleine A leurs greniers publics , immenses souterrains ,
Où par eux en monceau sont élevés ces grains.
Dont le père commun de tons tant qne nous sommes.
Nourrit également les fom-mis et les hommes.
£t tous nourris par lui , nous passons sans retour.
Tandis qu'une chenille est rappelée au jour !
De Fempire de Tair cet habitant volage.
Qui porte à tant de fleurs son inconstant hommage ,
£t leur ravit un suc qui n'éUiit pas pour lui,
Chei ses frères rampans qui! méprise aujourd'hoi.,
Sur la terre autrefois traînant sa vie obscure ,
Semblait vouloir cacher sa honteuse figure.
Mais les temps sont changés , sa mort fut un sommeil :
On le vit plein de gloire à son brillant réveil ,
Laissant dans le tombeau sa dépouille grossière,
Par un sublime essor voler vers la lumière.
O ver, à qui je dois mes nobles véiemens,
De tes travaux si courts que les fruits sont charmans !
N'est-ce donc que pour moi que tu reçois la vie?
Ton ouvrage achevé, ta carrière est finie.
Tu laisses de ton art des héritiers nombreux.
Qui ne verront jamais leur père malheureux.
Je te plains, et j'ai dû parler de tes merveilles;
Mais ce n'est qu'à Vvgile à chanter tes abeilles.
Le roi pour qui sont faits tant de biens précieux. L'homme élève un Iront noble , et regarde les deux. Ce front, vaste théâtre où l'âme se déploie. Est tantôt éclairé des rayons de k joie. Tantôt enveloppé du chagrin ténébreux.
L'amitié tendre et vive y fait briller ses feux. Qu'en vain veut imiter dans son zèle perfide La trahison, qui suit l'envie au teint livide ; Un mot y fait rougir la timide pudeur; Le mépris y réside , ainsi que la candeur. Le modeste respect, l'imprudente colère, La crainte, et la pâleur, sa compagne ordimdre, ' Qui dans tous les périls funestes à mes jours. Plus prompte qne ma vou , appelle du secours. A me servhr aussi cette voix empressée , Lom de mol , quand je veux , va porter ma pensée ; Messagère de l'âme, interprète du cœur.
De la société je lui dois la douceur.
Quelle feule d'objets l'œil réunit ensemble 1 Que de rayons épars ce cercle étroit rassemble; Tout s'y peinttour à tour. Le mobile tableau Frappe un nerf qui l'élève , et le porte au cei*veau. D'innombrables filets , ciel , quel tissu fragile ! Cependant ma mémoire en a fait son asile , Et tient dsois un dépôt fidèle et précieux Tout ce que m'ont appris mes oreilles , mes yeux ; Elle y péuH à toute heure et remettre et reprendre. M'y gainer mes trésors , exacte à me les i*endre. Là CCS esprits subtils toujours prêts à partir
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Attendent le signal qui les doit avertir; Mon âme les envoie ; et , ministres dociles , Je les sens répandus dans mes membres agiles : A peine ai-je parié qu'ils sont accouru tous. Invisibles sujets, quel chemin prenez-vous? Mais qui donne à mon sang cette ardeur saiolaire? Sans mon ordre U nourrit ma chaleur nécessaire. D'un mouvement égal il agite mon cœur; Dans ce centre fécond il forme sa liqueur; Il vient me réchauffer par sa rapide course; Plus tranquille et plus froid il remonte à sa sooite; Et toujours s'épuisant, se ranime toujours. Les portes des canaux destinés à son cours Ouvrent à son entrée une libre carrière. Prêtes, s'il reculait, d'of^oser leur barrière. Ce sang pur s'est formé d'un grossier aliment : Changement que doit suivre un nouveau changement; Il s'épaissit en chair; dans mes dudrs, qu'il arrose. En ma propre substence il se métamorphose. Est-ce moi qui préside au maintien de ces lois; Et pour les établir ai-je donné ma voix? Je les connais à peine. Une attentive adresse Tous les jours m'en découvre et Tordre et la sagesse : De cet ordre secret reconnaissons l'auteur. Fut-il jamais des lois sans un législateur? Stupide Impiété , quand pourras4u comprendre Que l'œil est fait pour voir, ToreiUe pour entendre ? Ces oreilles , ces yeux, celui qui les a faits , Est-U aveugle et sourd? Que d'ouvrages parfaits. Que de riches présens t'annoncent sa puissance !
Où sont-ils ces objets de ma reconnaissance? Est-ce un coteau riant? Est-ce un riche valkm? Hâtons-nous d'admirer : le cruel aquilon Va rassembler sur nous son terrible cortège , Et la foudre et la pluie, et la grêle et la neige. L'houune a perdu ses biens , la terre ses beautés. Et plus loin qu'offlre-t-elle à nos yeux attristés? Des antres , des volcans et des mers inutiles , Des abîmes sans fin , des montagnes stériles , Des ronces , des rochers , des sables , de^ déserts. là de ses poisons elle infecte les airs ; Là rugit le lion , ou rampe la couleuvre. De ce Dieu si puissant voilà donc le chef-d'œuvre !
Et tu crois, ô mortel, qu'à ton moindre soupçon, j Aux pieds du tribunal qu'érige ta raison. Ton maître obéissant doit venir te répondre? Accusateur aveugle, un mot va te confondre. Tu n'aperçois encor que le coin du tableau : Le reste t'est caché sous un épais rideau; Et tu prétends déjà juger de tout l'ouvrage ! A ton profit, ingrat, je vois une main sage
LOUIS Qni ramène ces mam dont ta te plains tonjours. notre art, des poisons même emprunte da secours. Hais poorqaoi ces rochers , ces vents et ces orages? Daigne apprendre de moi leurs secrets avantages , Et ne consulte plus tes yeux, souvent trompeurs.
La mer, dont le soleil attire les vapeurs ,
Par ces eaox qu'elle perd voit une mer nouvelle
Se former, s'élever et s'étendre sur elle.
De Dilues légers cet amas précieux ,
Que dispersent au loin les vents officieux ,
Tantôt, féconde pluie , arrose nos campagnes ;
Tantôt retombe en neige , et blanchit nos montagnes.
Sot ces rocs sourcilleux , de frimas couronnés ,
Béservoirs des trésors qui nous sont destinés ,
Les flots de l'Océan , apportés goutte à goutte ,
Réunissent leur force et s'ouvrent une route.
Josqo'au fond de leur sein lentement répandus ,
Dans leors veines errans , à leurs pieds descendus ,
On les en voit enfin sortir à pas timides.
D'abord faibles ruisseaux, bientôt fleuves rapides.
D^ racines des monts qu'Ânnibal sut franchir.
Indolent Ferrarais, le Pô va t'enrlchir.
Impétaeox enfant de cette longue chaîne,
Le Rhône suit vers nous le penchant qui l'entraîne;
Et son frère, emporté par un contraire choix.
Sorti do même sein , va chercher d'autres lois.
Mais enfin terminant leurs courses vagabondes ,
LeoT antique séjour redemande leurs ondes :
I^ les rendent aux mers ; le soleil les reprend :
Snr les monts, dans les champs l'aquilon nous les rend.
Telle est de l'univers la constante harmonie.
De son empire heureux la discorde est bannie :
Tom conspire pour nous , les montagnes, les mers.
L'astre brillant du jour, les fiers tyrans des airs.
Poisse le même accord régner parmi les hommes !
Beconnaissons du moins celui par qui nous sommes. Celai qui fait tout vivre , et qui fait tout mouvoir. S'il donne l'être à tout, l'a-t-il pu recevoir ? 11 précède les temps : qui dira sa naissance ? Pariai l'homme, le ciel, la terre, tout commence, Et fan senl mfini n'a jamais commencé.
Quelle mam , quel pinceau dans mon âmé a tracé D'un objet infini rimage incomparable?
Ce n'est pomt à mes sens que j'en suis redevable. Mesyeox n'ont jamais vu que des objets bornés, lapoisBans, malheureux, à la mort destinés. Uoi-méme je me place en ce rang déplorable. Et ne pois me cacher mon malheur véritable ; Mais d'un Être infini je me suis souvenu Dès le premier instant que je me suis connu. D*an maître souverain redoutant la puissance,
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rai, malgré ma fierté , senti ma dépendance. Qu'il est dur d'obéir et de s'humilier ! Notre orgueil cependant est contraint de pfier : Devant l'Être étemel tous les peuples s'abaissent ; Toutes les nations en tremblant le confessent Quelle force invisible a soumis l'univers? L'homme a-t-il mis sa gloire à se forger des fers?
Oui , je trouve partout des respects unanimes , Des temples , des autels , des prêtres, des victimes ;. Le ciel reçut toiyours nos vœux et notre encens. Nous pouvons , je l'avoue , esclaves de nos sens , De la Divinité défigurer l'image.
A des dieux mugissans l'Egypte rend hommage ; Mais dans ce bœuf impur qu'elle daigne honorer C'est un Dieu cependant qu'elle croit adorer. L'esprit humain s'égare; et, follement crédules. Les peuples se sont fait des maîtres ridicules. Ces maîtres, toutefois, pai* Terreur encensés. Jamais impunément ne furent offensés :
On détesta Mézence ainsi que Salmonée , Et l'horreur suit encor le nom de Capanée. Un impie en tout temps fut un monstre odieux; Et quand, pour me guérir de la crainte des dieux , Épicure en secret médite son système , Aux pieds de Jupiter je l'aperçois lui-même. Surpris de son aveu , je l'entends en efiet Reconnaître un pouvoir dont l'homme est'le jouet. Un ennemi caché qui réduit en poussière De toutes nos grandeurs la pompe la plus fière.
Peuples , rois , vous mourez , et vous , villes, aussi. Là gît Lacédémone, Athènes fut id.
Quels cadavres épars dans la Grèce déserte ! Et que vois-je partout ! La terre n'est couverte Que de palais détruits, de trônes renversés. Que de lauriers flétris, que de sceptres brisés. Où sont, fière Memphis, tes merveilles divines? Le temps a dévoré josques à tes ruines. Que de riches tombeaux élevés en tous lieux , Superbes monumens qui portent jusqu'aux cieux Du néant des humains l'orgueilleux témoignage ! A ce pouvoir si craint tout mortel rend hommage. Aux pieds de son idole un barbare à genoux D'un être destructeur vient fléchir le courroux. Être altéré de sang , je vais te satisfaire ; Que cette autre victime apaise ta colère; J'arrose ton autel du sang de cet agneau. N'en es-tu pas content? Te faut-il un tam*eau? Faut-fl une hécatombe à ta haine implacable? Pour mieux me remplacer, te faut-il mon semblable? Faut-il mon fils, je viens l'égorger devant toi. De ce sang enivré, cruel, épargne-moi.
Ces épaisses forêts qui couvrent les contrées Par an vaste océan des nôtres séparées , Renferment , dira-t-on, de tranquilles mortels, Qui jamais à des dieux n'ont élevé d*auteb. Quand d'obscurs voyageurs racontentices nouvelles , Croirai-je des témoins tant de fois infidèles? Supposons cependant tous leurs rapports certains : Comment opposerais-je au reste des humains Un stupide sauvage errant à Taventure , A peine de nos traits conservant la figure, Un misérable peuple égaré dans les bois , Sans maîtres , sans états , sans villes et sans lois? Qu*à bon droit, libertins, vous êtes méprisables, Lorsque dans ces forêts tous cherchez vos semblables !
Ces hommes toutefois à ce point abrutis , Dans la nuit de leurs sens tristement engloutis. Montrent quelques rayons d'une unage divine , Restes défigurés d'une illustre origine.
Il est une justice et des devovs pour eux : Du sang qui les unit ils connaissent les nœuds ; Au plus barbare époux la tendre épouse est chère ; U chérit son enfant, il respecte son père. La nature sur nous ne perd point tous ses droits.
Mais ces droits, que sont-ils ? D'imaginaires lois , Quand d'un être vengeur j'ai secoué la crainte, Ne peuvent sur mon âme établir leur contrainte. C'est pour moi que je vis. Je ne dois rien qu'à moi. La vertu n'est qu'un nom , mon plaisir est ma loi.
Ainsi parie l'impie , et lui-même est l'esclave De la foi , de l'honneur , de la vertu qu'il brave ; Dans ces honteux plaisvs , s'il cherche à se cacher Un éternel témoin les lui vient reprocher; Son juge est dans son cœur : tribunal où réside Le censetu- de l'ingrat , du traître , du perfide. Par ses affreux complots nous a-t-il outragés? La peine suit de près et nous sommes vengés. De ses remords secrets triste et lente victime, Jamais un criminel ne s'absout de son crime. Sous des lambris dorés ce triste ambitieux Vers le del sans pâlir n'ose lever les yeux. Suspendu sur sa tête , im glaive redoutable Rend fades tous les mets dont on couvre sa table. Le cruel repentir est le premier bourreau Qui dans im sein coupable enfonce le couteau. Des chagrins dévorans attachés sur Tibère La cour de ses flatteurs veut en yain le distraire ; Maître du monde entier, qui peut l'inquiéter? Quel Juge sur la terre a-t-41 à redouter? Cependant il se plaint, il gémit, et ses vices Sont ses accusateurs , ses juges , ses supplices.
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Toujours ivre de sang, et toujours altéré. Enfin par ses forfaits au désespoir livré, Lui-même étale aux yeux du sénat qu'il outrage De son cœur déchiré la déplorable image, n périt chaque jour consumé de regrets, Tyran plus malheureux que ses tristes sujets.
Ainsi de la vertu les lois sont étemelles. Les peuples ni les rois ne peuvent rien contre elles: Les dieux que révéra notre stupidité N'obscurcirent Jamais sa constante beauté ; Et les Romains, enfans d'une impure déesse, En dépit de Vénus, admirèrent Lucrèce.
Je l'apporte en naissant, elle est écrite en moi Cette loi qui m'instruit de tout ce que je doi A mon père , à mon fils , à ma femme, à moi-méine. A toute heure je lis dans ce code suprême La loi qui me défend le vol, la trahison. Cette loi qui précède et Lycurgue et SoIod. Avant même que Rome eût gravé douze Tables, Métius et Tarquin n'étaient pas moins coupables. Je veiu perdre un rival. Qui me redent le bras? Je le veux , Je le puis, et je n'achève pas. Je crains plus de mon cceur le sanglant témoignage Que la sévérité de tout l'aréopage.
La vertu qui n'admet que de sages plaisirs, Semble d'un ton trop dur gourmander nos désirs; Mais quoique pour la suivre il coûte quelques larmes, Tout austère qu'elle est , nous admirons ses charmes. Jaloux de ses appas, dont il est le témoin, Le vice , son rival , la respecte de loin. Sous ses nobles couleurs souvent il se déguise, Pour consoler du moins l'âme qu'il a surprise.
Adorable vertu , que tes divins attraits Dans un cœur qui te perd laissent de longs regreu! De celui qui te hait ta vue est le supplice. Parais : que le méchant te regarde , et frémisse. La richesse , il est vrai , la fortune te fuit; Mais la paix t'accompagne , et la gloire te suit; Et , perdant tout pour toi , l'heureux mortel qui t'aime. Sans biens , sans dignités, se suffit à lui-même. Mais lorsque nous voulons sans toi nous contenter, Importune vertu , pourquoi nous tourmenter? Pourquoi par des remords nous rendre misérables? Qui t'a donné ce droit de punir les coupables? Laisse-nous en repos , cesse de nous charmer, Et qu'il nous soit permis de ne te point aimer. Non, tu seras toujours , par ta seule présence, Ou notre désespoir , ou notre récompense.
Qui te pourra , grand Dieu , méconnaîtfe à ses traii^?
LOUIS Ta nous parles sans cesse; et les hommes distraits N*écoiitent point la voix qui frappe leurs oreilles. Tq fais briller partout tes dons et tes merveilles; Mais sur la terre , hélas I admirant tes bienfaits» Nos regards josqa'à toi ne remontent jamais : Qoeique mattre nouveau sans cesse nous entraîne. Et d'objets en objets notre âme se promène. Tandis que de toi seul nous restons séparés I Qael crime, quelle erreur nous a donc égarés? Nos malheors, 0 mon Dieu, seraient-ils sans ressource ? SoodoDs leur profondeur , remontons à leur soivce, Qoe Hiomme maintenant se présente à mes yeux : Qoand je Taurai connu , je te connaîtrai mieux*
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De tes lois dès Teiiiance heureusement instruit , Et par la foi, Seigneur, à la raison conduit , Permets que dans mes vers, sous ime feinte image , rose pour un moment imiter le langage D'un mortel qui vers toi, de troubles agité , S'avsQce , et pas à pas cherche la vérité.
Onand je reçus la vie au mOieu des alarmes ,
Etqo'anx cris maternels répondant par mes larmes.
J'entrai dans Puni vers, escorté de douleurs,
Ty Tins pour j marcher de malheurs en malheurs.
Je dois mes premiers jours à la femme étrangère
Qui me vendit son lait et son cœur mercenaire;
Béchaoffé dans son sein , dans ses bras caressé ,
Et loQg-temps insensible à son zèle empressé.
De mon retour enfin un souris lut le gage.
De ma faible raison je fis Tapprentissage.
Frappé du son des mots , attentif aiu objets ,
Je répétai les noms , je distinguai les traits ;
Je cornios, je nommai , je caressai mon père ;
Técomai tristement les avis de ma mère.
Uo cbâtiment soudain réveilla ma langueur.
Des maîtres ennuyeux je craignis la rigueur :
Des siècles reculés Tun me contait Thistoire ;
L'amre, plus importun, gravait dans ma mémoire
ïïm lainage nouveau tous les barbares noms.
Le temps forma mon goût : pour fruit de ces leçons,
D'Esdûne j'admirai l'éloquente colère;
Je sentis la douceur des mensonges d'Homère ;
De la ttiste Didon partageant les malheurs ,
SoD bûdier fut souvent arrosé de mes pleurs.
^e méprisai Tenfance et ses jeux insipides.
Mais ces amusemens étaient-ils plus solides ?
D'aride» véritésquclquefois trop épris.
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Tespérais de Newton pénétrer les écrits. Tantôt je poursuivais un stérile problème ; De Descartes tantôt renversant le système. D'autres mondes en Tair s'élevaient à mes frais. Armide était moins prompte à bâtir un palais. Et d'un souffle détruits , malgré leur renommée , Tous les vieux tourbillons s'exhalaient en fimiée. Par mon anatomie un rayon divisé En sept rayons égaux était subtilisé ; Et voulant remonter à la couleur première , J'osais à mon calcul soumettre la lumière.
Dans ces rêves flatteurs que j'ai perdu de jours ! Cherchant à tout savoir, et m'ignorant toigours , Je n'avais point encore réfléchi sur moi-même. Me reprochant enfin ma négligence extrême. Je voulus me connaître : un espoir orgueilleux Inspirait à mon cœur ce projet périlleux. Que de fois, ô fatale et triste connaissance , Tu m'as fait regretter ma première ignorance !
Je me figure , hélas ! le terrible réveil
D'un homme qui , sortant des bras d'un long sommeil.
Se trouve transporté dans une fle inconnue ,
Qui n'offre que déserts et rochers à sa vue :
Trembhmt il se soulève , et d'un œil égaré
Parcourt tous les objets dont il est entouré.
n retombe aussitôt ; il se relève encore ,
Mais il n'ose avancer dans ces lieux qu'il ignore.
Telle fot ma terretu*, sitôt qu'ouvrant les yeux ,
Et rompant un sommeil peut-éu-e officieux ,
Je me regardai seul , sans appui , sans défense ,
Égaré dans tm coin de cet espace immense ;
Ver impur de la terre , et roi de l'univers;
Riche , et vide de biens ; libre , et chargé de fers.
Je ne suis que mensonge, erreur, incertitude.
Et de la vérité je fais ma seule étude.
Tantôt le monde entier m'annonce à haute voii
Le maître que je cherche, et déjà je le vois.
Tantôt le monde entier, dans un profond silence ,
A mes r^^ards errans n'est plus qu'un vide immense.
O nature ! pourquoi viens-tu troubler ma paix?
Ou parle clairement, ou ne parle jamais.
Cessons d'mterroger qui ne veut point répondre.
Si notre ambition ne sert qu'à nous confondre ,
Bornons-nous à la terre, elle est faite pour nous.
Mais non, tous ses plaisirs n'entraînent que dégoûts : Aucun d'eux n'assouvit la soif qui me dévore : Je désire, j'obtiens et je désire encore. Grand Dieu , donne-moi donc des biens dignes de toi , Ou donne-m'en du moins qui soient dignes de moi. Que d'orgueil ! C'est ainsi qu'à moi-même contraire.
Monstre de vanité, prodige de misère, Je ne suis à la fois que néant et grandeor. Mécontent des objets qae poursuit mon ardeor. Je n'estime que moi : tout autre que moi-même , Si je semble Taimer, c'est pour moi que je Talme. Je me hais cependant sitôt que je me Toi ; Je ne puis vivre seul : occupé loin de moi , Je n'aspire qu'à plaire à ceux que je méprise.
Sans doute qu'à ces mots, des bords de la Tamise Quelque abstrait raisonneur, qui ne se plaint de rien. Dans son flegme anglican répondra : « Tout est bien, « Le grand ordonnateur dont le dessein si sage » De tant d'êtres divers ne forme qu'un ouvrage , » Nous place à notre rang pour orner son tableau. » Eh ! quel triste ornement d'un spectacle si beau ! En me parlant ainsi, tu prouves bien toi-même La grandeur du désordre et ta misère extrême. Quand tu soutiens que l'homme est si bien partagé. Dans tes raisonnemens , que tout est dérangé ! Quoi ! mes pleurs (n'est-ce pas un crime de le croire?) D'un maître bienfaisant relèveraient la gloire? Pour d'autres biens sans doute il nous a réservés : Et tous ses grands desseins ne sont point achevés. Oui , je l'ose espérer. Juste arbitre du monde , De la solide paix source pure et féconde , Être partout présent, quoique toujours caché , Des maux de tes sujets quand seras-tu touché ? Tendre père , témoin de nos longues alarmes, Pourras-tu voir toujours tes enfans dans les larmes ? Non, non. Voilà de toi ce que j'ose penser : Ta bonté quelque jour saura mieux nous placer. Mais comment retrouver la gloire qui m'est due ? Qui peut te rendre à moi , félicité perdue? Est-ce dans mes pareils que je dois te chercher ? Ils m'échappent : la mort me les vient arracher; Et, frappés avant moi , le tombeau les dévore, rirai bientôt les joindre : où vont-Us ? Je l'ignore.
Est-il vrai ? N'est-ce point une agréable erreur Qui de la mort en moi vient adoudr l'horreur? 0 Mort ! est-il donc vrai que nos âmes heureuses N'ont rien à redouter de tes fureurs affreuses, Et qu'au moment cruel qui nous ravit le jour Tes victimes ne font que changer de séjour ? Quoi ! même après l'instant où tes ailes funèbres M'auront enseveli dans tes noires ténèbres , Je vivrais ! Doux espoir! que j'aime à m'y livrer !
« De quelle ambition tu te vas enivrer I » Dit l'impie. Est-ce à toi, vaine et faible étincelle, » Vapeur vile , d'attendre une gloire immortelle ? » Le hasard nous forma ; le hasard nous détruit ;
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» Et nous disparaissoiis comme l'ombre q«i fuit » Malheureux, attendez la fin de vos souffrances; » Et vous, ambitieux, bornez vos espérances : » La mort vient tout fimr , et tout meurt avec nous, i Pourquoi, lâches humains, pourquoihicraignez-Tooi? n Qu'est-ce donc qu'un cercueil offre de si terrible? » Une froide poussière, une cendre insensible. » Là nous ne trouvons plus ni plaisir ni douteur. » Un repos étemel est-il donc un malheur? » Plongeons-nous sans effroi dans ce muet abîme » Où la vertu périt, aussi bien que le crime; » Et, suivant du plaisir l'aimable mouvement, » Laissons-nous au tombeau conduire moUemeoL ■
A ces mots insensés le maître de Lucrèce, Usurpant le grand nom d'ami de la sagesse» Jomt la subtilité de ses faux ai^gumens; Lucrèce de ses vers prête les ornemens. De la noble harmonie indigne et triste usage ! Épicure avec lui m'adresse ce langage :
« Cet esprit, 6 mortels, qui vous rend si jaloux,
» N'est qu'un feu qui s'allume et s'éteint avec nous,
» Quand, par d'affreux sillons, l'implacable viefllesse,
» A sur un front hideux imprimé la tristesse ;
» Que dans un corps courbé sous un amas de joors
» Le sang comme à regret semble achever son cours;
» Lorsqu'en des yeux couverts d'un lugubre nuage
» n n'entre des objets qu'une infidèle image;
» Qu'en débris chaque jour le corps tombe et périt:
» En ruines aussi je vois tomber l'espriL
» L'âme mourante alors, flambeau sans nourriture,
» Jette par intervalle une lueur obscure.
» Triste destin de l'homme ! il arrive au tombeau
» Plus faible, plus enrant qu'il ne l'est au berceau!
» La mort du coup fatal frappe enfin l'édifice :
» Dans un dernier soupir achevant son supplice ,
» Lorsque , vide de sang, le coBur reste glacé,
» Son âme s'évapore, et tout l'homme est passé. »
Sur la foi de tes chants , ô dangereux poète , D'un maître trop fameux trop fidèle interprète. De mon heureux espoir désormais détrompé. Je dois donc, du plaisir à toute heure occupé, Consacrer les momens de ma course rapide A la divinité que tu choisis pour guide : Et la mère des jeux , des ris et des amours , Doit ainsi qu'à tes vers présider à mes jours. Si l'homme cependant, au bout de sa carrière. N'a plus que le néant pour attente dernière. Comment puis-je goûter ces plaisirs peu flatteurs Du destin qui m'attend faibles consolateurs? Tu veux me rassurer , et tu me désespères.
LOOIS Vifrai-je dans la Joie, an miliea des miflères, Qaand même je n'ai pas où reposer un cœnr. Las de toot parconrir en cherchant son bonheur ? Rois, sujets, tout se plaint; et nos fleurs les plus belles Renferment dans leur sein des épines cruelles ; L'amertume secrète empoisonne toujours L'onde qm nous parait si claire dans son cours : C'est le ancère ayeo que me fait Épicure. L'onteu- du plaisir m'en apprend la nature, jabamioone ce mailre. O raison , Tiens à moi : Je Teux seul méditer et m'instruire avec toi !
Je pense. La pensée, éclatante lumière.
Ne peut sortu* du sem de Fépaisse matière.
rentrevois ma grandeur. Ce corps lourd et grossier
N'est donc pas tout mon bien, n'est pas moi tout entier.
Qaand je pense, chargé de cet emploi sublime,
PIbs noble que mon corps, un autre être m'anime.
Je troure donc qa'en moi , par d'admirables nœuds ,
Deox êtres opposés sont réunis entre eux :
De la chair et du sang, le corps, vil assemblage;
L'âme, rayon de Dieu, son soufOe , son image.
Ces deox êtres, liés par des nœuds si secrets,
SépSKDi rarement leurs plus chers intérêts :
Leurs plaisirs sont conmiuns, anssibienqueleurspeines.
L'âme, guide du corps, doit en tenir les rênes ;
Mais par des maux cruels quand le corps est troublé ,
De rime qudquefois Pempire est ébranlé.
Dans on vaisseau brisé, sans voile, sans cordage,
Triste jouet des yeots, victime de leur rage ,
Le pilote elfrayé , moins maître que les flots ,
Vent faire attendre en vain sa voix aux matelots.
Et fan-même avec eux s'abandonne à Torage.
Il périt; mais le nôtre est exempt de naufrage.
Comment périrait-il? Le coup fatal au corps
Divise ses liens , dérange ses ressorts :
Un être simirie et pur n'a rien qui se divise ,
Et sor Tâme la mort ne trouye point de prise.
One dis-je ? Tous ces corps dans la terre engiontis ,
Disparos à nos yeux , sont-ils anéantis ?
D'où noQS vient du néant cette crainte bizarre ?
ToQt en sort, rien n'y rentre ; et la nature avare
Dans tous ces diangemens ne perd jamais son bien.
Ton art ni tes fourneaux n'anéantiront rien.
Toi qui , riche en fumée, ô sublime alchimiste ,
Dans ton laboratoire Invoques Trismégiste I
Td peux filn^r , dissoudre , évaporer ce sel ;
Mais cehd qui l'a fait veut qu'il soit iuunortel.
Ntendras-tn toujours à l'honneur de produire.
Tandis que tu n*as pas le pouvoir de détruire ?
Si dn sel , ou du sable , un grain ne peut périr ,
L'èire qoi pense en moi craindra-t-il de mourir?
Qa'est-ce donc que l'instant où l'on cesse de vivre?
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I L'instant où de ses fers une âme se déUvre. < Le corps , né de la poudre , à la poudre est rendu; L'esprit retourne au del , dont il est descendu.
Peut-on lui disputer sa naissance divine? N'est-ce pas cet esprit plein de son origine. Qui, malgré son fardeau, s'élève, prend l'essor, A son premier séjour quelquefois vole eocor. Et revient tout chargé de richesses inunenses ? Pkiton, combien de fois jusqu'au del tu t'élances I Descartes , qui souvent m'y ravis arec toi; Pascal , que sur la terre à peine j'aperçoi ; Vous qui nous remplissez de vos douces manies, Poètes enchanteurs, adorables génies ; Virgile , qui d'Homère appris à nous charmer , Boileau, Corneille, et toi que je n'ose nommer, Vos esprits n'étaient-ils qu'étincelles légères. Que rapides dartés et vapeurs passagères?
Que ne puis-je prétendre à votre illustre sort , 0 vous , dont les grands noms sont exempts de la mort I Eh ! pourquoi , dévoré par cette folle envie , Vais-je éteudre mes vœux au delà de ma vie ? Par de brillans travaux je cherche à dissiper Cette nuit dont le temps me doit envelopper. Des sièdes à Tenir je m'occupe sans cesse. Ce qu'ils diront de moi m'agite et m'intéresse. Je veux m'étemiser ; et dans ma vanité rapprends que je suis fait pour l'hnmortalité. De tout bien qui périt mon âme est mécontente. Grand Dieu , c'est donc à toi de remplir mon attente ! Si je dois me borner aux plaisirs d'un instant. Fallait-il pour si peu m'appeler du néant? Et si j'attends en yain une gloire immortelle , Fallait-il me donner un cœur qui n'aimât qu'dle ? Que dis-je ? Libre en tout , je fais ce que je veux ; Mais dépend-il de moi de vouloir être heureux ? Pour le vouloir , je sens que je ne suis plus libre ; C'est alors qu'en mon cœur il n'est plus d'équilibre. Et qu'aspirant toujours à la félicité.
Dans mon ambition je suis nécessité.
Quoi ! l'homme n'est-U pas l'ouvrage d'un bon maître? Puisqu'il veut être heureux, il est donc fait pour l'être. Sur la terre, il est vrai, je vois dans le malheur La vertu gémissant, et le vice en honneur; Mais j'élève mes yeux vers ce maître suprême , Et je le reconnais dans ce désordre même; S'il le permet , il doit le réparer un jour, n veut que l'homme espère un plus heureux séjour. Oui , pour un autre temps l'Être juste et sévère Ainsi que sa bonté réserve sa colère.
Pères des fictions , les poètes menteurs
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De ces dogmes» dit-oo , furent les inventeurs ; Et sitôt qae la Grèce , ivre de son Homère , Eut de Tempire sombre admiré la chimère , Le peuple qu'effrayaient Tisiphone et ses sœurs D'un charmant Elysée espéra les douceurs.
PlutoD fut leur ouvrage , et leurs mains , Je Tavoue , Etendirent jadis Ixion sur sa roue.
L'onde affi*euse du Styx qui coulait sous leurs lois Ferma les noirs cachots ({u'eile entoura neuf fois. Ils livrèrent Tantale à des ondes perfides , Qui s'échappaient sans cesse à ses lèvres arides. Par l'urne de Hinos, et ses arrêts cruels. Us jetèrent l'effroi dans l'âme des mortels. Ils leur firent entendre une ombre malheureuse , Qui , poussant vers le ciel une voûl douloureuse , S'écriait : « Par les maux que je souffre en ces lieux, » Apprenez, 0 mortels, à respeaer les dieuxl » Hardis fabricateurs de mensonges utiles.
Eussent-ils pu trouver des auditeurs docUes, Sans la secrète voa , plus forte que la leur , Cette voix qui nous crie au fond de notre cœur. Qu'un Juge nous attend, dont la main équitable Tient de nos actions le compte redoutable? n ne laissera point l'innocent en oubli. Espérons et souffrons ; tout sera rétabli
L'attente d'un vengeur qui console Socrate Lui fait subir l'arrêt de sa patrie ingrate; Proscrit par l'mjustice , il expire content; Et Je l'admirerais Jusqu'au dernier instant, S'il ne me nommait pas, Ô demande frivole ! La victime qu'il veut que pour lui l'on immole. Que notre esprit est faible et s'égare aisément !
Mais que dis-je ? Le mien s'égare en ce moment : De rimmortalité tes promesses pompeuses A moi-même, ô raison, me deviennent douteuses! Quoi ! cène âme sujette à tant d'obscurité Peut-elle être un rayon de la Divinité? Dieu brillant de lumière, est-ce là ton image ? O parfait ouvrier, l'homme est-il ton ouvrage? Dans un corps , il est vrai , Je suis emprisonné ; ' Mais pour quel crime affreux y suis-Je condamné ? Cruellement puni sans me trouver coupable. Et toujours à moi-même énigme inconcevable, Qu'ai-Je fait? Par pitié , raison , sois mon soutien : Béponds-moi. Mais, hélas I tu ne me dis plus rien. A mon secours en vain J'appelle tous les hommes. Je demande où l'on va, d'où l'on vient, qui nous sommes. Et tous sont occupés , sans songer à mes maux. De ces amusemens qu'ils nomment leurs travaux. On détruit , on âève , on s'intrigue , on projette ;
Sans cesse l'on écrit, et sans cesse on répèle. L'un , Jaloux de ses vers , vain fruit d^un doux repos , Croit que Dieu ne Fa fait que pour ranger des mots. L'autre, assis pour entendre et Juger nos quereiks. Dicte un amas d'arrêts qui les rend étemelles. Cent fois J'ai souhaité. J'en fais l'aven honteux, PouvcHr de mes malheurs me distraire comme eux; Et, risquant sans remords mon âme infortmiée , Attendre du hasard ma triste destinée.
Quelques uns, m'art-on dit , cherchant la vérité» Dans un savant loisir ont long-temps médité; Et leurs veilles ont fait la gloire de la Grèce : Dans l'école d'Atiiène habita la sagesse. Puisse, pour m'exposer ce merveilleux tableau, Raphaël prendre encor son sublime puiceau I
Que de héros luneux ! quels graves personnages!
Que vois*Je? La discorde au milieu de ces sages;
Et de maîtres entre eux sans cesse divisés
Naissent des sectateurs l'un à l'autre opposés.
Nos folles vanités font pleurer Héradite;
Ces mêmes vanités font rire Démocrite.
Quel remède à nos maux que des ris ou des pleurs!
Qu'ils en cherchent la cause, et guérissem nos cœurs!
Habitant des tombeaux , que t'apprend leur silence ?
« Les atomes erraient dans un espace immense ;
» Déclinant de leur route, ils se sont approchés ;
» Durs, inégaux, sans peine ils se sont accrochés;
» Le hasard a rendu ki nature parfaite:
» L'œil au-dessous du front se creusa sa retraite ;
» Les bras an haut du corps se trouvèrent liés;
» La terre heureusement se durdt sons nos pieds.
» L'univers fîit le fruit de ce prompt assemblage ;
» L'être libre et pensant en fut aussil'onvrage. >
Par honneur, Hippocrate, ou par pitié du moins,
Va guérir ce rêveur si digne de tes soins.
C'est à l'eau dont tout sort que Thaïes nous ramène.
L'air seul a tout produit , nous dit Anaximène.
Et l'étemel Pleureur assure que le feu
De l'univers naissant mit les ressorts en jeu.
Pyrrhon, qui n'a trouvé rien de sûr que son doute.
De peur de s'égarer, ne prend aucune route:
InsensiMe à la vie, insensible à la mort.
Il ne sait quand il veille , il ne sait quand il dort ;
Et de son indolence , au milieu d'un orage ,
Un stupide animal est en effîet l'image.
Orné de sa besace, et fier de son manteau.
Cet orgueilleux n'apprend qu'à rouler un tonneaa.
Oui , sa lanterne en main Diogène m'irrite :
n cherche un homme ; et lui n'est qu'un fou que j'évite.
C'est assez contempler ces astres si parfaits , ! Anaxagore : enfin dis-nous qui les a faits.
LOUIS Mais qndle douce Tok enchante mon oreille? Tandis qu'en ces jardins Épicore sommeille , Que de Toloptaenx répètent ses leçons , Mollement étendus sur de tendres gazons I Malheoreox, Jouissez promptement de la vie : flâtez-Tons , le temps fuit ; et la Parque ennemie D'oD coup de son ciseau va tous rendre au néant : Par 00 plaisir encor Tolez-hii cet instant Votre austère rival, pâle, mélancolique, Fait de ses grands discours résonner le Portique; JetrenUe enrécoutant; sa vertu me fak peur; Je ne pois comme lui rire dans la douleur; rose la croire un mal ; et le crois sans attendre Qae la goutte en fureur me contraigne à rapprendre. L'AGadémie enHn, par la voix de Platon , Va dissiper en moi tout Fennui de Zenon ; Mais de Platon lui-même et qu'attendre et que croire, QoaiKide ne rien savoir son mattre fait sa gloire? Incertain comme loi , n'osant rien hasarder, Dréfote, il propose, et laisse à décider. Par quelques vérités à peine il me console : Il s'arrête, fl hésite, il doute et me désole. Son disdple jaloux, prompt à Tahandonner, Se retire au Lycée , et m'y veut entraîner. Mais à Phomme inquiet le mattre d'Alexandre Du terrible avenir ne daigne rien apprendre. Qae me fait sa morale et tout son vain savoir, SU me laisse mourir sans un rayon d'espoh*? Loin des longs raisonneurs que la Grèce publie , Le mjrstiqae Viefflard m'appelle en Italie : La mort , si je l'en crois , ne doit point m'affllger : Oo ne périt jamais , on ne fait que changer ; Et rhomme et l'animal , par un accord étrange , Beleors âmes entre eux font un biisarre échange; De prisons en prisons renfermés tour à tour, Noos monrons seulement pour retourner au jour. Triste immortalité ! frivole récompense D'one abstinence austère , et de tant de silence !
Plûlosophes : que dis-je ? antiques discoureurs , C'est prêter trop long-temps Toreille à vos erreurs. Ainsi donc, étourdi de pompeuses paroles, Plos troublé que jamais, je sors de vos écoles. Vous promettez beaucoup: de vos grands noms frappé, ^attendais tout de vous , et vous m^avez trompé. Da seol fils d'Ariston je n'ai point à me plaindre : Ennemi do mensonge , il m'apprend à le craindre ; Il tremble à chaque pas , et vers la vérité ie sens qu'a me conduit par sa timidité ; D'an heureux avenir je lui dois l'espérance ; D'an Diea qui me chérit j'entrevois la puissance ; Hais il m'aime ce Dieu , dans un désordre affreux Doit-Q laisser languir un siyet malheureux ?
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Pourquoi de tant d'honneur et de tant de misère Réunit-il en mol l'assemblage adultère?
Prodigue de ses biens, un père plein d'amour S'empresse d'enrichir ceux qu'il a mis au jour. L'être toujours heureux rend heureux ses ouvrages, n s'aime, son amour s'étend sur ses images. Il nous punit : de quoi ? Nous l'a-t-il révélé? La terre est un exil : pourquoi suis-je exilé? Qui suis-je ? Mais , hélas ! plus je veux me connaître. Plus la peine et le trouble en moi semblent renaître , Qui suis-je ? Qui pourra me le développer? Voilà, Platon , voilà le nœud qu'il faut couper. Platon ne parle plus, ou je l'entends luinnéme Avouer le besoin d'un oracle suprême.
Platon ne parle plus, quel sera mon secours? Il faut donc me résoudre à m'ignorer toujours. Dans ce nuage épais quel flambeau peut me liidre? Dans ce dédale obscur quel fil peut me conduire? Qui me débrouillera ce chaos plein d'horreur? Mon cœur àésespéré se livre à sa fureur. Vivre sans se connaître est un trop dur supplice. Que, par pitié pour moi, la mort m'anéantisse. 0 ciel, c'est ta rigueur que jimplore à genoux I Daigne écraser enfin l'objet de ton courroux. Montagnes , couvrez-moi ! Terre , ouvre tes abîmes I Si je suis si coupable , engloutis tous mes crimes , Et périsse à jamais le jour infortuné Où l'on dit à mon père : « Un enfant vous est né ? »
De mon état cruel quand je me désespère ,
Et sens avec Platon qu'il faut qu'un Dieu m'éclaire ,
J'apprends qu'un peuple entier garde encor aujourd'hui
Un livre qu'autrefois le ciel dicta pour lui.
Ah ! s'il est vrai, j'y cours. Quelle route ai-je à suivre?
Où faut-il s'adresser? à quel peuple , à quel livre ?
Si Dieu nous a parlé, qu'a-t-il dit? je le croi.
Pour chercher de ce Dieu la véritable loi ,
Parmi tant de mortels je trouve à peine un guide.
Ensevelis , hélas ! dans un repos stupide ,
Ou plongés presque tous dans de frivoles soins.
Leur plus grand intérêt les occupe le moins I
Montaigne m'entretient de sa douce indolence :
Sait-il de quel côté doit pencher la balance?
Ce n'est pas vers le but que Bayle veut marcher :
C'est l'obstacle qu'il aime , il ne veut que chercher ;
Pour toi, coupable auteur d'un ténébreux système»
Qui de tout réuni formes l'Être suprême.
Et qui. m'éblouissant par tes pompeux discours,
Anéantis ce Dieu dont tu parles toujours ;
Caché dans ton nuage , impénétrable asile
A l'abri de mes coups tu peux rester tranquille^
Qu'à sonder l'épaisseur de ton obscuriti}.
Tes hardis sectateurs mettent leur vanité , Et, jaloux d'un honneur où je n'ose prétendre, Se disputent entre eux la gloire de t^entendre. Le déiste du moins me parle sans détours : Content de sa raison qu'il me vante toujours , Elle seule Tédaire ; il marche à sa lumière.
Ouvre les yeux, ingrat; connais-la tout entière.
Cette même raison m'éclaire comme toi :
Tu la verras bientôt me conduire à la foi.
An jour dont j'ai besoin elle-même m'appelle.
Et m'apprend à chercher un guide meilleur qu'elle.
D'une religion je lui dois le désh*.
C'est avec elle encor que je vais la choish-.
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Cette ville autrefois maîtresse de la terre,
Rome , qui par le fer et le droit de la guerre
Domina si long-temps sur toute nation.
Rome domine encor par la religion.
Avec plus de douceur, et non moins d'étendue.
Son empire établi frappe d'abord ma vue.
Ces peuples que l'erreur rendit ses ennemis.
Contre elle révoltés, à son Dieu sont soumis.
Tout le Nord est Chrétien, tout l'Orient encore
Est semé de mortels que ce grand titre honore.
Je vois , le fer en main , le superbe Ottoman
Opposer à ce nom celui de Musulman.
n me semble d'abord que l'un et l'autre en guerre,
Mahomet et le Christ , se disputent U terre.
Mais de la Mecque en vain le fameux fugitif
Sous ses bizarres lois tient l'Orient captif;
En vjdn , près du tombeau dont Médine est si fière ,
Turc , Arabe, Persan , tout baise la poussière.
Le livre, dont l'aspect fait trembler le turban ,
Et qui rend le muphti respectable au sultan,
Que dicta , nous dit-on , la colombe au prophète ,
M'apprend qu'il n'est du del qu'un second interprète;
Que le Christ avant lui , premier ambassadeur,
Ymt de l'homme tombé relever la grandeur.
Oui, le rival du Dieu que les Chrétiens m'annoncent
Rend hommage lui-même à ce nom qu'ils prononcent.
0 Chrétien, je t'admire, et je reviens à toi ;
L'un et l'autre hémisphère est rempli de ta loi.
Des oracles du del es-tu dépositaire ?
De ta religion quel est le caractère ?
Si tu veux , répond-il , chercher sa vérité , Remonte seulement à son antiquité.
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Lliistoire t'apprendrait sa naissance et son Sge , Si de l'homme en effet sa gloire était Fouvrage ; Mais avec l'univers son âge prend son cours : / Elle naquit le jour que naquirent les jours. A peine du néant l'homme venait d'édore , Déjà coulait pour lui le pur sang que j'adore, ; Et mes premiers écrits , annales des humains, ! Des mains du premier peuple ont passé dans i . Quand le del eut permis qu'à hi race mOrteDe I Un Uvre conservât sa parole éternelle, I Aux neveux d'Israël ( Dieu les aimait alors ) Mobe confia le plus grand des trésors.
Son histoire est la leur. Elle ne leur présente Que traits dont la mémoire était alors récente ; Et leur historien ne leur déguise pas Qu'ils sont murmurateurs, séditieux, ingrats. Son livre cependant fut le précieux gage Qu'un père à ses enfans laissait pour héritage. Dans ce livre par eux de tout temps révéré Le nombre des mots même est un nombre sacré. Ils ont peur qu'une main téméraire et pro&ne N'ose altérer un jour la loi qui les condamne : La loi qui de leur long et cmd châtiment Montre à leurs ennemis le juste fondement, Et nous apprend à nous par quels profonds mystères, Ces insensés ( hélas ! ils ont été nos pères ) , Ces Gentils, qui n'étaient que les enfans d'Adam, Ont été préférés aux enfans d'Abraham.
Du Dieu qui les poursuit annonçant la justice , Ils vont porter partout l'arrêt de leur supplice. Sans villes et sans rois, sans temples, sans autels. Vaincus, proscrits, errans, l'opprobre des mortels. Pourquoi de tant de maux leur demander U cause? Va prendre dans leurs mains le livre qui l'expose. Là tu suivras ce peuple , et liras tour à tour Ce qu'il fut, ce qu'il est, ce qu'il doit être un jour.
Je m'arrête, et, surpris d'un si nouveau spectèdtt Je contemple ce peuple, ou plutôt ce.mirade. Nés d'un sang qui jamais dans un sang étranger. Après un cours si long, n'a pu se mélanger; Nés du sang de Jacob , le père de leurs pères. Dispersés , mais unis , ces hommes sont tous frères. Même religion, même législateur :
Ils respectent toujours le nom du même auteur; Et tant de malheureux répandus dans le monde Ne font qu'une famille éparse et vagabonde. Mèdes , Assyriens , vous êtes disparus ; Parthes, Carthaginois, Romains , vous n'êtes plus; Et toi, fier Sarrasin , qu'as-tu fait de ta gloire ? Il ne reste de toi que ton nom dans l'histoire. Ces destructeurs d'états sont détruits par le temps Et la terre cent fois a changé d'habitans.
Tandis qa'ua people seul , que toal peuple déteste, S'obstine à nous montrer son déplorable reste.
Que BOUS foDt, disent-ils , vos opprobres cmels , Si le Dieu d^Abraham veut nous rendre immortels ? Non, non : le Dieu vivant, stable dans sa parole, A juré ; son serment ne sera point frivole. Il n'a point déchiré le contrat solennel Qall remit dans les mains de Tantîque IsraéL Sur ses heureux enfans une étoile doit luire ; Et du sang de Jacob un chef doit nous conduire. En vain par son oubli Dieu semble nous punir : Nous espérons toujours celui qui doit venir. Fidèles au milieu de nos longues misères , Nous attendons le roi qu'ont attendu nos pères. Le grand jour, il est vrai , qui leur fut annoncé. Devrait briller sur nous , et son terme est passé. Gardons-nous toutefois , trop hardis interprètes , De supputer les temps marqués par les prophètes. Maudit soit le mortel par qui sont calculés Des jours cent fois prédits, dès long-temps écoulés! Non que de ses sermens PEtemel se repente ; Mais , puisqu'il a voulu prolonger notre attente , L'esclave avec son maître a-t-il droit de compter? Ce calcul insolent vous osez le tenter, Sacril^es Chrétiens , jaloux de nos richesses, Qoi croyez posséder l'objet de nos promesses. Hélas! de quelle ardeur, si ce maître eût paru. Sous ses nobles drapeaux tout son peuple eût couru ! Qu'il vous ferait gémir sous le poids de ses armes. Et payer chèrement l'intérêt de nos larmes ! »
Ainsi parient les Juife. Terrible aveuglement I
D*an crime inconcevable étrange châtiment I
Lem- roi promis du del , s'il n'en veut point descendre.
Si son terme est passé, pourquoi toujours l'attendre?
Os attendront toiyours : cet oracle est rendu :
Le voile tant prédit est sur eux étendu.
Des antiques auteurs de ce fameux volume
Dieu, qui seul sait les temps, a donc conduit la plume.
Sans doute il est sacré ce livre dont je voi
Tant de prédictions s*accomplir devant moL
Respectant désormais sa vérité divine ,
De la religion j'y cherche l'origine.
Je rouvre , et vois d'abord un ouvrier parfait Dont, au commencement, la parole a tout fait Le premier des humains qui lui doit sa naissance. Par son sooffle inspffé, fait à sa ressemblance. Et que doivent servir tous les êtres divers. Comme dans son domaine entre dans l'univers* Il ne pot sans orgneil soutenir tant de gloire, A range séducteur il céda la victoire ,
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Et perdit tous ses droits à la félicité : Droits qu'il aurait transmis à sa postérité , l^s que révoqua tous la suprême justice. L'immuable décret d'un étemel supplice Réglait déjà le sort de range ténébreux. Coupable comme lui, toutefois plus heureux. Quand tout pour nous punir s'armait dans la nature , L'homme entendit parler d'une Grâce future; Et dans le même arrêt dont il fut accablé , Par un mot d'espérance il se vit omsolé. A cet instant commence , et se suit d'âge en âge. De rhomme réparé r auguste et grand ouvrage; Et son réparateur alors comme aujourd'hui , Ou promis, ou donné, réunit tout en lui.
On peut donc l'expliquer par ce livre adnurable. Aux Platons , comme à moi , l'énigme inconcevable. Le nuage s'écarte, et mes yeux sont ouverts. Je vois le coup fatal qui change l'onivere; JTy vois entrer le crime et son désordre extrême. Enfin je ne siA plus du mystère à moi-même : Le nœud se développe ; un rayon qui me luit De ce sombre chaos a dissipé la nuit.
Mais Tenfant innocent peut-fl pour héritage.... Ce doute seul , hélas ! ramène le nuage. Et ce n'est plus encor qu'un chaos que je voL Dieu, rhomme et l'univers, tout y rentre pour moi. Quand je crois , la lumière aussitôt m'est rendue : Dieu , l'homme et l'univers, tout revient à ma vue. L'ouvrage fut parfait, il est défiguré.
Apprenons à quel point l'homme s'est égaré.
Le père criminel d'une race proscrite Peupla d'infortunés une terre maudite.
Pour prolonger des jours destinés aux douleurs. Naissent les premiers arts, enfans de nos malheurs. La branche en longs éckits cède au bras qui l'arrache; Par le fer foçonnée, eUe alonge la hache; L'homme avec son secours, non sans un long eifort, Ebranle, et fait tomber l'arbre dont elle sort; Et tandis qu'au fuseau la laine obéissante Suit une main légère , une main plus pesante Frappe à coups redoublés renclume qui gémit La lune mord rader, et roreille en fréntit Le voyageur qu'arrête un obstacle liquide A l'écorce d'un bois confie un pied timide. Retenu par la peur, par l'intérêt pressé, H avaAce en tremblant : le fleuve est traversé. Bientôt ils oseront, les yeux vers les étoiles. S'abandonner aux mers sur la foi de leurs voiles. Avant que dans les pleurs ils pétrissent leur pain» Avec de longs soupirs ils ont brisé le grain.
ilU LOUIS
Un roissean par son cours, le vent par sob haldiie, Pent à leurs faibles bras épargner tant de peine ; Mais ces heureux secours , si présens à leurs yeux , • Quand ils les connaîtront, le monde sera vieux. Honune né pour souffrir, prodige d'ignorance, Où Tas-tn donc chercher ta stupide arrogance P
Tandis que le besoin , Tindustrie et le temps Policent par degrés tous les arts différens. Enfantés par l'orgueil, tous les crimes en foule inondent Tunivers : le fer luit, le sang coule. Le premier que les champs burent avec horreur, Fut le sang qui d'un frère assouvit la fureur. Ces malheureux , tombant d'abtmes en abîmes, Fatignèrent le ciel par tant de nouveaux crimes , Qu'enfin, lent à punir, mais las d'être outragé. Par un coup éclatant leur mahre Hot vengé. De la terre aussitAt les eaux couvrent hi iàce : Us sont ensevelis; c'était fait de leur race; Mais un Juste épargné va rendre en peu de temps A ce monde désert de nouveaux' habitans. La terre toutefois , Jusque-là vigoureuse , Perdit de tous ses fruits la douceur savoureuse. Des animaux alors on chercha le secours : Leur chair soutint nos corps réduit» à peu de Jours.
Les poètes, dont l'art , par une audace étrange , Sait du faux et du vrai faire un confus mélange , De leurs récits menteurs prirent pour fondemens Les fidèles récits de tant d'événemens : Et , pour mieux amuser les oisives oreilles. Cherchèrent dans ces faits leurs premières merveilles. De là ces temps fameux qu'ils regrettent encor : Doux empire de Rhée , ftge pur, siècle d'or, Où, sans qu'il fût besohi de lois ni de supplice. L'amour de la vertu fit régner la Justice : Siècle d'or, sous ce nom puisqu'ils ont célébré Ce siècle plus heureux où Tor fut ignoré I Sobre dans ses désirs, l'homme, pour nourriture. Se contentait des fruits offerts par la nature. La mort tardive alors n'approchait qu'à pas lents, liais, las de dépouiller les chênes de leurs glands, 11 essaya le fer sur l'animal timide.
La flèche dans les airs chercha l'oiseau rapide ; L'innocente brebis tomba sous sa fureur; Et ce sang au carnage accoutumant son cœur. Le fer devint bientôt l'instrument de sa perte ; Et de crimes enfin la terre était couverte , Lorsqu'un dânge affï^ux en fut le châtiment. . Tout nous rappelle encor ce grand événement : Fable , histoire , physique, ont un même langage. Au livre des Hébreux ainsi tout rend hommage; Et même l'on dirait que , pour s'accréditer.
RACINE
La FaMe en sa naisBanoe ait voulu limiter. Laisson»4a toutefois s'égarer dans sa course. Et de la vérité suivons toujours la source.
La terre sort des eaux, et voit de toutes parts Reparaître les fruits , les hommes et les arts. Tout renaît, nos malheurs et nos crimes ensemble. Sous des toits chancelans d'abord on se rassemble. La crainte fait chercher des asiles plus sûrs : On creuse les fossés , on élève les murs. Qu'une tour de mortels soit l'immortel ouvrage. Dieu descend pour la voir, et confond leur hingage. Ne pouvant plus s'entendre , il se faut séparer. Us se rechercheront , mais pour se massacrer. D'un importun voisin on Jure la ruine.
On attaque , on renverse , on pille , on assassine. Homme mjuste et cruel , que , dans son repentir. Le Dieu qui t'avait fait voulut anéantir. Malheureux dont il vient d'abréger la carrière , Pourquoi brille ce fer dans ta mam meurtrière? Le del t'a-t-il encore accordé trop de Jours? Mais qui va de leur rage entretenir le cours? Quel intérêt les forme au grand art de la guerre? Égaux et souverains, tous maîtres de la terre , Ds hi possèdent toute , en n'y possédant rien. « D est à moi ce champ , ce canton , c'est le mien. » Ce ruisseau.... de mon bras il faut que tu l'obtiennes; » SU coulaitsous tes lois, qu'il coule sous les miennes. On s'empare d'un arbre , on usurpe un buisson. De roi, de conquérant, le vahiquenr prend le nom. Dans son vaste domaine il met cette rivière : Bientôt cette montagne en sera la frontière. L'Alexandre s'avance , et n'est plus un brigand : C'est l'heureux fondateur d'un empire puissant. Que d'un nouvel empire alarme la naissance. Provmces, nations, royaumes, tout commence. La terre sur son sein ne volt que potentats. Qui partagent sa boue en superbes états ; Et sur elle on prépare aux majestés suprêmes Pourpre , trônes, palais, sceptres et diadèmes.
Mais lorsque par le fer leur droit est établi. Le droit du del sur eux tombe presque en oubli ; Et recherchant ce Dieu dont la mémoire expu-e. L'homme croit le trouver dans tout ce qu'il admire. De l'astre qui pour lui renaît tous les matins. Ainsi que la lumière , il attend ses destins. Aux feux inanimés qui roulent sur leurs têtes. Les peuples en tremblant demandent des conquêtes. Des dons de leurs pareils bientôt reconnaissans, Ils adorent des arts les auteurs bienfaisans. Devant son Osirîs l'Egypte est en prière : Vainement un tombeau renferme sa poussière;
LOUIS Grossièrement taUlée , une pierre en tient lieu. D*un tronc qpoi pourrissait le cisean (ait un dieu. Da horiant Annbis la ridicule image Fait tomber à genou tont ce peuple si sage. Je De vois chez Ammon qu'horreur , que cruauté : Le sacriiicatenr, bourreau par piété , Do barbare Molocfa assouvit la colère Avec le aang du fils et les larmes du père. Près de ce dieu cruel , un dieu voluptueux HoDoré par un culte impur, incestueux, Chamos, qui de Moab engloutit les victimes. De ses adorateurs n'exige que des crimes. Que de gémîssemens et de lugubres cris ! 0 filles de Sidon , vous pleurez Adonis : Une dent sacrilège en a flétri les charmes. Et sa mort tous les ans renouvelle vos larmes. Et toi , savante Grèce , à ces folles douleurs Noos te verrons bientôt mêler aussi tes pleurs : La foole de ces dieux qu'en Egypte on adore Ne pouvant te suffire, à de nouveaux encore De llmmortalité tu feras le présent :
ToD Atlas gémira sous un del trop pesant ; Nymphes, faunes, sylvaîns, divinités fécondes, Peaplerom les forêts, les montagnes, les ondes; Chaque arbre aura la sienne , et les Romains un Jour De ces maîtres vaincus esclaves à leur tour, Prodigueront sans fin la majesté suprême. Ençereurs, favoris, AntinoOs lui-même, Par arrêt du sénat entreront dans les deux ; Et les hommes seront plus rares que les dieux.
Terre , quelle est ta gloire , et quel temps de lumière ,
Ooaod la divinité se rend si familière!
Comvns, l'argent en main , entourer ses autels :
Elle est prête à répondre an moindre des mortels.
Dans Delphes , dans Délos elle fait sa demeure ;
Aox sables de TAfrique elle parle à toute heure :
A Dodome sans pefaie on peut l'entretenir.
Et d'an chêne {Nrophète apprendre l'avenir.
Poorqnoi le demander, s'il est inexplicable?
Qae sert de le savoir , sll est inévitable F
Des maox que nous craignons pourquoi nous assurer?
L'incertitude an moins nous permet d'espérer.
N'importe :les destins que le ciel nous prépare,
A notre impatience il faut quil les dédare ;
Et slls ne sont écrits dans le cœur d'un taureau ,
Noos irons les chercher dans le vol d'un oiseau.
0 gravité de Home ! 0 sagesse d' AAènes !
Quel cuhe extravagant ! que de fêtes obscènes !
Quels sont tous ces secrets dont on ne peut parler?
0 mystères suspects qu'on n'ose révéler I
I'vmUs que sagement on cache leur follet
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Chez dlgnorans hébreux, femme, enfant, tout publie : « C'est de toute notre âme, et de tout notre cœur, 1» Que nous devons aimer notre Dieu, le Seigneur, » L'Être unique , qui fit le ciel , la terre et l'homme. » Je suis celui qui suis, c'est ainsi qu'il se nomme.» Et sur rhonune et sur Dieu , sublimes vérités ' Dans un pays obscur d'où viennent ces dartés? Ce seul coin de la terre est sauvé du naufrage. Le Dieu qui le protège en écarte l'orage. L'ordre des élémens se renverse à sa voix. La nature est contrainte à s'écarter des lois Qu'au premier jour du monde il lui dicta lui-même , Mais que change à son gré sa volonté suprême. Ce peuple si sincère, attestant aujourd'hui Les prodiges nombreux que le dd fit pour lui. Dans ses solennités en garde la mémoire. Je pourrais dans mes vers en retracer l'histoire. L'on y verrait encore la mer ouvrir ses eaux. Les rochers s'amollir et se fondre en ruisseaux , Les fleuves effrayés remonter à leur source , L'astre pompeux du jour s'arrêter dans sa course. Mais, frappé tout à coup par l'édat glorieux Que les prophètes saints font briller à mes yeux. Chez un peuple qui marche au nfflieu des mirades Je ne veux m'arrêter qu'au plus grand des spedades.
Dans un temps qu'à des Jours et tranquilles et longs • A de fertiles champs, à des troupeaux féconds. Il semble que le cid ait borné ses promesses , On voit, ambitieux de plus nobles richesses, Des hommes pleins du Dieu dont ils sont inspU^ , Errans , de peaux couverts, des villes retirés. Os n'y vont quelquefois, ministres inflexibles. Que pour y prononcer des menaces terribles. * Aux rois épouvantés ils n'adressent leur voix Que comme ambassadeurs du souverain des rois ; Chassés, tristes objets d'opprobres et de hames, DécMrés par le fer, maudits, chargés de chaînes. Dans les antres cachés , contens , dans leur malheur » De se rassasier du pain de la douleur; Admirables mortels dont la terre est mdigne, Ils répètent que Dieu rejettera sa vigne; Que sur une autre terre , et sous un ciel nouveau^ Le loup doit dans les champs bondir avec l'agneau^ Ils répètent que Dieu , las du sang des génisses , Abolissant enfin d'impuissans sacrifices , Verra la pure hostie immolée en tous lieux, La terre produira son germe précieux.
Du juste de Sion, que les iles attendent y Déjà de tous côtés les rayons se répandent. De son immense gloire ils sont environnés , Quand par un autre objet tout à coup détournés. Ce juste à leurs regards n'est plus reconnaissabic :
Scms beauté, sans éclat, ignoré , méprUable , Frappé du ciel, chargé du poids de nos malheurs, he dernier des humains, et l'homme des douleurs. Avec des scélérats, ainsi que leur complice. Comme un agneau pcUsible on le mène au supplice. Quel autre qae le Diea qui dévoile les temps Présentait à leurs yeux ces tableaux différens? Ils nous font espérer un maître redoutable. Le prince de la paix , le Dieu fort , l'admirable* Son trâne est entouré de rois humiliés; Ses ennemis vaincus frémissent à ses pieds; Son règne s'étendra sur les races futures. Sa gloire disparaît, et, couvert de blessures. C'est le pasteur mourant d'un troupeau dispersé. En contemplant celui que ses mains ont percé , Saisi d'étonnement un peuple est en alarmes: La mort d'un fils unique arrache moins de larmes. David, qui voit de loin ce brillant rejeton , Plus sage , plus heureux , plus grand que Salomon , Du sein de l'Éternel sortir avant l'aurore. Dans rhorreur des tourmens David le voit encore. Du roi de Babylooe admirable captif, A deux objets divers Dieu te rend attentif. Élevé sur son trône, à son fils qui s*avance, n donne à haute voix l'empire et la puissance. Hais tout change à tes yeux : ce fils est immolé : Le Christ est mis à mort , le lieu saint désolé; Le grand-prétre éperdu dans la fange se roule. Tout périt : Tautel tombe et le temple s'écroule. Cest ce môme captif qui voit, tous à leurs rangs. Pareils à des éclairs, passer les conquérans. Il voit naître et mourir leurs superbes empires. Babylone , c'est toi qui sous le Perse expires. Alexandre punit tes vainqueurs florissans. Rome punit la Grèce , et venge les Persans* EUe renversera toute grandeur suprême ; Et le marteau fatal sera brisé lui-même. O Rome 1 tes débris seront les fondemens D'un empire vainqueur des hommes et des temps.
Hais ce n*est point assez qu'annonçant oes miracles. Des prophètes nombreux répètent leurs oracles : Tout rempli du dessein qu'il doit exécuter* Dieu par des coups d'essai semble le méditer : A nos yeux à tonte heure il en montre une image, Et dans ses premiers traits crayonne son ouvrage. Que les plus tendres mains conduisent au bûcher Ce fils obéissant qui s'y laisse attacher : Paisible sacrifice , où le prêtre tranquille Va frapper sans pâlir sa victime immobilel Que l'enfont le plus cher, en esdave vendu» Et dn seni de l'opprobre à la gloire rendu, Aimé, craint, adoré des villes étrangères;
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I Soit enfin reconnu par ses perfides firères;
' Pour le sang d'un agneau, que, rempli de reqiect. L'ange exterminateur s'écarte à son a^MCt; Que de tant de maisons au glaive condamnées. Celles que teint ce sang soient seules épargnées. Qu'en attachant ses yeux sur un signe âevé. Par un heureux regard le mourant soit sauvé; Que le Jour de tristesse oà le grand-prétre eipîre , A tant de malheureux, que son trépas relire Des asiles prescrits à leur captivité.
Devienne un Jour de grâce et de félicité ; Que, par les criminels proscrit pendant l'or^se, Le Juste en périssant les sauve du naufrage; Qu'il revive, et ne soit victime que trois Jours Du monstre qui parut l'engloutir pour toujours : Tout m'annonce de loin ce que le del projette i Et, sans cesse conduit par un peuple prophète: J'arrive pas à pas au terme désiré.
Où le Dieu tant de fois prédit et figuré Doit de son règne saint établir la puissance : Ce règne dont mes vers vont chanter la i
Les empires détruits, les trônes renversés.
Les champs couverts de morts, les peuples dispenéi.
Et tous ces grands revers que notre erreur commune
Croit nommer Justement les Jeux de la fortune ,
Sont les Jeux de celui qui, maître de nos cœurs ,
A ses desseins secrets fait servir nos fureurs;
Et, de nos passions régknt la folle ivresse,
De ses projets par elle accomplit la sagesse.
Les conquérans n'ont fait, par leur ambition^
Que hftter les progrès de la religion;
Nos haines, nos combats ont aflTermi sa gloire :
C'est le prouver assez que conter son histoire.
Je sais bien que, féconde en agrémens divers,
La riche fiction est le charme des vers.
Nous vivons du mensonge ; et le fruit de nos veilles
N'est que l'art d'amuser par de fousses mervalles;
Hais à des faits divins mon esprit consacré
Par ces vains omemens serait déshonoré :
Je laisse à Sannazar son audace profane.
Lom de moi ces attraits que mon sqjet condamne!
L'ftme de mon récit est la shnpUdté.
Id tout est merveille , et tout est vérité.
Le Dieu qui dans ses mains tient la paix et la guerre. Tranquille au haut des deux, diange à son gré la terre.
LOUIS Avant qae le ben de ta reiigioD Soit ie Jjen commun de toate nation , n Teat qne l'univers ne soit qu'un seul empire, ^ambition de Rome à ce dessein conspire ; Mais on état si vaste* en proie aux factions , Est le règne du trouble et des divisions. D veot que, sur la terre aux mêmes lois soumise » Un paisible commerce en tous lienx favorise De ses ordres nouveaux les ministres divins. Os pourront les porter par de libres chemins , Si l^onivers n'a plus pour maître qu'un seul homme. G*estce Dieu qui le veut : la liberté de Rome, Ranimaot ses soldats par César abattus , Da dernier coup frappée, expire avec Brutus. Dans ses nombreux vaisseaux une reine ose encore Rassembler follement les peuples de l'Aurore. Elle fuit, rmsensée : avec elle tout fuit, Et son indigne amant honteusement la suit. Jusqu'à Rome bientôt, par Auguste traînées , Toutes les nations à son char enchaînées , L'Arabe , le Gelon , le brûlant Africain , Et l'habitant glacé du Mord le plus lointain , Vont orner du vainqueur la marche triomphante : Le Parthe s'en alarme, et, d'une main tremblante, Rapporte les drapeaux à Crassus arrachés. Dans leurs Alpes en vain les Rhutes sont cachés : La foudre les atteint , tout subit l'esclavage. L'Âraze , mugissant sous un pont qui l'outra^ , De son antique orgueil reçoit le châtiment , EtTEuphrate soumis coule plus mollement Paisible souverain des mers et de la terre , Auguste ferme enfin ie temple de la guerre. .. Il est fermé ce temple , où par cent nœuds d'airain La Discorde attachée , et déplorant en vain Tant de complots détruits , tant de fureurs trompées, Frémit sur un amas de lances et d'épées. Aux champs déshonorés par de si longs combats La main du laboureur rend leurs prenders appas. Le marchand loin du port , autrefois son asile , Fait Toler ses vaisseaux sur une mer tranquille.
Les poètes , surpris d'un Spectacle si beau , Soot saisis à llnstant d'un transport tout nouveau. Ik annoncent que Rome, après tant de miradcs. Va TOff le temps heureux prédit par ses oracles , •Un siècle, disent-ils, recommence son cours,
> Qui doit de l'âge d'or nous ramener les jours.
> Déjà descend du del une race nouvelle ;
» La terre va reprendre une face plus belle ,
> Tout y deviendra pur ; et ses premiers forfaits , * SI en reste, seront effacés pour jamais. »
Tant de prédictions qui frappent les oreilles
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Font d*un grand changement espérer les merveilles. Vers l'Orient alors chacun tourne les yeux : G'est de là qu'on attend ce roi victorieux , Qui, sortant des climats où le jour prend naissance. Doit soumettre la terre à son obéissance. Jérusalem s'éveille à des bruits si flatteurs : L'héritier de Jacob en cherche les auteurs. Des prophètes sacrés parcourant les volumes , Sans peine il reconnaît le siècle dont leurs plumes Ont décrit tant de fois les jours délicieux, a II est venu ce temps , l'espoir de nos aïeux, » Où le fer, dont la dent rend les guérets fertiles. » Sera forgé du fer des lances inutiles. » La Justice et la Paix s'embrassent devant nous. 9 Le glaive étincelant d'un royaume jaloux » N'ose plus aujourd'hui s'irriter contre un autre : » Le bonheur des humains nous annonce le notice : B Sous un joug étranger nous avons succombé , » Et des mains de Juda notre sceptre est tombé. » Mais notre opprobre même assure notre gloire : » Des promesses du ciel rappelons la mémoire. »
Cependant il paraît à ce peuple étonné Un homme, si ce nom lui peut être donné , Qui, sortant tout à coup d'une retraite obscure. En maître , et comme Dieu , commande à la nature. A sa voix sont ouverts des yeux long-temps fermés» Du soleil qui les frappe éblouis et charmés. D'un mot il fait tomber la barrière invincible Qui rendait une oreille aux sons inaccessible ; Et la langue qui sort de la captivité Par de rapides chants bénit sa liberté. Des malheureux traînaient leurs membres inutiles , Qu'à son ordre à l'instant ils retrouvent docilesL Le mourant étendu sur un lit de douleurs De ses fils.désolés court essuyer les pleurs. La mort même n'est plus certaine de sa proie. Objet tout à la fois d'épouvante et de joie , Celui que du tombeau rappelle un cri puissant Se relève , et sa sœur pâlit en l'embrassant, n ne repou^ point les fleuves vers leur source ; n ne dérange pas les astres dans leur course. On lui demande en vain des signes dans les deux! Vient-il pour contenter les esprits curieux ? Ce qu'il fait d'éclatant, c'est sur nous qu'il l'opère. Et pour nous sort de lui sa vertu salutaire. Il guérit nos langueurs, il nous rappelle au jour : Sa puissance toujours annonce son amour. Mais c'est peu d'enchanter les yeux par ces merveilles ; 11 parle : ses discours ravissent les oreilles. Par lui sont annoncés de terribles arrêts; Par lui sont révélés de terribles secrets. Lui seul n'est point ému des secrets qu'il révèle :
Il parie froidcmeot d'une gloii-e éternefle;
D étonne le monde , et n*est point étonné :
Dans cette même gloire il semble qu'il soit né;
Il parait ici-bas peu Jaloux de la sienne.
Qu'empressé de l'entendre un peuple le prévienne ,
Il n'adoucit jamais aux esprits révoltés
Ses dogmes rigoureux, ses dures vérités.
C*est en vain qu'on murmure; 11 faut croire ; il l'ordonne.
D'un œil indifférent il voit qu'on l'abandonne.
Un disciple qui vient se jeter dans ses bras ,
Et qui renonce à tout pour marcher sur ses pas.
Lui demande par grâce un délai nécessaire ,
Un moment , pour aller ensevelir son père.
« Dès ce moment suis-moi , lui répond-il alors,
» Et laisse aux morts le soin d'ensevelir leurs morts. »
Quittons tout pour lui seul ; que rien ne nous arrête.
Cependant il n'a pas où reposer sa tête.
D'un tel législateur quel sera le destin ? Jadis de la vertu Platon prévit la fin : « Que son héros, dit-U, attende avec courage, » Tout ce que des méchans lui prépare la rage. » S'il se montre à la terre, à la terre arraché, » Proscrit, frappé, sanglant, à la croix attaché^ » Paix secrète du cœur, gage de l'innocence , » C'est toi seule à sa mort qui seras sa défense I » L'oracle est accompli. Le juste est immolé. Tout s'émeut, et des bords du Jourdain désolé , Au Tibre en un moment le bruit s'en fait entendre. D'intrépides humains courent pour le répandre : Ils volent : l'univers est rempli de leur voix.
« Repentez-vaus, pleurez, et montez à sa croix* » Quel que soit te forfeit, la victime l'expie. » Vous avez fait mourir le maître de la vie. » Celui que vos bourreaux traînaient en criminel , » Est l'image, l'éclat, le fils de l'Etemel. ' » Ce Dieu, dont la parole enfanta la lumière, B Couché dans un tombeau, dormait dans la poussière, » Mais la mort est vaincue , et l'enfer dépouillé. » La nature a frémi , son Dieu s'est réveillé. » Il vit , nos yeux l'ont vu : croyez. » Parole étrange ! Ils commandent de croire : on les croit, et tout change.
Simples dans leurs discours, simples dans leurs écrits. Les accusera-t-on d'éblouir nos esprits?
Ils content leurs erreurs, leur honte , leur faiblesse. Par eux de leur naissance apprenant la bassesse , rapprends aussi par eux leur infidélité. Le trouble de leur maître , et sa timidité. A l'aspect de la mort il s'attriste , il frissonne : Languissant , prosterné, la force l'abandonne , Et le calice amer qu'on lui doit présenter
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I Loin de lui, s'il pouvait, il voudrait l'écarter*
Est-il donc d'un héros d^écouter la nature?
Socrate en étouffa jusqu'au moindre murmure.
L'imposture , féconde en discours séduisans ,
Eût orné son récit de charmes plus pulasana.
Leurs écrits, direz-vous, dépouillés d'artifice , Ne font pomt dans leurs cœurs soupçonner hi malice. Trop simples , en effet , et séduits les premiers , Ils ont cru follement des mensonges grossiers. Mais , s'ils ont pu les croire , ont-ils pu les écrire Parmi des ennemis prêts à les contredire ? j A peine aux yeux mortels leur maître est dispani, ! A toute heure, en tout lieu , tout un peuple Ta vu. I Qu'elle a d'autorité l'histoire qu'en sUence I Sont contraints d'écouter des témoins qu'elle oilense!
I Combien de ces témoins, déjà tout pleins de foi, Juifs circoncis du cœur, ont reconnu pour roi De la Jérusalem étemelle, invisible.
Celui qui dans la leur, traité de roi risible , D'épines couronné par les mains d'un bourreau. Dans les siennes pour sceptre a vu mettre un roseai^f Vrais enfans d'Abraham , hâtez donc votre fuite : Titus accourt; sortez d'une ville proscrite.
En quel funeste état te découvrent mes yeux , Ville jadis si belle ! 0 peuple ami des deux! Qu'as-tu fait à ton Dieu? Sa vengeance est certaine. Gomment à tant d'amour succède tant de liainel Son bras de jour en jour s'appesantit sur toi , Et tu ne fus Jamais plus zélé pour sa loi ! Combien d'avant-coureurs annoncent Ui raine 1 Et la guerre étrangère , et la guerre intestine. Et les embrasemens, et la peste et la iiaim 1 Que de maux rassemblés I L'orage éclate enfin» Le nuage est crevé, je vois partir la foudre : Jérusalem n'est plus, et le Temple est en pondre. Les feux , malgré Titus , prompts à le consumer. Ces feux vengeurs , le del saura les rallumer. Quand des audacieux oseront entreprendre De relever encor ce Temple de sa cendre. « 0 peuple que je plains I ton vainqueur est-ce moi? » C'est ton Dieu , dit Titus , qui se venge de toi. » Oui sans doute le del les punit d'une offense : » Je n'ai fait que prêter mon bras à sa vengeance. * Ils l'ont bien mérité ce châtiment affreux. Le sang de leur victime est retombé sur eux. Le père a pour long-temps proscrit ses fils rd)elles ; Le maître a retranché les branches infidèles.
II n'a point toutefois arraché l'arbre h^rat ; Mais un nouveau prodige en a changé l'édat Sur cet arbre étonné que de branches nouveOes, Sauvages autrefois , aujourd'hui natureOes f
Que vois-Je ? L^étraoger dépouille Théritier ; Et le fils adopté saccède le premier.
De ces ooineaox enfaos que la mère est féconde! Os ne foQt que de nattre , et remplissent le monde. Les maîtres du pays par le M arrosés , D'âne antique sagesse enfin désabusés , Ont déjà de la croix embrassé la folie. A Taspect d^m bois vil le Parthe s'humilie ; Et, réunis entre eux pour la première fois , Les Scythes vagabonds reconnaissent les lois. Â l'auteur du soleil le Perse offre un hommage Qne Terreur » long-temps lui fit rendre à Fouvrage. Des déserts libyens le farouche habitant, Le Sarmate indocile , et TArabe inconstant , De ses sauvages moeurs adoucit la rudesse. Corinthe se réveille et sort de sa mollesse. Atbène, ouvrant les yeux reconnaît le pouvoir Dn Dieu qu'elle adora long-temps sans le savoir. Mieux instruite aujourd'hui, cet autel qu'elle honore N*est plus enfin l'autel d'un maître qu'elle ignore. ^ Il est trouvé ce Dieu tant cherché par Platoii : L'Aréopage entier retentit de son nom.
Les Gaulois détestant les honneurs homicides, Qu'offre à leurs dieux cruels le fer de leurs druides. Apprennent que pour nous , le ciel moins rigoureux Me demanda jamais le sang d'un malheureux ; Et qu*un cœur qu'a brisé le rependr du crime Est aux yeux d'un Dieu saint la plus sainte victime. Tes illustres martyrs sont tes premiers trésors , Opulente dté, la gloire de ces bords Où la Saône enchantée à pas lents se promène , N'arrivant qu'à regret au Rhône qui l'entraîne. Toi que ki Seine embrasse, et qui dois à ton tour L'enfermer dans le sein de ton vaste contour, ViQe heureuse , sur toi brille la foi naissante. Qu'un jour tes sages rois la rendront florissante 1 Sor vos têtes aussi luit cet astre divin , Vous que baignent les flots du Danube et du Rhin , Vous qui buvez les eaux du Tage et de l'Ibère ; Vous que dans vos forets le jour à peine éckure. Et vous que , séparant du reste des humains , Les mers avaient sauvés des fureurs des Romains, Lieux où ne put voler leur aigle ambitieuse , Je vois dans vos climats la foi victorieuse. Au grand nom qui du monde a couru les deux bouts» De rjnde à la Tamise , on fléchit les genoux. La croix a tout conquis , et l'Eglise s'écrie : « Conuient à tant d'enfans ai-je donné la vie ? »
Sor les rives dn Tibre éclate sa splendeur ; Là de son règne saint s'élève la grandeur ; Et dans Rome est fondé son trône inébranlable »
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Â tout ambitieux trône peu désirable!
Sur ses degrés sanglans je ne vois que des morts : C'était pour en tomber qu'on y montait alors. Dans ces temps où la foi conduisait aux supplices , D'un troupeau condamné glorieuses prémices , Les pasteurs espéraient des supplices plus grands. Tel fut chez les chrétiens l'honneur des premiers raqgs.
Quel spectacle en effet à mes yeux se présente ! Quels tourmens inconnus que la fureur ini^nte I De bitume couverts , ils servent de flambeaux; Déchirés lentement, ils tombent en lambeaux ; Dans ces barbares jeux, théâtres du carnage. Des tigres, des lions on irrite la rage. Que de fjpux, que de croix , que d'échafauds dressés l Combien de bourreaux las , de glaives émoussés ! Injuste contre eux seuls , le plus juste des princes, Par ce sang odieux contente ses provinces. Pour eux tout empereur, Trajan même , est Néron. Ils se nomment Chrétiens, et leur crime est leur nom. Ils demandent la mort , ils courent aux supplices ; Les plus longues douleurs prolongent leurs délices ; ' Les rigueurs des tyi*ans leur semblent d'heureux dons; Ils bénissent la main qui détruit leurs prisons. Qui peut leur inspirer la haine de la vie? D'éterniser son nom la ridicule envie Quelquefois, je l'avoue, en étouffe l'amour. Lorsque sur un bûcher Pér^grin , las du jour, D'un tt*épas éclatant dierche la renommée. Un cynique orgueilleux s'évapore en fumée. Mais cet immense amas de femmes et d'enfans, Qu'immolent les Romains, qu'égorgent les Pei*sans, Tant d'hommes dont les noms sont restés sans mémoire. Couraient-ils à la mort pour vivre dans l'histoire?
« Plaignez, me dira-t-on, leur triste aveuglement.
» L'erreur a ses martyrs : le Bonze follement
» Ose offrir à son Dieu, stérile sacrifice ,
» Un corps qu'a déchiré son bizarre caprice.
» Victime d'un usage antique et rigoureux ,
» La veuve sans frémir s'élance dans les feux
» Pour rejoindre un époux que souvent elle abhorre.
» Chez un peuple insensé cette loi vit encore.
» Egarement cruel ! loi digne de nos pleurs !
» Que la religion enfante de malheurs ! »
Respectons des mortels que Dieu même autorise. Oui , de ses plus grands dons le ciel les favorise , Et le ciel n'a jamais favorisé l'erreur. Ils chassent cet esprit et de haine et d'horreur, Cet infernal tyran, dont nos maux font la joie. A la voix des Chrétiens abandonnant sa proie , Des corps qu'il tourmentait il s'enfuit consterné :
he prince da mensonge est enGn détrôné.
n osnrpa Tempire , et sans peine et sans gloire, Lorsque lliomme, emporté par la fureur de croire , Sans que Fart eût besoin d*éblouir sa raison , Au plus n\ imposteur se livrait sans soupçon, liais ces temps ne sont plus : la Grèce la première A su du moins ouvrir la route à la lumière. On la cherche : Platon , par ses fameux écrits , Des honteuses erreurs inspû*e le mépris. Pleines de ses leçons , des écoles célèbres , De Tenfance du monde écartent les ténèbres. Le grave philosophe est partout révéré : Souvent même à la cour il se volt honoré. Son crédit peut nous perdre, et sa haine y conspire. Mais en vain cette haine arme Celse et Porphyre : Que peuvent contre nous leurs traits injurieux? Il fallait nous porter des coups plus sérieux. Approfondir des faits récens à la mémoire, Et sur ses fondemens renverser notre histohre. Qui ne sait que railler, évite un vrai combat On traite les Chrétiens d'ennemis de FétaL On impute le crime à ceux dont la doctrine N'a pu que dans le ciel prendre son origine. Ainsi que dans les mœurs , tout est pur dans leurs lois. C'est par eux qu'on apprend à respecter les rois , Et que même aux Nécons on doit l'obéissance. « De Dieu , nous dL»ent-ils , descend toute puissance. » Le prince est son hnage , et , maître des humains, » Tient du maître des cieux le glaive dans ses mains. » Sujets, obéissez : le murmure est un crime. » En vain contre un pouvoir cruel, mais légitime. Des peuples révoltés s'arment de toutes parts , Les Chrétiens sont toujours fidèles aux Césars.
Ont41s donc par faiblesse une âme si soumise?
Leur pouvoir éclatant redouble ma surprise.
La nature obéit et tremble devant eux.
Quel spectacle étonnant de miracles nombreux!
Que de tristes mourans qui fermaient leurs paupières
Sont tout à coup rendus à la douce lumière !
Et du fond des tombeaux que de morts rappelés !
De deux camps ennemis par la soif désolés ,
Q'uand d'un soleil brûlant la chaleur les embrase ,
L'un périt, le ciel tonne, et la foudre l'écrase;
Et tandis que ses feux écartent le Germain ,
Un torrent salutaire abreuve le Romain ;
Le soldat demi-mort, dans une heureuse pluie
Trouve tout à la fois la victoire et la vie.
De ce bienfait le prmce admire les auteurs.
Et le peuple obstiné les appelle Enchanteurs.
Enchantement divin qui commande au tonnerre !
Le charme vient du ciel , quand il change la terre.
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Prodige inconcevable , un instrument d'horreur, La croix est l'ornement du front d'un empereur ! Constantin triomphant fait triompher la gloire D'un signe lumineux qui promit sa victoire. Cérès, dans Eleusis, voit ses initiés Fouler robe, couronne et corbeille à leurs pieds. Diane , tu n'es plus; soutiens de ta puissance , Tes orfèvres d'Éphèse ont perdu l'espérance. Les temples sont déserts , et le prêtre interdit. Renversant l'encensoû* de son dieu sans crédit Abandonne un autel toujours vide d'offrandes. Delphes, jadis si prompte à répondre aux demandes, D'un silence honteux subit les tristes lois. Enfin , comme Apollon , tous les dieux sont sans voix. Aux tombeaux des martyrs, fertiles en miracles. Les peuples et les rois cherchent de vrais oracles. On implore un mortel qu'on avait massacré , Et l'on brise le dieu qu'on avait adoré.
A ce torrent vainqueur Rome long4emps s'oppose.
Et de son Jupiter veut défendre la cause.
Mais contre elle il est temps de venger les Chrétiens.
Du sang de tes enfans, grand Dieu, tu te souviens!
Tant de cris qu'éleva sa fureur idolâtre
Ont assez retenti dans son amphithéâu*e.
Tu vas lui demander compte de ses arrêts.
0 Dieu des conquérans, tes vengeurs sont tout prêts.
Et Rome va tomber d'une chute éternelle ,
Ainsi que Babylone et ta ville infidèle?
Oui , c'est ce même Dieu qui sait à ses desseins Ramener tous les pas des aveugles humains. Sousd*orgueilleax vainqueurs quand les villes succombent. Quand l'afli-eux contre-coup des empires qui tombent Dans le monde ébranlé jette au loin la terreur; Que sont tous ces héros qu'admire notre erreur? Les ministres d'un Dieu qui punit des coupables, Instrumens de colère , et verges méprisables. Que prétend Attila? Que demande Alaric?
Où s'emporte Odoacre? Où vole Genseric?
Ils sont , sans le savoir, armés pour la querdle D'un maître qui du Nord tour à tour les appeUe. Devant leurs bataillons il fait marcher l'horreur; Rome antique est livrée au barbare en fureur. De sa cendre renaît une ville plus belle ; Et tout sera soumis à la Rome nouvelle.
Je la vois cette Rome , où d'augustes vieillards. Héritiers d'un apôtre, et vainqueurs des Césars, Souverains sans armée, et conquérans sans guerre, A leur triple couronne ont asservi la terre. Le fer n'est pas l'appui de leurs vastes états; Leur trône n'ast jamais entouré de soldats.
LOUIS TerriMe par ses dés et son glahe invisible, Tranquillement assis dans nn palais paisible , Par Tanneaa d*im pécheor aatorisant ses lois , Au rang de ses enfons un prêtre met nos rois. Os en ont le respect et Thumble caractère. QoH ait toajoors pour eux des entrailles de père !
D'une religion si prompte en ses progrès , Si f osais jusqu'à nous compter tous les succès , Peindre les souverains humiliant leur tête , El la suivre partout de conquête en conquête , Quel champ je m'ouvrirais I quel récit glorieux ! Mais que pourraisje apprendre à quiconque a des yeux ? L*arbre couvre la terre, et ses branches s'étendent Partout où du soleil les rayons se répandent. De Faurore au couchant on adore aujourd'hui Celui qui de sa croix attira tout à lui. Dans le temps que ce Dieu parmi nous daigna vivre, L'aorais-je mieux connu , quand j'aurais pu le suivre Des rives du Jourdain au sommet du Tabor ? Kon, maintenant sa gloire éclate plus encor.
Je vois à ses côtés Moïse avec Élie.
Toot prophète l'annonce , et la loi le publie.
Ses apôtres enfin sont sortis du sonuneil.
Que de nouveaux témoins m'a produits leur réveil I
Cest en mourant pour lui qu'ils lui rendent hommage.
Ils sont tous égorgés : voUà leur témoignage.
Je le vois : c'est lui-même , et je n'en puis douter.
Mais c'est peu de le voir , il le faut écouter :
La voix de tout ce sang que l'amour fit répandre
Me répète la voix que le del fit entendre ,
Quand le Tabor brilla de l'un de ses rayons.
Oui, c'est ce fils si cher : écoutons et croyons,
■ Le joug qu'il nous impose est, dit-on, trop pénible ; • Ses dogmes sont obscurs ; sa morale est terrible : > Nos écrits et nos cœurs sont en captivité. » D'une nouvelle ardeur justement transporté, De ces plaintes je veux repousser l'injustice, n n'est pas temps encor que ma course finisse; Poursuivons le déiste en ses détours divers. Quel sujet fur plus grand et plus digne des vers ;
CHAITT CTMi^VlÈMEm
Le Verbe égal à Dieu , splendeur de sa lumière, Avant que les mortels , sortis de la poussière , Aux rayons du soleil eussent ouvert les yeux , Avant la terre , avant la naissance des deux ,
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Étemelle puissance , et sagesse suprême , Le Verbe était eu Dieu , fils de Dieu , Dieu loi-même.
Fils de Dieu, cependant fils de l'homme h la fois. Peut-il , toujours égal.... Je m'arrête , et je crois. Faible et fière raison , dépouille ton audace , Le vent soufile : qui peut en découvrir la trace ? Etonnés de son bruit, nous sentons son pouvoir, Notre oreille l'entend , notre œil ne le peut voir. Quelque trouble id-bas que mon âme ressente , La Foi, fille du del , devant moi se présente. Sur une ancre appuyée, elle a le front voilé. Et , m'édairant du feu dont son cœur est brûlé : « Viens, dit-elle, suis-moi. L'éclat que je fais luire, » Quand tu baisses les yeux , sufiit pour te conduire. » Est-ce le temps de voir que le temps de la nuit? » En attendant le jour, docile à qui t'instruit , » Tu dois, à chaque pas , plus adorer qu'entendre, » Plus croire que savoir, et plus aimer qu'apprendre. »
« Faut-il, dit le déiste, enchaîner la raison ? » N'est-elle pas du ciel le plus précieux don ? » Et pouvons-nous penser qu'en nous l'Être suprême » Veuille étouiTer un feu qu'il alluma lui-même? »
H l'alluma sans doute ; et cet heureux présent Par son premier éclat guidait l'homme innocent. Aujourd'hui presque étemte, une flamme si belle Ne prête qu'un jour sombre à l'âme criminelle ; Mais la foi le ranime avec un feu plus pur. Et d'indignes mortels l'osent trouver obscur. Quand , par bonté pour eux , un Dieu se manifeste ! Il leur en dit assez : qu'ils ignorent le reste. Jttsques au temps prescrit le grand livre est scellé.
Pour nous confondre , hélas I que n'a-t41 pas voilé ! Pourrons-nous pénétrer ses mystères sublimes. Quand ses moindres secrets sont pour nous des abhnes ? La nature à nos yeux sans cesse vient s'olfrir : Le livre à tout moment semble prêt à s'ouvrir. Que de sièdes pei*dus sans que rien nous attire A rechercher du moins ce que l'homme y peut lire ! Et lorsque nos besoins , le temps et le hasard Nous contraignent enfin d'y jeter un regard , Instruits de quelques faits, en savons-nous les causes? Attentif au spectade , en vam tu te proposes. Philosophe orgueilleux, d'en suivre le dessein. En vain tu veux chercher la nature en son sein ; La , tu trouves écrit : Arrête , téméraire , Nul de vous n'entrera Jusqu'en mon sanctuaire. Oui , même en ces objets si présens à nos yeux Tout devient invisible à l'œil trop curieux ; Et cdui qui captive une mer furieuse
Borne aussi des humains la vue ambideuse.
Pour sonder la nature ils font de vains efforts :
Ils en verront les jeux , et jamais les ressorts.
Partout elle nous crie : « Adorez votre maître ;
» Contemplez , admirez , jouissez sans connaître. »
D'une attentive étude embrassant le parti.
Du sein de Tignorance un mortel est pard ;
A-t-il tout parcouru ? Pour fruit de tant de peine ,
A rignorance encor son savoir le ramène.
Tu rougis, fier mortel; prête à me démentir,
Ta vanité murmure : if liaut Tanéantir.
De tes fameux progrès cherchons quelle est la gloire :
Faisons de ton esprit Thumlliante histoire.
L'intérêt nous donna nos premières leçons :
L'amour de nos troupeaux , le soin de nos moissons
Mous firent d'un temps cher devenir économes,
£t la nécessité nous rendit astronomes.
Pouvions*nous mieux régler nos travaux et nos jours,
Que sur ces corps briUans, si réglés dans leur cours?
Le peuple qui du M cultivait le rivage
Les observa long-temps sous un ciel sans nuage.
Pour mieux les contempler sous différens cantons.
Il les partage entre eux, et leur cherche des noms.
Gassini , Galilée , excusez vos ancêtres :
Leurs yeux , accoutumés à des objets champêtres ,
Ne virent dans le ciel que chiens , béliers, taureaux ;
Vous y saurez un jour porter des noms plus beaux :
Saturne et Jupiter vanteront leur cortège.
Mais de l'antiquité quel est le privilège !
Les noms qu'auront forgés ces grossiers laboureurs
Imprimeront en nous d'étemelles erreurs.
0 trop heureux l'enfant qui naît sous la Balance !
De son cruel voisin détestons la puissance.
Horace frémira , s'il sait que le hasard
En naissant l'a frappé de ce triste regard.
Sur la voûte des deux notre histoire est écrite.
Dans ce livre fatal plus d'un Cardan médite :
Achetons leur faveur. Richelieu, Mazarin,
Vous-mêmes prodiguez vos bienfaits à Morin :
Ses yeux lisent un chiffre impénétrable au vôtre :
Qu'il vous fasse trembler, faites trembler les autres.
D'une éternelle nuit le peuple menacé.
Rappelle par ses cris le soleil éclipsé.
Mais quel corps menaçant vient troubler la nature
Par son étincelante et longue chevelure?
Qu'un si grand appareil annonce de fureur !
Vil peuple , il né doit point te causer de terreur !
D'un important courroux ces députés sinistres.
Si ce n'est pour des rois, partent pour des ministres.
Le ciel a du loisir , ou nous fait trop d'honneur :
Le seul cri d'un hibou peut nous flétrir le cœur.
De tes astres , ô del , n'éteins pas la lumière :
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Verrons-nous sans pâlir tomber notre salière? Rassurez-nous, devins, charmes, enehantemens. Amulettes, anneaux, baguettes, talismans:
Et tant d'autres secours qu'embrasse llgnorance. Si folle dans sa crainte et dans son e^érance. *
De toutes nos erreurs quand le nombreux ( Dans l'Egypte produit s'échappa de son sein. L'amour d'un doux climat l'emporta dans la Grèce. Un peuple qu'endormaient dans une longue ivresse La musique , les vers, les danses et les jeux, D'Apelle , de Scopas et d'Homère amonreux , Consacrant aux beaux-arts ses yeux et ses oreilles. Du del et de la terre oublia les merveilles. Leurs sages rarement en parurent frappés ; Et jamais les Romains n'en furent occnpés. Tout plein de son héros, au lieu de la nature , Lucrèce leur chanta les rêves d'Epicure. Ambitieux de vaincre, et non de discourir , L'art des enfans de Mars fîit l'art de conquérir. L'étude a peu d'attraits pour les maîtres du monde. « Le soleil, disaient-ils, va se coucher dans l'ondf; » La voQte dont le cercle a pour base la mer » Sous son dôme briUant couvre la terre et rah* , » Et le vieux Océan , père de la nature , » Étend autour de nous son humide ceinture. > Tels étaient leurs progrès , lorsque du vrai savoir La fureur des combats éteignit tout e^rair.
Faible par sa grandeur, ce n'était qu'avec peine Que sur la terre encor Rome étendait sa chaîne, D'esdaves trop nombreux son empire accablé , Malgré son double appui, se sentit ébranlé; Et lorsque par les mains du conquérant Hérule Le trône des Césars tomba sous Augustule, Sa chute fit trembler cdui des Constantins. Le fameux imposteur, suivi des Sarraâns, Jeta les fondemens d'un pouvoir formidable. Que sous un autre nom rendit plus redoutable. Le peuple que l'Euxin vomit de ses marais. Du jour que le second de ses fiers Mahomets, La gloire du Croissant, et la terreur du monde , Eut enfin foudroyé Byzance et Trébisondc.
Jour cruel , jour fatal , oh sur tant de trésors. Antiques monumens respectés jusqu'alors , Par la destruction signalant sa puissance. Le barbare étendit sa stupide vengeance!
Que nos plus beaux palais de cendres soient couverts; Mais pourquoi tant d'écrits à nos regrets si chers Sont-ils brûlés par toi, vainqueur impitoyable? i L'ignorance à tes vœux sans doute est favorable.
--rff..'zs
Que crains-ta ? Son empire est partout aflermi , Depuis que du boo sens on savoir ennemi , TroQYaot Tart d'obscurcir le maître des ténèbres , Fonne dans ses écrits tous ces docteurs célèbres , Qui, le dilemme en main, prétendent de l'abstrait Catégoriquement diviser le concret, Onand viendra ton vengeur, 6 raison qu'on outrage I
De tant de mots pompeux le superbe étalage Troavaitde tous côtés d'ardens admirateurs. Et la nature entière était sans spectateurs. L'intérêt cependant va nous rapprocher d'elle. Un Génois nous apprend , quelle étrange nouvelle I Qa'an delà de ce monde il est un monde encor , Monde dont fhabitant abandonne tout Tor ! Noos Tolons. Quel que soit l'objet qui nous anime , Comment de tant de mers franchissons-nous l'abîme ? Si long-temps sur sa feuille attaché dans un coin Par quel efibrt l'insecte a-t-il rampé si loin ?
Un aimant ( le hasard dans l'air le fit suspendre ) En regardant le pôle , aux yeux qu'il dut surprendre Révéla cet amour qu'on ne soupçonnait pas : AmoDf heoreux pour nous , et fatal aux Incas. Nos flottantes forêts couvrent le sein de l'onde, La boussole nous rend les citoyens du monde. Des deux Indes pour nous elle ouvre tons les ports; Et nous en rapportons par elle les trésors. Tant d'objets diiférens , tant de fruits , tant de plantes , (Que de l'esprit humain les conquêtes sont lentes! ) Donnent enfin naissance aux désirs curieux, Et la terre ramène à l'étude des cieux.
Faibles amas de sable , ouvrages de la cendre ,
Deux verres (le hasard vient encor nous l'apprendre)
L'on de l'autre distans , l'un à l'autre opposés,
Qu*au.\ dea\ bouts d'un tuyau des enfans ont placés ,
Font crier en Zélande, ô surprise I 6 merveille !
Et le Toscan fameux à ce bruit se réveiUe.
De Ptolomée alors, armé de meilleurs yeux,
11 brise les cristaux , les cercles et les deux ;
Tout change : par l'arrêt du hardi Galilée
La terre loin du centre est enfin exilée.
Dans un brOlant repos , le soleil à son tour ,
Centre de l'univers , roi tranquille du jour ,
Va Toir tourner le del ,^et la terre elle-même.
En fain l'Inquisiteur croit entendre un blasphème ;
Et 9x ans de prison forcent au repentir
ïïm système effrayant l'infortuné martyr :
La terre , nuit et jour à sa marche fidèle ,
Emporte GalOée et son juge avec elle.
D*un monde encor nouveau que d'habitans obscurs
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Vous tirez dû néant , iUustres Réaumurs ! Pourquoi sans spectateur tout un peuple en silence Veut-il nous dérober tant de magnificence , Sans un verre , nos yeux ne le connaîtraient pas. Celui qui fit ces yeux pour veiller sur nos pas Me nous en donne point pour voir tous ses ouvrages ; Et lorsque nous voulons percer jusqu'aux nuages Où s'enferme ce Dieu , de ses secrets jaloux. Pour regarder si haut, quels yeux espérons-nous? Vers de terre , à la terre arrêtez votre vue.
A peine sa beauté , jusqu'alors inconnue ,
A plus d'une merveille a su nous attacher ,
Que l'on vit en tous lieux du soin de les chercher
Naître l'heureux dégoût des questions si folles,
Dont l'antique tyran des bruyantes écoles ,
Le héros de Stagyre, allumait la fureur.
Du vide la nature avait encore horreur.
Rassurons-nous pourtant. Le jour commence à naître :
Nous allons tons penser , Descartes va paraître.
Il vit toujours caché ; mais ses brillans travaux Forment ses sectateurs, ainsi que ses rivaux. Ils tiennent tous de lui leurs armes et leur gloire. Et même ses vainqueurs lui doivent leur victoire. Nous pouvons aujotuxi'hui porter plus loin nos pas. Nous courons ; mais sans lui nous ne marcherions pas. Si la France n'eût point produit cette lumière , Londres de son Newton ne serait pas si fière.
Par eux l'esprit humain, qu'ils honorent tous deux, Instruit de sa grandeur , la reconnaît en eux. Mais sitôt que trop loin l'un ou l'autre s'avance. L'esprit hutnain par eux apprend son impuissance ; Descartes le premier me conduit au conseil Où du monde naissant Dieu règle l'appareil. Là, d'un cubique amas, berceau de la nature. Sortent trois élémens de diverse figure ; Là ces angles qu'entre eux brise leur frottement , Quand Dieu qui dans le plein met tout en mouvement . Pour la première fois fait tourner la matière , Se changent en subtile et brillante poussière. Newton ne la voit pas ; mais il voit ou croit voir Dans un vide étendu tous les corps se mouvoir. Exerçant l'un sur l'autre un mutuel emphre. Par les mêmes Mens l'un et l'autre s'attire , Tandis qu'au même instant , et par les mêmes lois. Vers un centre commun tous pèsent à la fois. Qui peut entre ces corps , de grandeur inégale, Décrire les combats de la force centrale ? L'algèbre, avec honneur débrouillant ce chaos. De ces hardis calculs hérisse son héros.
Vous que de l'univers l'architecte suprême
Eût pa charger da soin de rédairer lui-même , Des trayaux qu'avec tous je ne pois partager Si j'ose voos distraire , et tous interroger , Dites-moi quel attrait à la terre rappelle Ce corps que dans les airs je lance si loin d'elle ? La pesanteur.... Déjà ce mot vous trouble tous. Expliquez-moi du moins ce qui se passe en vous?
Au sortir d'un repas dans votre sein paisible Quel ordre renouTelIe un combat invisible; Et quel heureux vainqueur a pu si promptement Chercher, saisir, dompter, broyer cet aliment. Qui , bientôt liqueur douce , ira de veine en veine Se confondre en son cours dans le sang qui l'entraîne? Dans mi autre combat, non moins cher à nos vœux. Comment peut une écorce, espoir d'un malheureux. Attaquer, conquérir, enchaîner l'ennemie.
Qui , tantôt en fureur, et tantôt endormie , A fait trêve avec nous le Jour de son sommeil ? Mais au jour de colère , exacte à son réveil , Elle rallume un feu qui dans nos yeux pétille. Tous nos esprits subtils, vagabonde famille, S'égarent dans leur course ; en désordre comme eux. L'âme même s'oublie ; et dans ce trouble aifreux , La mort prête à frapper, déjà lève sa foudre. Que d'alarmes , quels maux apaise un peu de poudre!
Des systèmes savans épargnez-vous les frais ,
Et ces brillans discours qui n'éclairent jamais.
Avouez-nous plutôt votre ignorance extrême.
Hélas ! tout est mystère en vous-même à vous-même!
Et nous voulons encor qu'à d'indignes sujets
Le Souverain du monde explique ses projets.
Quand ce corps, de notre âme esclave méprisable.
Lui cache ses secrets d'un voile impénétrable !
De la Religion si j'éteins le flambeau ,
Je me creuse à moi-même un abîme nouveaiL
Déiste , que pour toi la nuit devient obscure ,
Et de quel voile encor tu couvres la nature I
A tes yeux comme aux miens peut-elle rappeler
Celui qui pour un temps ne veut que m'exiler ?
Si kl terre n'est pomt un séjour de vengeance.
Peux-tu dans cet ouvrage admirer sa puissance ?
La peste la ravage , et d'affreux tremblemens
Précèdent la fureur de ses embrasemens.
Le froid la fait languir , la chaleur hi dévore ;
Et pour comble de maux son roi la déshonore.
L'être pensant qui doit tout ordonner, tout voir.
Dans ses tristes états , aveugle et sans pouvoir ,
Jouet infortuné de passions cruelles.
Est un roi qui commande à des sujets rebelles ,
Et le jour de sa pau est le jour de sa mort
Son état, tu le sais, attend le même sort :
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Tout périra, le feu réduira tout en cendre» Tu le sais dès long-temps; mais sauras-tu m'apprendre Par quel caprice un Dieu détruit ce qu'il a fait? Que n'avait-il du moins rendu le tout pariait? S'il ne l'a pas pu , Dieu, qu'a-t-il donc d'admirable? S'il ne l'a pas voulu , te semble-t-il aimable? Tu t'efforces en vain , toi qui prétends tout voir , D'arracher le rideau qui fait ton désespoir. Pour moi j'attends qu'un jour Dieu lui-même l'enlève; Il sufDt qu'un instant la foi me le soulève. J'en vois assez , et vais t'apprendre sa leçon , Qui console à ki fois le cœur et la raison.
Oui , le tout doit répondre à la gloire du maître :
L'univers est son temple, et l'homme en est le prêtre;
Le temple inanimé , sans le prêtre, est mueL
Cet immense univers , de la main qui l'a fait.
Doit par la vou de l'homme adorer la puissance.
Et rendre le tribut de la reconnaissance.
Ce tribut dura peu : l'ordre fut renversé ,
Quand par le prêtre ingrat le Dieu fut offensé ;
La nature perdit toute son harmonie ;
Avec le criminel la terre fut punie.
De l'homme et de ses fils le déplorable sort
Fut la pente au péché , l'ignorance et la morL
McUs ces fils n'étaient pas; une race future.,.
Lorsque le Créateur frappe sa créature ,
Est-ce à notre justice à mesurer les coups?
Et ce qu'un Dieu se doit, mortels , le savez-voos?
La terre ne fut plus un jardin de délices.
Ministre cependant de nos derniers supplices,
Et maintenant si prompte à les exécuter,
La mort , sous un del pur, semblait nous respecter.
Héhis ! cette lenteur à prendre ses victimes
Ne fit que redoubler notre ardeur pour les crimes !
Une seconde fois frappant notre séjour.
Le ciel défigura l'objet de notre amour.
La terre , par ce coup jusqu'au centre ébranlée ,
Hideuse en mille endroits, et partout désolée.
Vit sur son sein flétri les cavernes s'ouvrir.
Les pierres , les rochers, les sables la couvrir.
Et s'élever sur elle en ténébreux nuages
De funestes erreurs , mères de tant d'orages.
Les saisons en désordre et les vents en courroux
Fournissent à la mort des armes contre nous ;
Et toute la nature , en ce temps de souffrance ,
Captive , gémissante , attend sa délivrance ,
Au criminel soumise , obéit à regret.
Se cache à nos regards, et soupire en secret
Oui, tout nous est voilé , jusqu'au moment temlile.
Moment inévitable, où Dieu, rendu visible.
Précipitant du del tous les astres étemts,
Renplaceni le jour, et sera pour ses saints Cette mûque darté si iong^temps attendae. Pour em-mémes séTère , ici-bas à leur vue B se montre , il se cache ; et par Tobsciirité Conduit ceux qu'autrefois perdit la vanité. De quoi se plaindre? H peut nous ravir sa lundère : Par grâce, fl ne veut pas la couvrir tout entière. Qui la cherdie , est bientôt pénétré de ses traits; Qui ne la cherche pas , ne la trouve jamais. Ainsi de nos malheurs j'explique le mystère. Dans on maître irrité j'admire un tendre père ; Et je ne vois partout que rigueurs et bontés , Cbàtimens et bienfaits , ténèbres et clartés.
Si ma religion n^est qu'erreur et que fable , Elle me tend , hélas ! un piège inévitable. Qad ordre, quel édat et quel enchaînement I L'onité du dessein fait mon étonnement.
Combien d'fbscurités tout à coup édairciesl Historiens , martjrrs , figures , prophéties , Dogmes, raisonnemens , écrits, tradition.
Tout s'accorde , se suit ; et la séduction A la vérité même en tout point est semblable. Déistes, dites-nous quel génie admirable Noos fait de toutes parts si bien envelopper, Qae Toos devez rougir vous-mêmes d'échapper ? Qaand votre Dieu pour vous n'aurait qu'indifférence , Pooirait-il, oubliant sa gloire qu'on offense , Permenre à cette erreur, qu'U semble autoriser, D'aboser de son nom pour nous tyranniser ?
Par quel crédit encor, si loin de sa naissance , Ce mensonge en tous lieux a-t-il tant de puissance? De rislande à Java , du Mexique au Japon , Do hideux Hottentot jusqu'au transi Lapon , Kos prêtres de leur zèle ont allumé les flammes; Us ont Gonru partout pour conquérir des âmes ; Des esclaves partout ont chéri leurs vainqueurs : Que lenr fable est heureuse à soumettre les cœurs I
Si des rives du Gange aux rives de la Seine , Entraînés par l'ardeur qui vers eux nous entraîne , D'éloqaens Talopins, munis d'un long sermon. Accouraient nous prêcher leur Sommonokodon , On que, prédicateurs au bon sens moins contraires, L^Akoran dans leurs mains , des derviches austères De par le grand prophète , en termes foudroyans , Vinssent nous proposer d'être de vrais Croyans; OaeQe moisson de cœurs feraient de tels apôtres? I^vs peuples cependant ont tous reçu les nôtres. l^n Dion né dans le sein de la virginité , I^n Dieu pauvre , souffrant , mort et ressuscité , Ne commande par eux que pleurs et pénitence.
LOUIS RACINE
Est-ce de leurs discours 1^ brillante éloquence
Qui peut à sa pagode arracher un Chinois ?
Quel champ pour l'orateur que la crèche et la croix !
Celui qui l'a prédit opère ce miracle.
Tout peuple , toute terre entendra son oracle. Sa loi sainte sera publiée en tous lieux : Je me soumets sans peine à ce joug glorieux. Quoique captive , enfin la raison qui m'éclaire N'y voit point de lumière à la sienne contraire. Mais son flambeau s'unit au flambeau de la foi. Et toutes deux ne sont qu'une clarté pour moi. Le Verbe s'est fait chair ; je l'adore et m'écrie : Trois fois saint est le Dieu qui m'a donné la vie*
De l'horreur du néant à ton ordre tout sort : En toi seul est la vie , et sans toi tout est mort, 0 sagesse ! 6 pouvoir dont le monde est l'ouvrage ! Du Très-Haut, ton égal, la parole et l'image. Quand , sous nos traits caché , tu parus ici-bas , Les ténèbres , grand Dieu, ne te comprirent pas; Aujourd'hui que ta gloire éclate à notre vue. Que la religion est partout répandue, De superbes esprits , ivres d'un faux savoir, Quand tu brilles sur eux , refusent de te voir. Leur déplorable sort ne doit point nous surprendre : Les ténèbres jamais ne pourront te comprendre. L'aveugle enrironné de l'astre qui nous luit, Couvert de ses rayons , est toujours dans la nuit En vain ces msensés parlent d'un premier Être : Sans toi. Verbe éternel, peuvent-ils le connaître? Ouvre leurs yeux, mes vers ne les pourront ouvrir; Change-les. Mais pour eux quand je veux t'attendrir. Moi-même ai-je oublié que ton arrêt condamne Le pécheur insolent , dont la bouche profane Aux hommes, sans ton ordre , ose aimoncer ta loi? Et dois-je t'implorer pour d'autres que pour moi? L'impiété s'armait d'une fureur nouvelle : L'arche sainte en péril m'a fait trembler pour elle; Et j'ai cru que ma main la pourrait soutenir : Oui, j'ai couru. Tu vas peut-être m'en punir; Et mon zèle peut-être irrite ta colère , Quand je crains pour ta gloire et celle de ton père. 0 crainte que la foi doit chasser de mon cœur. Tu n'as point parmi nous besoin d'un défenseur ! Du prince des enfers que la rage frémisse; Qu'il ébranle , s'il peut , ton auguste édifice : Quand mes yeux le verraient tout prêt à succomber L'arche du Dieu vivant ne peut jamais tonober.
Non, des mystères saints Taugoste obscurité
Ne me fait point roogir de ma docilité.
Je ne dispate point contre un mattre suprême.
Qui m^instruira de Dieu , si ce n^est Dieu lui-même ?
Dans un sombre nuage il veut s'envelopper ;
Mais il est un rayon qu'il en laisse échapper.
Que me fautnl de plus? Je marche avec courage,
Et , content du rayon , J'adore le nuage.
U a dit, et je crois. Aux pieds de son auteur
Ma raison peut sans honte abaisser sa hauteur.
Mai3 pourquoi , non content de ce grand sacrifice ,
€e Dieu veut-il encor que lliomme se haïsse?
Je m'aime : faut-il donc que , m'armant de rigueur,
Toujours le glaive en main, j'aille au fond de mon cœur
(Sacrifice sanglant, guerre longue et crueUe I )
Couper de cet amour la racine étemelle?
n veut, jaloux d'un bien qu'il n'a fait que pour lui,
De nos cœurs isolés être le seul appui.
Snis-je un objet si grand pour tant de Jalousie?
De l'or, ni des honneurs l'indigne frénésie
Ne lui ravira point ce cœur qu'il doit avoir.
Faut-il à si bas prix sortir de son devoir?
Mais pour quelque douceur rapidement goûtée.
Qui console en sa soif une âme tourmentée ,
Croirons-nous qu'en efiet il s'irrite si fort?
Et pour un peu de miel condamne-t-il à mort?
Je sais qu'il nous demande un amour sans partage.
Mais enfin la nature est aussi son ouvrage :
Et lorsqu'à tant de maux tu mêles quelques biens,
0 nature , tes dons ne sont-ils pas les siens ,
Ce n'est pas qu'attendant de toi les biens solides ,
Chez tes amis femeux je choisisse mes guides.
L'arbitre renommé du plaisir élégant
M'étalerait en vain tout son luxe savant ;
L'artdeserendreheureuxnes'apprend point d'un maître
Habile seulement à ne se point connaître.
Qui , mettant de sang-froid la prudence à l'écart ,
Veut vivre à l'aventure, et mourir au hasard.
Ce rimenr enjoué m'inspire la tristesse.
Et que m'importe à moi sa goutte et sa vieillesse?
L'ennui de ses malheurs dicta ses vers badins :
n m'y dépeint sa joie, et j'y lis ses chagrins.
n me chante l'amour d'une voix affligée ;
Et suivant mollement sa muse négligée ,
Du mépris de la mort me parle à chaque pas ;
n m'en parlerait moins s'il ne la craignait pas.
Illustres paresseux dont Pétrone est le mattre ,
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0 vous , mortels contées* puisque vous croyez Fétre, Vous me vantes en vain vos Jours délicieux : Ne me comptez jamais parmi vos envieux* Hélas ! dans ce temps même à vos cœurs favorable, Règne aff'reux de Vénus , quand l'homme déplorable Consacra ses plaisirs sous des noms empruntés. Et de ses passions fit ses divinités.
Le sage dut toujours , honteux de sa iaiblesse. Encenser à regret les Dieux de la mollesse ! Leurs charmes quelquefois peuvent nous entraîner. Malheureux sous leur joug qui se laisse enchaîner ! Mais contre un ennemi qui souvent est aimable Faut-il faire à toute heure une guerre impkicable? Un seul moment de paix me. rend-il criminel? Et le Dieu des chrétiens n'est-il pas trop cruel. Quand il veut que, pour lui renonçant à moi-même. Pour lui , mettant ma joie à fuir tout ce que j'aime. J'étouffe la nature, et, maître infortuné. Je gourmande en tyran ce corps qu'il m'a donné? Dans sa morale enfin trouverai- je des chaftnes , Quand U appelle heureux ceux qui versent des larmes?
Ainsi parle un mortel qui combat à regret Une religion qu'il admire en secret Frappé de sa grandeur, il la croit, il Fadore : Troublé par sa morale , il veut douter encore. Il repousse le Dieu dont il craint la rigueur. Achevons le triomphe en parlant à son cœur; Et , cherchant un accès dans ce cœur indodle , Chassons l'impiété de son dernier asile.
A la Religion si j'ose résister.
C'est la raison du moins que je dois écouter. A la divine loi quand je crains de souscrire , Celle de la nature a sur moi tout l'empire. Je veux choisir mon joug, et qu'entre ces deax lois Mon intérêt soit juge , et décide mon choÛL Sans doute qu'indulgente à nos âmes fragiles , La raison ne prescrit que des vertus faciles. N'allons point toutefois les chercher dans Platon, Et laissons déclamer Sénèque et Cicéron. Ces fastueux censeurs de l'humaine faiblesse , Inspirés par l'orgueil plus que par la sagesse , Peut-être en leurs écrits remplis d'austérité Ont suivi la raison moins que leur vanité. Faisons parler ici des docteurs moins rigides : Que les poètes seuls soient nos aimables guides. De leurs vers enchanteurs , où tout doit nous charmer, La morale n'a rien qui nous doive alarmer. Cherchons-y ces devoirs qui, tous tantque nous sommes. Nous attachent au ciel , à nous, à tous les hommes.
« De Jupiter partout l'homme est environné.
LOUIS RACINE
> Rendom tout à celui qui bous a tout donné.
• Jetons-nous dans le sdn de sa bonté suprême.
• Je suis cher à mon Dieu beaucoup plnsqu'à moi-même.
> Notre encens pourrait-il par sa stérile odeur
> D'un Être souverain contenter la grandeur ?
• Du méchant qui le prie il rejette Toffrande :
• Un cœur juste, un cœur saint, voilà ce qu'il demande. 1 A l'un de ses côtés, la Justice debout
> Jette sur nous sans cesse un coup d'œil qui voit tout;
> Et, le glaive à la main demandant ses victimes,
• Présente devant hii la liste de nos crimes.
» Mais de l'autre côté , la Clémence à genoux, » Lui présentant nos pleurs , désarme son courroux.
» Quand pour moi si souvent j'implore la clémence
• N'en aurai-je jamais pour celui qui m'offense ?
> Je plains le malheureux qui prétend m'outrager, » Et j'abandonne au del le soin de me venger.
» Si je n'ose haïr l'ennemi qui m'afflige ?
• Que ne dois-je donc pas à l'ami qui m'oblige?
• Je donne à ses défauts des noms officieux.
» Mon cceur pour l'excuser me rend ingénieux.
> H m'excuse à son tour, et de mon indulgence
• Celle qu'il a pour moi devient la récompense.
• Ma charité s'étend sur tous ceux que je voi ;
t Je suis homme : tout homme est un ami pour mol.
> Le pauvre et l'étranger, le del me les envoie , a Et mes mains avec eux partagent avec joie
» Des biens qui pour moi seul n'étaient pas destinés. ■ Les solides trésors sont ceux qu'on a donnés.
• D*une Ime généreuse , ô volupté suprême !
• Un mortel bienfaisant approche de Dieu même !
• L'amour de ses pareils sera toujours en lui » Des humaines vertus l'inébranlable appui.
• Yoodrait-il, alarmant ma tendresse jalouse,
> Me laire soupçonner la foi de mon épouse I
» 0 crime, qui des lois crains partout la rigueur,
• A tes premiers attraits il a fermé son cœur.
- Qui nourrit en secret un désir téméraire ,
• Même dans un corps pur porte une âme adultère.
• La pudeur est le don le plus rare des cieux :
" Fleur brillante , l'amour des hommes et des dieux ,
- Le plus riche ornement de la plus riche plaine, ' Tendre fleur que flétrit une indiscrète haleine.
• L'amour, le tendre amour, flatte en vain mes désirs ; " L'hymen , le seul hymen en permet les plaisirs.
• Des passions sur moi je réprime l'empire.
» Le monde à mes regards n'offre rien que j'admire. > Lihre d'ambition , de soins débarrassé , ■ Je me plais dans le rang où le del m'a placé; ' ^> pauvre sans regret , ou riche sans attache ,
» L'avarice jamais an sommeil ne m'arrache.
» Je ne vais point, des grands esdave fastueux ,
» Les fatiguer de moi, ni me fatiguer d'eux.
» Faux honneura, vains travaui, vrais enfens que vous êtes,
» Que de vide,% mortels, dans tout ce que vous faites I
» Dégoûté justement de tout ce que je voi ,
» Je me hâte de vivre , et de vivre avec moL
» Je demande et saisis avec un cœur avide
» Ces momens que m'édaire un soleil si rapide :
» Dons à peine obtenus qu'ils nous sont emportés ,
» Momens que nous perdons, et qui nous sont comptés !
» L'estime des mortels flatte peu mon envie.
» J'évite leurs regards et leur cache ma vie.
» Que mes jours, pleins de calme et de sérénité,
» Coulent dans le silence et dans l'obscurité :
» Ce jour même des miens est le dernier peut-être :
» Trop connu de la terre, on meurt sans se connaître ;
» Je l'attends cette mort sans crainte ni désir :
» Je ne puis l'avancer, je ne puis la choisir.
» L'exemple des Catons est trop facile à suivre.
» Lâche qui veut mourir, courageux qui peut vivre 1
n Demeurons dans le poste où le del nous a mis ,
» Et, s'il nous en rappelle , à ses ordres soumis,
» Partons. Heureux alors qui , tournant en arrière
9 Un regard sur les pas de toute sa carrière,
» Sur tant de jours passés, qu'il se rend tous présens »
0 Quehpienombreuxqu'iissoient, les voittousinnocens.
» Quel doux contentement goQte une âme ravie 1
» Ah I c'est jouir deux fois du plaisir de la vie. »
VoUà donc cette loi si pleine de douceurs. Cette route où j'ai cru marcher parmi les fleurs! Quoi , je trouve partout la morale cruelle I CatuUe m'y ramène , Horace m'y rappelle, Tibulle m'en réveille un triste souvenu-. Lorsque de sa Délie il croit m'entrêtenir. La règle de mes mœurs , cette loi si rigide , Est écrite partout, et même dans Ovide. Oui , c'est dans ces écrits dont j'étais amoureux Que la raison m'impose un joug si rigoureux. Que m'ordonne de plus , à quel joug plus pénible Me condamne le Dieu qu'on m'a peint si terrible? Mon choix n'est plus douteux, je ne balance pas. Eh quoi I de la vertu respectant les ai^s , L'amour de mon bonheur me pressait de la suivre ! Doux, chaste, bienfaisant, pour moi seul j'allais vivre. 0 grand Dieu , sans changer j'obéis à ta loi ! Doux, chaste, bienfaisant, je vais vivre pour toi. Loin d'y perdre, Seigneur, j'y gagne l'assurance De tant de biens promis à mon obéissance. Que dis-je ? La vertu qui m'avait enchanté , Sans toi que m'eût servi de chérir sa beauté ? De ses attraits, hélas! admirateur stérile.
JTaura» poossé ven èHe an soupir inntfle 1
Qa^était Phomme en effet, qu'erreur, fllunon.
Avant le Jour heureux de la Reli^on?
Les sages dans leurs mœurs démentaient leurs maximes.
Quand Lycurgue s'oppose au torrent de nos crimes.
Législateur impur, il en grossit le cours.
Ovide est quelquefois un Sénèque en discours :
Senèque dans ses mœurs est souvent un Ovide.
A TAmour, qui ne prend que sa fureur pour guide ,
Des mains de Solon même un temple fut construit.
De tes lois, 6 Solon, quel sera donc le fruit?
Et quel voluptueux rougira de ses vices.
Quand ses réformateurs deviennent ses complices?
Toute lumière alors n'était qu'obscurité
Et souvent la vertu n'était que vanité.
Je déteste ces jeux d'où Caton se retire ,
En méprisant Caton qui veut que Je l'admire.
De l'humaine vertu reconnaissant l'écueil ,
Quand Tbomme n'est qu'à lui, tout Tbomme est k rorgoeil ;
11 n'aime que lui seul : dans ce désordre extrême
n faut pour le guérir l'arracher à lui-même.
Mais qui pourra porter ce grand coup dans son cœur?
De la Religion le charme est son vainqueur.
Elle seule a détruit le plus grand des obstacles :
Reconnaissons aussi le plus grand des miracles.
Le cœur n'est Jamais vide : un amour effacé, Par un nouvel amour est toujours remplacé ; Et tout objet qu'efface un objet plus aimable. Sitôt qu'il est chassé , nous parait h^bsable. L'homme s'aimait ; Dieu vient, il nous dit : «Aimez-moi, » Aimez-vous : l'amour seul comprend toute ma loi. » Nouveau commandement Le maître qui le donne Allume dans les cœurs cet amour qu'il ordonne. L'homme se sent brûler d'une ardeur qui lui platt. Plein du Dieu qui l'enchante , aussitôt il se hait. Tout en lui jusqu'alors lui parut admirable : Tout en lui maintenant lui paraît méprisable, n s'abaisse : du sein de son humilité » Sort un homme nouveau qu'a fait la Charité ; Et ce n'est plus pour lui, mais pour son Dieu qu'iis'aime ; B se réconcilie alors avec lui-même.
Sitôt que par l'amour l'ordre fut rétabli , Des pi us grandes vertus l'univers fut rempli. Et qu'est-ce que l'amour trouverait de pénible ? Les supplices, la mort, n'ont rien qui soit terrible : [D'innombrables martyrs se hâtent d'y courir. Dieu ne veut plus de sang : amoureux de souffrir Les saints s'arment contre eux de rigueurs salutaires : Les déserts sont peuplés d'exilés volontaires. Qui, toujours innocens, se punissent toujours;
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A la virginité l'un consacre ses jours : Le corps n'a plus d'empire , et l'âme toute pore Impose pour Jamais silence à la nature. Deux cœurs tendres qu'unit la main qui les a faits Goûtent dans leurs plaisirs une innocente paix, Et leur chaîne est pour eux aussi sainte que chère. Le pauvre et l'orphelin dans le riche ont un père. Au plus juste courroux qui peut s'abandonner. Quand le prince lui-même apprend à pardonner? Théodose est en pleurs , Ambroise en est la cause : J'admire également Ambroise et Théodose.
A ces traits éclatans reconnaissons les fruits Que , fertile en hérois , l'amour seul a produits. Un culte sans amour n'est qu'un stérile hommage: L'honneur qu'on doit à Dieu n'admet point de partage. Ses temples sont nos cœurs. « Quel terme , dh-ez-Toos, » Doit avoir cet amour qu'il exige de nous ? » Si vous le demandez, vous n'aimez point encore. Tout rempli de l'objet dont l'ardeur le dévore. Quel autre objet un cœur pourrait-il recevoir? Le terme de l'amour est de n'en point avoû-. Ne forgeons point id de chimère mystique. Comment fout-il aimer? La nature l'explique. De toute autre leçon méprisant la langueur, Ecoutons seulement le langage du cœur.
« Lagrandenr,ômonDieu!n'estpascequim'encbaDte, » Et Jamais des trésors la soif ne me tourmente. » Ma seule ambition est d'être tout à toi : » Mon plaisir, ma grandeur, ma richesse, est u loi. » Je ne soupve point après la renommée. » Qu'inconnue aux mortels, en toi seul renfermée, » Ma glou*e n'ait jamais que tes yeux pour témoins. » C'est en toi que Je trouve un repos dans mes soias. » Tu me tiens lieu du jour dans cette nuit profonde ; » Au milieu d'un désert tu me rends tout le monde. » Les hommes vamement m*offriraient tous leurs biens: » Les hommes ne pourraient me séparur des tiens. » Ceux qui ne t'aiment pas , ta loi leur fait entendre » Qu'aux malheurs les plusgrands ils doivent tous s'attendre. » 0 menace , mon Dieu, qui ne peut m'alarmer ! » Le plus grand des malheurs est de ne point t'aimer. » Que ta croix dans mes mainssoit à ma dernière heure, » Et que, les yeux sur toi, je t'embrasse et je meure. • C'est dans ces vife transports que s'exprime l'amour.
Hélas I ce feu divin s'éteint de jour en jour : A peme il jette encore de languissantes flammes I L'amour meurt dans les cœurs, et la foi dans les âmes. Qu'étes-vous devenus, beaux siècles, jours naissans, Temps heureux de l'Église, ô jours si florissans? Et vous, premiers chrétiens, ô mortels admirables!
LOUIS Sonmes-Doiis aujoardliui vos enfans véritables? Voos n'aviez qu*iiD trésor et qu'un cœur entre vous; Et sous la même loi nous nous baissons tous. Haine aflfreuse, ou plutôt impitoyable rage, QQand,par eUeaveuglés,nous croyons rendre honima((e Ao Dieu qui ne prescrit qu'amour et que pardon I Dieu de paix, que de sang a coulé sous ton nom I N'ont-ils jamais marché que sous ton oriflamme ? Imprimaient-ils aussi ton image en leur âme , ToQs ces héros croisés , qui d'infidèles mains Ne voulaient , disaient-ils , qu'arracber les lieux saints ? Leurs crimes ont souvent fait gémir rinlldèle. £a condamnantleors mœurs, vantons du moins leur zèle; Vais détestons toujours celui qui parmi nous De tant d'aflreux combats alluma le courroux. Quels barbares docteurs avaient pu nous apprendre Oo*en soutenant on dogme , il faut pour le défendre , Armés du fer , saisis d'un saint emportement , Daus no cœur obstiné plonger son argument?
A la fin de mes chants je me hâte d'atteindre ,
Et si je ne sentais ma voix prête à s'éteindre ,
Vous me verriez peut-être attaquer vos erreurs ,
Vous qui , de l'hérésie épousant les fureurs ,
Enfans du même Dieu , nés de la même mère ,
SttiTes on étendard au nôtre si contraire.
Cois tons autrefois , maintenant écartés ,
Qui ra voulu ? C'est vous qui nous avez quittés.
Vos pères ont été les frères de nos pères ,
Vous le savez : pourquoi n'ètes-vous plus nos frères ?
A>'ez-voas pour toujours rompu des nœuds si chers?
Accourez, accourez : nos bras vous sont onverts.
De coupables aïeux déplorables victimes ,
Ils TOUS ont égarés : vos erreurs sont leurs crimes.
ReTenez au drapeau qu'ils ont abandonné :
Par le père conminn tout sera pardonné.
SoDgei, songez que même à nos aînés perfides»
Aux restes odieux de ses fils parricides ,
Ce Dien tant outragé doit pardonner un jour :
Contre toute espérance , espérons leur retour.
Oui, le nom de Jacob réveillant sa tendresse » n se rappellera son antique promesse.
H o'a point épuisé pour eux tout son trésor : LVbre long-temps séché doit refleurir encor. Os sont prédits les jours ou par des pleurs sincères L'efifant eflacera l'opprobre de ses pères. Tremblons à notre tour : ils sont aussi prédits liesjoors ob l'on verra tous nos cœurs refroidis; ^ temps fatal approche. 0 liens salutaires , Vous captivez encor quelques âmes vulgaires; Hais un sublime esprit vous brave hautement , Et se vante aujourdlini de penser librement
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Il doute, fl en fiait ivoire, et, sans faïquiétnde. Porte jusqu'au tombeau sa noble inquiétude. Tout était adoré dans le siècle païen ; Par un excès contraire on n'adore plus rien, n faut qu'en tous ses points l'oracle s'accomplisse . Il faut que par degrés la foi tombe et périsse , Jusqu'au terrible jour tant de fois annoncé. Ce jour dont l'univers fut toujours menacé : Jour de miséricorde , ainsi que de vengeance.
Déjà je crois le voir , j'en frémis par avance ! Déjà j'entends des mers mugir les flots troublés; Déjà je vois pâlir les astres ébranlés; Le feu vengeur s'allume , et le son des trompettes Va réveiller les morts dans leurs sombres retraites. Ce jour est le dernier des jours de l'univers. Dieu dte devjmt lui tons les peuples divers; Et pour en séparer les saints, son héritage. De sa religion vient consommer Touvrage. La terre , le soleil , le temps , tout va périr. Et de l'éternité les portes vont s'ouvrir.
Elles s'ouvrent : le Dieu si long-temps invisible
S'avance , précédé de sa gloire terrible ;
Entouré du tonnerre , au milieu des éclairs ,
Son trône étincelant s'élève dans les airs ,
Le grand rideau se tire, et ce Dieu vient en maître.
Malheureux qui pour lors commence à le connattre 1
Ses anges ont partout fait entendre leur voix ;
Et, sortant de la poudre une seconde fois.
Le genre humain tremblant , sans appui , sans reluge,
Ne voit plus de grandeur que celle de son juge.
Ebloui des rayons dont il se sent percer.
L'impie avec horreur voudrait les repousser.
n n'est plus temps : il voit la gloire qui l'opprime ,
Et tombe enseveli dans l'éternel abîme ,
lieu de larmes , de cris et de rugissemens.
Dans ce séjour affreux quels seront vos tourmens
Infidèles Chrétiens, cœurs durs, âmes ingrates*
Quand, malgré leurs vertus, les Titus, les Socrates,
(Hélas, jamais du ciel ils n'ont connu les dons I >
Y sont précipités ainsi que les Catons !
Lorsque le Bonze étale en vain sa pénitence ;
Quand le pâle Bramine , après tant d'abstinence»
Apprend que , contre soi bizarrement cruel ,
Il ne fit qu'avancer son snpplice étemel !
De sa chute surpris le Musulman regrette
Le Paradis charmant promis par son prophète ,
Et, lom des voluptés qu'attendait son erreur.
Ne trouve devant lui que la rage et rhorreur.
Le vrai Chrétien lui seul ne voit rien qui l'étonné
Et sur ce tribunal que la foudre environne
n voit le même Dieu qu'il a cm sans le voir.
L'objet de son amour, la fin de son espoir. Mais il n'a plus besoin de foi ni d'espérance : Un étemel amour en est la récompense.
Sainte Religion , qu'à ta grandeur offerts Ju8qn*à ce dernier Jour puissent durer mes vers! D'une Muse toujours compagne de ta gloire. Autant que tu vivras fais vivre la mémoire. La sienne !... Qu'ai-je (fit? Où vals-je m'égarer? Dans un cœur tout à toi Torgueil veut-il entrer? Sots de tous mes désirs la règle et l'interprète , Et que ta seule gloire occupe ton poète 1
OMBJE» SACHJÉJES.
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La terre est au Seigneur : les fleuves et les mers. Les fruits, les animaux, les astres, Tunivers,
Tout est son bien et son ouvrage.
Qui de vous donc, mortels, percera le nuage Où ce maître terrible a voulu se cacher?
Et quand vous n'êtes que poussière.
Du lieu saint que remplit l'éclat de sa lumière
Qui de vous pourra s'approcher ?
Celui dont la langue sincère.
Toujours d'accord avec son cœur.
N'a jamais su tromper son frère :
Mortels, voilà celui qui verra le Seigneur.
C'est maintenant que l'Innocence
Reçoit de lui sa récompense.
Le Juste maintenant peut paraître à ses yeux : Tout obstacle est levé , tonte dette abolie
Par celui qui réconcilie La terre avec les cieux.
Ouvrez-vous, portes éterneUes, Portes que si long-temps un arrêt rigoureux Fermait aux malheureux ;
Ouvrez-vous, portes étemelles :
Le Roi de gloire arrive, ouvrez-vous aujourd'hui. Et vous , esprits divins , légions immortelles ,
Accourez au-4levant de lui.
Ouvrez-vous , portes étemeUes :
Le Roi de gloire arrive , ouvrez-vous aujourdliuL
Anges, vous demandez quel est ce Roi de gloû^ ? Celui qui , triomphant après tant de combats,
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Enchaîne à son char de vlctofa^ La Mort et le Péché qu'a terrassés son bras.
Ouvre^vous , portes étemelles :
Le Roi de gloire anive, ouvrez-vous anjoardlmi ; Et vous, esprits divins, légions immortelles.
Accourez au-devant de luL
Quel est ce Roi puissant? demandez-vous encore.
Celui que l'univers adore , Et celui qui du ciel apaise le courroui : Les portes désormais n'en seront plus fermées. Ouvrez : le Roi de gloire est le Dieu des armées :
Troupes d'anges, prostemez-vous.
oi>x
9U VftAl
Juges, ouvrez les yeux ; tremblez, dieux de la terre, Le Dieu du del arrive armé de son tonnerre :
Nos soupirs vers lui sont montés.
Ce Dieu prête l'oreille à tous tant que nous sommes ; Ce Dieu juge à son tour ceux qui jugent les hommes ;
n vient, Il vous parle : écoutez.
« Serez-vous donc toujours vendus h l'injustice? » De votre ambition et de votre avarice
» Quand faut-il espérer la fin ?
» Que fait auprès de vous ce riche méprisable? » Pourquoi n'y vois-je pomt l'indigent qu'il accable?
» Jugez le pauvre et l'orphelin.
» Eh quoi ! l'humble soupire , et vous êtes tranquilles : • Quoi I de vos tribunaux , ses plus sacrés asiles ,
• L'innocent ne peut approcher?
» Sll gémit sous les mains du méchant qui l'opprime, » S'U y périt , sa mort deviendra votre crime :
» C'est à vous de l'en arracher. »
Que lui répondront-ils ? Hélas! pour lui répondre , Que dis-je ? pour l'entendre , et se sentir confondre ,
Leurs esprits sont trop aveuglés.
Ils se taisent : ê honte , ô stupide ignorance ! 0 terre, désormais tu n'as plus d'espérance :
Tes fondemens sont ébranlés!
Vous que j'ai nommés dieux , rentrez dans la poussière. En vain celui qui craint votre puissance ahière
Vous porte son encens flatteur : Au tombeau, comme lui, vous devez tous descendre. La mort réunira dans une même cendre
Et l'idole et l'adorateur.
LOUIS £t toi qui fois les maax que souffre rinnocence , Lève-toi donc. Seigneur, prends en main sa défense :
Elle attend son secours de toi.
Ta présence peut seule adoucir son martyre ; Noos sommes tes sujets , la terre est ton empire :
Viens toi-même y donner la loi.
DU MAUMS 83.
Que la demeure où tu résides , Dieu puissant, a d'attraits pour moi; Et que mes transports sont rapides Quand mon cœur s'élève vers toi !
Mon âme tombe en défaillance.
Qoe ma flamme a de violence I Mon Dieu, que mon zèle est fervent !
Oui, tout plein de Tobjet que J*aime , Mon coeur se trouble , et ma chair même Tressaille au nom du Dieu vivant.
Dans les déserts, la tourterelle Loin du diasseur va se cacher, Et trouve un asile pour elle Dans le sein de quelque rocher.
Loin du monde où tout me d<*sole , C'est à ton temple que je vole ; Et dans Tombre de ce saint lieu Toujours caché , toujours tranquille , Tes autels seront mon asile , Mon Roi, mon Seigneur et mon Dieu.
Tandis que ta sainte assemblée Y forme des concerts charmans , Notre aride et sombre vallée Retendt de gémissemens.
Que la carrière est longue et rude 1 De tristesse et de lassitude Qae de voyageurs abattus !
Mais celui que ta main soulève De vertus en vertus s'élève Jusqu'à la source des vertus.
C'est à toi-même qu'A arrive Sur les ailes de son amour.
Qaand mon âme ici-bas captive Le saivra-t-elle en ce séjour ?
Hélas! de loin je le contemple.
Un seol jour passé dans ton temple Est bien plus cher à mes désirs Qu'âne longue suite d'années ,
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Aux yeux du monde fortunées, Qu*un siècle entier de ses plaisirs!
A la porte du sanctuaire N^étre admis qu'au dernier des rangs.
Est un honneur que je préfère A toutes les faveurs des grands.
Chez eux habitent les caprices.
Les trahisons , les injustices ; Mais dans la maison du Seigneur Rien de souillé n^ose paraître :
La sainte majesté du maître En fait le temple du bonheur.
Qu^un cœur touché de tes promesses Trouve de charmes dans ta loi.
O Dieu prodigue en tes largesses, Heureux qui n'espère qu'en toi !
Si nous marchons dans l'innocence , Nous recevrons ta récompense ; Et nous ne serons point jaloux Qu'ornés de nos mêmes couronnes Les pécheurs à gui tu pardonnes Près de toi brillent avec nous.
Zi'oiTVHAOX 9XS SIX jovas.
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L'Étemel va sortir dHm étemel silence : H veut créer le monde; il l'a voulu toujours. Rien ne commence en lui ; hors de lui tout commence. Et le temps , et les jours.
Les deux ne sont encor qu'une masse imparfeite ; La terre un sombre amas de principes confus. Que la liunière soit II l'a dit : elle est faite , Et le chaos n'est plus.
0 jour, premier des jours , où naquit la lumière. Brillant écoulement de la Divinité, Ruisseau pur, qui répands sur la nature endère La vie et la beauté !
C'est à toi , vrai rayon , sainte et céleste flamme , Étemelle clarté, que j'adresse mes vœux. Lumière de lumière , éclaire de mon âme Le chaos ténébreux.
Soumettez-vous, mortels : que votre foi détruise Ces mondes qu'à son gré bâtit votre raison ;
Et oeTOQgiflKi pas de quitter pour Hobe Descartes et Newton.
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D*étoiles devant toi qoeDe armée innombrabîe Se dissipe et s'enfoiti
Quel spectacle pompeux ! Quelle magnificence , Quand les eau , tout à coup s'élevant dans les airs» Forment, en s'étendant comme une voûte immense Dont les deux sont couverts !
Qui la soutient? Celui qui sur nous peut suspendre Ces nombreux amas d*eau de nos mers attirés ; Celui qui les enlève, et qui les fait descendre Dans nos champs altérés.
Qui] nous aime bien plus, quand sa gr^ce féconde De sa prodigue main descend au fond du cœur. L'arrose, TamoUit, le pénètre, l'inonde, Le remplit de vigueur I
Heureux qui dans sa soif est abreuvé par elle 1 Heureux qui peut puiser un torrent précieux Dont Tonde qui retourne à sa source étemelle Rejaillit Jusqu'aux deux !
Mais les flots cependant couvraient la face entière Du séjour dont nos biens deviendront Tomement; Et la mer à grand bruit roulait sur la poussière De l'aride élément.
n est temps que d'un lit la prison la resserre. On vaste abtme s'ouvre, die en murmure en vain. Dieu lui parle : die fuit, elle y tombe; et la terre Fait paraître son sein.
Tu l'embellis partout, 6 verdure naissante : Herbes,fnuts,plante8, fleurs, arbres, vouscroissex tous. Ah ! d'heureux habitans une race innocente L'omendt mieux que vous I
Aigourd'hui condamné à nourrir un coupable , Cette terre en gémit, et demande en secret Qu'on la délivre enfin du fardeau méprisable Qu'elle porte à regret
Toi que de la nature on appelle le père , La lumière et les fruits déjà t'ont précédé. Pourquoi ne viens-tu pas? Celui qui nous édaire Ne t'a point demandé*
Que sa grandeur éclate en briQans caractères ! Pour l'annoncer encore il t'appelle à ton tour. Viens répandre partout tes rayons salutaires ; Viens présider an jour.
Tu parais, 0 soleil 1 ta gloire incomparable ïffiioe le flambeau qui préside à la nuit
Ainsi , près des dartés , grand Dieu, que tu révèles, Qu'est-ce que ma raison dans son jour le plus beao ? Malheureux qui se fie aux faibles étincelles De ce pâle flambeau I
Tandis qu'enfans des eaux, les poissons en silence Vont partager entre eux les fleuves et les mers ; |
Enfant des eaux, comme eux, l'oiseau chante et s'élance Dans l'empire des airs.
D'une vitesse égale , à l'instant se répandent Des liquides états les dtoyens nouveaux , |
Également conduits par des rames qui fendent Ou les airs, ou les eaux.
0 terre , enfante aussi ta famille admirable. Rampes , marchez , courez , animaux , sur son seia. D'un ouvrier habile autant qu'inépuisable Remidissez le dessein.
Que son chef-d'œuvre enfin se hâte de paraître. Oui, Seigneur, il est temps d'accomplir ton projet Pourquoi délibérer? L'univers veut un matire , Ta grandeur un sujet
Tu pétris une boue, et tu souffles sur elle. L'homme en sort : sur son front ta main grave tes traits. Puisse, hélas, sur ce front, une image si belle Ne s'altérer jamais!
Tu vas donc l'établir roi de la terre entière : Qu'il règne , tu le veux ; mais qu'il règne après toi. Pourrait-il oublier, si près de sa poussière , Cdui qui l'a fait roi?
Tout est fini : tu vois d'un œil de complaisance Tant d'êtres diflérens que tu voulus créer. Ce brillant univers, l'œuvre de ta puissance. Tu daignes l'agréer.
0 spectacle h tes yeux plus beau, plus admirable! Grand Dieu, lorsque ton fils viendra t'offrlr un jdur Cet univers lavé dans son sang adorable , L'œuvre de son amour !
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» Par qui tant de captifs soupiraient dans les fei^ ; » Ce mortel dont le bras détruisit tant de villes ,
» Sous qui les champs les plus fertiles
» Devenaient d'arides déserts ? »
DE BABYLONE
CdmmeDt est disparu ce maître impitoyable. Et comment du tribut dont nous fûmes chargés
Sommes-nous soulagés?
Le Seigneur a brisé le sceptre redoutable DoDt le poids accablait les humains languissans ; Le sceptre qui frappa d'une plaie incurable
Les peuples gémissans.
Nos cris sont apaisés, la terre est en silence. Le Seigneur a dompté ta barbare insolence ,
0 fier et rigoureux tyran !
Les cèdres mêmes du Liban
Se réjouissent de u perte :
> n est mort, disent-ils , et Ton ne verra plus
» La montagne couverte • Des restes de nos troncs par le fer abattus. »
Roi cniel, ton aspect fit trembler les lieux sombres : Tout Tenfer se troubla, les plus superbes ombres
Coururent pour te voir; Les rois des nations , descendant de leur trône «
T'allèrent recevoir.
' Toi-même, dirent-ils, ô roi de Babylone,
> Toi-même, comme nous, te voilà donc percé
» Sur la poussière renveisé,
• Des vers tu deviens la pâture; » Et ton lit est la fange impure !
> Comment es-tu tombé des deux,
> Astre brillant, fils de T Aurore?
» Puissant roi , prince audacieux ,
* La terre aujourd'hui te dévore.
» Comment es-tu tombé des cieux ,
> Asb*e brillant, fils de TAurore? »
Dus tOD cceur tu disais : « A Dieu même pareil, » rétablirai mon trône au-dessus du soleil; » Et près de Taquilon , sur la montagne sainte,
> J*irai m'asseoir sans crainte; B A mes pieds trembleront les humains éperdus. » Ta le disais, et tu n'es plus I
Les passans qui verront ton cadavre paraître , Diront, en se baissant, pour te mieux reconnaître : • Esi<c là ce mortel , Teffroi de l'univers.
Tous les rois de la terre ont de la sépulture
Obtenu le dernier honneur;
Toi seul, privé de ce bonheur, En tous lieux rejeté, Thorrcur de la nature , Homicide d'un peuple à tes soins confié , De ce peuple aujourd'hui tu te vois oublié.
Qu'on prépare à la mort ses enfans misérables : La race des méchans ne subsistera pas ; Courez à tous ses fils annoncer le trépas ; Qu'ils périssent : l'auteur de leurs jours déplorables
Les a remplis de son iniquité.
Frappez, faites sortir de leurs veines coupables Tout le malheureux sang dont ils ont hérité.
lêEB TSHTVS CHBLÉTZSmnSS*
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Toi qui possèdes la puissance, La grandeur et la majesté; Toi qui dens sous ta dépendance Notre orgueilleuse volonté, 0 roi des rois, maître des maîtres, Être par qui sont tous les êtres , Centre et lumière des esprits.
De toi seul nos vertus descendent , Et de ta source se répandent Sur les hommes que tu chéris. .
Dans l'horreur d'une nuit si noire , Qui peut vers toi marcher sans toi ?
C'est toi qui m'ordonnes de croire , C'est toi qui me donnes la foi. Dans son audace sacrU^e , Quand l'impie à toute heure assiège Mon cœur fidèle à te servir.
Je sais sur qui je me repose , Et dans quelles mains je dépose Le trésor qu'on veut me ravir.
Sur nous que de vapeurs funèbres»
A vomi l'abîme infernal!
De kl puissance des ténèbres Est-ce ici le moment fatal?
Que de colonnes renversées !
Que de lumières édipsées !
Qnel nnage Tient nous convrir !
Non \ mon espoir ne peut s*étemdre :
La tempête n*est point à craindre Quand le vaisseau ne peut périr.
Lliomme promet : frivole attente.
Le mensonge marche après loi!
Malheur à la main imprudente Qui d*un roseau fait son appui !
Mais Dieu soutient celui gui Taime.
Ten crois ton oracle suprême , Grand Dieu! tu ne trompes jamais.
Tu parles , ta parole est stable * Mon e^iérance méhranlable Attend tout ce que tu promets.
Quels serraen» nous iiaiit ta tendresse.
Et que de gages ioouis !
Cen est trop : sûr de ta promesse ,
Je n^espère phis , Je jouis.
Mon amour me donne des ailes;
Et ?ers tes clartés éterneHes
Par lui je me sens emporté :
Oui , je Tole jusqu'à ta gloire :
Déjà j*y suis et je crois boire
Au torrent de ta volupté.
ici bas, compagne fidèle De TEspérance au front serein »
La Charité marche avec elle , Et la Foi leur donne ki main.
Liens sacrés , nœuds adorables Qui les rendent inséparables»
Et que Dieu seul peut désunir :
Le temps d'espérer et de croire Ffflit au grand jour de sa gloire ; Le temps d'aimer ne peut finir.
Oui, tu seras toujours la même »
Et ton temps est rétemité , Divine ardeur, vertu suprême.
Inaltérable Charité.
Si toujours ton feu nous anime, Malgré la nuit qui nous opprime , Et malgré le poids de nos corps; Quand l'objet dont tu nous enflammes Sans voile éclairera nos âmes ^ Qu'il rallumera tes transports I
Quand brillera-t-il sur nos têtes Ce jour si cher à notre espoir, Ce grand jour que tu nous apprêtes,
LOUIS RACIKE.
Jour qui n'aura jamais de soir?
Que sa lumière sera pure 1 Nous n'en pouvons dans la n^ure Trouver que d'imparfaits crayons :
Ce soleil n'a rien qui l'égale , Quoiqu'au haut des deux il étale La pompe de tant de rayons.
Sur cette terre infortunée.
Quel temps crud et ténébreux!
0 détestable destinée ,
Jours pénibles et rigoureux !
Mais si nous semons dans les larmes.
Que la récolte aura de charmes
Au sein de l'éternel séjour;
Et quel prix heureux de nos pdnes ,
Quand nous entrerons les mains pleines
Des fi-uits qu'aura produits l'amour !
Fais-les, Seigneur, germer et crotire Dans nos cœurs épris de ta loi.
A tes yeux nous pourrons paraître, .Si tu BOUS rends dignes de toi.
Les vertus que tu nous commandes , La moisson que tu nous demandes , C'est de toi que nous l'attendons.
Le travail est notre partage ; Mali le succès est ton ouvrage , Et nos richesses sont tes dons.
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Grâce, grâce , suspends l'arrêt de tes vengeances, Et détourne un moment tes regards îrriiés. J'ai péché, mais je pteore : oppose à mes offenses. Oppose à leur grandeur celle de tes bontés.
Je sais tous mes forfaits , j'en connais l'étendue : En tous lieux, à toute heure ils parlent contre moi; Par tant d'accusateurs mon âme confondue Ne prétend pas contre eux disputer devant toi.
Tu m'avais par la maîn conduit dès ma naissance ; Sur ma faiblesse en vain je voudrais m'excuser : Tu m'avais fait, Seigneur, gofiter ta connaissance; Mai», héhis! de tes dons je n'ai fait qu'aboser.
De tant d'iniquités la foule m'environne ;
Fils ingrat, cœur perfide , en proie à mes remords,
La terreur me saisit ; je frémis , je frissonne ;
Pâle et les yeux éteints , je descends chez les morts.
LOOIS RÂCINB.
Na voix sortdit tombeaa ; c^est en fond de rabtine Que fâève Ters toi mes douloureux accens : Fais Booier jufiqu^aux pieds de ton trône sublime Cède mourante roix el ces cris langnissans.
0 mon Dieu... Quoi ! ce nom. Je le prononce encore? Koo, non , je t'ai perdu , J'ai cessé de fainier. 0 juge qu'en tremblant Je supplie et j'adore I Grand Dien , d'un nom pkm doux Je n'ose legMuimer.
Dans le gémissen^nt , Famertume et les larmes , Je repasse des Jours perdus dans les plaisirs ; Et Toilà tout le fruit de ces jours pleins de cbarmes : Un sMTemr affrenx , la bonté et les sonpirs.
Ces soupirs devant toi sont ma seide défense : Par eux mi criminel espère f attendrir ; .N'as4a pas co efiiet in trésor de clémence? Dieo de miséricorde , û est temps de TonTrir.
Où fîiir, où me cacher, tremblante créature , Si m Tiens en courroux pour compter avec moi ? Qoe dis-je? Être infini , la grandeur me rassure , Trop beureux de n'a?oir à compter qu'arec toi !
PFèsd'one majesté si terrible et si sainte. Que sois-je? Un vil rosean : Yondrais-tn le briser? Hélas! si du flambeau la darté s'est éteinte, La mèche fume encor« Tondrais-tu Técraser?
Qoe lliomme soit pour l'homme un juge inexorable * Oaresclare aurait-il appris à pardonner?
Cest la gloire da maître : absoudre le coupable S'appartient qu'à celui qui peut le condamner.
TnlepeiK; mais souvent tnvenx qu'a te désarme; n te fait violence; il devient ton vainqueur. U combat n'est pas long : il ne faut qu'une larme : Qw de crimes efface une larme du cœio^ !
Jemaisde toi , grand Dieu, tu nous l'as dit toi-même. Un cœur humble et coutiit ne sera méprisé. Voilà le mien : regarde , et reconnais qu'il t'aime ; 11 est digne de toi : la douleur l'a brisé.
Si tu le ranimais de sa première flamme , Qu'il reprendrait bientôt sa joie et sa vigueur ! Mais non, fais plus pour moi : renouvelle mon âme , Et daigne dans mon sein créer un nouveau cœur.
De mes forralts alors je te ferai justice , Et ma reconnaissance armera ma rigueur.
Tu peux me confier le soin de mon supplice : Je serai contre moi mon Juge et ton vengeur.
Le châtiment au crime est toujours nécessaire ; Ma grâce est à ce prix, il faut la mériter. Je te dois , je le sais. Je te veu\ satisfaire : Donne-moi seulement le temps dem'aequitter.
Ah ! plus heureux celui que tu frappes en père ! U connaît ton amour par ta sévérité.
Ici bas, quels que soient les coups de ta colère. L'enfant que tu punis n'est pas déshérité.
Coupe , brûle ce corps , prends pitié de mon âme ; Frappe , fais-moi payer tont ce que je te doi. Arme-toi, dans le temps, dn fer et de la flamme. Mais dans l'aemilé. Seigneur, épargne^noi.
Quand J'aurais à tes lois obéi dès l'enfance , Criminel en naissant, je ne dois qne pleurer. Pour retourner à toi la route est la soufrance : Loi triste, route afi'reuse... entrons sans murmurer.
De la main de ton fils je reçois le calice ; Mais Je frémis, je sens ma main prête à trembler. De ce trouble honteux mon cœur est-il complice ? Sois-Je le criminel? voudrais-Je reculer?
LEFRANC DE POMPIGNAJN .
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Diea se lève : tomliez , roi, temple, autel. Idole; Aa feu de ses regards, au son de sa parole ,
Les Philistins ont fui.
Tel le vent dans les airs chasse au loin la fumée; Tel un brasier ardent voit la dre enflammée
Bouillonner devant lui.
Chantez vos saintes conquêtes, Israël, dans vos festins.
Offrez d'innocentes fêtes A Tauteur de vos destins. Jonchez de fleurs son passage»
Votre gloire est son ouvrage.
Et le Seigneur est son nom.
Son bras venge vos alarmes Dans le sang et dans les larmes Des Daunilles d'Ascalon.
Ils n'ont pu soutenir sa face étincelante; Do timide orphelin, de la veuve tremblante
Il protège les droits.
Du fond du sanctuaire il nous parle à toute heure; 11 aime à rassembler dans la même demeure
Ceux qui suivent ses lois.
Touché du remords sincère »
H rompt les fers redoutés
Qu'il foiigea dans sa colère Pour ses enfans révoltés.
Mais ses mains s'appesantissent Sur les peuples qui Taigrissent Par des attentais nouveaux ; Et dans des déserts arides Sur ces cœurs dors et perfides Il épuise ses fléaux.
Souverain d'Israél» Dieu vengeur. Dieu suprême, Loin des rives du Nil tu conduisais toi-même
Nos aïeux effrayés.
Parmi les eaux du ciel, les échdrs et la fondre. Le mont de Sina! prêt à tomber en poudre,
Chancela sous tes pieds.
De lliumide sein des nues Le pain que tu fis pleuvoir, A nos tribus éperdues Rendit la vie et Tespoir.
Tu veilles sur ma patrie.
Comme sur sa bergerie Veille un pasteur diligent ; Et ta divine puissance Répand avec abondance Ses bienfaits sur TindigenL
Sur Tabfane des flots, sur TaUe des tempêtes. Tes ministres sacrés étendent leurs conquêtes
Aux lieux les plus lointains.
Ton peuple bien aimé vaincra toute la terre, Et le sceptre des rois , que détrône la guerre ,
Passera dans ses mains.
Ses moindres efforts terrassent Ses ennemis furieux ; Des périls qui le menacent B sort toij^ours glorieux.
* PoMPiGNAN (Jean-Jacques Lbpranc , marqtiiB db), né à Hontauban, le 10 août 1709, mort le 1« novembre 1784. Didon , tragédie quUl donna à l'âge de vingteinq ans , fit concev(^r des espérances qu'il n'a pas réalisées . car one petite comédie en vers libres représentée Tannée suivante (1735) et quelques opéras qui n'ont pas étéjoués sont les seuls ouvrages qu'il ait composés ensuite pevr la scène. Reçu à TAcadémie française. Lefranc, dans son discours de réception , attaqua sans aucun ménagement tous les philosophes. Cette déclaration de suerre lancée contre ceux aux suffrages desquels il devait l'honneur de siéser à l'Académie lui fut fatale ; pendant deux années on lui fit expier par les plus amers chagrins sa malencontreuse attaque : ce fut contre lui comme une
conspiration générale. On ne se contenta pas de furejt satire du poète , on fit encore celle de l'homme etdo chrétien. On le représenta comme un hypocrite 4|ui s'ainibui* du manteau de la religion dans des vues d'intérêt Dorement humain. Lefranc , forcé de quitter Paris oà fl n osait plus se présenter nulle part, alla ensevelir ses Joa» au fond d'une campagne ; il tomba dans un tel état de tristesse qu*il devint fou. Il éuit Agé de soixante^uiiue ans lorsqu'il mourut. Dans ses odes et ses poésies sacrées on trouve de l'élévation , une hardiesse souvent poétiqa«. et quelquefois même celte chaleur qui manque dans tooles ses autres compositions. La Harpe lui a rendu justice en disant que romme poète il méritait en plus d'an geon l'estime de la postérité.
Roi de la terre et de Tonde^ 11 éblouira le monde De sa noavelle splendeur.
Ainsi du haat des montages »
La neige dans les campagnes Répand sa vive blancheur.
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Nos cheis enflammés de zèle Chantent la force immortelle Da Dién qui sauva leurs jours ; Et nos fllles triomphantes Mêlent leurs voix éclatantes Au son bruyant des tambours.
0 noDts délicieux I 6 fertile héritage !
Lieu diéris du Seigneur, vous êtes Theureux gage
De son fidèle amour.
Denenre des ûiux dieux, montagnes étrangères , Vous n'êtes point Tasile où le Dieu de nos pères
A fixé son séjour.
Sîon, quelle auguste fête !
Quels transports vont éclater !
Jusque ton superbe Me " Le char de Dieu va monter.
Il marche au milieu des anges Qui célèbrent ses louanges , Pénétrés d'un saint elfroi.
Sa gloùre fut moins brillante Sur la montagne brûlante Où sa main grava sa loi.
Sdgneur, tu veux régner au sein de nos provi.ices; Tq reviens entouré de peuples et de princes ;
Chargés de fers pesans.
Tidoiâtre a frémi quand il t'a vu paraître; . Et qooiqull n'ose encor f avouer pour son maître ,
11 t'offre des présens.
Ce Dieu si grand , si terrible, A nos voix daigne accourir.
Sa bonté toujours visible Se plaît à nous secourir.
Prod^ue de récompenses.
Malgré toutes nos offenses B est lent dans sa fureur; Hais les carreaux qull apprête , Tôt ou tard brisent la tête De llmpie et du pécheur.
Dieu m*a dit : De Bazan pourquoi crains*ttt les pièges? La mer engloutira cas tyrans sacrilèges
Dans son horrible flanc. .
Ta fouleras aux pieds leurs veines déchirées ; £t les diiens tremperont leurs langues altérées
Dans ks flots de leur sang.
Les ennemis de sa gloire Sont vaincus de toutes parts :
La pompe de sa victoire Frappe leurs derniers regards.
Bénissez le Seigneur, bénissez votre maître, Descendans de Jacob , ruisseaux que firent naître
Les sources d'Israël.
Vous, jeune Benjamin , vous l'espoir de nos pères « Nephtali , Zabulon , Juda , roi de vos frères ,
Adorez l'Étemel.
Remplis, Seigneur, la promesse
Que tu fis à nos aïeux ;
Que les rois viennent sans cesse
Te rendre hommage en ces lieux.
Dompte l'animal sauvage
Qui , contre nous plein de rage ,
S'élance de ces marais ;
Pour éviter ta poursuite.
Qu'il cherche en vain dans sa fuite
Les roseaux les plus épais. ,
Des nations de sang confonds la ligue impie. Les envoyés d'Egypte et les rois d'Arabie
Reconnaîtront tes lois.
Chantez le Dieu vivant , royaumes de la terre ; Vous entendez ce bruit : ces éclats de tonnerre »
C'est le cri de sa voix.
0 del • 0 vaste étendue , Les attributs de ton Dieu , Sur les astres , dans la nue , Sont écrits en traits de feu.
Les prophètes qu'il envoie.
Sont les héros qu'il emploie Pour conquérir l'univers.
Sa démence vous appelle ; Nations , que votre zèle Serve le Dieu que je sers.
VENEDIC, ANIMA HEA , DOMINO Psaume GIQ.
Inspire-moi de samts cantiques , Mon âme, bénis le Seigneur.
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Qacls concerts assez magnifiques , Quels hymnes lui rendront honneur?
L'éclat pompeux de ses ouvrages, Depuis là naissance des âges , Fait rétonnement des mortels.
Les feux célestes le couronnent, £t les flammes qui Tenvironnent , Sont ses vétemens étemels.
Ainsi qu'un pavillon tissu d*or et de soie , Le vaste azur des deux sons sa main se déploie : Il peuple leurs déserts d^tres étincdans. Les eaux autour de lui demeurent suspendues ;
n fouie aux pieds les nues.
Et marche sur les venls^
Fait-il entendre sa parole , Les deux croulent , la mer gémit , La foudre part, Faquilon vole, La terre en silence frémit.
Du seuil des portes étemelles , Des légions d'esprits fidëes A sa voix s'élancent dans Tair.
Un zèle dévorant les gidde , Et leur essor est plus rapide Que le feu brûlant de Tédair.
11 combla du chaos les animes fonèbres ;
11 affermit la terre et chassa les ténèbres;
Les eaux couvraient au loin les rochers et les Beits
Hais au bruit de sa voix les ondes se troublèrent ,
Et soudain s'écoulèrent
Dans leurs gouffres profonds.
Les bomes qu'il leur a prescrites Sauront toi^ours les resserrer; Son doigt a tracé les Mmites Où leur fureur d(Ht expirer* La mer, dans l'excès de sa rage , Se roule en vain sur le rivage Qu'elle épouvante de son bruit :
Un grain de sable la divise , L'onde écume, le flot se brise.
Reconnaît son maître , et s'enfoit.
La terre id s'élève en de hautes montagnes. Ailleurs elle s'abaisse en de vastes camp^^nes : Les vallons émaillés sont remplis de ruisseaux ; Et des fleuves divers l'onde fraîche et bravante
Éteint la soif ardente
Des plus nombreux troupeaux.
Sur le rocher le plus sauvage , Dans les forêts , dans les déserts ,
POMPIGMAN.
Le cri des oiseaux, leur ramage Bénit le Dieu de l'univers.
Sur les montagnes solitaires Il répand les eaux salutah^es Des torrens cachés dans les cieux , Et dans les plaines arrosées , Il fait par d'utiles rosées Germer des fruits délideux.
Les troupeaux dans les prés vont chercher leur plturc. L'homme dans les sillons cueille sa nourriture , L'olivier l'enrichit des flots de sa liqueur; Le pampre coloré fait couler sur sa table
Ce nectar délectable.
Charme et soutien du cœar.
Le souverain de la nature A prévenu tous nos besoins.
Et la plus faible créature Est l'objet de ses tendres soins.
Il verse également la sève Et dans le chêne qui s'élève.
Et dans les humbles arbrisseaux.
Du cèdre voisin de la nue La cime orgueilleuse et touffue Sert de base au nid des oiseaux.
Le daim l^er, le cerf et le chevreuil agBe, S'ouvrent sur les rochers une route facOe, Pour eux seuls de ces bols Dieu forma répaisseor. Et les trous tortueux de ce gravier aride.
Pour l'animal timide
Qui nourrit le chasseur.
Le globe éclatant qui dans l'ombre Roule au sein des deux étmlés , Brilla pour nous marquer le nombre Des ans , des mois mouvelés.
L'astre du jour dès sa naissance , Se plaça dans le cercle îauMBse Que Dieu lui-même avait décrit ; Fidèle aux lois de sa carrière , n retire et rend la lumière Dans Tordre qui lui fut prescrit.
La nuit vient à son tour, c^ le temps éa rilnce. De ses antres Ingeux la bêle alors s'élanœ. Et de ses cris aigus étonne le pasteur. Par leurs mugissemens les iioiiceanx demandent
L'aliment qu'ils attendent
Des mains du Créateur.
Mais quand l'aurore renaissante Peint les airs de ses {Hrcmien feux.
Ils B^eofoncent pleins d'épouvante Dans leurs repaires ténébreux.
Eifroi de ranimai sauvage , Du Dieu vivant brillante image , Lliomme parait quand le jour luit Sous ses lois la terre est captive ; Il y commande , fl la cultive JiBqu'au r^e obscur de la nuiL
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Mon créateur , mon divin malure Sera Tobjet de mes concerts.
Trop heureux si dans sa clémence , n écoute avec complaisance Les chants que Je forme pour lui.
Fidèle à marcher dans sa voie.
En lui seul }e mettrai ma joie.
Mon espérance et mon appui.
IM
SdgDeor, être parfadt, que tes œuvres sont belles! Ta Élis servir raccord qui les unit entre elles , Aainen de Funivers, au bonheur des humains. Partoot je vois empreint le sceau de ta sagesse.
Et tu répands sans cesse
Tes dons à pleines mains.
Tu fis ces gouffires effroyables.
Noir empire des vastes mers ; Leurs abîmes hnpénétrables Sont peuplés d'animaux divers.
Ton soufiie assembla les orages.
Les aquilons dont les ravages , Font régner la mort sur les eaux ; Et m dis : Ces mers déchaînées Yerront leurs ondes étonnées Porter d'innombrables vaisseaux.
U des monstres marins , dans leur course pesante , OoTreat des flots émus la surface écumante , Us semblent se jouer des vagues en courroux. Quand de Fhorrîble fiiim les tourmens les dévorent ,
Cesi toi seul qu'ils implorent ;
Et tu les nourris tous.
Privés de les regards célestes.
Tous les éfres tombent détruits , Et vont nâer leurs tristes restes Au lifflOB qui les a pro<lnlts.
Mais par des semences de vie.
Que ton souffle seul nraliiplie.
Ta répares les coups du temps ; El la terre toujours peuplée.
De sa f^mge renouvdée Voit rentftre ses habitans.
1^ des jours. Dieu destemps, triomphe d%e en Ige; M de ta grandeur, jouis de ton ouvrage ; Ttt regardes la terre , eUe tremble d'effroi : To frappes la montagne, et sa cime enflanmée ,
Dans des flols de fumée
S'abhne devant toi.
Qœ le jour commence à paraître , Oa qn^ s'éteigne dans les mens.
Trop long-temps les pécheurs ont lassé sa justice ; Que l'enfer les dévore , et que leur nom périsse ; Que Dieu verse ki paix dans le fond de mon cœur : Qu'il pénètre mes sens, que son lèle m'enQamme,
Et qu'à jamais mon âme
Bénisse le Seigneur.
ims.
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Captifs ches un peuple inhumain , Nous arrosions de pleurs les rives étrangères.
Et le souvenir du Jourdain , A l'aspect de l'Euphrate , augmentait nos misères.
Aux arbres qui couvraient les eaux Nos lyres tristement demeuraient suspendues ,
Tandis que nos maîtres nouveaux Fatigiaient de leurs cris nos tribus éperdues.
Chantez, nous disaient ces tyrans, Les hymnes préparés pour vos frètes publiques ,
Chantez , et que vos conquérans Admirent de Sion les sublimes cantiques.
Ah ! dans ces climats odieux , Arbitre des humains, peut-on chanter ta gloire!
Peut-on , dans ces funestes lieux.
Des beaux jours de Sion célébrer la mémoire !
De nos aïeux sacré berceau, Samte Jérusalem, si jamais je t'oublie ,
Si tu n'es pas jusqu'au tombeau L'objet de mes désirs , et l'espoir de ma vie :
Rebelle aux efforts de mes doigts , Que ma lyre se taise entre mes mains glacées !
Et que l'organe de ma voix Ne prête plusde sms à nés aistes penséesl
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Rappelle-toi ce jour am*cax , Seigneur, où d*£saQ la race criminelle
Contre ses frères malheqreiix Animait da Tainqueor la vengeance cmelie.
Égorgez ces peuples épars.
Consommez, criaient-ils, les vengeances divines;
Brûlez, abattez ces remparts.
Et de leurs fondemens dispersez les ruines.
Mallieur à tes peuples pervers.
Reine des nations , Me de Babylone ;
La foudre gronde dans les airs, Le Seigneur n'est pas loin; tremble, descends du trône.
Puissent tes palais embrasés Éclairer de tes rois les tristes funérailles !
Et que sur la pierre écrasés , Tes enfans de leur sang arrosent tes murailles !
CAUfTMQWTJES.
CAHTIQUZ SX MOlSX ATAVT SA MORT.
AUDITE, CCBLI, QtliE LOQUOR.
Dcater. cap. XXXII.
Cieux , terre, écoutez-moi : Jacob, faites silence. Que mes discours toucbans, que ma sainte éloquence Pénètrent vos esprits , renouvellent vos cœurs ; Comme do haut des airs la féconde rosée , Ranimant tous les fruits de la terre embrasée. Relève rherbe tendre , et rafraîchit les fleurs.
Rendez hommage au Dieu que ma voix vous annonce.
Adorez les arrêts que sa bouche prononce :
Le sort de Tunivers à ses pieds est écrit.
Tout ce qu'il fait est bien , tout ce qu'il veut est Juste.
Fidèle observateur de sa parole auguste ,
11 tient ce qu'il promet; faisons ce qu'il prescrit.
De lâches révoltés ont armé sa colère , Ils furent ses enfans, mais il n'est plus leur père; Peuple ingrat, peuple vain, sans raison , sans vertu. Pense donc au néant d'où sa voix te fit naître ; Méconnais-tu ton Dieu, ton protecteur, ton maître. Sans lui , sans ses bienfaits, parle , que serais-tu?
Parcours l'ordi^e des ans, des siècles , et des âges , Compte de ses bontés les nombreux témoignages;
Ou si de ta mémoire ils étaient eOacés, Appelle tes aïeux , interroge leur cendre , Du séjour de la mort leur cri te fait entendre Qu'ignorés de toi seul partout ils sont tracés.
Tu n'étais point encor, toi qui lui fais la guerre; Quand aux murs de Babel 11 divisait la terre Entre les nations qu'il séparait de lui. Mais dès-lors pour toi seul il marquait les limites Du pays fortuné d'où les races proscrites A l'aspect d'Israël s'enfuiront auJourd'huL
Israël qu'il aimait, Israël qui le brave. Dans les plaines du Nil n'était qu'un peuple esclave. Qu'un ti'oupeau vagabond sans guide et sans pasteur. Ses yeux l'ont rencontré sur des sables arides. Dans de vastes déserts , où ces âmes perfides Osaient même insulter leur divin Créateur.
C'est là qu'il attendait ce peuple trop rebelle , C'est là que tant de fois sa bonté paternelle Par d'utiles rigueurs a voulu l'éprouver. Soulageant ses besoins en punissant ses vices , Prodigue de secours, avare de supplices. Son bras ne l'abaissait que pour mieux l'élever.
Comme un aigle au milieu de ses aiglons timides , Les couvre, les soutient de ses ailes rapides^. Dans les ondes de l'air forme leur vol tremblant : Tel des fils de Jacob Dieu conduisait la trace. Encourageait leur foi , ranimait leur audace. Et portait devant eux son glaive étincelant*
Bientôt ils entreront dans ces riches asiles ^
Où , parmi les trésors des champs les plus fertiles.
Ils vivront sous un del de cristal et d'azur.
Là des fleuves de lait arrosent les campagnes ,
Des flots d'huile et de miel descendent des montagnes.
Et la vigne y répand son nectar le plus pur.
Par les mains du Seigneur tirés de l'indigence. Ils le méconnaîtront au sein de l'abondance , Et des dieux inconnus ils chercheront l'appui. Qu'ils redoutent du moins ses vengeances terribles ; De leur culte nouveau , de leurs fêtes horribles Le bruit tumultueux montera jusqu'à lui.
L'idole est sur l'autel , et les bûchers s'allument. L'encens brûle à ses pieds, et les fleurs la parfument- Israël perverti consomme son forfait.
Israël , que fais-tu ? peuple volage , arrête , Détourne les malheurs que ton crime t'apprête , Le Dieu que tu détruis est le Dieu qui t'a fait
LEFRANG DE Ce Dieu jaloux a va leurs Ikhetés iiuignes. t J'attendrai le saccès de leure complots indignes,
• Et je mettrai , dit-il , on voile entre eox et moi.
I Ib servent mi Dieu soord, un dieu d*or on de plâtre :
I El noi f adopterai ce stnpîde idolâtre ,
« Cet étranger impur qu'avait proscric ma loi !
• Je leur ai préparé ces foomaises brûlantes ,
• Ces épais tourbillons de flammes dévorantes
» Qoe la terre entretient dans ses flancs embrasés ; 9 Et qui, sortis oifin de leur prison profonde ,
> Gonsomeront un jour les ruines du monde
1 Daos les gouflres de feu que ma haine a creusés.
■ Léon supplices divers , leurs maux feront ma joie. 1 Par la faim desséchés , ils deviendront la proie
I De serpens monstrueux dans leurs maisons édos.
> Xai promis pour pâture à Foisean de carnage
> Leurs corps déûgurés* dont la bête sauvage
• Aon meurtri les chairs et brisé tous les os.
é Un effi-oi léthargique accablera leurs âmes.
■ De féroces vainqueurs égorgeront leurs femmes ,
I Leurs filles , leurs vieillards , et leurs tendres enfans.
■ OùsoDt-ils, quel adle est ouvert à ces traîtres?
■ Je retire la foi promise à leurs ancêtres ,
■ Et j'efiace leur nom du livre des vivans.
I Hais ma gloire suspend l'effet de ma justice.
• lia vengeance perdrait le fruit de leur supplice ,
> Bientôt leurs ennemis n'en seraient que plus vains.
• \lls ressorts que j'emploie et qu'aussitôt je brise,
> Ces peuples que je hais , ces rois que je méprise,
• Diraieotquemavictohreestrœuvredeleursmains. »
Et qoel autre que Dieu , race orgueilleuse et vile r Devant on seul guerrier en a fait fuir dix mille ? Quel antre t'a livré nos coupables tribus ? Entre tes dieux et lui que Pharaon soit juge : SI! ponit nos forfaits, il est notre refuge : De tes divinités quels sont les attributs ?
Qoe deviendraient sans lui les trônes de la terre ! li ordonne la paix , il commande la guerre , P?r hii seul tout s'élève , et tout est renversé. U coorage , la peur , la force , la faiblesse , Et Tesprit de vertige , et l'auguste sagesse , ^t des présens de Dieu propice ou courroucé.
FaniUe d'Israël, quels vices t'ont souillée? ^ ta vertu première aujourd'hui dépouillée , Ton sein ne produit plus que des crimes honteux. îel aa bord des marais de l'infâme Gomorrhe La terre, que le soufre empoisonne et dévore , ^'enfiuite que des fruits amers et venimeux.
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Ton monarque étemel ne cherche qu'à t'absoudre : n t'aime , ta douleur peut éteindre sa foudre; Pleure, gémis, les temps se pressent d'arriver. Mais le terme est venu des vengeances célestes. Le Seigneur attendri rassemble enfin les restes De ce peuple expirant qu'il veut encor sauver.
Me voici, vous dit-il, j'ai pitié de vos crimes. Où sont ces dieux nourris du sang de vos victimes, Ces dieiu que vous couvrez d'un nuage d'encens ? Autour de vos remparts les torches étincellent, Sous les coups redoublés vos derniers murs chancellent. Que font sur vos autels ces bustes impuissans ?
Je riens vous soulager du poids de vos misères; Reconnaissez la vou du pasteur de vos pères. Rentrez dans le bercail , troupeau que je chéris ; Rentrez : déjà la mort , de meurtres assouvie , Voit jaillir sous sa faux les sources de la vie : rôte et Je rends le jour, je frappe et je guéris.
Je suis le Dieu vivant , j'ai juré par moi-même. Les barbares tyrans du seul peuple que j'aime Sont jugés à leur tour, et vont subir leur sort. C'en est £ait, ma fureur au comble est parvenue. Plus brillant que l'éclair qui partage la nue , Mon gjiaive est dans la mûn des anges de la mort.
Ils frappent et tout meurt Que de cris! que de larmeal Mes ennemis troublés jettent an loin leurs armes ; Achevons, vengeons-nous ; c'est trop les ménager. Je verrai leurs débris couvrir ki terre entière , Leurs tètes à mes pieds rouler dans la poussière, Et dans des flots de sang leurs cadavres nager.
Tremblez, prostemez^vous , nations étrangères; Et vous, chefs dlsraël, conducteurs de vos frères, Au Dieu qui vous défend restez toujours unis. Juste dispensateur des biens et des disgrâces. Fidèle en ses traités , fidèle en ses menaces, Il venge ses enfans , quand il les a punis.
CAVTIQUZ DX l>£BOaA.
CECINEnUNTQUE DEBORA ET BAYAC, ITC- Jod. cap. Y.
Louez le Dieu des batailles Vous qui combattez pour lui.
Peuples, loin de vos murailles La guerre et la mort ont fui.
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Ha victoire toos relère; Débora cliarge da glaive La mÛD qui brise vos fers:
Rois , soldats , que l'on m'écoote.
Déjà la céleste voûte S'oavre an brait de mes concens.
Sur les monts de Séir, aux champs de Pldomée, Ta te couvris. Seigneur, d'une épaisse fumée. Ta Joignis Peau du ciel à tes foudres brûlans : Les rochers de Sina sous tes pieds éclatèrent,
£t leurs débris tombèrent Dans les feux redoublés qui sortaient de leurs flancs.
J*ai vu la ligue fatale Des ennemis d'Israél Porter sa fureur brutale Jusqu'aux tentes de Jaél :
rai vu tous nos champs incultes AlKindonnés aux insultes De brigands andadeax.
Et nos tribus consternées Par des roates déioamées Se dérober à Irars yeux.
Une femme s'oppose à leurs progrès funestes; Mère de sa patrie , elle en sauve les restes, Qd des fers d*on tyran ne pouvaient s'échapper. Dien s'ouvre à la victoire une nouvelle voie :
Le chef qu'il noos envoie A combattu sans armes, et vaincu sans frapper.
Vous dont les lois me sont chères , Dont les succès sont les miens.
Vous, magistrati de vos frères. Tous, soldats et citoyens , Veaei , le Dieu des vengeances Brise les chars et les lances De vos tyrans étouifés.
Quel retour de sa Justice !
Quels coups de sa main propice !
n combat, vous triomphez.
Rentrez, peuple vainqueur, rentres sous vos portiques; Lève-toi, Débora, commence tes cantiques. Vers ton Dieu bienfaisant prends un sublime essor. Et toi, Barac, mon fils, ornement de nos fêtes.
Achève tes conquêtes.
Poursuis , charge de fer les habitans d'Asor.
Le cruel Amalec tombe Sousleferde Josué; L'orgueilleux Jabin succoml>e Sous le fils d'Abinoé.
Iflsachar a pris les ^ Zabukm court aux alarmes, Nephtali mardM avec enx.
Ruben, ton bras se repose !
Pourquoi ttidus-tu la cause De tes frères malheureux?
Lâche voisin de Tyr , peuple amooraox de Fo Azer, quand sur nos bords le del s*altame et gronde, La soif de l'or fenchatne au sein de les vaisseaux ; Les rois des nations menacent ta patrie :
Mais malgré leur furie , Des torrens du Tabor leur sang grossit les enox.
Cachez-vous , tribus oisives , Faibles tribus, cachez-vous:
Gardez vos ports et vos rives.
Les deux combattent pour nous.
La trompette et le tonqierre, Des vils enfans de la terre Annoncent le triste sort. Pour nous pleine de rosée , Sur eux la nue embrasée Voadt la foudre et la mort
Les débns de leur camp sont épars dans la plaine : Le torrent de Gison dans ses gouffres entraîne Les cadavres impurs dont ses bords sont couverts. Sous cet horrible poids sa course est arrêtée.
Et son onde infectée Mêle des flots de sang à l'écume des mers.
Malheur \ vous , troupe vile , Ingrats peuples de Méros , , Qui voyez d'un oeil tranquille Les périls de nos héros.
Béni soit l'heureux courage, Qui d'un tyran plein de rage A déconcerté l'efibrt!
A notre ennemi barbare La main de Jaël prépare Le lait, la cooche, et la mort
Pour la dernière fois 11 a vu la lumière; Les ombres du sommeil ont couvert sa paupière. Je vois lever le fer et J'entends le marteau; Le géant se débat sous les pieds d'une femme »
Mord la poudre et rend l'âme Dans les tristes horreurs dHin supplice nouvean.
De sa mère qui l'iW^Ue
L'écho répète les cris:
Dieux d'Asor , grands dieux , dit-elle.
Quand me rendrez-vous mon fib?
En falo ma tue iDoertaioe , Errant an loin dans la plaine Cherche ce fib glorieux ; Je ne toîs point la poiisûère Voler 80QS la marche altière De son char victorieiu.
Calmez , répond alors réponse du barbare « Cdmez Findigne crainte où votre âme s'égare» Votre fils, mon époux » est vainqueur ai^ourdliui. Sans doute en ce moment , entouré de captives ,
Dans leocs troupes plaintives 11 choisit les beautés qull réserve pour lui.
Il destine pour nos fêtes , Leurs plus riches vêtemens ; H sèmera sur nos têtes Leurs perles, leurs diamans.
Que nos ennemis gémissent , Mais que ces lieux retentissent Des exploits de nos guerriers ; Que pour des têtes â chères Les épouses et les mères Entrdacent des lauriers.
Elles parlent ; la mort tenait d^h sa proie. Heure ainsi tout mortel que ta haine foudroie , Craod Dieu ; ton peuple seul est fait pour la grandeur. Qn'aux yeux des nations de sa gloire étonnées
Ses vertus couronnées DasoleQ qui se lève égalent la splendeur.
QUIRB MATER TUA LEOBNA IIHTSR LEONES CCBAVIT. Eiech. c. XXIX.
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Les rois assemblent leur armée Contre ce féroce ennemi.
Qu'ils en reçoivent de blessures , Avant de punir les injures.
Et les maux qu'ils en ont soufferts I Mais sa drale en est plds horrible , Et malgré sa valeur terrible L'Egypte l'a chargé de fers.
Israël , pourquoi donc ta mère A-t-elle aux yeux des natrans, SouiDé son divin caractère Dans le gtte affreux des lions?
Un lionceau naît de sa couche; A peme ce monare faronche Est-il échappé de ses nains, ' Qu'il court s'exercer an carsage « Et qull dévore dans sa rage La chair et le sang des 1
Avertis par la Lespeiçles
onllrémi.
Sa mère à ce coup eflfroyable Qui met son espoir au tombeau , Dans sa famille impitoyable Choisit un autre lionceau, n se lève, il parcourt la plame :
Dans cette incursion soudame Le meurtre ensanglante ses pas; Et non moms cruel que son frère , n se nourrit , se désaltère , Dans le pillage et les combats.
Mille épouses bifortunées Ont déjà perdu leurs époux.
Les vUles sont abandonnées.
Les champs éprouvent son courroux, n rugit, et la terre tremble :
Les provfaices fondent ensemble , Sur ce nouveau déprédateur.
Que de vains assauts on lui donne. Et que de combattans moissonne Son courage etterminateur.
Cent fois U brise avec audace Les rels dont il est entouré :
Cent fois H s'élance , il terrasse Des chasseurs l'effort conjuré.
Hais U descend enfin du trOne, Et suit leur char à Babylone Où l'attend un vengeur cruel.
Sa voix , dans un cachot perdue.
Ne sera jamais entendue Sur les montagnes d'Israël.
Et toi , reste d'un sang si cher à la patrie , Roi faible , dont la gloire est à jamais fléuic , Que les jours de ta mère ont été radieux! Comme une jeune vigne aux bords d'une onde pure,, EUe a vu par les soins d'une heureuse culture Germer ses fruits délicieux.
Ses branches, bois sacré dans la nudn des monarques. Du pouvoir souverain furent long-temps les marques. L'art pour les façonner épuisait ses travaux. Dans un climat fertile , à l'abri des orages,
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EUe offrait à nos yem Tombre de ses feuillages • Et la hauteur de ses rameaux.
Que lui sert sa beauté , sa fraîcheur uatorelle I Un ennemi Jaloux qui s'est armé contre elle , L'arrache avec fureur, la j^e avec mépris. Son éclat disparaît , sa vigueur s'évapore ; Et dans ses fruits épars un afr hrOlaat dévore Le suc dont ils étaient nourris.
Cette vigne mourante est enfin transplantée Dans une terre inculte et jamais fréquentée; Où la brute périt, où lliomme est aux abois. De son prop^e feuillage une flamme est sortie , Et par ce tourbillon sa tige anéantie Ne fournit plus de sceptre aux rois.
O TTRB , TU DIXISTI *. PEBFECTI DEGORIS EGO SUM . Ezeeb. c. XXYII.
0 Tyr, seras-tu satisfaite.
Toi qui disais à l'univers :
Je suis d'une beauté parfaite • lion trône est bâti dans tes mers ?
Tes dtoyens pour te construire , Dans ta demeure ont su conduire Les plus hauts cèdres du Liban»
Les sapms qu'Hermon nous présente , Tout llvofre que llnde enfante.
Et les vieux chênes de Basan.
Tu vis l'Italie et la Grèce T'oflHr dans un tribut nouveau , Leur industrie et leur richesse Pour l'ornement de ton vaisseau.
L'Egypte, de ses mains habiles , A tissu tes voiles mobiles Du lin cueilli dans ses sOlons; Et l'Élide , à tes pieds tremblante , A de sa pourpre étincelante Formé tes riches pavillons.
Tes besoins seuls et tes usages De tes voisms fixaient les mœurs.
Arad défendait tes rivages , Sidon t'envoyait des rameurs.
Pour conducteurs de tes navires , Tu ne prenais dans les empfres
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Que des sages et des ^eOlards.
Ton commerce , tyran du monde , T'amenait au travers de l'onde Tous les hommes et tous les arts.
De tes phalanges renommées Les Perses étaient les soldats.
Dans tes camps et dans tes armées Les Lydiens suivaient tes pas.
Aux tours qui bordaient ton enodnte.
Ils attachaient, exempts de cramte.
Leurs carquois et leurs boucliers.
Us en décoraient tes murailles.
Et ces instrumens des batailles Relevaient tes appas guerriers.
De Carthage à tes vœux unie Les métaux remplissaient ta mam.
Tu rassemblais dans Tlonie Des esdaves et de l'airain.
Fier de te consacrer ses peines , Le Scythe exerçait dans ses [daines.
De Jeunes coursiers pour tes chars; Et les Syriens avec Joie Cédaient les pertes et la soie Qu'ils étalaient à tes regards.
Damas» par d'utiles échanges.
Payait tes soins industrieux, Saba Rapportait les mélanges De ses parfums délicieux.
Tu n'étais pas moins secondée Des habitans de la Judée, Ces peiq;>les favoris du del.
Qui, pour rempUr tes espérances , Joignaient à des moissons immenses , Du baume , de rhuile et du miel.
Gédar, Assur et l'Arabie S'associaient à tes efforts.
Les déserts de l'Ethiopie Pour toi seule avaient des trésors.
Sur le continent, dans les lies.
Tu voyais les mortels dociles Ne commercer que sous tes lois; Et des campagnes du Sarmate Jusqu'aux rivages de l'Euphrate Ta puissance étendait ses droits.
0 Tyr, Ô trop smperbe Reine » Tes richesses t'enflaient d'orgueil.
Des mers, unique souvendne , * Tu ne redoutais point d'écudL
Eq vain Torage te menace.
Tes rameon pleins de ton andace Te mènent snr les grandes eanx.
Mais t ù conflance fnneste !
Ministre dn coorronx céleste Le Yents te brisent sur les flots.
Tes riches magasins , tes temples , tes portiques , Tes tastes arsenaux, tes palais magnifiques , Tes prêtres , tes soldats , les docteurs de ta loi , Tes trésors , tes projets , et tes grandeurs si vaines.
Et tes femmes hautaines, Dans les profondes mers tomberorit avec toi.
LesSles et la terre en seront consternées. Ao bruit de ce revers les flottes éloignées Interrompront leur course et craindront même sort Les matelots troublés chercheront le rivage »
Et, pour fuir le naufrage , Ils quitteront la rame , et resteront au port.
Do déloge de pleurs couvrira tes rumes ; Des royaumes lointains, des régions voisines Le cri retentira sur Tonde et dans les airs. Les cheveiu arrachés , la cendre et les dlices ,
Volontaires supplices, Aononceront partout le deuil de Tunivers.
Les mortels accouraient pour admirer tes fêtes. Que verrontrib? Des flots émus par les tempêtes , Tes courtisans plongés dans le sein des douleors. lis se rappelleront ton antique fortune ,
Et, d*nne vok commune , Dans de lugubres chants ils plaindront tes malheurs.
Dans ce trouble épouvantable , Avec eux nous redirons :
Quelle dté fût semblable A celle que nous pleurons !
Elle garde le sflence; Les flots avec violence Ont englouti ses remparts.
OTyr.ô ville célèbre.
Quel voile obscur et funèbre Te dérobe à nos regards?
O Tyr, les maîtres du monde S^enrichissaient de tes biens , En peiqile , en trésors féconde , Et puissante en citoyens :
L*uiiivers, ton tributaire , De ta beauté mercenaire Fui trop long-temps éblouL
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i Que te reste-t'il ? tes crimes»
I Des mers les profonds abîmes ,
I Voilà ton trône aujourd'hui.
Les rois changent de visage , Leurs sujets tremblent comme eux.
Tu ne fixais leur hommage Que par ton éclat pompeux.
Ces enfans de Tavarice , Ces adorateurs du vice , Poussent des cris superflus.
Adieu , ville infortunée ; Pour jamais exterminée , Nos yeiu ne te verront plus.
LBONI 6ENTIUU A8SIMILATCS ES, ET DRÀCONX
QUI EST IN M AEI
Eteeh. ctp. XXXU , ▼. «.
Au lion des forêts, tyran (1) , tu fus semblable; Tyran, tes cruautés te rendaient comparable
Au fier dragon des eaux.
Des fleuves sous tes pas la rive étai^ foulée ; Tu soulevais la fange , et dans Tonde troublée
Tu brisais les roseaux.
Ainsi , dit le Seigneur, j'assemblerai la terre ; D'invisibles filets, au milieu de la guerre.
Tromperont tes regards.
Ton corps des animaux sera la nourriture , Et les oiseaux du ciel chercheront leur pâture
Dans tes membres épars.
Sur des rochers déserts et sur des monts arides. Aux ardeurs du soleil , aux aquilons humides
J'exposerai tes chairs.
Ton sang, monstre cruel, souillera les vallées. Et de ses flots impurs les vapeurs exhalées
Infecteront les airs.
Déjà ta mort funeste obscurcit les étoUes , Sur le flambeau du jour la nuit étend ses voiles .
La lune éteint ses feux.
A ce nouveau spectacle étalé dans les nues. Déjà des nations que tu n'as pas connues.
Plaignent ton sort affreux.
(1) Pharaon , roi d'Egypte.
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Les peuples et les rois frémiront d'épouvante , Quand mon glaive embrasé , quand ma foudre brûlante
Devant eux passera.
Effrayés des horreurs dont ta perte est suivie, Ds verront ta ruine, et pour sa propre vie
Chacun d'eux tremblera.
Le Seigneur aux mortels parle assis sur son trOne : Void le fer sanglant du roi de Babylone
Dont je guide les coups.
0 braves de TÉgypte , une plus forte armée Détruira votre audace à vaincre accoutumée ,
Et vous périrez tous.
Je frapperai de mort, sur ces rives fleuries. Les animaux divers nourris dans ses prairies.
Abreuvés de ses eaux.
Ses fleuves toujours purs , ses rivières profondes , Ne verront désormais se jouer dans leurs ondes.
Ni mortels ni troupeaux.
Toute TÉgypte , alors solitaire , ^rdue , De mon divin pouvoir conmdlra retendue ,
Sentira ses malheurs.
0 campagnes du Nil, à ma haine immolées, Partout des naiions les filles désolées
Vous doBooront des pleurs.
Chantez donc, fils de lliomme , un cantique funèbre ; Hâtez-vous , annoncez à ce peuple célèbre
L'arrêt de son trépas.
Ouvrez le précipice où rentralnent ses crimes; Les plus fameux guerriers dans ces profonds abtmea
Ont précédé ses pas.
Hé! pourquoi seriez-vous plus heureuxque tant d'autres? Ingrats Égyptiens, leurs cœurs plus que les vôtres
Étaient-Os endurcis?
Nation trop superbe , fl est temps que tu meures ; Cours aux lieux souten:ains partager les demeures
Du peuple incirconds.
L^gypte descendra dans la nuit infernale; EDe y verra les chefs qu'une amitié fatale
Unit avec ses rois; Et tout souiUés encor du sang versé pour elle , Ces spectres malheureux à son ombre cruelle
Adresseront leur voix.
C'est là qu'Assur habite , et que d'un peuple immense Il voit autour de lui , dans un aSheus sQence,
Les sépulcres rangés.
De crainte à son aspect hr terre fVit frappée; il périt Les soldats et leur roi sous l'épée
Tombèrent égorgés.
Élam est en ce liai : ses 1
De ses guerriers vaincus les tonbensx reavironnent
De ténèbres couverts.
Les pays qu'il troubla détestent sa raémove . La mort a d'un seul coup précipité sa gloire
Dans la nuit des enfers.
Us en ont occupé les innombrables routes. Sur des lits que la mort sous ces obscures voûtes
EUe-méme a dressés; Sujets incirconds, souverains infidèles.
Qui tous dans le séjour des ombres étenieUes
Sans ordre^ont placés.
Asseyez-vous, dormez parmi ces âmes fières. Parmi ces combattans dont les mains meurtrières
Ont semé la terreur.
Vainement dans la tombe Us emportent leurs armes; La terre à leur trépas ne donne , au lieu de larmes,
Que des signes d'horreur.
Voilà pour Tavenir ton siège et ta patrie. Nation que le crime a si souvent flétrie.
Et qui bravais la loi.
N'entends-tu pas les cris des rois de l'Idumée? Dans des torrens de sang , de flamme et de fumée,
Us s'avancent vers toi.
Vois ces princes du Nord dont la gloire s'efface; Vois ces bras sans vigueur, et ces fronts sans audace,
Et ces yeux sans regards :
FantAmes que la mort en esdaves châtie , Eux dont jadis la main sur nous appesantie
Brisait tous nos remparts.
0 monarques tombés, où sont vos diadèmes?
Et vous , hommes puissans , dont les fureurs extrêmes
Tourmentaient l'univers.
Où sont tous vos projets , vos grandeurs redoutables? Les cachots du sommeil au jour impénétrables
Vous tiennent dans les fers.
Pharaon les a vus. Pharaon qui soupire Des fléaux Inoub , des maux dont son empire
Fut long-temps accablé.
Pharaon les a vus , cet objet le console ; Et son peuple avec lui, qu'un Dieu terrible immole* . S'est aussi consolé.
Je suis donc satisfait , dit le Dieu des vengeances : Des pères, des a!eux , j\d puni les offenses
Jusque sur leurs enfons.
Tai détruit d'un din d'œil leur race passagère , Et j'ai rempli de morts, au gré de ma colère,
La terre des vivans.
UPHOUPMrÉVMMSS.
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Et te Seignair, armé de son gtaivé iiiYîndble,
Tel qu'un guerrier terrible.
Foulera des faincos les corps et les débris.
VAOVHÉTIX b'iSAIx,
CHAPITRE XLII
Void le serviteur, le ministre que j*aime , Rempli de mon esprit de mon pouvoir suprême. Arbitre souverain du sort des naUons, Qui dans son tribunal, sans arrogance vaine.
Sans (aveor et sans haine , Jugera seulement l'âme et les actions.
li n'accablera point d'une main meurtrière Le lin qui rend encore une faible lumière , Ni le roseau brisé qui rédame un appui. Toojoufs calme et serein , aux innocens propice »
La paix et la jusdce Éiabliront les lois qu'il prépare aujourdluii.
Moi, qui créai des deux la voûte étincclante. Les animaax , la terre et les fruits qu'elle enfante, Qoi fais respirer lliomme et qui soutiens ses pas : Cest mol dont tu remplis la parole éternelle.
Et c'est moi qui t'appelle Ponr édalrer le monde et finir ses combats.
L'aveugle par tes soins ouvrira la paupière. Ta rendras aux captîb leur liberté première ; MoD nom est le Seigneur, il n'appartient qu'à noL Jeoe souffrirai point que le bronze et l'argile ^
Dieux d'un peuple imbécile, Ptftagent mes honneurs an mépris de ma loL
De mes prédictions souvent multipliées, ^ par l'événement toujours justifiées , Les fastes d'Israël gardent le souvenir. Je n'ai pas tout prédit au peuple qui m* adore ,
Et Je iH^tends encore I>éfoiler à ses yeux un nouvd avenir.
Célébra le Seigneur, et par reconnaissance ^'an bout de la terre exaltez sa puissance , Tous qui marchez sur Foode au bruit des aquilons , Poqde oisif des dtés , et vous, fiers insulaires ,
De vos chants tributaires RemplîBBei les déserts, les champs et les vaUons.
Cédar en des palais transformera ses tentes, L'Arabe mterrompra ses coiu*ses inconstantes , Da haut de leurs rochers ils Jetteront des cris ;
Je me suis tu long-temps , mais je romps le silence : Ma voix dans ses éclats se fera violence ; Une femme en travail crie avec moins d'effort. Tout sera confondu , renversé par mes armes ,
Et, dans ce jour de larmes.
Ma victoire sera le règne de la mort
Je changerai les eaux en des veines de sable; Des traits de mon courroux l'empreinte ineffaçable Desséchera les fruits , les plantes et les fleurs. Mais je dissiperai les épaisses ténèbres
Dont les voiles funèbres De tant d'infortunés augmentaient les douleurs*
Dans des sentiers plus droits Je saurai les conduire ; Prorapt à les secourir, fidèle à les instruire , Je sauverai leurs Jours et du fer et du feu; Et J'exterminerai ces cœurs opiniâtres ,
Ces mortels idolâtres , Qui disaient au métal : Goule , et deviens on Dieu.
Aveugles, regardez; sourds, prétes-mol roreille. Qui sont-ils les mortels qu'aucun bruit ne réveille. Que nul éclat ne frappe , et que rien n'attendrit?. C'est Israël, mon peuple , à qui tant de prophètes Ont servi d'interprètes \ Des divers nonumens où mon culte est écrit.
Et ce peuple a choisi mes ennemis pour maîtres I Voyez ce que j'ai fait pour lui, pour ses ancêtres; rai mis entre leurs mains mon autel et mes lois. Os en sont dépouillés , ils sont chargés de chaînes .
Et n'ont plus dans leurs peines D'amis ni d'alliés qui protègent leurs droits.
Onirimésdans la paix, écrasés dans la guerre. Méprisables Jouets du reste de la terre, Partout vaincus , partout exemples du malheur : Victimes tour à tour de leurs rois et d'eux-mêmes,
Vains , inconstans , extrêmes , Et dans leur décadence msolens sans valeur.
Dans cet excès d'opprobre, enflés de leur doctrine , Ils osent de ma loi conjurer la ruine , Attaquer ma puissance et mes propres bienfaits ; Et pour surcroît enfin des maux qui les dévorent.
Aveugles, ils ignorent Que c'est Dieu qui les frappe et punit leurs forfoits.
VBOFHirZS B'iSAiX,
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Qu'il consigoa dans ses traités.
Jérasaiem l^invoque; il vient, il la console. Et ses enfans sont rachetés»
CHAPITRE LU
0 Sion , lève-toi , ce Jour te rend ta gloire
En te rendant la liberté; Prépare ton triomphe, ajoute à ta beauté
Les omemens de la victoire.
Cité du Dieu vivant, tes palais ni tes murs Ne seront [dus ouverts qu'à sa majesté sainte. Et tu ne verras point dans ton auguste enceinte Du peuple indrconcis les vesdges impurs.
Lève-toi ; monte sur le trône Que tu remplissais autrefois; Triste esclave de Babylone, Tu seras la reine des rois* Mon peuple à des tyrans barbares Fut vendu sans être acheté ; Sans payer ces maîtres avares Il reprendra sa liberté.
L'Egypte fut d'abord Tanle
Des premiers enfans dlsraêl :
Dure hospitalité qui dans ce lieu cruel Bientôt les accabla du joug le plus servile. C'est maintenant Assur qui tes tient dans les fers. Est-ce à moi de permettre un si long esclavage , De souffrir que mon nom chez les humains pervers Soit sans cesse un objet de blasphème et d'outrage?
Un jour luira : ce jour aux mortels que j'instruis Découvrira ma force encor trop méconnue. C'est alors qu'en moi seul ils mettront leur appui ,
Et je dirai : L'heure est venue.
Dieu parlait autrefois , il se montre aujourd'hui.
Que son aspect est doux , que sa démarche est belle , De l'heureux envoyé qui ramène la paix ! Du haut de la montagne il annonce , il appelle Et l'auteur du salut , et ses divins bienfaits.
Sion triomphera sous les lois de son maître.
Déjà la garde d'Israél
Nous avertit qu'il va paraître ; Partout de nouveaux chants s'élèvent jusqu^au ciel. Jérusalem s'éveille, et ses erreurs finissent;
Que ses remparts long-temps déserts
A son changement applaudissent;
Qu'ils l'apprennent à l'univers.
Dieu remplit enfin la parole
n prépare songeras, il mène à la victoire
Le réparateur de vos maux , Et l'univers entier, objet de ses travaux.
Verra sa naissance et sa gloire.
Babylone a pour vous dépouillé sa rigueur : Sortez du milieu d'elle , et que ses mœurs prosoita
N'empoisonnent pas votre cœur.
Soyez purs et sans tache , heureux Israélites , Qui portez dans vos mains les vases du Seigneur.
Qu'une indiscrète véhémence
Ne presse point alors vos pas.
Vous sortirez des fers, mais vous ne fuîres pas.
Marchez sans trouble et sans licence , Dieu sera votre chef, vous serez ses soldats.
Revêtu de ma IRorce et fdeln de ma lumière , Mon serviteur chéri remplira sa carrière
D'un éclat utile aux mortels ; Il les enrichira de ses biens étemels ;
Mais avant ce jour mémorable.
Sous une forme méprisable
n fera leur étonnement,
Et deviendra méconnaissable A force de douleurs, d'opprobre et de tourment.
Toutefois répandant ses grâces Sur d'innombrables nations , n elTacera sous ses traces Leurs folies superstitions.
Méconnu de ceux qui l'adorent , A tant de peuples qui l'ignorent Il révélera sa splendeur.
Les rois garderont le silence.
Et, convertis par sa présence, Rendront hommage à sa grandeiu*.
VHOFHiriB b'xsaIx,
CHAPITBE LIU.
Pour qui nos voix sont-eUes faites?
A qui Dieu par ses interprètes Montre-t-ii son bras lumineux ?
n naît dans sa retraite obscure, Comme un arbrisseau sans culture
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Croit dans un terroir sablomieiUL.
De?aDt le Seicpieiir il s'élève ,
Sans beauté, sans éclat, sans biens.
Et toujours ignoré des siens.
Sa course pénible s'achèye
Dans l'opprobre et dans les liens.
Tont annonçait sur son visage Le dernier des mortels et le i^us malheureux. SoD front défiguré , ses regards douloureux Olfraient de ses tourmens un sanglant témoignage.
Souillé de fonge, à demi nu.
Les mis Tout fini , plusieurs l'ont accablé d'outrage ,
Et nous l'avons tous méconnu.
Hé ! pouvions-nous le reconnaître Couvert de nos propres langueurs !
Pouvions-nous croire qu'il dût naître Pour souifrir d'indignes rigueurs !
La paix si long-temps attendue , La paix aux mortels n'est rendue Qu'au prix du sang qu'il a versé ; Et le cfaâdment de nos crimes Sur la {dus noble des victimes Par le del même est exercé.
Nous n'étions id-bas que des brebis errantes Qui suivions au hasard les routes différentes
Où le crime entraînait nos pas.
Dieu Fa chargé du poids de tous nos attentats; Par ordre du Seigneur, lui-même U les répare : Ld-méme il a voulu qu'un tribunal barbare Usorpât lâchement le droit de le Juger. Il subit sans murmure un arrêt homicide ;
Tel un agneau timide Se tait devant le fer tout prêt à l'égorger.
0 jqges sans foi, sans doctrine, C'est vous qui l'avez condamné.
Qui vous dira son origine?
Savez-vous comment il est né ?
Je veux que son trépas expie La révolte , Paudace impie De ceux qui m'ont désobéi.
Mais ses jours et sa sépulture Seront payés avec usure Par les méchans qui l'ont trahi.
Jamais la fraude et la malice N'ont rempli sa bouche ou son cœur.
Je ne Tabandonne au supplice Que pour le salut du pécheur.
Mais après sa longue souffrance , Son sang deviendra la semence u
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D'une heureuse postérité.
Appui de ma loi souveraine , I C'est lui qui sur la race humaine , I Accomplira ma volonté.
Quels torrens d'une douce joie ,
Quand des maux dont il fut la proie
Ses yeux verront partout les fruits; Et quand , justifiés par sa propre justice , Ceux qu'il aura guéris de Terreur et du vice Quitteront les faux biens qui les avaient séduits I Aussi je lui destine un immense héritage ; Des tyrans conjurés il vaincra les efforts : De leurs tristes captife il rompra l'esdavage, Et mettra sous ses pieds la dépouille des forts. Lm qui , sans réclamer ses divins privilèges , Souffrit des scélérats le châtiment honteux. Et qui ne répondait aux blasphèmes affreux
De ses ennemis sacrilèges ,
Qu'en demandant grâce pour eux.
VaiOWBÉTTB j>':
CHAPITRE XVI, V
0 femme , tu naquis d'une famille impure , D'infidèles parens qui trahissaient mes lois. L'art d'une babile main n'aida point la nature. Lorsque tu vis le jour pour la première fois.
Ni les eaux, ni le sel ne t'ont purifiée; Ta mère avec regret te porta dans son flanc ; On te mit sur h, terre , où tu fus oubliée ; J'approchai : tu pleurais, tu nageais dans ton sang.
J'en arrêtai le cours ; je l'essuyai moi-même ; Mon ccBur fut attendri de ta misère extrême. Et je te dis : Vivez , vivez , trop laible enfant ; Sous raile du Seigneur dont le bras vous défend , Croissez et méritez qu'un tendre époux vous aime.
rai depuis ce moment veillé sur tes destins. Objet de mes désirs, sous mes yeux élevée. Mes regards paternels , mes soins t'ont cultivée Comme une jeune fleur qui croit dans les jardins.
Ton corps , fortifié par les progrès de l'âge. Atteignit ces beaux jours où ton sexe vokige De ses charmes naissans connaît trop le pouvoir. Que les tiens étaient doux ! que j'aimais à les voir !
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Nul mortel cependant ne cherchait à te phiire. Rebut de Tuoivers , tu ne trouvas que moi Qui vis avec pitié ta douleur solitaire. Ton maîtie , ton seigneur se déclara pour toi : Tu reçus mes sermens, et j'acceptai ta foi.
Oh ! qu'alors avec complaisance Je te prodiguai mes bienfaits !
Qu'avec pompe et magnificence Je pris soin d'orner tes attraits !
J'instruisis ta faible jeunesse ; Des gages purs de ma tendresse Je f embellissais chaque jour ; Je te donnai mon héritage , Et tu possédas sans partage Mes richesses et mon amour.
L'édat célèbre de tes charmes
Amena hi terre à tes pieds.
A ton char, vaincus par tes armes >
De puissans rois' fiu'ent liés.
Tu mis alors ta confiance
Dans les appas et la puissance
Que tu devais à ma bonté.
Tu conçus une folle joie ,
Et l'orgueil dont tu fus la proie
Surpassa même ta beauté.
Cet orgueil engendra tes vices, Il alluma tes passions.
Tu recherchas dans tes caprices Les esclaves des nations.
Dans tes honteuses perfidies.
Sur les femmes les plus hardies Tu l'emportas par ta noirceur ; Et les excès les plus coupables De tes amours abominables N'égaleront jamais Thorreur.
Tu dressas de superbes tentes Dans les bois et sur les hauts lieuji. Là par des fêtes éclatimtes Tu rendis hommage aux faux dieux.
Leurs autels, que tes mains ornèrent , De mon or qu'elles profanèrent Impunément furent couverts.
Pour leur consacrer des prémices , Tu dépouillais mes sacrifices Des tributs qui m'étaient offerts.
Mais d'offrandes plus criminelles
Ces premiers dons furent suivis.
Tes mains , oui , tes mains maternelles
Ont immolé tes propres fils.
Sans loi , sans pitié , sans tendresse ,
De Baal sanglante prélrene, Tu déshonorais nos liens.
O coups réservés à tes crimes! Ces enfans choisis pour victimes , Barbare, étaient aussi les miens.
Ha sévérité toujours lente N'a point éveillé tes remorda.
Tu quittes, transfuge insolente , Le Dieu vivant pour des dieux morts.
Quoi donc ! oublieras-m, perfide.
Femme ingrate , mère homicide , Que je t'arrachai du tombeau »
Et te sauvai par ma puissance Des opprobres de ton enfance.
Et des douleurs de ton berceau?
Malheur à toi, qui faisais glove De ces attentats furieux , Dont tu conserves la mémoire , Dans des monumens odieux.
Sur les marbres de tes portiques De tes hiiquités publiques Tai vu les symboles impurs :
Et les nations étrangères Ont lu dans ces vils caractères Ta honte écrite sur tes mors.
Mais le jour luit où ma vengeance Ne suspendra pins son transport.
Je t'alumdonne à l'indigence , A l'ignominie, à la mort Je susciterai, pour ta peine , Ces femmes , objets de ta haine , Les épouses des Philistins, Qui moins que toi licencieuses.
De tes amours audacieuses Rougissaient avec tes voisins.
Dans l'art de plaire et de séduire Tu vantais tes lâches succès.
Ton cœur, que je n'ai pu réduire , Inventait de nouveaux excès.
Tu rassemblais les Ammonites Les Chaldéens, les Moabites, Les voluptueux Syriens ; Et toujours plus insatiable , Tu fis un commerce effroyable De tes plaisirs et de tes biens.
D'autres reçoivent des largesses Pour prix de leurs égaremens , Mais toi , tu livras tes richesses Pour récompenser tes amans.
Tu laissais aux femmes vulgaires
-Tl. "T
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Pour mieux surpasser tes rivales.
Tes tendresses plus Ubérales Aclietaient le crime et Taffront.
Void donc ton arrêt , femme parjure , écoute : Pour suivre des médians la détestable route , Ta quittas les sentiers que J'avais faits pouF toi« Ton audace adultère et ton idolâu*ie Ont souillé mon autel, corrompu ta patrie , Égoigé tes enfans et renversé ma loi.
Ta vécus sans remords dans tes mœurs dépravées; Mes rigueurs , que ton âme a si long-temps bravées, A tes forfaits sans nombre égaleront tes maux. Pour épuiser sur toi les plus cruels supplices , Tes propres alliés, tes amans, tes complices. Deviendront mes vengem's et seront tes bourreaux.
Les penfdes apprendront cet exemple sévère. Alors f apaiserai ma trop juste colère , Ta mort rendra le calme an cœur de ton époux. n anra satisfait sa vengeance et sa gloire. Et tes crimes éteints , ainsi que ta mémob*e. Ne seront plus Tobjet de ses regards Jaloux.
To n'as point démenti l'horreur de ta naissance ; Tes vices ont paru dès ta plus tendre enfance : La fille suit les pas que la mère a tracés. Tu fos sœur de tes sœurs , impudique comme elles ; Et des femmes d'Ammon , au vrai Dieu tant rebeUes , Leurs crimes par les tiens ont été surpassés.
Ton sang a réuni les plus indignes races , Pères, mères, aïeux, qui bravaient mes menaces, Et dont tu vois encor les durables malheurs. Contre toi jusqu'au del leur voix s'élève et crie ; Pour tout dire, en un mot, Sodome et Samarie Troovent dans tes forfaits une excuse des leucs.
De Sodome d détestée Ta n'osais proférer le nom.
Saison quels fléaux l'ont jetée Dans ce déplorable abandon ?
De l'orgueil llnsultante ivresse , Llntempérance, la mollesse , Le luxe et la cupidité , Le dar mépris qu'à rindigence Oppose l'altière opulence Qu'accompagne Foisivcté.
Triste esclave des mêmes vices, îu commis d'auU'es attentats.
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Des cruautés , des injustices Que Sodome nç. connut pas.
Et toutefois je l'ai détruite; Comme elle tu seras réduite Aux dernières calamités.
C'est toi qui m'outrages , me blesses; Tu n'as pas gardé tes promesses.
Et j'ai rompu tous nos traités.
Mais que dis-je ! Un sentiment tendre Me parte encor en ta faveur.
Ah ! que ne dois-tu pas attendre De la pitié d'un Dieu sauveur !
Dans leurs demeui^es fortunées Tes sœui*s , tes filles ramenées Couleront des jours triomphans.
Je te rendrai ma confiance , Et dans ma nouvelle alliance , Vous serez toutes mes enfans.
PROPBDÉTZS J> ÉXÈCBIEL y
Cn^PITRE XXI II, V. 2.
écoutez, fils de l'homme : une mère eut deux filles Poui' donner au Seigneur de nombreuses familles. Dans la fleur de leui-s ans je les unis à moi. Des enfans me sont nés de ce couple volage ; Et de notre union ce légitime gage M'a pu me conserver leur amour ni leur foi.
Des vains amusemens école enchanteresse, L'Egypte avait d'abord corrompu leur jeunesse , Et d'un sexe fragile empoisonné les mœurs. Je fus souvent témoin de l'excès de leurs vices ; Mon amour essuya des aflronts , des caprices , Mais je leur pai*donnai ces premières cireurs.
Jérusalem est Tune , et l'autre est Samarie. Celle-ci, dont les goûts se changeaient en furie, Par ses impuretés me provoquait toujours. Je la vis , sur mon trône au crime abandonnée. Jeunes Assyriens , troupe au luxe adonnée. Vous fûtes les objets de ses lâches amours.
D'un peuple elTéminé les diverses parures , Les riches vétcmcns, les coursiers, les armures. De cette Indigne épouse ont ébloui les yeux. Esclave des amans qui régnaient sur sa vie , Elle a prostitué dans sa double infamie Son corps à leurs désirs , et son âme h leurs dieux.
Dlmpudiqaes transports et d'borreun enivrée , A ceux qa'eUe adorait enfin je Tai livrée , Et mes propres rivaux ont bien vengé mes droits. De son ignominie ils ont rempli la terre ; Ses filles et ses fils, par le sort de la guerre, Ont vécu sous le joug dlmpitoyables rois.
Eq>irant elle-même au milieu du carnage , Elle a de ses amans connu tonte la rage , Jouet de leur fureur et de leur volupté. Sa disgrâce éclatante instruira ses semblables. Tels sont leurs chAtimens; tel est, femmes coupables , Le prix que je réserve à Tinfidélité.
Jérusalem, sa sœur, encor plus criminelle. Malgré ce triste exemple, a signalé comme elle De Tamour adultère et la bonté et le feu : Gomme elle aux étrangers, aux fils de Babylone, Elle a livré son temple , et son lit et son trône , Son peuple et ses enfans, son éponx et son Dieu.
Ces deux perfides sœurs , Tune à l'autre fatales , Dans leurs déréglemens imprudentes rivales. Ont eu la même audace et le même succès. Elles ont mis leurs vœux, leurs appas à Pencbère. Jérusalem si belle, et qui me fut si chère, A vaincu Samarie en ses plus grands excès.
Tout servait d*aliment à ses fureurs impures. Sur ses lambris dorés les plus vives peintures De jeunes Chaldéens représentaient les traits. De leur beauté guerrière aussitôt enflammée , A ces fils de Babel , qui l'avaient tant charmée. Par des ambassadeurs elle offrit ses attraits.
Ils viennent à sa voix , s'emparent de sa couche ; n n'est point de pudeur, de devoir qui la touche ; Le crime ardent, le crime est lui seul écouté. Mais de son nouveau choix bientôt elle se lasse ; De leurs charmes trompeurs l'impression s'efface , Et de ces vils amans*son cœur s'est dégoûté.
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Il est temps qu'elle éprouve une juste veogeance . J'avais quitté sa sœur , je la quitte à son tour.
Elle avait toutefois pour ranimer ses flammes , Dans les embrassemens de ces mortels infâmes Par de honteux efforts irrité ses désirs. A servir ses penchans industrieuse et prompte , Elle avait épuisé sans remords et sans honte , I^ science du vice et tout l'art des phiisirs.
Aux sermens les plus saints que d'atteintes cruelles f Tant d'outrages passés, tant d'insultes nouvelles Ont enfin dans mon cœur étouffé mon amour. Elle a trop abusé de ma longue indulgence;
Jérusalem, Ô mon épouse, Hélas ! à quoi me réduts-tn !
Tu connais ma fureur jalouse , Je me fiais à ta vertu.
Par l'Egypte et l'idolâtrie Ta virginité fut flétrie Dans l'essor de tes jeunes ans ; Et mamtenant dans la Judée, Babel, Assur , et la Chaldée.
Contre toi mènent leurs enfans.
Tu les ahnais : à ton ivresse
Succéda la satiété.
Leurs mains puniront ta faiblesse ,
Tes dégoûts, ton impiété.
Quel triste appareil de menace !
Vois ces chefs tout bouillans d'audace,
Ces soldats, ces fougueux coursiers.
Ces machines qui t'environnent;
Ces chars , et ces faux qui moissonnent
Les rangs, les bataillons entiers.
Pour te condamner au supplice
Je leur ai confié mes droits ;
Ces ministres de ma justice
Te jugeront suivant leurs lois.
Ton corps , en proie à leurs injures.
Sera par d'indignes blessures
Inhumainement mutilé;
Et pour unir ton sort étrange.
De tes membres couverts de fange
Le reste afli*eux sera brûlé.
Pâle, sanglante et déchirée.
Tu n'offriras que des lambeaax A ceux qui t'avaient admirée Sous tes vétemens les plus beaux.
Ces amans, jadis tes idoles, Trompés par tes fausses paroles.
S'applaudiront de tes revers.
Par eux tes filles enchaînées Loin de toi seront entraînées Avec tes fils chaînés de fers.
Tes disgrâces seront égales Au désordre de tes amours.
De tes innombrables scandales Ainsi j'arrêterai le cours.
Malheureuse! ton cœjr rebelle Ne cessera d'être infidèle
Qu^âQ milleii des afflictions.
L'Egypte alors avec ses temples Ne pourra plus par ses exemples Nourrir tes foOes passions.
Mais ne pense pas qa'onbliées Parmi tant d'antres faits divers * EUes en soient moins publiées Dans lliistoire de Tunivers.
Ennemis » nations amies , Tons sauront de tes infamies L'emportement illimité ; Et , dans ta puissance abattue »
La main du Seigneur perpétue Ta honteuse célébrité.
Dans tes crimes opiniâtre , Femme an cœur bas et corrompu.
Tu boiras avec l'idolâtre Dans la coupe où u sœur a bu :
Coupe elfroyable et toiyours pleine.
Vase profond où de ma haine Couleront les flots écumans ; Tu la boiras Jusqu'à la lie , Et je la vois qui multiplie Tes insupportables tourmens.
C'est peu que ta douleur farouche De ce vase épuise les eaux ; Tu le briseras dans ta bouche Pour en dévorer Jes morceaux.
Tes mains an sang accoutumées.
Tes mains contre toi-même armées Déchireront ton propre sein :
Effets des rigueurs légitimes Qui te puniront de tes crimes Par des maux sans borne et sans fin.
Achevés, fils de l'homme, achevez mes vengeances ) De ces coupables sœurs publiez les offenses ; Que le bras de la mort commence à les saisir : Monstres qui se faisaient , pour braver ma colère ,
Unjeu de l'adultère.
Et du meurtre un plaisir.
D'un coite réprouvé prêtresses détestables ,
Ces femmes ont offert à des dienx exécrables
Les enfaos que pour moi leurs flancs avaient conçus.
EUes ont présenté ces victimes tremblantes ,
Et dans ses mains brûlantes
Moloch les a reçus.
Tandis qnlls expiraient dans des feux sacrilèges, Leurs mères , au mépris des plus saints privilèges ,
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Violaient le repos de mes jours solennels; Et portaient sans effroi jusqu'en mon sanctuabe
Leur cri tumultuaire ,
Et leurs jeux criminels.
Tu t'abreuvais, barbare, et de sang et de larmes. Et dans le même instant tu préparais tes charmes Pour les jeunes mortels dans ta cour appelés ; Les parfums précieux dont on me doit l'honunage
Déjà j[K>ur ton usage
Dans tes bains sont mêlés.
Du fard le plus exquis les couleurs t'embellissent , Les danses, les festins pour te charmer s'unissent, Ton palais retentit des plus tendres accens. A prévenir tes vœux tout s'empresse et s'anime ;
De toutes parts le crime
S'empare de tes sens.
En est-ce encore assez, courtisane indodle? Veux-tu vieillir ainsi ? veux-tu que ton asile Soit l'étemel séjour de rimpudidté?
Hommes justes , venez , soyez inexorables ,
Vengez sur ces coupables
Un époux irrité.
Peuples et nations, assemblez-vous contre elles; Effacez dans leur sang des ardeurs criminelles , Le meurtre, l'adultère et tant d'autres forfaits. Déchirez, écrasez leurs fils avec leurs filles.
Détruisez leurs famiUes,
Embrasez leurs pahds.
Tant d'horreurs à la fin se verront expiées. Par ces coups édatans les femmes effrayées Apprendront à garder mon culte et leur honneur. Elles sauront du moins que c'est moi seul qui tonne.
Qui punis , qui pardonne ,
Et qui suis le Seigneur.
VBOPHfrxs nl'ÉxÈcansL ,
CHAPITRE XXXVII,V
Cette prophétie renferme deux sens. Le premier regarde la fin de la captivité des Juifs , et ça été peut-être le principal objet du prophète. Le second sens , aussi clair que le premier, et plus important sans doute , offre un tableau fidèle et frappant de la résurrection des morts«
Dans une triste et vaste plaine La ma'm du Seigneur m'a conduit.
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De nombreux ossemens la campagne était pleine;
Ueilroi me précède et me suit.
Je parcours lentement cette affreuse carrière. Et contemple en silence , épars dans la poussière , Ces restes desséchés d'un peuple entier détruit.
Crois-tu » dit le Seigneur, homme à qui Je confie Des secrets qu'à toi seul ma bouche a réservés*
Que de leurs cendres relevés
Ces morts retournent à la vie?
C'est vous seul , 6 mon Dieu , vous seul qui le savei.
Hé bien ! parle; ici tu présides; Parle, ô mon prophète, et dis-leur :
Écoutez, ossemens arides, Écoutez la voix du Seigneur.
Le Dieu puissant de nos ancêtres , Du soufiSe qui créa les êtres , Rejoindra vos nœuds séparés.
Vous reprendrez des chairs nouvelles; La peau se formera sur elles , Ossemens secs, vous revivrez.
Dieu parle , et je redis à peine Les oracles de son pouvoir.
Que j'entends partout dans la plaine Ces os avec bruit se mouvoir.
Dans leurs liens ils se replacent , Les nerfs croissent et s'entrelacent , Le sang monde ses canaux , La chair renaît et se colore :
L'âme seule manquait encore A ces habitans des tombeaux. '
Mais le Seigneur se fit entendre , Et Je m'écriai plein d'ardeur :
Esprit , hfttefrf ous de descendre , Venez , e^rit réparateur ; Soufflez des quatre Tents du monde , Soufflez votre chaleur féconde Sur ces corps près d'ouvrir les yeux.
Soudain le prodige s'achève, Et ce peuple de morts se lève, Étonné de revoir les deux.
Ces os , dit le Seigneur, qu'en mon nom tu ranimes ,
Sont tous les cnfans d'Israël.
Kotre espoir a péri , disaient-ils , et nos crimes
Ont mérité ce sort cruel.
Les neveux de Jacob ne sont plus sur la terre
Qu'un amas d'ossemens blanchis , Qui , du joug de la mort accablés par la guerre ,
N'en seront jamais affranchis.
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Non , mon peuple chéri , non , dans cet esclan^
Israël ne gémira plus.
Israël revivra dans l'heureux héritage
Que j'ai promis à mes élus.
Des abtmes profonds tiré par ma vicloire«
Tes sépulcres seront ouverts.
Je te rendrai la vie , et l'empire et ta gloire,
A la face de Funivers.
Tu comprendras alors la parole étemelle
Qui te prédisait ce grand Jour; Ce jour où les décrets d'un Dieu Juste et fidèle
Seront consommés sans retour.
VBOPHtnS BX M AHUK CO!
CHAPITRE PBEIflEB
wivm.
Le Seigneur est jaloux, il aime la vengeaiice. Il hait avec fureur l'ennemi qui Toifense; Sa hame est sans pitié , son courroux est cruel : Il est lent à punh-, mais c'est en Dieu quli frappe;
Et nul crime n'échappe Aux coups inattendus de son gUiye étemeL
Accompagné des vents , entouré des orages. Il marche sur la foudre et brise les nuages. Mer, tu le vois paraître ; il te parie, et tu fuis. Tout fleuve est desséché , tout champ devient stérile.
Bazan n'est plus fertile :
Le Liban perd ses fleurs, et le Carmel ses fruits.
n renverse les monts, il dissont les coUmes ; La terre a tressailli sous leurs vastes ruines , L'univers tremble au bruit de ses coups eflk^yans. Quel pouvoir bravera sa puissance invindUe ,
Et de ce Dieu terrible Quel mortel soutiendra les regards foodroyans?
Sa colère est un feu qui dévore la pierre. Un souiffe destructeur qui ravage la terre , Dépeuple les étais , et détrône les rois. Mais U plaint ses enfans au Jour de leur tristesse ;
Et du mal qui les presse Il guérit tous les cœurs qui connaissent ses droits.
0 ville ! ô lieu proscrit dont le sort m'épouvante I Dans tes murs renversés par l'onde mugissante Les ffots pendant la nuit apportent le trépas : Tes citoyens fuiront; J'entends leurs cris fiinèbres :
KFRANC DE Hais d^épaisses ténèbres Anéteront leur fîiîie el tromperont leurs pas.
Quels étalent tos desseins, troape ingrate et rebelle? De ?08 festins impars le spectacle TappeUe , Il TOUS irappe an mîlieo de vos embrassemens. Telle dans les buissons la flamme qui ^'allume
En un instant consume Da rameaux dont la oendre est le jouet des vents.
Cest vous dont les conseils ont formé ce barbare , Ce guerrier qui m'insulte, et dont la main prépare Des unilB contre Joda. des autels contre moi. Il forge avec ardeur Tinstrument de sa perte ,
Et sa ville déserte Attendra vainement et son peuple et son roi.
Et toi , peuple afOigé , peuple dont la misère Apprend au monde entier l'excès de ma colère, Tune souffriras plus les maux dont tu te plains. Je suivrai le tyran qui se rit de ma haine •
Et de ta propre chatne Dans son camp désolé j'enchaînerai ses mains.
Mon courroux brisera sur ce roi qui t'opprime La verge qu'il reçut pour châtier ton crime ; Ne crains point de malheur, ni d'opprobre nouveau : Jlnterromprai le cours de ses honneurs frivoles ,
rabattrai ses idoles , Et leur temple écrasé deviendra son tombeau.
Je vois l'Ange de paix, il descend des montagnes , II arrive ; ô Juda , rentre dans tes campagnes , Présente au Ciel tes vœux et ton juste transport les champs ne seront plus un pays de conquêtes ;
Recommence tes fêtes , 0 Juda , ton Dieu règne , et Bélial est mort.
WtLOVMÈTTB BX MAHUM,
CHAPITBE IK
Tyrans, le vainqueur s'avance; J'aperçois ses pavillons :
Une multitude immense Ravage au loin vos sillons.
Peuple saint, reprends courage; Cet épouvantable orage Gronde sur tes ennemis.
Le Seigneur par leurs alarmes Commence à venger les larmes Et le sang de ses amis.
POMPIGNAN
Au signal qui les appeUe
Les drapeaux flottent dans l'air.
Toute l'armée étincelle
De pourpre , d'or et de fer.
Des cris confus retentissent,
Des coursiers fougueux hennissent ;
Quels bruits d'armes et de chars !
Le front du soldat s'enflamme ,
Et la lureur de son âme
Éclate dans ses regards
Au souvenir de ses pères , Assur dédaignant la mort, Des phalanges étrangères Sur ses murs soutient l'effort.
Vainement son industrie Oppose à tant de furie De nouveaux retranchemens ; Les flots s'ottfrent une route.
Le temple tombe , et sa voûte ' Écrase ses fondemens.
Que de captifs qu'on enchaîne !
Que de femmes dans les fers !
O Ninive , 6 souveraine De tant de peuples divers !
Sous les eaux ensevelie , En vain ta voix affaiblie Demande encor du secours ; Sourds à ta plainte mourante.
Tes enfans pleins d'épouvante T'abandonnent pour toiyoure.
Nations victorieuses.
Arraches de ses palais Ces richesses orgueilleuses Qu'elle dut à ses forfaits.
0 jour lugubre et funeste I Tout meurt ou fuit : il ne reste Que des cœurs désespérés , Que des faut6mes stupides , Et des visages livides Par la peur défigurés.
Que devient le pâturage Des monstres de nos forêts?
Que devient l'antre sauvage Qui les cachait à nos traits?
Où sont ces lieux effroyables , De lions impitoyables Repaires accoutumés , Où les lionnes sanglantes Nourrissaient de chairs vivantes Leurs lionceaux affamés ?
Si6
Voici le Diea des batailles.
Voici rarrét qae j'entends :
« Je brûlerai yos muraiUes, » Vos chars et vos combattans :
» Les éclats de mon tonnerre
> Disperseront sur la terre
» Les débris de vos grandeurs;
> Et le brait de vos disgrâces
> Étouffera les menaces
» De vos fiers ambassadeors. »
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Son trône était bid dans Tenoeiiite des eaux : Les fleuves Tentooraient, et Tempire de l'onde Des richesses da monde RempUssait ses vaisseaux.
V&OPHtTZS BX MAHUBI,
CHAPITRE III
Malheur, malheur à toi • cité lâche et perfide , Cité de sang prodigue, et de trésors avide , Entends le bruit des chars , le choc des boucliers , Les dameurs du soldat, les coursiers qui frémissent.
Les champs qui retentissent
Sous les pas des coursiers.
Vois le glaive qui brille et les flèches qui volent , Tes murs et ton pays que les flammes désolent , Ton peuple mis en fuite après de vains efforts ; Des bataillons entiers qui sous le fer succombent ,
Et des mourans qui tombent
Sur des monceaux de morts.
Le Ciel enfin sur toi se venge avec i Épouse criminelle et courtisane impure.
Qui te vendais sans cesse à tes adorateurs , Et qui par tes attraits, ou par tes artifices ,
Du poison de tes vices
Difectais tous les cœurs.
Je viens, dit le Seigneur ; tremble, indigne adultère. Je viens de tes forfaits dévoiler le mystère ; Ton infâme bonheur retombera sur toL Tu serviras d'exemple , et ces rois qui tlionorent ,
Ces peuples qui t*adorent ,
Reculeront d'effroi.
Ils diront : Dieu se venge , et Ninive est détruite. Mais , dans Tétat funeste où tu seras réduite , Tes maux ne trouveront que d'insensibles cœurs. Hé ! crois-tu l'emporter sur cette ville altière
Dont la ruine entière
Annonçait tes malheurs ?
A ses commandemens TÉgypte était fidèle , L'Afrique la servait et combattait pour elle .
Cependant ses remparts sont Msés par la guerre. Ses enfans devant elle écrasés sur la pierre. Ses vieillards mis aux fers , ou traînés à la mort; Et ses chefs, loin des lieux qu'haMtaient leurs ancêtres,
Abandonnés aux maîtres
Que leur choisit le sort
Dieu répandra sur toi le fiel de sa vengeance; Tu ne rougiras point dimplorer l'assistance De ceux dont ta fureur décriait tes vertus; Et tes murs tomberont sous tes vainqueurs féroces ,
Gomme des fhûts précoces
Par l'orage abattus.
Que font tes citoyens, plus lâches que des femmes? Tes portes , ton pays , sont dévorés des flammes ; Hâte-toi, ne perds point de précieux momens : Allume les fourneaux, pétris la moUe argile.
Et d'un rempart frt^e
Creuse les fondemens.
Malheureuse ! où t'entraîne un superbe délire ! Du commerce et des arts tu gouvernais l'empire. Et l'or des nations circulait dans tes murs. Tout tremble , tout s'enfuit aux éclats de la foudre
Qui brûk'et met en poudre
Tes magasins impurs.
Tes soldats te vantaient leur force inépuisable : Tel d'insectes légers un essaim méprisable Sur le déclin du jour se rassemble avec brait; Mais au retour des feux qui chassent l'ombre humide,
La légion timide
Dans l'air s'évanouit
Roi d*Âs8ur. Tbeure approche, et tes pasteurs sommeîUeol; Tes chefs sont endormis quand tes ennemis veillent; A quelles mains ton peuple était-il confié ! Ce peuple que Teffroi dans sa fuite accompagne ,
Errant sur la montagne
Ne s'est point rallié.
Tu tombes , roi cruel , tu meurs chargé de crimes ; L'univers si long-temps rempli de tes victimes , Triomphe de ta chute, et rit de tes douleurs. Le fléau des humains , l'auteur de nos alarmes ,
Fit couler trop de larmes
Pour mériter des pleurs.
FB.OVHiTZS b'hABACUC,
CHAPITRE II
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Et que vastes tombeaux.
Mais de tous ces forfaits terribles représailles » Ceux dont tu dévoras les bieos et les entrailles ,
Deviendront tes boorreanx.
Dans ces jours de sang et de larmes.
Au milieu du trouble et du bruit , Gomme un soldat qui sous les armes Veille en silence dans la nuit.
Je prête une oreille attentive , ^attends que le Seigneur arrive Aux Beax où j*ose rappeler ; JTattends qu'il frappe ou qu'il console , Quil ÊBse entendre sa parole , Et quil m'ordonne de parler.
Mais Q vient; je l'entends : sa voa perce la nue. Écoute, me dit-il, écoute, et sur l'airain Grave tous les objets qui s'offrent à ta vue.
Le Seigneur emprunte ta main Poor apprendre aux mortels que son heure est venue.
Écris ce que j'ordonne , obéis avec soin.
Que de prodiges vont édore I Le temps en est marqué , le jour n'en est pas loin ; Hais il en est aussi que je diffère encore ,
Et dont tu seras le témoin.
Sourds aux cris effrayans des sacrés interprètes , LlDcrédnle en fiirenr blasphème contre moi. Hais le juste en sUence écoute mes prophètes , Et vivra de sa foi.
Semblable au vil mortel qu\me liqueur perfide Uet au rang de la brute et prive de ses sens , Le superbe , endormi par son orgueil stupide , Perd ses honneurs naissans.
La triste ambition le rend impitoyable , Et dans un corps infâme il porte un cœur de fer, Ud cœur plus dévorant et plus insatiable Que la mort et Tenfer.
De ses sujets tremblans idole passagère, Lni-ffléme s'associe à la Divinité ; Mais il pâlit de honte et rugit de colère , Par ses propres captife dans sa cour insulté. Périsse le tyran dont la coupable usure Confond dans ses trésors les richesses d'autrui; Trésors pétris de sang , amas de fange impure , Que les foudres du ciel consument avec lui.
Insensé, quel sera le fruit de tes rapines? Les diamps et les cités ne sont plus que ruines
Malheur à tout mortel qui sur son avarice Fonda de sa maison le fragile édifice ,
Et l'espoir suborneur I De célèbres revers il grossira l'histoire; Rentré dans le néant, ce qu'il fit pour sa gloire.
Tourne à son déshonneur.
Esclave de son luxe , au sein de tes portiques. Roi cruel , tu jouis des misères publiques ; Ils parlent contre toi ces riches bâthnens Où la mam des flatteurs a gravé ton éloge ; Et ce sont les témoins que le Ciel interroge Au jour fatal des châtimens.
Malheur an souverain barbare ,
Dont la magnificence avare Des larmes de son peuple arrose ses palais.
Quelle mam l'a mis sous le dais.
Et dans ce rang superbe où son e^rit s'égare? C'est le Dieu qui créa les hommes et les temps : Mais ces remparts maudits par ce Dieu qu'il outrage.
Engloutiront leurs habitans.
Une guerre d'un jour, un feu de peu d'mstans Des siècles et des rois anéantit l'ouvrage.
Le Seigneur va combattre , et je vois ses drapeaux Franchir de l'orient les portes enflammées.
Le Ciel lance tous ses carreaux,
La terre enfante des. armées ,
Et la mer vomit des vaisseaux.
Malheur à toi dont l'adresse , Par un nectar dangereux , Causa la fatale ivresse D'un ami trop généreux.
Dieu témohi de ta malice , Te présente le calice Qui punit les faux sermens ; Tu bois l'eau de Hmposture , Et tu rends ton âme impure Dans de noirs vomissemens.
Tes états sont au piUage , Tes peuples sont massacrés , En déplorant le carnage De leurs animaux sacrés.
Seuls fruits de tes perfidies , Le meurtre et les incendies Nous vengent de tes projets ; Et nos frères se consolent
Si8
Aa bruit des maux qui désolent Ta famille et tes siyets.
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n s^élance, sa course abaisse les couines, Et les monts éternels sous ses pas ont croulé.
Voilà donc les faveurs insignes
Que TOUS recevez de vos dieux.
De ces divinités indignes.
Mortels, vous remplissez les deux.
Des colosses Jetés en fonte
Sont Tobjet d'un culte nouveau; Et Partisan troublé se prosterne sans honte Devant ces dieux muets , enfans de son dseau.
Le sculpteur a dit à la pierre :
Sois un dieu , Je vais t'implorer.
n a dit à ce tronc étendu sur la terre :
Lève-toi , je veux t'adorer.
D'un bois rongé de vers, ou d'un marbre insensible,
Lldolâtre fait son appui, liais le Seigneur habite un temple inoorruptiMe ; Que l\mivers se taise et tremMe devant lid.
PBOFBiTZB b'bABACUO,
GBAPITBE III.
Seignem*, de ta voix foudroyante
Tentends les terribles éclats ;
Tu m'ai^rends l'histoire effrayante
Des puissans efforts de ton bras.
Venge-toi du siècle où nous sommes.
Et recommence aux yeux des hommes
Tant de prodiges triomphans.
liais, grand Dieu, que ton cœur de père
Des vils objets de ta colère
Distingue toujoiuï tes enians.
Je rai vu , ce Dieu formidable.
Suivi des légions du ciel.
Dans de vastes déserts de saUe Guider les tribus dlsraëi.
Sur les montagnes Idumées , Sa loi dans ses mains enflammées De Tunivers réghiit le sort.
Il châtia THébreurebeUe, Et répandit sur llnfidèle La nuit, la famine, et la mort
11 s'arrête, il contemple et mesure la terre. Le peuple qu'il disperse au bruit de son tonnerre , Comme l'eau des toirens , soudam s'est écoulé; 11 brûle les rochers Jusque dans leurs radnes :
Des coupables Ismaélites
J'ai vu tomber les pavillons;
Des infâmes liadianites
J'ai vu périr les bataillons.
Contre ces fleuves que tu brises.
Contre ces mers que tu divises.
Pourquoi signaler ton pouvoir?
Dieu vengeur, que t'ont fait ces ondes?
Dans leurs sources les plus profondes
Pourquoi vas-tu les émouvoir ?
liais tu dissipes les alarmes
De tes enfans épouvantés.
Et tu ne prends en main les armes
Que pour mieux remplir tes traités.
Les monts s'inclinent et tlmplorent.
Les flots reculent et dévorent
Les nations que tu maudis;
Et par des dameurs souterraines
De tes volontés souveraines
Les triomphes sont applaudis.
Du jour et de la nuit tu pitilonges les heures; Les deux flambeaux du del, du sein de leurs demeures Édairent , arrêtés , les oeuvres de mon Dieu : Os reprennent leur marche au signal de ta foudre , Et les champs sont couverts de murs réduits en poudre Par l'éclat de ta lance et tes flèches de feu.
La mort seule échut en partage Aux rois contre nous aUiés ; Vaincus dans leur propre héritage.
Tu les écrasas sous tes pieds :
Sur le palais d'un roi perfide.
L'ange extermmateur rapide De la mort imprima le sceau; Et dans la nuit ta main sévère , Confondant le fils et le père , Frappa le trône et le berceau.
Et tel fut l'adieu mémorable.
Seigneur, que tu fis aux tyrans.
Quand ton ministre redoutable Armait nos aïeux conquérans.
Dans l'Egypte de sang trempée , Tu brisas le sceptre et l'épée D'un monarque trop endurd , Qui sur nous déployait sa rage .
Plus impétueux que l'orage Dont un beau Jour est obscurcL
LEFRANG DE Des raox dfeax de TÉgypte et de leurs dignes prêtres. De Ilnfidèie roi qne fayaient nos ancêtres , To Toyais les efforts, ta savais les complots; Mais SOT l'aile des vents ta descendis des naes. Et ton peuple suivit des routes iifconnaes , Que um cbar enflammé loi traçait dans les flots.
Au rédt de tant de prodiges , Grand Diea , f ai tremblé mille fois.
Le seul aspect de tes vestiges Sor mes lèvres éteint ma voii.
L*eflroi dont mon âme est troublée Par son atteinte redoublée Corrompt la moelle de mes os; Mais tn finiras nos misères, Et tranquille parmi mes frères»
Je Jouirai de leur repos.
Cependant la terre affligée Partage encore nos douleurs ; La vigne inculte et négligée Languit sans sève et sans couleurs.
L'olivier n'a plus de verdare ; Les maux que ma patrie endure S'étendent jusqu'à nos vergers ; Et sous un dd âpre et sauvage , Nos troupeaux que la mort ravage , Tombent aux pieds de leurs bergers.
Malgré tant de malheurs , j'espère au Dieu qui m'aune. Ma force,' mon salut, ma joie est en lui-même; Que fera contre moi la ligne des méchans? Il rendra pour les fuir ma course pins agile; Et bientôt , à l'abri de leur pouvoir fragile , Des triomphes du Ciel Je remplirai mes chants.
Bxscoims
TIBi DK DIFPÊRSKS LIVRIS DES PROVEBBES.
DES BOIS ET DES SUJETS
U pouvoir paternel, l'autorité suprême Sont des droits émanés du Créateur lui-même. Dieu sur la même tête unit leur double loi ; Qui fit le premier père a fait le premier roi.
Le premier qui du sceptre exerça la puissance , N'avait que ses enfans sous son obéissance. Les enfiams à leur tour, dans ce chef révéré , Obéissaient à Dieu qui l'avait consacré. Dans ces nœuds que forma la sagesse divine , Du Yrai gouvernement nous trouvons l'origine;
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Sur l'Intérêt commun ses dtres sont fondés» Vous qne régit un matire , et vous qui commandez Conservez à jamais de si doux caractères; Rois, voilà vos enfans : sujets, voilà vos pères.
Ce sont là les pasteurs , ce sont les souverains A qui le roi des rois confia les humains; Ils régnent comme lui par l'amour «t la crainte ; Il les a couronnés de sa majesté sainte ; Ils tiennent de lui seul l'empire des mortels. Images du Très-Haut, vengeurs de ses autels , n dépose en leur main sa balance et sa foudre. Et le droit de Juger, de punir et d'absoudre. Mais dans ce rang divin dont ils sont revêtus, Qu'ils trouvent de devoirs , et qu'il faut de vertus !
Pour la rdigion pleins d'amour et de zèle; Qu'elle aitleurspremierssohis, qu'ils régnent avec elle. Leur pouvoir se détruit quand elle perd le sien ; L'enfer souvent ébranle un si ferme soutien : U suscite l'erreur, les nouveautés hardies. Tout roi sage déteste et proscrit les impies : Chassés de sa présence et courbés sous le fk^m. C'est pour eux que son sceptre est un sceptre d'airain, n sait trop que leur secte est l'école du crime. Que nulle autorité n'est pour eux légitime , Et qu'mstruit à braver remords, nature et loL L'ennemi de son Dieu l'est toujours de son roL
Un monarque pieux n'en sera qne plus Juste : Mieux qu'un autre il remplit son ministère auguste* De la religion la justice est la sœur ; Dieu la donne en partage aux rois selon son cœur. Assise en leurs conseils qu'elle seule y décide , Que le pauvre , la veuve et l'orphelin timide , Sans terreur et sans honte approchent de ce lieu : Le palais d'un roi juste est le temple de Dieu. Sa bouche en est l'organe , et sa voix son oracle; La vérité lui parle , et ne craint point d'obsucle ; U l'écoute , il l'honore , et par un seul regard. Du mensonge perfide il déconcerte l'art U n'a point à sa cour de ces amis du vice. Qui disent aux tyrans : Vous aimez la justice ; Le peuple satisfait, à vos lois applaudit. 0 lâche adulateur, ce peuple te maudit; n invoque hi foudre et déjà le Ciel tonne.
Vous qui briguez l'honneur de servir la coiu-onne » Soyez de l'équité les mmistres chéris; L'amitié des bons rois ne s'obtient qu'à ce prix ; Elle est le prix d'un cœur aussi pur que fidèle. On monarque équitable auprès de lui n'iq[>pelie Que des mortels prudeas, humains, religieux;
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Ce conseil sur la terre est le sénat des deux. 11 en a la prudence , il en a la sagesse; Des peuples enchantés U nourrit Tallégresse. Puisse de jour en jour s'accroître leur bonheur. Et la guerre jamais n'en troubler la douceur I
La guerre! Ô châtiment, Ô fléau de la terre. Jeu barbare des rois, impitoyable guerre , N'attends pas que des chants par le sage inspirés. Célèbrent des héros faussement admirés.
S'il est vrai cependant que de justes querelles Ont armé quelquefois les mams le moins cruelles. S'il est des droits certains d'héritage ou de rang. Qui pour être affermis Teulent des flots de sang , Si des Toisins Jaloux dans la paix nous outragent , Insultent nos foyers, les brûlent, les ravagent. Rois, consultez Dieu même , et frémissez encor ; Craignez que de sa haine il n'ouvre le trésor : Songez qu'en prononçant ce mot affi^ux de guerre Vous appelez la mort et l'enfer sur la terre I Quils régnent l'on par l'antre aux lieux où Ton combat ; Que l^ablme engloutit ceux que le glaive abat ; Que les plus grands excès, les fureurs les plus noires, Déshonorent toujours vos plus belles victoires, Et que , par des vainqueurs féconds en cruautés, Mille forfaits nouveaux sont encore inventés. C'est pour vous qu'en tous lieux ces maux se multiplient Ennemis et sujets, morts et vivans, tous crient; Tous de l'humanité pleurent les justes droits; Les campagnes en feu , les villes aux abois , Les époux expirans, les femmes égorgées Aux pieds des assassins qui les ont outragées, La nature, l'honneur, les temples, les autels. Tout rédame le Dieu , seul juge des mortels. S'il vous donna l'épée , il porte la balance , Et vous serez pesés au poids de la vengeance.
Que les regrets publics , en ce moment fatal , Vous servent de cortège au pied du tribunal ; Présentez-y les vœux, le puissant témoignage Des sujets fortunés qui vous rendaient hommage. Pour vous ouvrir les cieux qu'ils unissent leurs voix. Que la louange alors a de force et de poids l Ce langage est le seul qui calme un Dieu sévère. Dont vos flatteurs cent fois ont armé la colère.
Méritez , dieux du monde , un suffrage si beau. L'instant viendra pour vous de descendre au tombeau : C'est où de vos pareils aboutit la puissance. Du souverain suprême imitez la démence ; EUe est l'appui du trône , elle en est l'ornement : Nous nous plions sans peine au joug du sentiment Sous un prince adoré tout fleurit, tout prospère ;
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S'il commande en monarque, il admhiistre en père. Il aide ses sujets dans les jours de malheurs; Économe attentif de ses biens et des leurs. Ardent à les venger, si quehpi'un les o^irime , Lui-même apprend aux rois cette sainte maxime , Que les dons , les tributs , fruits de tant de soupffs , Sont faits pour les besoms et non pour les pkdsirs.
Loin des yeux , loin du cœur d'un monarque sensible
Le tableau douloureux , le spectade terrible
Des maux, de la misère et du long désespoir
De tant d'infortunés soumis à son pouvoir.
Ou plutôt oflh>ns-lui ces touchantes images;
Des mortels abrutis et devenus sauvages :
Des familles en pleurs, importunant les deux :
Des pays autrefois peuplés, industrieux.
Où l'art du laboureur, ce premier art des hommes,
Cet art qui nous fait vivre , injustes que nous sommes ,
Cet art que tant de rois ont honoré, chéri ,
Est par un vil service indignement flétri :
Des vallons, des coteaux et des plaines fertiles.
Où le cultivateur, qui, de ses mains utiles,
A conduit la charrue et manié la faux ,
Ne trouve que la faim au bout de ses travaux :
Des domaines entiers sans mattre et sans culture :
Des bois et des sillons pleins d'une bourbe impure :
Des chemms eflàcés, des villages détruits ,
Et des prés sans herbage , et des vergers sans fruits;
Des murs abandonnés, où, parmi les reptiles.
Des troupeaux sans pasteurs , des vieillards sans asQes,
Sont ensemble couchés sous des toits entr'ouverts :
lÀ de faibles enfans , victimes des hivers ,
Sous un dd étranger suivent leur triste mère.
Qui déplore avec eux le trépas de leur père.
Id l'épouse enceinte , au fort de ses douleurs.
De l'extrême indigence éprouve les horreurs :
Succombant aux besoins , autant qu'à son mal même,
Elle tient dans ses bras le tendre époux qu'elle aime ,
Et qui de tout son sang voudrait la secourir.
Le quitte avec regret et meurt avec plaisir.
0 rois, l'ignorez-vous? Vos sujets sont vos frères; C'est à vous, à vous seuls d'adoucir leurs misères. Dieu veut, nous le savons, que l'inégalité Soit la base et le nœud de la sodété : Que les rangs , les honneurs , la gloire et la richesse En des lots difiérens soient répartis sans cesse ; Hais il veut que l'accord qu'il mit dans ses décrets Soit la règle des rois comme de leurs si^ : Que les êtres sortis de ses mains étemelles Jouissent du bienfait de ses lois paternelles; Que l'un soit absolu , mais juste et généreux : Que l'autre soit fidèle et soumis, mais heureux.
LEFRANG DE tfoDarqaes et sujets, tel est notre partage. Diea dans sa provkleDce est an arbitre sage ; n nous fit run pour l'autre et confla le sort Du misérable an riche , et du faible an plus fort. Voilà Tordre prescrit, et cette loi féconde ReofîenDe nos devoirs et le bonheur du monde.
Qall est beau de régner sur des peuples nombreux !
Cest la force du mattre , il n'est grand que par eux.
Cfl royaume désert est la honte du prince ;
La plus brillante cour vaut moins qu'une province.
Cq monanfue éclaii^é porte au loin ses regards ,
Rend la Tle et le zèle' au peuple comme aux arts.
Cofldaite par Tamour, sa douceur bienfaisante,
PutoQt inépuisable , et partout agissante ,
Vole, fraocfait les airs , de dimats en climats ,
Jusqu'aux eitrémités de ses vastes états.
Soo front calme et serein dissipe les alarmes ; .
Les yeux à son aspect ne versent plus de larmes :
Cest le soleil du pa'uTre et Tastre du bonheur;
La terre et les humains ressentent sa faveur.
Tefle est an point du jour cette fraîche rosée ,
Secours délicieux d*ane plante épuisée ,
Source de ces parfums qu'au retour du printemps «
Eihaleot à Tenvi les jardins et les champs.
Tdle est la douce pluie en automne attendue ,
Qui sans bruit, sans orage à grands flots répandue ,
ïm donner aux raisins , trop durcis par Tété ,
Leor sève , leur couleur et leur maturité.
Cependant Tindustrie et les hommes renaissent; Lecodioierce fleurit , les moissons reparaissent; Le coteau retentit du chant du vigneron : L'écho des bois s'éveille aux airs du bûcheron : Le laboureur content, vers son hameau ramène Les taureaux vigoureux qui sillonnaient la plaine : La flûte et le hautbois assemblent les troupeaux ; Le moissonneur, chargé de ses propres fardeaux, Qoi de râpre exactenr ne seront plus la proie , Aox mains de ses enfans les remet avec joie. Cest le prix des sueurs , et ce prix est sacré. Le champêtre repas est déjà préparé , Repas d'hommes contens, banquet de la sagesse, Conmencé sans ennui , terminé sans ivresse. L>oTieux, le méchant, n'y portent point leur Gel : Ob y bénit le prince , on y rend grâce au ciel.
QoeDe félicité ! quel mattre 1 et quel empire ! L'élranger est jaloax , et l'univers admire. Ces temps sont précieux sans doute , et ces beaux jours Aox regards des humains ne luisent pas toujours. Hais en toute occurrence , en tous lieux, en tout âge , U vertu, le devoir, la loi, n'ont qti'un langage :
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Obéir à son maître : oui , mortels, obéû*.
Dieu fit la loi : parlez, Toserez-vons trahir?
Toi surtout, dont j'aspire â former la jeunesse. Mon fils, après ta mère , objet de ma tendresse. Quelque sort ici-bas qui te soit destiné. Grains ton Dieu, sers le roi que ce Dieu t'a donné. Que partout ce précepte à tes yeux se retrace. Je déplore l'orgueil, ou l'indiscrète audace. Qui des maîtres du monde excite le courroux : Ils sont de leur puissance amoureux et jaloux ; Tout sujet insolent met en péril sa tête. Dans leur ressentiment nul frein ne les arrête ; D'un lion qui rugit c'est le fougueux transport : La colère des rois est un arrêt de mort La révolte souvent les a rendus barbares. S'il en est de cruels , d'Uijustes , ou d'avares , Qui repoussent le peuple accouru dans leurs bras. Par un reproche amer ne les irritez pas. Gémissez : la douleur, les soupirs et les larmes Sont des efforts permis et d'innocentes armes. Des plaintes sans aigreur, un zèle tendre et pur. Ont dlnvindbles droits sur le cœur le plus dur. Détrompé tôt ou tard d'un conseil trop funeste , Vos pleurs Tébranleront, Dieu conduira le reste. Des volontés des rois, arbitre souverahi , n tient avec leurs jours leur esprit dans sa main. C'est une onde courante , une source docile Que l'art du jardinier gouverne et rend utile , Qu'il divise et promène en ses divers carreaux • Quand leurs sillons brûlans lui demandent des eaux« Vivons en citoyens, vivons soumis, paisibles. De la rébellion les suites sont horribles. Quel changement heureux, quel bien dans les états Ont produit les complots , les partis , les combats? C'est vous que j'interroge, auteurs de ces intrigues Qui dans le sein du trouble ont enfanté les lignes. Vous qui , pour vos plaisirs dévorant les tributs, Parlez de maux publics , et d';excès , et d'abus , Qui trompez le vulgaire , allumez l'incendie , Et, pour guérir l'état, immolez la patrie. Il est des malheureux , il est des oppresseurs. On le sait, mais faut-il pour finir ces malheurs , Au bruit de la trompette arborer dans nos villes L'eflroyable étendard des discordes civiles? Du sage patriote étes-vous secondés?
Êtes-vous son espoir, son salut? Répondez. Les traîtres n'oseraient : eux-mêmes se condamnent; Ils usurpent en vain des titres qu'ils profanent. L'intérêt personnel sous des noms spécieux Conduit secrètement leurs coups ambitieux. Le peuple n'a jamais profité de leur crime; Il en fut le prétexte, et toujours la victime.
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Ce D'est pas qa'Moptint ma syttène ftlil Je rende au despotase im iiooiiikage vénal Qoe j'accorde & des rois ce que Dieu leur refuse, Ni dans leors attentats que ma voii les excuse. Non : Je connais trop bien leurs devoirs différens. Je hais la tyrannie et Je plains les tyrans. Mais si le droit divin, mais si les lois liumalnes Contre leurs passions sont des barrières vaines. Si Jusqu'en ses foyers llnnocent craint pour lui , M'est-il donc pas contre eux de légitime appui. Des règles que le ciel , que la nature aient faites , Des juges dont le soin... Ce n'est pas vous qui l'êtes. Soldats, peuples, ni grands, prêtres, ni magistrats : Le serment de vos cœurs enchaîne aussi vos bras. Qui détrône les rois bientôt les assassine. Périsse pour toujours l'exécrable doctrine Qui de l'oint du Seigneur combattrait le pouvoir. Et d'un crime d'état ferait un saint devoir !
Des maîtres que le ciel établit sur nos têtes,
La chute on les revers sont pour nous des tempêtes;
La sûreté publique à leur sort nous unit :
Dieu seul, quand il le veut, les Juge et les puniL
Mais ceux que la pitié ni la gloire ne touche ,
Les tyrans, en un mot, apprendront par ma bouche
Qu'ils n'ont, après leur mort, ni sujets, ni flatteurs*
Que leurs propres enfans leur refusent dcS pleurs.
Que la postérité , que les temps et l'histoire ,
A l'opprobre, à l'horreur consacrent leur mémoire;
Que tel est leur destin dans ce séjour mortel ;
Mais qu'il est d'autres maux dans l'abtme étemel :
Qu'ils y trouvent un Dieu terrible , inexorable ,
Les cris de l'opprimé , les pleurs du misérable ,
Le sang des nations follement répandu
Pour un droit chimérique, ou trop mal défendu ,
Les crimes qu'Us ont faits, oeuxqu*on fitpour leur plaire,
Les imprécations contre un règne arbitraire,
L'accablant souvenir de ce qu'ils ont été,
Et des méchans entre eux l'affl-euse égalité.
Épouvantable fin d'une illustre carrière !
De quoi leur a servi cette majesté fière ,
Tant de gardes armés, tant de pompe et d'oiigneil?
Le sceptre est un ûffdeau, le trône est un écueil.
11 n'est rien qui du peuple écarte les injures.
Souvent le meilleur prince a causé des murmures.
Que n'exigeons-nous pas, impérieux sujets I
Des talens, des vertus , et même des succès.
Vous dont le cœur est droit, l'âme tranquille et saine.
Parcourez les devoirs de cette vie humaine ,
Observez bien les rois, et vous direz : hélas!
Trop heureux qui sait l'être; heureux qui ne l'est pas!
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Quand le premier chantre du monde Expira sur les bords glacés Où rÈbre effrayé dans son onde Reçut ses membres dispersés , La Thrace , errant sur les montagnes , Remplit les bois et les campagnes Du cri perçant de ses douleurs :
Les champs de l'air en retentirent.
Et dans les antres qui gémirent.
Le lion répandît des pleurs.
La France a perdu son Orphée; Muses, dans ces momens de deuil»
Élevez le pompeux trophée Que vous demande son cercueil ; Laissez par de nouveaux prodiges, D'édatans et dignes vestiges D'un Jour marqué par vos regrets.
Ainsi le tombeau de Virgile Est couvert du laurier fertile , Qui par vos soins ne meurt jamais.
D'une brillante et triste vie Rousseau quitte aujourd'hui les fers , Et, loin du dei de sa patrie, La mort termine ses revers.
D'où ses maux ont-ils pris leur source? Quelles épines dans sa course Étouffaient les fleurs sous ses pas?
Quels ennuis I quelle vie errante.
Et quelle foule renaissante D'adversaires et de combats \
Vous , dont l'inimitié durable L'accusa de ces chants affreux.
Qui méritaient, s'il fut coupable.
Un châtiment plus rigoureux; Dans le sanctuaire suprême , Grâce à vos soins , par Thémis même.
Son honneur est encore terni.
J'abandonne son innocence ; Que vent de plus voire vengeance?
Il fut malheureux et puni.
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Jaques à quand , mortels farouches , Vivrons-noiB de haiae et d'aigreur?
Préterons-Doas toujours nos bouches An langage de la fureur?
Implacable dans ma colère , Je m'applaudis de la misère De mon ennemi terrassé ; il se relève , je succombe , Etnoi-méme à ses pieds je tombe Frappé du trait que j'ai lancé.
Songeons que l^imposture habite Parmi le peuple et chex les grands; QqH n'est dignité ni mérite Â l'abri de ses traits errans; Que la calomnie écoutée « A la vertu persécutée , Porte souvent on coup mortel.
Et poursuit , sans que rien l'étonné , Le monarque sous la couronne.
Et le pontife sur l'auteL
Do sem des ombres étemelles S'âevant au trône des Dieux , L'envie offusque de ses ailes Tout édat qui frappe ses yeux.
Quel ministre, quel capitaine.
Quel monarque vaincra sa haine, Et les injustices du sort I Le temps à peine les consomme ; Et jamais le prix du grand homme M'est bien connu qu'après sa mort.
Oui, la mort seule nous délivre Des ennends de nos vertus , Et nou*e gloû*e ne peut vivre Qae lorsque nous ne vivons plus.
Le chantre d'Ulysse et d'Achille Sans protecteur et sans asile , Fat ignoré jusqu'au tombeau :
n expù-e, le charme cesse, Et tons les peuples de la Grèce Entre eux disputent son berceau.
Le Nil a vu sur ses rivages De nohv habitans des déserts Insulter par leurs cris sauvages L'astre éclatant de l'univers.
Cris impuissans ! fureurs bizarres t Tandis que ces monstres barbares Poussaient d'insolentes clameurs , Le dieu, poursuivant sa carrière , Versait des torrens de lumière Siu* ses obsciu*s blasphémateurs.
Souveraine des chants lyriques, Toi que Rousseau dans nos climats.
Appela des jeux olympiques, Qui semblaient seuls fixer tes pas; Pour qui ta trompette éclatante Secondant ta voix triomphante Formera-t-elle des concerts?
Des héros, muse magnanime.
Par quel organe assez sublime Vas-tu parler à l'univers?
Favoris, élèves dociles De ce ministre d'Apollon , Vous à qui ses conseils utiles Ont ouvert le sacré vallon :
Accourez , troupe désolée , Déposez sur son mausolée Votre lyre qu'il inspirait; La mort a frappé votre maître , Et d'un souffle a fait disparaître Le flambeau qui vous édaîralt.
Et vous dont sa fière harmonie Égala les superbes sons.
Qui reviviez dans ce génie Formé par vos seules leçons; Mânes d'Alcée et de Pindare, Que votre suffrage répare La rigneur.de son sort fatal.
Dans la nuit du séjour funèbre»
Consolez son ombre célèbre , Et couronnez votre rivaL
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SUR l'hommb des champs.
Heureux le citoyen religieux et sage
Qui vit comme en un port au milieu de l'orage.
Sans brigue et sans emplois; Et qui , dans nos malheurs , fruits de conseils sinistres. N'a point à s'imputer les fautes des ministres.
Ni les vices des rois.
Plus heureux.l'habitant de ces vallons champêtres, Qui , du vieux héritage où sont morts ses ancêtres ,
Paisible possesseur.
Ne connaît que ses champs, préside à leur culture. Craint Dieu, garde les lois, jouit de la nature,
Et gouverne sou cœur.
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Les domaines voisins, pins que le sien fertiles « M'excitent point en lui ces regrets inutiles
Qui rongent l'envieux.
L'opulence d'autrui fut toujours sa richesse ; U sème avec espoir, cueille avec allégresse
Ce qu'il reçoit des deux.
Ne crains point, laboureur, que sa fortune aldère Fonde sur les débris de ton humble chaumière
Ses riches paviUons; NI qu'un ordre cruel de ses mains tyranniques , Pour agrandir un parc ou des routes publiques.
Usurpe tes sillons.
Ne crains point qu'exerçant un pouvoir arbitraire, 11 refuse à tes cris le trop Juste salaire
Qu*il doit à tes sueurs; Ni qu'il ose enchaîner le pauvre qui soupire, A des travaux forcés , la honte d'un empire
Où régnent ces rigueurs (1).
Jamais , pour soutenir des droits imaginaires , n n'achète au barreau les clameurs mercenaires
D'un orateur fougueux; Mais de tous ses voisins arbitre incorruptible, n tient dans ses foyers le tribunal paisible
Qui les accorde entre eux.
Pour arrêter le cours des querelles naissantes. Il n'interroge point les annales savantes
Des Grecs et des Romains.
Sans édits des préteurs son intégrité pure Décide par les lois que la simple nature
Fit pour tous les humains.
Suivons-le en ses vergers : que J'aime l'industrie Qui dresse au Joug de l'art et de la symétrie
Ses jeunes espaliers I Voyez comme il prépare , au retour de l'automne , Le nectar odorant qui murmure et bouillonne
Dans ses obscurs celliers.
Amoureux du travail plus que de l'abondance , Tous les biens qu'aux mortels donna la Providence
Exercent son ardeur.
Sa culture assidue en consacre l'usage, Moms pour s'en enrichir que pour en faire hommage
A leur unique auteur.
U consulte les deux , les astres , les nuages , Volt leur vicissitude, en tire des présages
(1) Allusion à la corvée.
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Qui ne sont point trompeurs; Et de Tordre des temps , comme de leurs oontrasies, Observateur habile , il compose les fastes
Qui règlent ses hibeurs.
Mais soit que les saisons à leur emploi fidèles , Dans le tableau mouvant qui les distingue entre elles,
Gardent leurs traits divers; Soit qu'un trouble apparent les change et les confonde, Partout il reconnaît la sagesse profonde
Qui régit Tunivers.
descoDina,
Souvent libre de soins, quand du U porte autour de lui sur les plaines
Ses regards satisfaits.
Son cœur, pur et riant comme le del Se plaît i réfléchir sur la beauté
Des célestes bienfaits.
Sdence inépuisable et toujours abondante. Qui n'enfie point l'esprit par l'audace impnidente
D'un savoir mipostenr ; Étude oik de ses maux le sage se déKvre; Où sans écrits enfin l'homme est son propre Brre,
Et Dieu son seul docteur.
Trop, fortuné mortd ! ahisi dans sa carrière. Des vices corrupteurs de la nature entière,
n craint peu le poison.
D'un som laborieux , et d'une âme attentive. Soumis à ses devoirs, tour à tour il cultive
Ses champs et sa raison.
La vieillesse pour lui n'est Jamais importune; Et quand l'heure fatale, à tout mortel commune.
L'appelle chez les morts , n meurt et n'a compté dans le cours de sa vie Que des Jours sans chagrin , des nuits sans insomnie.
Des plaisirs sans remords.
ODS XII.
LES TOMBEAUX
llirabMU,fT4S.
L'autre jour sans inquiétude Respirant la fraîcheur de l'air.
J'errais dans une solitude Sur le rivage de la mer.
J'aperçus de loin des statues , De Yieux débris d'arcs triomphaux.
Et des colonues abattues ; rapprochai : je vis des tombeaux.
C'était d^abord le mausolée D'un de ces conquérans vantés.
Par qid la terre désolée Vit détruire champs et cités.
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Dans ses fastes, vainqueurs des Basques, Adoptait de nouveaux enfans :
PaU*ie honorable et féconde , Les divers habilans du monde Aspiraient à ses doux liens ; Le Ni! , la Seine , le Pactole , Sur leurs bords pour le Capîtole Voyaient naître des citoyeùs.
3Sè
On y voyait trente batailles , Des rois, des peuples mis aux fers.
Des triomphes , des funérailles , Et les tributs de Tunivers.
Au pied de deux cyprès antiques Un monument plus gracieux.
Par ses omemens symboliques.
Attirait Tœil du curieux.
C'était la tombe d'un poète Admiré dans le monde entier.
Le luth, la lyre et la trompette Pendaient aux branches d'un laurier.
Tout auprès en humble posture Un pécheur était enterré ; Un filet pour toute parure Couvrait son cercueil délabré.
Ah I dis-je, quel art déplorable 1 Cet objet aux passans offert Leur apprend que ce misérable A moins vécu qu'il n'a souffert»
Et pourquoi? reprit en colère Ud voyageur qui m'entendit La pèche avait l'art de lui plaire :
C'était son métier, il le fit.
Tu vois par là ce que nous sommes; Le poète fait des chansons, Le guerrier massacre des hommes, Et le pécheur prend des poissons.
OBS FF
A L'académie de Marseille.
Ainsi la reine des monarques, Mère des peuples triomphans ,
Tels et plus révérés, beaux-arts, dieux que j'encense. Rois et législateurs de tout mortel qui pense , Vous formez un état d'un peuple de rivaux : Empire indépendant qui n'a point de frontières ,
OOi les hommes sont frères.
L'autorité commune , et tous les rangs égaux.
Des dons que voure main dispense Le sage peut s'enorgueillir :
Dans les préjugés de l'enfance Vous nous empêchez de vieillir.
Sans vous, sans vos héros célèbres, A nos yeux couverts de ténèbres La raison n'aurait jamais lui ; Par vous l'homme est tel qu'il doit être; C'est par vous seul qu'il doit connaître Ce que les dieux ont fait pour lui.
En vain de toutes parts , au cri de Tisiphone , La guerre a rassemblé près du char de Bellone Le fier républicain , l'humble sujet des rois : Ennemis au combat, amis dans notre empiic ,
Chacun d'eux y respire li'amour de l'équité , de la paix et des lois.
Versez toujoura votre lumière Dans notre esprit et dans nos cœurs ; Muses, beaux-arts, la terre entière Vous doit le bon ordre et les mœurs; Brillez, ne laissez plus renaître Ces temps où l'on vit disparaître Vos ministres et vos autels :
Siècles proscrits, malheureux âge, Dont l'histoire obscure et sauvage Flétrit les fastes des mortels.
Mais du joug de l'erreur nos peuples s'aflfranchissenu Triomphans à leur tour, les arts nous enrichissent De leurs biens, de leurs fruits plus précieux que l'or; Et partout excités par d'utiles exemples , Nous leur dressons des temples , Que nos derniers neveux embelliront encore
Sur le rivage où des deux mondes Le commerce aux yeux est offert.
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Dans le palais da dieu des oodes Quel sanctuaire m'est oavert?
Que d'Âristarqaes et d'Orphée»
Y consacrent aux chastes fées Leurs préceptes et leurs chansons !
Assise au trône du Génie, J'y Tois la savante Harmonie Au Goût demander des leçons.
Enfâms des Phocéens, recevez mon hommage. Chez vous, de nos Français lliarmonieux langage Dans la langue d'Homère a puisé ses trésors. Nos premiers Amphions, sortis de vos asiles ,
Ont porté dans nos villes Des concerts d'Apollon les sublimes accords.
Sœur de Rome , éknule d'Athènes , Mère et tutrice des beauK-arts, Toi , qui formais des Démosthèncs Pour le tribunal des Césars , Lève les yeux sur tes portiques. Reconnais ces titres antiques.
Vains monumens de ta grandeur Et rends grâce au nouveau lycée.
Qui seul de ta gloire éclipsée Fera revivre la splendeur.
Les talens sont llionneur, l'appui de la pati-ie : Du cœur le plus féroce ils calment la furie, Leur pouvoir est sans borne, et leurs droits sont sacrés. Dans les murs de Cadmus les neveux de Pindare ,
Respectés d'un barbare , ^ Vivent sur les débris des Tbébains massacrés.
0 du Pinde immortels arbitres.
Envers vous puis-jc m ^quitter ?
Vous me dispensez les seuls titres Que Je brûle de mériter.
Je laisse une foule importune Briguer aux pieds de la fortune Des rangs, des bienfaits , des faveurs ; L'amitié, seul trésor des sages , La paix , l'étude , vos suffrages , Voilà mes biens et mes honneurs.
Trop heureux te mortel que les Muses couronnent, Que leurs soins ont formé , que les arts environnent ! Avec eux il résiste aux outrages du sort. Il tient toujours son cœur dans un juste équilibre ;
Nésuyet, il est libre; Il jouit de la vie, et survit à la mort.
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Je vous quitte, froides monti^snes.
Noir séjour de guerriers perclus.
Puissent mes yeux ne vous voir plus Qu*à l'horizon de nos camnaimc» !
Disparaissez, objets affreux, Rochers qui montez jusqu'aux nues , D'un del humide et nébuleux Impraticables avenues.
Torrens, dont les fougueux écarts Se percent des routes bruyantes.
De vos cascades effrayantes r^e fatiguez plus mes regards.
Renaissez, charmans paysages.
Renaissez, tableaux enchanteurs.
Ruisseaux, qui sans bruit, sans ravages, Baignez nos moissons et nos fleurs.
Je t'aperçois, charmante plaine Où la Garonne épand ses eaux.
Non loin de cette longue chainc De vallons mêlés de coteaux.
Je crois voir la vapeur légère Qui s'élève de mes foyers.
Vers la demeure qui m'est chère , Votez, trop paresseux coursiers.
Ramenez-moi dans ces asiles Où de soi-même l'on jouit , Où tous les esprits sont tranquilles, Où tout me console et m'instruit»
C'est là que, paisible victime D'ennemis publics ou secrets.
De la fortune qui m'opprime J'apprendrai les derniers arrêts.
0 fortune , ton vain caprice Ne m'a jamais humilié.
Ce que peut m'ôter injustice , Je l'ai déjà sacrifié.
Mais il me reste une retraite.
Quelques amis , le goût des vers.
L'amoor des arts, la paix secrète D*an OBiir peu touché des revers.
Et foos, richesses de la vie.
Divine médiocrité,
Él^antelhigalité,
Qui ne craig^nez rien de renrie.
Vos nésors si pars et si doux Seront an moins mon apanage ; Vous n^étes dignes que du sage , Et lui seul est digne de vous.
Les aru da luxe , leur folle , Font jamais occupé mes soins.
L'opulence ue multiplie Que les désirs et les besoins.
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Ce ne sont plus ces froides ondes Dont le Verseau , dans ses foreurs , Grossit nos sources vagabondes; C'est rheureux tribut d^eaux fécondes.
D'où naissent les fruits et les fleurs.
Le soleil, au bruit du tonnerre.
Nous annonce ainsi son retour ; Et le ciel abreuvant la terre ; Dans tous les germes qu'elle enserre Darde le feu de son amour.
Tout se ranime , tout s'épure , L'univers s'arrache au sommeil.
Viens donc; c'est un trait d'Épicore Que de jouir de la nature Dans le moment de son réveil.
Dans le réduit le plus cfaampéu-e La natui-e comble nos vœux.
Tout mortel pourrait être heureux.
Hais tout mortel ne sait pas l'être.
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fai lu de Fami de Mécène Les vers par ta muse imités.
Et suis jaloux que l'HippocTène Poor toi roule ses flots sans peine Jusque dans Tombre des cités.
Mais, hâas ! ta paresse abuse Des pinceaux remis dans tes mahis.
Pour chanter les bords du Blanduse, Horace conduisait sa muse Dans les campagnes des Sabins.
L'ennemi des Zéphyrs s'envole ; Un doux calme règne dans Tair :
Et le Printemps, vainqueur d'Éole , Dans les gouffres voisins du pôle Précipite le sombre Hiver.
Viens vohr renaître les bocages , Lesjardins, les (M'es, lesgnérets.
Tout embellit nos paysages, Jusqu'au prélude des orages Qui font tant de peur à Cérès.
Sur le gazon de ma terrasse Viens respû*er l'air le plus pur.
Pour des citoyens du Parnasse, Nourris des vers charmans d'Horace, Tout est Lucrétile et Tibnr.
Mais peut-^tre , quand je t'invite , Vent-tu savoir ce qui t'attend Dans ma retraite favorite?
En premier lieu , de ta visite Un cœur à coup sûr très-content.
Au logis rien de magnifique; An dehors ni parc, ni forêts; Le jour, promenade rustique :
Le sofr , propos joyeux , musique , Quelques souvenirs indiscrets.
Poésie, histoire, morale.
Point d*importun , nul embarras ; Vins assez bons, chère frugale.
Et dans ton hôte humeur égale , Hors le jour que tu partiras.
OBE VU.
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il n'est donc plus, et sa tendresse Aux derniers jours de ta vieillesse N'aidera point tes foibles pas !
Ami, ses vertus, ni les tiennes.
Ni ses mœurs douces et chrétiennes , N'ont pu le sauver du trépas.
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Cet objet des vœu\ les plos tendres N'ira point déposer tes cendres Sous ce marbre rongé des ans , Où son alèul et ton modèle Attend la dépoaiile mortelle De rhéritier de ses taiens.
Loin de tes yeux, loin de sa mère , Au sein d'une plage étrangère , Son corps est le jouet des flots ; Mais son âme du Ciel chérie , N'en doute point , dans sa patrie Jouit d'un étemel repos.
Quand Tinfortune suit tes traces , Autant que mes propres disgrâces Mon amitié sent tes malheurs.
Mais que pourrait son assistance ?
Dieu te donnera la constance.
Tu n'auras de mol que des pleurs.
Tu sais trop qu'un chrétien fidèle , Du sang et de la chair rebelle Rrave en héros Fassaut cruel.
Il étouffe, leur triste guerre , Et tout ce qu'il perd sur la terre, Il le regagne pour le Ciel.
Mais TOUS, dont l'orgueilleuse vie.
De l'humaine philosophie Tire sa force et son secours :
Si dans ce monde périssable Un revers soudain vous accable , Parlez, quel est votre recours?
Qui vous soutiendra dans vos pertes?
Quelles ressources sont ofTertes A votre audace de géant?
Point d'avenir qui vous console ; Un système impie et frivole , Et l'espérance du néant.
Croyons, c'est là notre partage.
Que la foi dissipe ou soulage Nos chagrins , nos ennuis mortels ; Va n'attendons dans celte vie Qu'une fin qui sera suivie De biens ou de maux étemels.
^OÉmMMS» MBMTMMMBm.
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Craindre , adorer les dieux , c^est la première loi. Révère du serment l'irrévocable fol.
Bienfaiteurs des humains , les héros et les sages Des cœurs reconnaissans exigent les hommagei , Sois parent serviable et fils respectueux; Que ton meilleur ami soit le plus vertueux; Défère à des conseils modérés, salutaires ; Ne romps point l'amitié pour des faittcs légères; Autant que tu le peux , observe ce devoir. Et tu le peux toujours si tu sais le vouloir. Aux sens , aux passions commande avec empire; Dompte les mouvemens que la colère inspire. Surmonte le sommeil , crains la table et l'amour; Ne fais rien qui ne puisse éclater au grand jour , Rien qui blesse en secret ton respect pour toi-ffléme. Que l'exacte équité soit ta règle suprême; Que la raison t'apprenne en tout temps, en tous lieu, A ji^er par ses lois comme à voir par ses yeui ; A n'oublier jamais, dans tes jours peu durables, Que les plaisirs sont courts, les grandeurs périssables, Que nos biens sont en butte aux caprices du sort, Et qu'il n'est rien pour nous de certain que la mort Accepte sans murmure , et souffre avec courage La portion de maux qui t'échoit en partage. Cherche à les adoucir , et crois que le Destin Ne livre point le juste à des malheurs sans fin.
Distingue les discours qui sont faits pour instruire De ceux dont l'art brillant n'est propre qu'à séduire. Garde-toi d'admirer leurs dangereux défauts; Mais profite du vrai sans t'irriter du faux. Dans le meilleur pard , malgré l'effort contraire , Que ton choix décidé constamment persévère. Délibère long-temps, consulte avant d'agir. Si de tes actions tu ne veux pas rougir. Malheureux qui trop tard connaît son imprudence! Préviens les repentirs de l'inexpérience. Et laissant les objets que tu ne saurais voir, N'apprends,pourétre heureux, que cequ'onpeutsavoir.
De ton corps avec soin ménage les services. Sois sobre en tes repas comme en tes exercices; Tu préviendras amsi les maux et la douleur. Dans tes foyers sans luxe, habités par l'honneur, «Que la propreté règne avec la modestie ;
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Trop de âste révolte, il exdte Tenvie.
La sordide avarice engendre le mépris ;
Élite en tout Texcès : nul bonheur qu'à ce prix.
Anaot que le sommeil te ferme la paupière , Sot tes œuvres du Jour porte un regard sévère. Ce jour que je unis , comment Tai-je employé? Qoei devoir aî-je enfreint? quel autre ai-je oublié? Qo'ai-je dit? qu'ai-Je fait? Sonde aussi tes pensées. Tes actioDs , ainsi devant toi retracées, Répandront dans ton cœur la joie ou les regrets; Et tu seras jugé par tes propres arrêts. Cette heureuse habitude affermira ton âme Dans les saintes vertus dont le désir t'enflamme.
Ne Tais, n'entreprends rien sans invoquer les dieux ;
Ta sauras, éckùré d*un rayon précieux.
Que les êtres divins et la race mortelle
Soot distincts , mais liés par la chaîne éternelle ,
Et qu'enfin la nature, en ce vaste univers,
Est la même partout sous des aspects divers.
Apprends par cette étude, et jamais ne l'oublie ,
Qu'espérer l'imposable est orgueil ou folie.
De ses propres revers l'homme est souvent l'auteur.
Les dieux à ses côtés ont placé le bonheur;
Il le voit et le fuit, court après des chimères.
Et s'obstine à serrer le nœud de ses misères.
Peu savent le briser. Infortunés mortels !
Voos roulez au hasard parmi des maux cruels%
La révolte du cœur avec nous prit naissance ;
S faut, sans l'irriter, la réduire au silence.
Grand Dieu! que de malheurs épargnés aux humains.
S'ils connaissaient leur être et tes sages desseins !
Mais pour toi , prends courage , et , dans ton origine , Distingue mieux les traits de l'essence divine. Écoute la nature , elle p^rlc , et sa voix , Par des signes sacrés, fait connaître ses lois. Instruit par elle , exempt de nos divers caprices, To fouleras au\ pieds les erreurs et les vices ; Et lorsqu'un jour la mort dissoudra ce limon Qoi formait pour ton âme une obscure prison , Sur un char éclatant, conduit par la sagesse, Uin du triste séjour de l'humaine faiblesse. Tu rejoindras ta sphère , et monteras aux cieui. Impassible, mimortel , et pur comme les dieux.
ÉLÉGIE TROISIÈME DU PREMIER LIVRE DES TRISTES
Toi qui vis mes beaux jours s'éclipser dans tes ombres , Toi qui couvris mes pleurs de tes nuages sombres , 0 nuit ! cruelle nuit , témoin de mes adieux , Sans cesse ma douleur te retrace à mes yeux.
Bientôt du haut des airs l'amante de Céphale Allait de mon départ fixer l'heure fatale. L'usage de mes sens tout à coup suspendu Dérobe à mes apprêts le temps qui leur est dû. Mon cœur ne peut gémir, ordonner, ni résoudre* Semblable à ce mortel qui voit tomber la foudre , Et qui, firappé du bruit, environné d'éclairs. Doute cncor de sa vie , et croit voir les enfers. J'ouvre les yeux enfin , mon trouble diminue. Deux amis seulement frappent alors ma vue. Tous les autres fuyaient un ami condamné ; Le sort d'un malheureux^est d'être abandonné, Dans ce cruel moment je sens couler mes larmes : Mon épouse éplorée augmentait mes alarmes. Ma fille loin de nous ignorait mon malheur : De ce spectacle affreux elle évita l'horreur : Hélas ! tout nous offrait la doulom-euse image D'une famille en pleurs que la Parque ravage. Si d'un simple mortel le destin rigoureux Pouvait se comparer à des revers fameux, Tel fut le désespoû* des habitans de Troie, Lorsque du fils d'Achille ils devinrent la proie.
« Cependant la fraîcheur et le calme des aû^ Répandaient le sommeil sur le vaste univers. L'astre brillant des nuits poursuivait sa carrière; Je vois, à la faveur de sa douce lumière. Les murs du Capitole et ces temples fameux Dont le faite couvrait mes foyers malheureux. Quels objets aflligeans pour mon âme attendrie ! Dieux voisins, m'écriai-je, Ô dieux de ma patrie! Augustes citoyens de nos sacrés remparts , Et vous, divinités du palais des Césars, Toi, neuve, dont Ovide illustra les rivages, Recevez mes adieux et mes derniers hommages : n n'est plus de remède aux maux que je ressens, roflrirais à César des regrets impuissans. Mais vous, dieux immortels, modérez sa vengeance ; Qu'il ne confonde point le crime et l'imprudence. Vous le savez, grands dieux , si j'ai cru le trahir. Qu'il me punisse , hélas! du moins sans me haïr. Mon épouse à ces mots tombe » mes pieds mourante.
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EUe rm^ lo tin de sa ?oix «émissaDte ; De DOS lares sacrés embrassant les anfeels , Elle Implore à la fois les dieux et les mortels. Inutiles transports I c'est en vain qu'eUe espère D'an époux malheureux adoucir la misère.
Mais déjà près du pôle où les dieux Tont placé « L*astre de Calisto tourne son char glacé. C'est le dernier moment qu'on accorde à mes larmes. Hélas ! dans ce moment que Rome avait de charmes ! On accourt, on m'appeDe, on presse mon départ Cruels , un exilé peut-il partir trop tard ? Considérez du moins, quand vous hitei ma fuite. Les lieux où Ton m'envoie et les lieux que je quitte. Funeste aveuglement ! Je vois naître le jour , Et crois pouvoir encor prolonger mon séjour. Trois fois Je veux partir , et trois fois ma faiblesse , Malgré moi , de mes pas interrompt la vitesse. Je suspends , Je finis , je reprends mes discours , J'embrasse , Je m'éloigne , et je reviens toujours. Eh ! pourquoi me hûter ? je vais dans la Scythie ; Sans espoir de retour Je fuLs de ma patrie. Du cœur de ton époux chère ci tendre moitié , Et vous, dont mes malheurs excitent la pitié , ' Seuls amis que le Ciel soufTre encor que j'embrasse. C'en est fait , je jouis de sa dernière grâce ; Je ne vous verrai plus : vivez heureux , je pars.
L'horizon cependant brille de toutes parts ; L'étoile du matin cède au flambeau du monde , Et les premiers rayons sortent du sein de l'onde. Je fuis en gémissant, mais mon cœur déchiré Revote vers les heux don^ il est séparé. De mes tristes amis, de ma femme perdue , Les cris et les sanglots percent mon âme émue. Je n'ose m'arréter , elle court sur mes pas ; Bientôt autour de moi Je sens ses faibles bras : Non , cruel, non, ta perte entraînera la mienne. Penses-tu loin de toi que Rome me retienne? Compagne de tes pas comme de tes malheurs , Au bout de l'univers j'irai sécher tes pleurs. César t'a condamné, ton épouse est proscrite; César veut ton exil, et Tamour veut ma fuite. Je te suis... Mais hélas I malgré tous ses efforts , Un devoir rigoureux m'arrache à ses transports. Désolé, l'ceil en pleurs, et la vue égarée, Entre les bras des siens je la laisse éplorée; Elle tombe, et j'ai su qu'en ces affreux instans Les ombres de ta mort la couvrirent long-temps. Le jour qu'elle revoit augmente encor sa peine : Les cheveux tout souillés et la vue incertaine , Dans ses foyers déserts elle me cherche en vain : Elle accuse les dieux. César et le destin.
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L'instant de mon trépas, ou ma flUe expirée. D'un plus vif dése^oir ne l'eût pas pénétrée. Sa douleur mille fois aurait tranché ses Jours ; L'espoir de m'étre udle en prolongea le cours. Dieux, qui nous séparez, priiez êoû^ d'une vie Qui conserve ia mienne au fond de la Scythie.
Hais le gardien de l'Ourse ensevelît ses ièux Dans les flots agités par son astre orageux. î^mi partons, nous bravons les horreurs du naitfnge, Et la nécessité me Cieflt lien de courage* Quel eAk-oyable bruit sort du gouffre des mers! Les Aquilons fougueux combattent dans les aln. L'onde mugit, s'entr'ouvre, et les sables bouillooneoL Déjà sur le tillac les flots nous environnent Les cordages rompus et les mais chancelans Sont le Jouet de l'onde et succombent ans vents. Du ciel rempli d'éclairs les voûtes allonées Semblent fondre en éclats dans les mers enflanoiéo. Tremblant, désespéré , le chef des mttelots Laisse le gouvernail à la merci des flots.
Telle une main trop faible abandonne l'empve Du coursier indompté qu'elle ne peut conduire. Le rapide Aquflon , plus fort que mon devoir, Nous ramène aux climats que je ne dois plus voir. Loin des bords d'HIvrie, à travers les nuages, L'Italie à nos yeux découvre ses rivages. Vents , ne combattez plus le Dieu qui me pnmt ; Éloignez-moi des lieux d'où César me bannit. Je le veux et le crains... Quelle vague en ferle Dans ce gouffre profond va terminer ma vie! Je t'implore , ô Neptune ! et vous , dieux de la mer, C'est assez contre moi des traits de Jupiter. Souffrez que, dans l'exil terminant ma carrière, Une tranquille moit me ferme la paupière. Du plus affreux trépas daignez me préserver. S'il est temps aujourd'hui de vouloir me sauver.
LA PRIÈRE UNIVERSELLE
Tradaiic de l'angltis de Pope.
▲U BISV TAÎS BOV ST VBÈB OBASI».
0 toi, que la raison , que l'instinct même adore. Souverain maître et créateur De tout l'univers qui t'implore; Jéhova , Jupiter , Seigneur.
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Source , cawe premîère , être incouipréàenflîble , Que J« sois borné devant toi I Ta bonté seule m*e8t Yisible ; Le reste est un chaos pour moi.
Mab le bien et le ipal, dans cette naît obscure, Dépendent de ma volonté; Et tn gouvernes la natare Sans enchaîner ma liberté.
Ma conscience est libre ; et ce guide sévère Ne règle pas mes sentimens Par le désir seul dn salaire , Ni par la crainte des tourmens .
Enpécfae que mon cceur , de tes dons efficaces, Ne rejette les heureux fruits ; Recevoir , c'est payer tes grâces ; Je Tobéis quand Je Jouis,
Mais cessons de penser qulmperceptible atome Notre terre borne ta loi.
N'es-tn souverain que de Thomme ?
Tant Vautres mondes sont à toi !
Faut-il qu'un vil mortel ose venger Dieu même , Que tes foudres lui soient remis , Et qu'il répande Tanathème Sur ceux qu'il croit tes ennemis !
Si je marche avec toi, fais*môi la grâce entière De te suivre jusqu'à la fin ; Si je m'égare, ta lumière Doit me remettre au bon chemin.
Qielques biens qu'à mon cœur ta sagesse dénie , Ou que m'accorde ta bonté.
Sauve-moi du murmure impie , Et de la folk vanité.
Fais que de mon prochain Je plaigne les sonfArances, Toujours lent à le condamner; Et pôrdonne-moi mes offenses, Pour mieux m'apprendre à pardonner.
Tout retrace aux mortels le néant de leur être ; Mab ils sont fœuvre de tes mains; Sois leur guide autant que leur maître , Jusqu'au terme de leurs destms.
Qoe le pahi, que la paix, soient ici mon partage; J'attends que ton auguste choix Des autres biens fixe l'usage ; Tes vokmlés seront mes lois.
Ton temple est en tous lieux, tu remplis la nature; Tout l'univers est ton autel; Bien ne vit , n'exista , no dure , Qui ne t'offre un ciUls éternel.
tetTBX AU lUJ&QlllS BS
sua l'esprit du siècle
Toi qui, par des travaux où tu n'as point de maître , Rendrais les rois heureux, s'ils voulaient Jamais réu*e. Toi, qui connais si bien la nature et ses droits. Qui n'enseigne que l'ordre • et la paix et les lois. Dis-moi , cher Mirabeau , si le siècle où nous sommes Est celui que ton mur désirait pour les hommes; Dis-moi si leur ami (i), qui ne vit que pour eux , Trouve dans nos destins le succès de ses vœux. Ton âme généreuse est-elle satisfaite ?
Réponds : la vérité t'a fait son interprète.
Quel tableau, quel spectacle offre à nos yeux surpris Ce siècle , tant prôné par tant de beaux esprits ! De sentimens pervers quel monstrueux mélange ! De modernes docteurs quel assemblage étrange! L'un par l'autre vaniés, l'un de l'autre Jaloux, Unissant leur orgueil , leurs mensonges , leurs coups; Ils réforment le ciel, la terre, Dieu lui-même; Ils ont de la nature éventé le système ; Son secret aux mortels fut trop long-temps caché : Il paratt au grand jour, le voile est arraché. L'univers retentit de nouvelles maximes.
La vérité , l'ei^reur, les vertus et les crimes , Et les moeurs et le goût, l'esprit et la raison , Tout a changé de face, et de rang et de nom. Tout ipreod de nouveaux traits, de nouveaux caractères , Et nous ne sommes plus les enfans de nos pères.
0 siècle si vanté , quel dteion t'a séduit ? En es^ plus heureux, plus sage, mieux instruit? Parcourons les effets de ta philosophie : Quels sont-ils? le faux goût, l'ignorance et l'envie. De là , quels jugemens I quels problèmes hardis ! Quels sarcasmes grossiers sottement applaudis ! Le sublfane vieillard , tuteur de Melpomène , Créateur parmi nous et maître de la scène , Voit, de lauriers couvert, ses écoliers ingrats Insulter à leur guide en bronchant sur ses pas. De son fameux rival les chels-d'oeuvre tragiques Sont en butte aux dédains de nos Jeunes critiques.
(1) On sait oue le marquis de Bfiraheau est t*aut«ur d'un livre intitulé /'^mt da hommet.
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Féneion , des bons rois llnstitateiir dlvki. Dans sa prose trataante est on faible écriTain ; Par grâce à La Fontaine on laisse quelques fables. Nos orateurs chrétiens sont froids ou détestables. Massillon, Bourdaloue, en deux ou trois discours, A peine ont de quoi plaire aux lecteurs de nos Jours. De rimmortel Pascal on attaque la gloire. Le vengeur de la foi , le flambeau de l'histoire , Des plus parfaits écrits Tincomparable auteur. L'éloquent Bossuet n'est qu'un dédamateur. On accable Boilean d'invectives rimées; Oiî le déchire en prose. 0 troupe de Pygmées f S'il pouvait un moment revenir parmi nous , Comme un effroi soudain vous disperserait tous! An feu de ses éclairs , aux éclats de sa fondre. Que bientôt à ses pieds vous tomberiez en poudre! Vos maîtres ne sont plus, mais leurs écrits vivront ; Ils vivront à jamais , les vôtres périront
Profitez du moment , jouissez du prestige ; Le bon sens en gémit , la raison s'en afflige. Qu'importe à des tyrans ? Ils régnent , c'est assez. Par eux les vrais talens semblent être édipsés. Philosophes du jour, et précepteurs du monde. Enflés de la faveur dont le vent les seconde , Ils troublent à l'envi , par leurs cris assidus , Et tout. ce qui respire, et tout ce qui n*est plus. C'est peu que les vivans éprouvent leur furie ; Leur sombre vanité , qui de fiel s'est nourrie , Portant dans les tombeaux ses odieux efforts. Se fait un aliment de la cendre des morts.
Et cependant, ami , ces mortels téméraires.
Ces esprits envieux, méchans, atrabilaires.
Aux yeux de l'univers nous font avec fierté
De leurs rares vertus Kétalage affecté.
Chez eux tout est parfait, et leur bouche l'atteste.
La vérité sans doute a le ton plus modeste.
Mais leur âme, crois-moi , qui cherche à nous tromper,
A ses propres regards no saurait échapper.
Ils se connaissent mieux qu'on ne peut les connaître ;
Ils ne furent jamais ce qu'ils voudraient paraître.
Ils savent bien , ces cœurs doubles et tortueux.
Que nul d'entre eux n'est grand, ni bon , ni vertueux,
Contre leurs jngemens qu'eux-mêmes ils réclament ;
Qu'ils approuvent tout bas ce que tout haut ils blâment ;
Que , loués l'un par l'autre en de nombreux écrits
L'im pour l'antre en secret ils n'ont que du mépris ,
Que leur gloire est le fruit des plus vils artifices.
Leur vertu, l'art trompeur qui sait masquer leurs vices;
Qu'ils se cachent en vain sous ce faible bandeau ,
Et que du philosophe ils n'ont que le manteau.
I)e faux sages unis sont toujoui*s de faux frères.
POMPIGMAN.
Eux-mêmes tôt on tard découvrent leurs mystères. Il ne faut qu'un caprice , une rivalité , Qu'un succès trop brillant , un écrit trop vanté , Qu'un refus de louange, injuste ou légitime. C'en est fait, il n'est plus d'amitié ni d'estime ; Il n'est plus de liens entre ces cœurs jaloux. Et l'intérêt d'un seul vend le secret de tous. Le bien ne sort jamais du sein de la malice. Est-ce l'humanité, l'amour de la justice. Est-ce le goût du vrai qui forme des complots. Qui traite les humains d'ignorans ou de sots , Qui fronde, qui détruit, qui ment, qui calomnie, Qui n'épargne ni rang, ni vertu, ni génie. Et qui, par cent canaux secrètement ouverts. Du venin de sa rage infecte l'univers ?
Ami, le vrai mérite abhorre ces intrigues, n ne subsiste point par le secours des brigues; Opprimé pour un temps , il triomphe à son tour. Et ne doit qu'à lui seul ce trop juste retour.
Mais adnure avec moi les travers oh s'égare De ces hommes altiers l'injustice bizarre. Un seul mot qui les blesse est un crime odieux. Veulent-ils se venger, tout est juste à leurs yeux. Boileau , qui d'Apollon réglait si bien l'empire , Cet unique Boileau , qu'en vain l'on vent proscrire. Et dont les vers heureux, sans cesse répétés. Par ses propres censeurs sont toujours imités, Qu'a-t-il dit, qu'a-t-il fait dans ses divins ouvrages, Qui dût à sa mémoire attirer tant d'outrages? Il se plut à fronder les Pradons, les Cotins ; n traduisit les Grecs , imita les Latins ; Ce sont de grands forfaits : mais a-t-il dans ses rimes De l'exacte décence oublié les maximes?
Des méchans écrivains a-tril noirci les mœm^. Inondé le public d'injures et d'horreurs. D'écrits licencieux amusé les ruelles , Rempli d'obscénités des feuilles criminelles? A-t-il enfin souillé , par de honteux écarts , Ses talens, ses succès , et la gloire des arts?
Tel fut donc ce Boileau. Quels sont ses adversaires? Des sages , nous dit-on , qui , des esprits vulgaires. N'ont jamais adopté le goût ni les erreurs. Quels sages ! on plutôt quels sophistes menteurs ! Ils blâment la satire , et forgent des libelles ; Ils prêchent la cpuçorde , et vivent de querelles. Mais dans tous ces combats ils affichent en vain Un faux air de mépris, un insolent dédain. Leur dépit orgueilleux se décèle et transpire : Le chagrin les dévore ; et, qua^d ils semblent rire. Ce n'est qu'un ris forcé , qui « par de vains éclats,
LEFRANG DE P0MPI6NAN.
Peint éuÈ» od forieux la gaîté quil n'a pas.
Mais comment, dans un siècle où noos parions sans cesse
De mœurs , d'homanité , de douceur, de sagesse ,
Termes si rebattus que Técho des déserts
Est las de lés entendre et d'en remplir les airs ;
Comment , dis-Je , en un siècle et si doux et si sage ,
Aq mensonge, aux noirceurs donne-t-on son suffrage?
KeD soyons pas surpris : ce siècle trop flatté
Est le siècle du luxe et de la volupté.
Ta connais mieux que moi les archives du monde;
Le luxe est des grands maux la semence féconde.
Ses charmes n*ont jamais adouci les mortels ,
Les corps sont amollis , et les cœurs sont cruels.
Quaod le hixe , aux Romains plus fatal que la guerre ,
Se fut emparé d'eux pour mieux venger la terre ,
Les arts dont il abuse , irritant leurs désirs ,
Livrèrent ces vainqueurs à d'iufômes plaisirs.
Le sang humain coula dans les amphithéâtres ;
De ce spectacle affreux devenus idolâtres ,
Les neveox de Camille et du censeur Gaton
Riaient à ces combats qu'abhorrait Cicéron.
Les danses , les festins , les amours adultères ,
Se mêlaient tour à tour à leurs jeux sanguinaires.
Rome sévère et sobre eut des enfans humains;
Elle changea de mœurs , et n'eut plus de Romains.
Nous-mêmes, descendus d'aïeux un peu rustiques.
Sommes-nous ces Français dont les fastes antiques
Célébraient les vertus et les nobles travaux ?
Terribles aux combats, gais dans leurs vieux châteaux.
Sur des airs villageois ils chantaient leurs prouesses,
Lear prince , leur pays, quelquefois leurs maîtresses.
Et malheur à quiconque , en des vers pleins de fiel ,
Eût outragé son frère ou blasphémé le CieL
De ces bons chevaliers Tâme franche et loyale
Aorait mal accueilli cette verve brutale.
lis n'étaient point savans, encor moins beaux esprits ;
Mais des devoirs de l'homme ils connaissaient, le prix.
L'ooion des époux, le bonheur domestique.
Le respect des autels , l'honneur, la foi publique ,
De la société resserraient le lien ;
Ce fat notre âge d'or, car tout peuple eut le sien.
Ta reconnais , ami » le portrait de nos pères ; Ta reconnais ces mœurs qui te sont toujours chères. Ces mœurs que tu peignis avec tant de chaleur. Dans cet heureux volume, ouvrage de ton cœur. De nos preux devanciers tu ranimes la cendre ;
I On croit, en te Usant, leur parler, les entendre. Flatteuse illusion ! leur âme et leurs vertus Vivent dans tes écrits , ailleurs n'existent plus. Que dû^ent-ils, ces morts, l'honneur de notre empb*e. Les Gaston , les Bayard , les Dunois, les Lahve , S'ils voyaient aujourd'hui leurs neveux délicats Dans des chars élégans promener leurs appas; Et de petits guerriers , sous de hautes frisures , Dormir dans leurs boudoirs sur un tas de brochures ? Quel changement! Nos arts affaiblis, énervés, Prêtent leur ministère à des goûts dépravés. Leurs travaux réunis se consacrent au vice ; D'un monde enthousiaste ils servent le caprice. Le luxe est leur Mécène ; il forme les talens; Il les rend, comme lui , frivoles , insolens; n donne aux méchans vers des fleurons, des vignettes, D'omemens fastueux enrichit des sornettes , Y répand la licence , en exclut la pudeur, Gorrompt l'art du poète et l'esprit du lecteur ; Et pour mieux cimenter tous les maux qu'il fait naître, Ge luxe est philosophe, on du moins prétend l'être.
Get insigne tt*aver8 nous était destiné. L'homme à ses passions le plus abandonné , Aux sermens de l'hymen l'époux le moins fidèle, L'épouse à ses devoirs publiquement rebelle. Le jeune efféminé, le vieillard scandaleux. Le pnblicaûi nourri des pleurs du malheureux. Le magistrat qui vend le glaive et la balance , Le prélat dont le pauvre a maudi l'opulence , Le ministre ennemi du prince et de l'état. Et le prêtre incrédule , et le moine apostat , Tous suivent l'étendard de la philosophie , Et font de ses leçons la règle de leur vie.
Leurs maîtres cependant, par de faux désaveux , Gherchent à repousser les traits lancés contre eux. On sème , disent-ils , de ridicules craintes. Gette philosophie , objet de tant de plaintes , Gc complot dangereux dont on fait tant de bruit. N'est qu'un fantôme, un nom qu'un zèle amer poursuit. Ils prennent à témoin de cette haine extrême. Les rois, les hâtions, la terre, le del même. Mais que prouvent enfin ces discours et ces cris? Interrogeons les mœurs , consultons les écrits ; Et jugeons par les faits , jugeons par les ouvrages, Si le siècle présent est le siècle des sages.
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▲ MADAME L'ABBESSS DB
Vous, près de qid les grâces solitaires Brillent sans fard , et régnent sans flerté ; Vous, dont resprit, né pour la Yérité, Sait allier à des vertus austères Le goût , les ris , Taimabie liberté ; Poisqu'à vos yenx vous voulez que je trace D'un noMe oiseau la touchante disgrâce , Soyez ma muse , échauffez mes accens.
Et prêtez-moi ces sons intéressans.
Ces tendres sons que forma votre lyre Lorsque Sultane (i) au printemps de ses Jours, Fut enlevée à vos tristes amours.
Et descendit an ténébreux empire.
De mon héros les illustres malheurs Peuvent aussi se promettre vos pleurs : Sur sa vertu par le sort traversée.
Sur son voyage et ses longues erreurs , On aurait pu faire une autre Odyssée, Et par vingt chants endormir les lecteurs; On aurait pu des fables surannées Ressusciter les diables et les dieux , Des faits d^un mois occuper des années, Et, sur des tons d*un sublime ennuyeux, Psalmodier la cause infortunée D\m perroquet non moins brillant qu*Énée, Non moins dévot, plus malheureux que lui : Mais trop de vers entraînent trop d'ennui. Les muses sont des abeilles volages ; Leur goût voltige , il fuit les longs ouvrages. Et, ne prenant que la fleur d'un sujet. Vole bientôt sur un nouvel objet.
fl) ipagneule.
Dana vos leçons fai puisé ces i
Puissent vos lois se lire dans mes rimes !
Si , trop suicère , en traçant ces portraits
rai dévoilé les mystères secrets ,
L'art des parlofrs, la science des grilles.
Les graves riens , les mystiques védlles.
Votre enjoûment me passera ces traits.
Votre raison , exempte de faiblesses ,
Sait vous sauver ces fades petitesses ;
Sur votre esprit , soumis an seul devoir ,
L'illusion n'eut Jamais de pouvoh* ;
Vous savez trop qu'un front que l'art d^ise
Platt moins an del qu'une ahnable frandiise.
Si la Vertu se montrait aux mortels.
Ce ne serait ni par Fart des grimaces ,
Mi sous des traits farouches et cruels ,
Hais sons votre air , ou sous cdui des Grâces «
Qu'elle viendrait mériter nos autels.
Dans mainc autem* de science profonde J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde : Très-rarement en devient-on meilleur :
Un sort errant ne conduit qu'à l'erreur, n nous vaut mieux vivre au sein de nos Lares , Et conserver, paisibles casaniers, Notre vertu dans nos propres foyers.
Que parcourir bonis lointains et barbares : Sans quoi le cœur, vicdme des dangers.
Revient chargé de vices étrangers.
L'afiï'eux destin du héros que je chante En éternise une preuve touchante :
Tous les échos des parloirs de Nevers, Si l'on en doute , attesteront mes vers.
A Nevers donc , chez les Vlsitandines , Vivait naguère un perroquet fameux, A qui son art et son cœur généreux , Ses vertus même, et ses grâces badines. Auraient dû faire un sort moins rigoureux. Si les bons cœurs étaient toujours heureux. Vert-Vert (c'était le nom du personnage).
* CrBinsBT ( Jean-Baptiste-Louis) , naquit à Amiens en 1700. Il commença chez les Jésuites ses études» qu'il termina au collège de Louis-le-Grand. Il n*avail que vingtscinq an.< lorsque parut yen-Veti, ouvrage dans lequel J -B. Rousseau reconnut tant de qualités poétiques qu*ii rappela un phinùmène littéraire. C'est dans la poésie légère qu*a surtout excellé Gresset , qui essaya d^éc^i^e la tragédie , mais tant succès ; cependant nous devons à
Fauteur de Vert-F'eri^ Tune des meilleures comédies du 18* siècle, le Méchant, ouvrage un ]^u froid peut-être, mais plein de verve et d*esprit» et écrit avec une élégance remarquable. Gresset fut membre de l'Académie française. Des scrupules de piété le firent par malheur renoncer à la poésie . et . chose singulière I il devint un des ennemis Ifs plus ardens de Tart auquel 11 devait sa réputation. II mourut à Amiens le 16 juin 1777.
TVaosplaDté là de HiMlien rvnge.
Fut , Jeune enoor, ne sachant rien de rien , Ao susdit doltre enfermé ponr son bien. ]] était bean, brillant, leste et Yolage, Aimable et franc, comme on Test an bel Sge , Ké toidre et fif, mais encore innocent; Bref, (JBgne oiseaa d*une si sainte cage. Par son caquet digne d*étre an conyenL
Pas D'est besoin, je pense , de décrire
Les soins des sœurs , des nonnes, c'est tout dire ;
Et diaque mère, après son directeur,
M'aimait rien tant ; même dans plus d'un cœur.
Ainsi l'écrit un chroniqueur sincère ,
Souvent l'oiseau l'emporta sur le père.
Il partageait , dans ce paisible lieu ,
Tous les sirops dont le cher père en Dieu,
Grâce aux bienfaits des nonnettes sucrées ,
Réconfortait ses entrailles sacrées.
Objet permis à leur oisif amour,
\ert-¥ert était Tâme de ce séjour;
Exceptez-en quelques vieilles dolentes,
Da jeanes cœurs jalouses surveillantes.
Il était cher à toute la maison.
X'éiaot encor dans Tâge de raison,
libre , il pouvait et tout dire et tout faire;.
B était sûr de charmer et de plaire.
Des bonnes sœurs égayant les travaux ,
n béqaetait et guimpes et bandeaiu ;
n n'était point d'agréable partie ,
S'il nY venait briUer, caracoler.
Papillonner, siffler, rossignoler;
9 badinait , mais avec modestie ,
Avec cet air timide et tout prudent
Qo'ane novice a même en badinant.
Par piosieurs voix interrogé sans cesse ,
Drépondait à tout avec Justesse :
Telantrefois César, en même temps.
Dictait à quatre , en styles différens.
Admis partout, si l'on en croit l'histoire^ L'amant chéri mangeait au réfectoire :
Là, toQt s'offrait à ses friands désirs ; Outre qu'encor pour ses menus plaisirs , Ponr occuper son ventre mfatigable.
Pendant le temps qu'il passait hors de table , Uille bonbons , mille exquises douceurs , Cbaigeaient toujours les poches de nos sœurs. Les petits soins , les attentions unes , Sont nés , dit-on , chez les Visitandines ; L'heureux Vert-Vert l'éprouvait chaque jour. Plus mitonné qu'un perroquet de cour.
GRSSSBT.
Tout s'occupait du beau pensionnaire; Ses Jours coulaient dans un noble loisir.
An grand dortoir il couchait d'ordûudre : Là, de cellule il avait à choisir ; Heureuse encor, trop heureuse hi mère Dont il daignait, au retour de la nuit. Par sa présence honorer le réduit !
Très-rarement les antiques discrètes Logeaient l'oiseau ; des novices proprettes L'alcove simple était plus de son goût : Car remarquez qu'il était propre en tout. Quand chaque soir le jeune anachorète Avait fixé sa nocturne retraite , Jusqu'au lever de l'astre de Vénus Il reposait sur la boite aux agnus.
A son réveil , de la fhdche nonnette , Libre témom , il -voyait la toilette.
Je dis toilette , et je le dis tout bas ; Oui, quelque part J'ai lu qu'il ne faut pas Aux fronts voilés des miroh*s moins fidèles Qu^aux fronts ornés de pompons et dentelles. Ainsi qu*ll est pour le monde et les cours Un art, un goût de modes et d'atours , Il est aussi des modes pour le voile ; n est un art de donner d'heureux tours A l'étamine, à la plus simple toile.
Souvent Tessaim des folâtres Amoiu^, Essaùn qui sait franchir grilles et tours , Donne aux bandeaux une grâce piquante , Un air galant à la guimpe flottante ; Enfin, avant de paraître au parloir, On doit au moins deux coups d'œil au mû*ojr. Ceci soit dit entre nous , en silence : Sans autre écart revenons au héros.
Dans ce séjour de Toisive indolence, Vert-Vert vivait sans ennui , sans travaux : Dans tous les cœurs il régnait sans partage. Potu* lui sœur Thède oubliait ses moineaux; Quatt*e serins en étaient morts de rage ; £t deux matous autrefois en faveur.
Dépérissaient d'envie et de langueur.
Qui l'aurait dit, en ces jours pleins de charmes. Qu'en pure perte on cultivait ses mœurs ; Qu'un temps viendrait, temps de crime et d'alarmes. Où ce Vert-Vert, tendre idole des cœurs. Ne serait plus qu'un triste objet d'horreurs? Arrête,, muse , et retarde les larmes Que doit coûter l'aspect de ses malheurs. Fruits trop amers des égards de nos sceurs;
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On Juge bien qn'étant à telle école
Point ne manquait du don de la parole
L^oiseau disert; hormis dans les repas.
Tel qu'une nonne , il ne déparlait pas :
Bien est-4i vrai qu'il parlait comme un livre ,
Toujours d*ttn ton confit en savoir-vivre,
11 n'était point de ces fiers perroquets
Que l'air du siècle a rendus trop coquets ,
Et qui , siOlés par des bouches mondaines.
N'ignorent rien des vanités humaines.
Vert-Vert était un perroquet dévot ,
Une belle âme innocemment guidée;
Jamais du mal il n'avait eu l'idée,
Me disait onc un immodeste mot :
Mais en revanche il savait des cantiques.
Des orémus, des colloques mystiques;
Il disait bien son Bénédicité,
Et Notre Mère, et Fotre Charité,
Il savait même un peu du soliloque.
Et des ti*aits fins de Marie Alacoque :
11 avait eu , dans ce docte manoir.
Tous les secours qui mènent au savoir.
Il était là maintes fiUes savantes
Qui mot pour mot portaient dans leurs cerveaux
Tous les noëls anciens et nouveaux.
Instruit, formé par les leçons fréquentes,
Bientôt l'élève égala ses régentes :
De leur ton même adroit imitateur.
Il exprimait la pieuse lenteur.
Les saints soupirs, les notes languissantes
Du chant des sœurs , colombes gémissantes :
Finalement, Vert-Vert savait par cœur
Tout ce que sait une mère de chœur.
Trop resserré dans les bornes d'un clottre , Un tel mérite au loin se fit connaître ; Dans tout Nevers, du matin Jusqu'au soir, Il n'était bruit que des scènes mignonnes Du perroquet des bienheureuses nonnes; De Moulins même on venait pour le voir. Le beau Vert-Vert ne bougeait du parloir : Sœur Mélanie, en guimpe toujours fine.
Portait l'oiseau : d'abord aux spectateurs £Ue en faisait admirer les couleurs, Les agrémens , la douceur enfantine ; Son air heureux ne manquait point les cœurs. Hais la beauté du tendre néophyte N^était encoi que le moindra mérite ;
On oubliait ces attraits enchanteurs^ Dès que sa voix frappait les auditeurs. Orné , rempli de saintes gentillesses.
Que lui dictaient les plus jeunes professes , L'illustre oiseau commençait son rédt; A chaque instant de nouvelles finesses.
Des charmes neufs , variaient son débit : Él(^e unique et diflidle à croire Pour tout parieur qui dit publiquement , Nul ne donnait dans tout son auditoire ; Quel orateur en pourrait dire autant?
On l'écoutait , on vantait sa mémoire : Lui cependant , stylé parfaitement , Bien convaincu du néant de la gloire , Se rengorgeait toujours dévotement , El triomphait toujours modestement.
Quand il avait débité sa science , Serrant le bec et parlant en cadence , Il s'inclinait d'un air sanctifié , Et laissait là son monde édifié.
Il n'avait dit que des phrases gentilles. Que des douceurs, excepté quelques mots De médisance , et tels propos de filles Que par hasard on apprenait aux grilles , Ou que nos sceurs traitaient dans leur endos.
Ainsi vivait dans ce nid délectable.
En maître , en saint, en sage véritable, Père Vert-Vert , cher à plus d'une Hébé , Gras comme un moine et non moins vénérable , Beau comme un cœur, savant comme on abbé. Toujours aimé , comme toujours aimable , Civilisé, musqué, pincé, rangé.
Heureux enfin s'il n'eftt pas voyagé.
Mais vint ce temps d'affligeante mémoire. Ce temps critique oh s'éclipse sa gloire. O crime ! ô honte ! 6 cruel souvenir l Fatal voyage I aux yeux de l'avenir Que ne peut-on en dérober l'histoire!
Ah ! qu'un grand nom est un bien dangereux î Un sort caché fut toujours phis heureux. Sur cet exemple on peut ici m'en croire. Trop de talens, trop de succès flatteurs. Traînent souvent la ruine des mœurs.
Ton nom, Vert-Vert, tes prouesses brillantes.
Ne furent point bornés à ces climats ;
La renommée annonça tes appas
Et vint porter ta gloire jusqu'à Nantes.
Là, comme on sait, la Visitation
A son bercail de révérendes mères.
Qui , comme ailleurs , dans cette nation.
\ tout savoir ne sont pas les dernières; Par quoi bientôt, apprenant des premières Ce qo^oD disait du perroquet vanté.
Désir leur vint d'en voir la vérité.
Désir de fiOe est on feu qui dévore , Désir de nonne est cent fois pis encore ,
Déjà les cœars s'envolent à Nevers ; Voilà d'abord vingt têtes à Tenvers Pour on oiseau. L'on écrit tout à Theure , En Nivernais à la supérieure, Pour la prier que l'oiseau plein d'attraits Soit, pour on temps, amené par la Loire ; Et que, conduit au rivage nantais, Lm-mème il puisse y jouir de sa gloire , Et se prêter à de tendres souhaits.
U lettre part Quand viendra la réponse?
Dans douze jours : quel siècle jusque là ! Leure sur lettre, et nouvelle semonce : Oo ne dort plus; sœur Cécile en mourra.
Or, à Nevers arrive enfin l'épttre.
Grave sujet; on tient le grand chapitre. Telle requête eOaronche d'abord.
Perdre Vert-Vert ! 0 ciel ! plutôt la mort ! Dans ces tombeaux, sous ces tours isolées, Que ferons-nous si ce cher oiseau sort? Ainsi parlaient les plus jeunes voilées. Dont le cœor vif, et las de son loisir. S'ouvrait encore à l'innocent plaisir :
Et, dans le vrai , c'était la moindre chose Qne cette troupe étroitement enclose , A qui d'ailleurs tout autre oiseau manquait, Ettt pour le moins un pauvre perroqueL Lavis pourtant des mères assistantes.
De ce sénat antiques présidentes , Dont le vieux cœur aimait moins vivement. Fut d'envoyer le pupille charmant Pour quinze jours ; car, en têtes prudentes , Elles craîgndent qu'un refus obstiné Ne les brouillât avec nos sœurs de Nantes : Ainsi jugea l'état embéguiné.
Après ce bill des miladys de l'ordre.
Dans la commune arrive grand désordre:
Quel sacrifice ! y peut-on consentir ?
Est-il donc vrai ? dit la sœur Séraphine : Quoi ! nous vivons , et Vert-Vert va partû- ! D'one autre part, la mère sacristine Trois fois pâlit, soupire quatre fois.
Pleure, frémit, se pâme , perd la voix. Tout est en deuil. Je ne sais quel présage
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I D'un noir crayon leur trace ce voyage ; Pendant la nuit , des songes pleins d'horreur Du jour encor redoublent la terreur.
Trop vains regrets I l'instant funeste arrive : Jà tout est prêt sur la fatale rive ; n faut enfin se résoudre aux adieux , Et commencer une absence cruelle :
Jà chaque sœur gémit en tourterelle.
Et plaint d'avance un veuvage ennuyeux.
Que de baisers au sortir de ces lieux Reçut Vert-Vert! Quelles tendres alarmes! On se l'arrache, on le baigne de larmes : Plus il est près de quitter ce séjour. Plus on lui trouve et d'esprit et de charmes. Enfin pourtant il a passé le tour :
Du monastère, avec lui, fuit l'Amour.
Pars, va, mon fils, vole où rhonneur t'appelle; Reviens charmant, reviens toujours fidèle; Que les Zéphyrs te portent sur les flols, Tandis qu'ici dans un triste repos Je languirai forcément exilée.
Sombre , inconnue , et jamais consolée ; Pars, cher Vert-Vert , et, dans ton heureux cours. Sois pris partout pour l'aîné des Amours ! Tel fut l'adieu d'une nonnain poupine.
Qui, pour distraire et charmer sa langueur. Entre deux draps avait à la sourdine Très-souvent fait l'oraison dans Racine , Et qui , sans doute , aurait , de très-grand cœur. Loin du couvent suivi l'oiseau parleur.
Mais c'en est fait, on embarque le drôle. Jusqu'à présent vertueux, ingénu.
Jusqu'à présent modeste en sa parole :
Puisse son cœur, constamment défendu , Au dottre un jour rapporter sa vertu ! Quoi qu'il en soit , déjà la rame vole , Du bruit des eaux les airs ont retenti ; Un bon vent souffle, on part , on est parti.
CHAVT TROISliMS.
La même nef, légère et vagabonde, Qui voiturait le saint oiseau sur l'onde , Portait aussi deux nymphes, trois dragons. Une nourrice , un moine , deux Gascons : Pour un enfant qui sort du monastère , C'était échoir en dignes compagnons !
Aussi Vert-Vert , ignorant leurs façons , Se trouva là comme en terre étrangère ;
NoQfdle langue, et
L^ouean rarpris n'entaidait point leur style. Ce n'étaient pins paroles d*ÉTangile , Ce n'étalent pins ces pienx entretiens , Ces traits de Bible et d'oraisons mentales , Quil entendait chei nos donces vestales. Hais de gros mots, et non des pins chrétiens : Car les dragons, race assez peu dévole. Ne parlaient là que langue de gaigote; Charmant au mienx les eomiia dn chemin , Os ne fêtaient qoe le patron dn vin : Puis les Gascons et les trois péronnelles T concertaieiit snr des tons de ruelles : De leur côté les bateliers juraient , Rtanaient en Dieu, blasphémaient et sacraient; Leur voix, stylée aux tons mâles et fermes. Articulait sans rien perdre des termes.
Dans le fracas, confus, embarrassé, Vert-Vert gardait un silence forcé ; Triste , timide , il n'osait se produire , Et ne savait que penser ni que dire.
Pendant la roote on voulut par foveur Faire causer le perroquet rêveur.
Frère Lubin , d'un ton peu monastique , Interrogea le beau mélancolique :
L'oisean bénin prend son air de douceur, Et, vous poussant un soupir méthodique.
D'un ton pédant répond , ave , ma sobub. A cet AVE, Jugez si l'on dut rire ; Tous en chorus bernent le pauvre sire.
Ainsi berné , le novice interdit Comprit en soi qttll n'avait pas bien dit. Et quil serait malmené des commères , S'y ne parlait la langue des confrères : Son cœur, né lier, et qui, Jusqu'à ce temps. Avait été nourri d'un doux encens.
Ne put garder sa modeste constance . Dans cet assaut de mépris flétrissans : A cet instant, en perdant patience , Vert-Vert perdit sa première innocence.
Dès-lors higrat, en soi-même il maudit Les chères sœurs ses premières maîtresses , Qui n'avaient pas su mettre en son esprit Du beau français les brillantes finesses , Les sons nerveux et les délicatesses.
A les apprendre il met donc tous ses soins, Parlant très peu, mais n'en pensant pas moins. D'abord l'oiseau , comme il n'était pas bête , Pour faire place à de nouveaux discours» Vit qu'il devait oublier pour toujours Tons les gandés qui farcissaient sa tête ; Ito furent tous ouMiés en deux jours,
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Tant il trouva la langue à la dragonne
Plus dn bel ah- qne les termes de nonael
En moins de rien, l'âoqoent animal,
(Hélas! Jeunesse apprend trop bien le mal! )
L'animai, dis-je, éloquent et docile.
En mohis de rien fat i
Bien vite il sut jurer et i
Mien qu'un vieux diable au fond d'un bénitier.
n démentit les célèbres maximes
Où nous lisons qu'on ne vient aux grands crioies
Que par degrés : il fut un scâérat,
Profès d'abord , et sans noviciat.
Trop bien sut-il graver en sa mémoire
Tout l'alphabet des bateliers de Loke ;
Dès qu'un diceux, dans quelque vertige ,
Lâchait un mor...! Vert-Vert faisait l'édio :
Lors applaudi par la bande susdite ,
Fier et content de son petit mérite ,
D n'aima plus que le honteux honneur
De savoir plaire an monde suborneur ;
Et , dégradant son généreux organe ,
Il ne fut plus qu'un orateur profane :
Faut-il qu'amsi l'exemple séducteur
Du ciel au diable emporte un Jeune cœur !
Pendant ces jours, durant ces tristes scènes, Que faisiex-vous dans vos doltres déserts. Chastes Iris du couvent de Nevers?
Sans doute, hélas! vous faisiei des neavalnes Pour le retour du plus grand des ingrats , Pour un volage mdigne de vos peines.
Et qui , soumis à de nouvelles chaînes , De vos amours ne faisait plus de cas.
Sans doute alors l'accès du monastère Était d'ennuis tristement obsédé ; La grille était dans un deuil solitaire , Et le silence était presque gardé.
Cessez vos vceux, Vert-Vert n'en est plus digne; Vert-Vert n'est plus cet oiseau révérend , Ce perroquet d'une humeur si bénigne , Ce cœur si pur, cet esprit si fervent; Vous le dirai-Je ? il n'est plus qu'un brigand. Lâche apostat , blasphémateur insigne : Les vents légers et les nymphes des eaux Ont moissonné le fruit de vos travaux.
Ne vantez point sa science infinie :
Sans la vertu , que vaut un grand génie ? N'y pensez plus : l'infâme a, sans pudeur. Prostitué ses talens et son cœur.
Déjà pourtant on approche de Nantes, Où languissaient nos sœurs impatientes : Pour leurs désirs le jour trop tard naissait ,
zii ii-ïriii 1 — r ~mTTiÉ'i'i~n r-^ '
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Des deux trop tOt le Jour diqiarâiaMiit. Dans ces enDois, l'espérance flatteuse , A nous tromper tmijoon ingénieuse , Leur promettait un esprit cultivé, Ud perroquet noblement élevé , Use voix tendre , honnête , édifiante , Des sentimens nn mérite achevé :
Mais 6 doolenr ! 6 vaine et faosse attente t
La œf arrive, et Téqnipage en sort.
Une toorière était assise an port
Dès le départ de la première lettre ,
Là chaque jour elle venait se mettre ;
Ses jeux, errant sor le lointain des flots ,
Semblaient hâter le vaisseaa du héros.
En débarquant auprès de la béguine ,
L'oiseau madré la connut à sa mine ,
A son (bII prude ouvert en tapinois,
A sa grand'coiffe, à sa fine éumme,
A ses gants Mancs , à sa mourante voix.
Et, mieux ei^ore , à sa petite croix :
Il en frémit , et même il est croyable
Qa'en militaire il la donnait an diable;
Trop mieux aimant suivre quelque dragon ,
Dont il savait le bachique jargon ,
Qu'aOer apprendre encor les litanies ,
La révérence , et les cérémonies.
Mais force fut an grivois dépité
D'éu% conduit au gfte détesté.
Malgré ses cris, la tonrière remporte :
Il la mordait, dit-on , de bonne sorte ,
Chemin faisant; les uns disent au cou.
D'antres au bras ; on ne sait pas bien où :
D'ailleurs , quimporte ? A la fin , non sans peine ,
Dans le couvent la béate remmène;
Elle Paononce. Avec grande rumeur
Le bruit en court Aux premières nouvelles
La cloche sonne. On était lors au chceur;
Od quine tcrat , on court, on a des ailes :
«Cestld, ma sœur! il est au grand parloir ! »
On vole en foule , on grille de le voir ;
Les vieilles même, au marcher symétrique.
Des ans tardifis ont oublié le poids :
Tout rajeunit; et la mère Angélique
Coonit alors pour la première fois.
GBAVT QVATRliJU-
On voit enfin , on ne peut se repttltre A«ei les yeux des beautés de Toiseau :
C'était raison, cor te filpon pour être
Moms bon gan^n n'en était pas moins beau;
Cet ceil guerrier et cet air petit-maltre
Lui prêtaient même Un agrément nouveau.
Faut-H , grand Bien I que sur le front d'un traltfè
BriUent ainsi le« plus tendres attraits !
Que ne peut-on distinguer et connaître
Les cœurs pervers à de difformes traits !
Pour admirer les charmes qu'il rassemble,
Toutes les scenrs parlent tontes ensemble :
En entendant cet essaim bourdonner,
On eût à peme entendu Dieu tonner.
Lui cependant, parmi tout ce vacarme ,
Sans daigner dire un mot de piété ,
Roulait les yeux d'un air de jeune Carme.
Premier grief. Cet air trop elTronté
Fut un scandale à la communauté.
En second lieu, quand la mère prieure.
D'un air auguste , en fille intérieure ,
Voulut parler à Toiseau libertm ,
Pour premiers mots et pour toute réponse ,
Nonchalanunent, et d'un air de dédain ,
Sans bien songer aux horreurs qull prononce.
Mon gars répond, avec un ton faquin :
« Par la corbleu ! que les nonnes sont folles I »
L'histoire dit qu'il avait en chemui ,
D'un de la troupe entendu ces paroles.
A ce début, la sœur Saint-Augusdn,
D'un air sucré , voulant le faire taire.
Et lui disant, fi donc, mon très cher frère !
Le très cher frère, indocile et mutin ,
Vous la rima très richement en tain.
Vive Jésus I û est sorcier, ma mère I
Reprend la sœur. Juste Dieu! quel coquin I
Quoi I c'est donc là ce perroquet divin ?
Ici Vert-Vert , en vrai gibier de Grève ,
L'apostropha d'un : La peste te crève !
Chacune vint pour brider le caquet
Bu grenadier, chacune eut son paquet :
Turlupinant les Jeunes précieuses,
n imitait leur courroux babillard ;
Plus déchaîné sur les vieilles grondeuses ,
11 bafouait leur sermon nasillard.
Ce fut bien pis, quand, d'un ton de corsaire. Las, excédé de leurs fades propos , Bouffi de rage , écumant de colère , n entonna tous les horribles mots Qu*il avait su rapporter des bateaux; Jurant , sacrant d'une voix dissolue , Faisant passer tout l'enfer en revue.
Les B. les F. voldgeaient sur son bec Les jeunes sœurs crurent qu'il parlait groc
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« Jour de Dieul Mot...! Mille pIpM dediableslt Toute la grille , à ces mots effroyables , Tremble d'horreor ! les Donnettes sans voix Font, en iîiyant, mille signes de croix : Toutes, pensant être à la fin du monde. Courent en poste aux caves du couvent ; Et sur son nez la mère Cunégonde Se laissant choir perd sa dernière dent Ouvrant à peine un sépulcral organe :
a Père éternel ! dit la sœur Bibiane , Miséricorde ! Ah I qui nous a donné Cet antechrist, ce démon incamé?
Mon doux Sauveur I en quelle conscience Peut-il ainsi jurer comme un damné?
Est-ce donc là Tesprit et la science De ce Vert-Vert si chéri, si prôné?
Quil soit banni, qu*il soit remis en route. 0 Dieu d'amour! reprend la sœur Écoute, Quelles horreurs! chez nos sœurs de Nevers , Quoi! parle-t-on ce langage pervers?
Quoi! c'est ainsi qu'on forme la Jeunesse ! Quel hérétique ! 6 divine sagesse !
Qu'il n'entre point : avec ce Lucifer, En garnison nous aurions tout l'enfer. »
Conclusion : Vert-Vert est mis en cage; On se résout , sans tarder davantage , A renvoyer le parleur scandaleux.
Le pèlerin ne demandait pas mieux, n est proscrit , déclaré détestable , Abominable , atteint et convabicu D'avoir tenté d'entamer la vertu Des saintes sœurs. Toutes de l'exécrable Signent l'arrêt, en pleurant le coupable; Car quel malheur qu'il fût si dépravé , N'étant encor qu'à la fleur de son âge , Et qu'il portât , sous un si beau plumage , La fière humeur d'un escroc achevé , L'air d'un païen , le cœur d'un réprouvé I
n part enfin, porté par la tourière , Mais sans la mordre en retournant au port ; Une cabane emporte le compère.
Et , sans regret , il fuit ce triste bord.
De ses malheurs telle fut rilîade.
Quel désespoir, lorsqu'enfin de retour
11 vint donner pareille sérénade ,
Pareil scandale en son premier séjour !
Que résoudront nos sœurs inconsolables?
Les yeux en pleurs , les sens d'horreur troublés ^
En manteaux longs, en voiles redoublés ,
An discrétoire entrent neuf vénérables :
Figorez-voQS neuf siècles asKmbléSb Là, sans espoir d'aucun heureux saflrage. Privé des sœurs qui plaideniient pour lui , En plein parquet endiainé dans sa cage , Vert- Vert paraît sans gloire et sans appuL On est aux voix : déjà deux des sibylles En billets noirs ont crayonné sa mort; Deux autres sœurs , un peu moins imbéciles. Veulent qu'en proie à son malheureux sort On le renvoie an rivage profane Qui le vit nattre avec le noir bracmane : Mais, de concert , les dnq dernières voix Du châtiment déterminent le choix.
On le condanme à deux mois d'abstinence , Trois de retraite et quatre de silence Jardins, toileue, alcôves et biscuits.
Pendant ce temps lui seront interdits.
Ce n'est point tout; pour comble de misère. On lui choisit poiur garde, pour geôlière , Pour entretien, l'Alecton du couvent.
Une converse, infante douairière, Singe voilé , squelette octogénaire, . Spectacle fait pour l'œil d'un pénitent. Malgré les soins de l'Argus inflexible , Dans leurs loisirs souvent d'aimables scrars. Venant le plaindre avec un air sensible , De son exil suspendaient les rigueurs.
Sœm* Rosalie , au retour de matines , Plus d'une fois lui porta des pralines : Mais , dans les fers, loin d'un libre destin » Tous les bonbons ne sont que chicotin.
Couvm de boute , instmit par l'infortune • Ou las de voir sa compagne importune L'oiseau contrit se reconnut enfin :
Il oublia les dragons et le moine.
Et , pleinement remis à l'unisson Avec nos sœurs pour l'air et pour le ton^ n redevint plus dévot qu'un chanoine.
Quand on fut sûr de sa conversion.
Le vieux divan , désarmant sa vengeance. De l'exUé borna la pénitence.
De son rappel , sans doute , l'heureux jour Va , pour ces lieux , être un jour d'allégresse : Tous ses instans , donnés à la tendresse , Seront filés par la main de l'Amour.
Que dis-je? hélas ! Ô plaisirs infidèles! 0 vains attraits de délices morielles ! Tous les dortoirs étaient jonchés de fleurs; Café parfait, chansons, course l^ère.
Tumulte aimable et liberté plénière.
Tout exprimait de charmantes ardeurs»
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Rien n'annonçait de prochaines douleon : Mais, de nos sceors 6 laiigesse Indiscrèle I Du sein des maux d'une longue diète Passant trop tôt dans des flots de douceurs , Boorré de sucre et brûlé de liqueurs, Vert-Vert, tombant sur un tas de dragées, £o noirs cyprès Tit ses roses changées. En Tain les soeurs tâchaient de retenir Son âme errante et son dernier soupir; Ce doux excès hâtant sa destinée , Do tendre Amour victime fortunée , D expira dans le sein du plaisir.
On admirait ses paroles dernières.
Yénns enfln , lui fermant les paupières, Dans l'Elysée et les sacrés bosquets Le mène an rang des héros perroquets, Près de celui dont Famant de Gorine A pleoré Tombre et chanté la doctrine.
Qui peut narrer combien l'illustre mort Fnt regretté ? La sœur dépositaire En composa la lettre circulaire D'où j'ai tiré l'histoire de son sorL Pour le garder à la race future.
Son portrait lut tiré d'après nature :
Pins d'une main , conduite par l'Amour , Sat loi donner une seconde vie Par les couleurs et par la broderie ; Et la Douleur , travaillant à son tour , Peignit, broda des larmes alentour. Od loi rendit tous les honneurs funèbres Que raélicon rend aux oiseaux célèbres.
Au pied d'un myrte on plaça le tombeau On couvre encor le Mausole nouveau.
Là, par la main des tendres Artémises, En lettres d'or ces rimes furent mises Sur on porphyre environné de fleurs; £d les lisant on sent naître ses pleurs :
Nofkes qui Teoes causer dans cet bocages
A rhisa de not gvaTea sœurs, Ub iniUnt, s'U se peut, siispendei vos ramages, Appreaez'nos malbeors.
Vous TooB taisez ! si c'est trop vous coDtraiodre, Parlez, mais parlez pour nous plaindre ; Ub mot TOUS instruira de nos tendres douleurs : Ci^t TBtT-^BBT ; ci gisent tous les cœurs.
On dit pourtant ( pour terminer ma glose En pen de mots ) que l'ombre de l'oiseau Ne loge plus dans le susdit tombeau ; Qae son esprit dans les nonnes repose , Et qu'en tout temps , par la métempsycose , De sœor en soeur Tfanmortel perroquet 'l'fviqMirtera son âme et son caquet, b
ttl
JLDixux. AUX xÉsuxns.
A II. l'abbé mabquet.
La prophétie est accomplie ,
Cher abbé , je reviens à toi;
La métamorphose est finie,
Et mes jours enfin sont à moi.
Victime , tu le sais , d'un âge où l'on s'ignore ,
Porté du berceau sur l'autel.
Je m'entendais à peine encore, Quand j'y vins bégayer l'engagement cruel... Nos goûts font nos destins : l'astre de ma naissance
Fut la paisible liberté ; Ponvais-je en fuir l'attrait? Né pour l'indépendance, Devais-je plus long-temps souffrir la violence
D'une lente captivité ?
C'en est fait ; à mon sort ma raison me ramène. Hais, ami, t'avoûrai-je un tendre sendment Que ton cœur généreux reconnaîtra sans peine? Oui, même en la brisant , j'ai regretté ma chaîne; Et je ne me suis vu libre qu'en soupirant : Je dois tous mes regrets aux sages que je quitte. Ten perds avec douleur l'entreden vertueux; Et si dans leurs foyers désormais je n'habite.
Mon cœur me survit auprès d'eux.
Car ne les crois pas tels que la main de l'envie
Les peint à des yeux prévenus; Si tu ne les connais que sur ce qu'en publie
La ténébreuse calomnie ,
Os te sont encore inconnus.
Lis, et vois de leurs mœurs des traits plus ingénus. Qu'il m'est doux de pouvoir leur rendre un témoignage Dont llntérét, la crainte et l'espoir sont exdus !
A leur sort le mien ne tient plus, L'Impartialité va tracer leur image.
Oui , j'ai vu des mortels , j'en dois ici l'aveu.
Trop combattus , connus trop peu ; rai vu des esprits vrais , des cœurs incorruptibles , Voués à la patrie , à leurs rois , à leur Dieu ,
A leurs propres maux insensibles • Prodigues de leurs jours , tendres , parfaits amis ,
Et souvent bienfaiteurs paisibles
De leurs plus fougueux ennemis , Trop estimés enfin pour être moins hab. Que d'autres, s'exhalant, dans leur haine insensée.
En reproches injurieux.
Cherchent , en les quittant , à les rendre odieux : Pour moi, fidèle an vrai, fidèle à ma pensée, « C'est ainsi qu'en partant je leur fois mes adieux. »
GRESSfiT.
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Ponrqaoi de ma sage indolence Interrompez-Yons rbeureox conrs?
Soit raison , soit indifférence , Dans une douce négligence , Et loin des muses pour toujours , J'allais racheter en sflence La perte de mes premiers Jours ; Transfuge des routes ingrates De nnfructneux Hélicon, Dans les retraites des Socrates raOais Jouir de ma raison , Et m'arracher , malgré moi-même , Aux délicieuses erreurs De cet art brillant et suprême Qui , malgré ses attraits flatteurs , Toujours peu sûr et peu tranquille Fait de ses plus chers amateurs L'objet de la haine imbécile Despédans, des prudes, des sots.
Et la victime des cagots. Hais TOtre épttre enchanteresse.
Pour moi trop prodigue d'encens.
Des douces vapeurs du Permesse Vient encore enivrer mes sens»
Vainement j'abjurais la rime ; L'haleine légère des vents Emportait mes faibles sermens :
Aminte, votre goût ranime Mes accords et ma liberté ; Entre Uranie et Terpsichore, Je reviens m'amuser encore Au Pinde que j'avais quitté.
Tel , par sa pente naturelle , Par une erreur toujours nouvelle.
Quoiqu'il semble changer son cours , Autour de la flamme infidèle Le papillon revient toujours.
Vous voulez qu'en rimes légères Je vous offre des traits sincères Du gîte où je suis transplanté :
Mais coumient faire, en vérité?
Entouré d'objets déplorables , Pourrai-Je de couleurs aimables Égajrer le sombre tableau De mon domicile nouveau?
y répandral-Je cette aisance «
Ces sentimens, ces traits diserts.
Et cette molle né^ence
Qui , ndeux que l'exacte cadence.
Embellit les aimables vers?
Je ne suis plus dans ces bocages
Où , plein de riantes images ,
J'aimai souvent à m'égarer ;
Je n'ai plus ces fleurs, ces ombrages,
Ni vous-même , pour mlnspirer.
Quand , arraché de vos rivages
Par un desdn trop rigoureux.
J'entrai dans ces manoirs sauvages ,
Dieu I quel contraste douloureux I
Au premier aspect de ces lieux ,
Pénétré d'une horreur secrète.
Mon cœur, subitement flétri ,
Dans une surprise muette
Resta long-temps enseveli.
Quoi qu'il en soit , je vis encore ;
Et, malgré vingt sujets divers
De regrets et de tristes airs,
Ne craignez point que je déplore
Mon infortune dans ces vers.
De f assoupissante élégie
Je méprise tt*op les fadeurs ;
Phébus me plonge en léthargie
Dès qu'il fredonne des langueurs :
Je cesse d'estimer Ovide
Quand il vient sur de faibles tons
Me chanter , pleureur msipide ,
De longues lamentations.
Un esprit mâle et vraiment sage.
Dans le plus invmdble ennui,
Dédaignant le triste avantage
De se faire plaindre d'autrui ,
Dans une égalité hardie
Foule aux pieds la terre et le sort ,
Et Joint au mépris de la vie
Un égal mépris de la mort:
Mais , sans cette âpreté stoTque,
Vainqueur du chagrin léthargique.
Par un heureux tour de penser
Je sais me faire un Jeu comique
Des peines que je vais tracer.
Ainsi l'aimable poésie ,
Qui dans le reste de la vie
Porte assez peu d'utilité.
De l'objet le moins agréable
Vient adoucir l'austérité ,
Et nous sauve , au moins, par la ùhht.
Des ennuis de la vérité.
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Ccflt par cette Yertn nagiqae Da tékacoge poétique Qae je retroave encore les ris Dans la locarne infortunée Où la biiarre destinée Vient de m*enterrer à Paris.
Sur cette montagne empestée Où la foule toujours crottée De prestolets provinciaux Trotte sans cause et sans repos , Vers ces demeures odieuses * Où régnent les longs argumens Et les harangues ennuyeuses , Loin du séjour des agrémens ; Enfin, pour fixer votre yue.
Dans cène pédantesque rue Où trente faquins d'imprimeurs , Avec on air de conséquence.
Donnent froidement audience A cent faméliques auteurs , 11 est un édifice immense Où, dans un loisir studieux.
Les doctes arts forment l^enfamce Des fils des héros et des dieux :
Là , du toit d'un cinquième étage Qui domine avec avantage Tout le climat grammairien , S'élève un antre aérien.
Un astrologique ermitage , Qui parait mieux, dans le lointain , Le nid de queh|ue oiseau sauvage Que la retraite d\m humain.
C'est pourtant de cette guérite , Cest de ce céleste tombeau , Qoe votre ami , nouveau styUte , A la lueur d'un nmr flambeau.
Penché sur un lit sans rideau.
Dans on déshabillé d'ermhe, VooB griffonne aujourd'hui sans fard.
Et peut-être sans trop de suite.
Ces vers enfilés an hasard ; Et tandis que pour vous je veille U>ng-temps avant l'aube vermeille. Empaqueté comme un Lapon , Cinquante rats à mon oreille Ronflent encore en fuix-bourdon.
^ ma chambre est ronde ou carrée.
C'est ce que Je ne dirai pas :
Tout ce que j'en sais sans compas.
C'est que, dqmis l'oblique entrée , Dans cette cage resserrée
On peut former jusqu'à six pas.
Une lucarne mal vitrée , Près d^me goutdère livrée A d'interminables sabbats , Où l'université des chats, A minuit , en robe fourrée , Vient tenir ses bruyans états :
Une table mi-démembrée Près du plus humble des grabats ; Six brins de paille délabrée , Tressés sur deux vieux échalas :
Voilà les meubles délicats Dont ma Chartreuse est décorée, Et que les frères de Borée Bouleversent avec fracas.
Lorsque sur ma niche éthérée Us préludent aux fiers combats Qnlls vont livrer sur vos climats , Ou quand leur troupe conjurée Y vient préparer ces frimats Qui versent sur chaque contrée Les catarrhes et le trépas.
Je n'outre rien ; telle est , en somme , La demeure où Je vis en paix.
Concitoyen du peuple gnome Des sylphides et des follets :
Telles on nous peint les tanières Où gisent , ainsi qu'au tombeau , Les py thonisses , les sorcières , Dans le donjon d'un vieux château :
Ou tel est le sublime siège D'où, flanqué des trente^eux vents»
L'auteur de l'afananach de Liège Longne l'histoire du beau temps , fit fabrique avec privilège Ses astronomiques romans.
Sur ce portrait abondnable , On penserait qu'en lieu pareil Il n'est point d'instant délectable Que dans les heures du sommeil.
Pour moi, qui d'un poids équitable Ai pesé des faibles mortels Et les biens et les maux réels.
Qui sais qu'un bonheur véritable Ne dépendit jamais des lieux , Que le palais le plus pompeux Souvent renferme un misérable , Et qu'un désert peut être aimable Pour quiconque sait être heureux , De ce Caucase inhabitable Je me fais l'Olympe des dieux.
Là , dans la liberté suprême «
%ll
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Semant de fleurs tous mes instens , Dans Tempire de lliiver même Je trouve les jours du printemps.
Calme heureux ! Umr solitaire !
Quand on jouit de ta douceur, Quel antre n*a point de quoi plaire?
Quelle caverne est étrangère , Lorsqu'on y trouve le bonheur; Lorsqu'on y vit sans spectateur Dans le silence littéraire , Loin de tout importun jaseur, Loin des froids discours du vulgaûre Et des hauts tons de la grandeur ; Loin de ces troupes doucereuses Où d'insipides précieuses Et de petits fats ignorans Viennent, conduits par la Folie, S'ennuyer en cérémonie , Et s'endormir en complimeos; Loin de ces plates coteries Où l'on voit souvent réunies L'ignorance en petit manteau, La bigotterie en lunettes , La minauderie en cornettes.
Et la réforme en grand chapeau ; Loin de ce médisant mfâme Qui de l'imposture et du blâme Est l'impur et bruyant écho ; Loin de ces sots atrabilaires Qui , cousus de petits mystères.
Ne nous parlent qu'incognito ; Loin de ces ignobles Zoîles, De ces enfileurs de dactyles, Coiffés de phrases imbéciles Et de classiques préjugés , Et qui , de l'enveloppe épaisse Des pédans de Rome et de Grèce N'étant point encor dégagés, Portent leur petite sentence Sur la rime et sur les auteurs Avec autant de connaissance Qu'un aveugle en a des couleurs ; Loin de ces voix acariâtres Qui , dogmatisant sur des riens , Apportent dans les entretiens Le bruit des bancs opiniâtres.
Et la profonde déraison De ces disputes soldatesques .
Où l'on s'insulte à l'unisson Pour des misères pédantesques Qui sont bien moins la vérité Que les rêves creux et buriesqu»
De la crédule antiquité ;
Loin de bi gravité chinoise De ce vieux druide empesé Qui, sous un air symétrisé.
Parle à trois temps, rit à la toise.
Regarde d'un œil apprêté.
Et m'ennuie avec dignité; Loin de tous ces faux cénobites Qui, voués encor tout entiers Aux vanités qu'ils ont proscrites.
Errant de quartiers en quartiers, Vont dans d'équivoques visites Porter leurs faces parasites Et le dégoût de leurs moutiers; Loin de ces faussets du Parnasse Qui , pour avoir glapi parfois Quelque épithalame à k giace Dans un petit monde bourgeois.
Ne causent plus qu'en folles rimes, Ne vous parlent que d'Apollon , De Pégase et de Gupidon , Et telles fadeurs synonymes , Ignorant que ce vieux jargon , Relégué dans l'ombre des classes.
N'est plus anyourd'hui de saison Chez la brillante Fiction , Que les tendres lyres des Grâces Se montent sur un autre ton , Et qu'enfin , de la foule obscure Qui rampe au marais d'Hélicon Pour sauver ses vers et son nom , n faut être , sans imposture , L'interprète de la nature , Et le peintre de la raison ; Loin enfin , loin de la présence De ces dmides discoureurs Qui , non guéris de l'Ignorance Dont on a pétri leur enfance.
Restent noyés dans mille erreurs.
Et damnent toute âme sensée Qui , loin de la route tracée , Cherchant la persuasion , Ose soustraire sa pensée A l'aveugle prévention?
A ces traits je pourrais, Aminte, Ajouter encor d'autres mœurs :
Hais, sur cette légère empreinte D'un peuple d'ennuyeux causeurs Dont j'ai nuancé les couleurs , Jugez si toute solitude Qui nous sauve de leurs vains bruits N'est point l'asile et le pourpns De l'entière béatitude :
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Que dis-Je? est-on seul , après tout, Lorsque , touché des plaisirs sages.
On 8*eDtretient dans les oavrages Des dieox de la lyre et da goût ?
Par une illusion charmante, One produit la iferre brillante De ces chantres ingénieux.
Eux-mêmes s'offrent à mes yeux, Non sons ces vétemens funèbres, Non sons ces dehors odieux Qu^apportent du sein des ténèbres Les fantômes des malheureux , Quand, vengeurs des crimes célèbres, Ils montent aux terrestres lieux , Hais sous cette parure aisée , Sons ces lauriers vainqueurs du sort , Que les citoyens d^Élysée Sauvent du souffle de la mort
Tantôt de Tazur d'un nuage
Pfais brillant que les plus beaux Jours
Je vois sortir Tombre volage
D'Anacréon , ce tendre sage ,
Le Nestor du galant rivage.
Le patriarche des Amours.
Épris de son doux badinage ,
Horace accourt à ses accens,
Horace , Tami du bon sens ,
Philosophe sans verbiage.
Et poète sans fade encens.
Autour de ces ombres aimables ,
Couronnés de roses durables ,
Chapelle , ChauUeu , Pavillon ,
Et la naïve Deshoulières ,
Viennent unir leurs voix légères.
Et font badiner la raison ;
Tandis que le Tasse et Milton ,
Pour eux , des trompettes guerrières
Adoucissent le double ton.
Tantôt à ce folâtre groupe
Je vois succéder une troupe
De morts un peu plus sérieux
Mais non moins charmans à mes yeux :
Je vois Saint-Réal et Montagne
Entre Sénèque et Lucien :
Safait-Évremond les accompagne;
Sur la recherche du vrai bien
Je le vois porter la lumière :
La Rochefoucauld , La Bruyère,
Viennent embellir Tentretien.
Bornant au doux fruit de leurs plumes
Ma lûbliothèque et mes vœux ,
Je laisse aux savantas poudreux
Ce vaste chaos de volumes Dont Terreur et les sots divers Ont infauié Tunivers, Et qui , sous le nom de science , Semés et reproduits partout.
Immortalisent Tignorance , Les mensonges et le faux goût.
C'est ainsi que , par la présence
De ces morts vainqueurs des destins.
On se console de Tabsence ,
De Foubli même des humains.
A Tabri de leurs noirs orages ,
Sur la cime de mon rocher,
Je vois à mes pieds les naufrages
Qu'ils vont imprudemment chercher.
Pourquoi dans leur foule importune
Voudriez-vous me rétablir?
Leur estime ni leur fortune
Ne me causent point un désir.
Pourrais-Je, en proie aux soins vulgafres.
Dans hi commune illusion,
Offusquer mes propres lumières
Du bandeau de Topinion?
Irais-je , adulateur sordide ,
Encenser un sot dans rédat.
Amuser un Crésus stupide ,
Et monseigneuriser un fat;
Sur des espérances frivoles,
Adorer avec lâcheté
Ces chimériques fariboles
De grandeur et de dignité ;
Et, vil client de la fierté ,
A de méprisables idoles
Prostituer la vérité?
Irais-je , par d'indignes brigues ,
M'ouvrir des palais fastueux.
Languir dans de folles fatigues ,
Ramper à replis tortueux
Dans de puériles intrigues.
Sans oser être vertueux ?
De la sublime poésie
Profanant l'aimable harmonie ,
Irais-je , par de vains accens ,
Chatouiller l'oreille engourdie
De cent ignares imp'oruins
Dont l'âme massive , assoupie
Dans des organes impuissans.
Ou livrée aux fougues des sens
Ignore les dons du génie
Et les plaisirs des sentimens?
Irais-je pâlir sur la rime
Dans un siècle insensible aux arts.
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Et de ce rien qu'on nomme estime Affronter les nombreux hasards?
Et d'ailleurs , quand la poésie , Sortant de la nuit du tombeau , Reprendrait le sceptre et la ne Sous quelque Richelieu nouveau, Pourrais-je au char de Timmortelle N'enchaîner encor plus long-temps?
Quand j'aurai passé mon printemps Pourrai-Je vivre encor pour elle?
Car enfin au lyrique effort Fidt pour nos bouillantes années , Dans de plus solides Journées , Voudrais-je me livrer encor?
Persuadé que Tharmonie Ne verse ses heureux présens Que sur le matin de la vie.
Et que , sans un peu de folie , On ne rime plus à trente ans , Suivrais-je un jour à pas pesana Ces vieilles muses douairières Ces mères septuagénaires Du madrigal et des sonnets , Qui n'ayant été que poètes.
Rimaillent encore en lunettes , Et meurent an bruit des sifflets?
Égaré dans le noir dédale Où le fantôme de Thémis, Couché sur la pourpre et les lis , Penche la balance inégale, Et tire d'une urne vénale Des arrêts dictés par Cypris, Irais-je, orateur mercenaire Du faux et de la vérité, Chargé d'une haine étrangère , Vendre aux querelles du vulgaire Ha voix et ma tranquillité.
Et, dans l'antre de la Chidme»
Aux lois d'un Uibunal profane Pliant la loi de Tlmmortel , Par une éloquence anglicane Saper et le trône et l'autel ?
Aux sentimens .de la nature.
Aux plaisirs de la vérité, Préférant le goût frelaté Des plaisirs que fait l'imposture On qu'invente la vanité , Vottdrais-Je partager ma vie Entre les jeux de la folie Et l'ennui de l'oisiveté , Et trouver la mélancolie Dans le sein de la vohipté?
Non, non ; avant que je m'enchatne
Dans ancun de ces vils partis.
Vos rivages verront la Seine Revenir aux lieux d'où j'écris.
Des mortels j'ai vu les chimères ; Sur leurs fortunes mensongères J'ai vu régner la folle erreur ; rai vu mille peines cruelles Sous un vain masque de bonbeor , Mille petitesses réelles Sous une écorce de grandeur.
Mille lâchetés infidèles Sous un coloris de candeur ; Et j'ai dit au fond de mon cœur :
Heureux qui dans la paix secrète D*une libre et sûre retraite Vit ignoré , content de peu , Et qui ne se voit point sans cesse Jouet de l'aveugle déesse , Ou dupe de l'aveugle dieu I
A la sombre misanthropie Je ne dois point ces sentimens ; D'une fausse philosophie Je hais les vams raisonnemens ; Et jamais la bigoterie Ne décida mes jugemens :
Une indifiérence suprême.
Voilà mon principe et ma loi ; Tout lieu , tout destin , tout système Par-là devient égal pour moi; • Où je vois nattre la journée.
Là, content, j'en attends la ffai.
Prêt à pardr le lendemain.
Si l'ordre de la destinée Vient m'ouvrir un nouveau chemin.
Sans opposer on goût rebelle A ce domaine sonveram, Je me suis fait du sort humain Une peinture trop fidèle.
Souvent dans les champêtres lieox Ce portrait frappera vos yeux.
En promenant vos rêveries Dans le silence des prairies , Vous voyez un faible rameau Qui , par les jeux du vague Éole , Enlevé de quelque arbrisseau , Quitte sa tige , tombe , et vole Sur la surface d'un ruisseau ; Là, par une invincible pente.
Forcé d'errer et de changer.
Il flotte au gré de Tonde en-ante
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Et d'an BKNifaMiii élraager; Soavent il pandl, il surnage»
Souvent il est an fond des eanx; fl rencontre sur son passage Tous les Jours des pays nonveaux , Tantôt un fertile rivage Bordé de coteaux fortunés , Tantdt une rive sauvage, Et des déserts abandonnés :
Panni ces erreurs continues n fuit , il vogue jusqu'au Jour Qui Fensevelit à son tour An sein de ces mers inconnues Où tout s'abîme sans retour.
Mais qu*ai-je fait ? Pardon , Aminte , Si je viens de moraliser; Dans une lettre sans contrainte Je ne prétendais que causer.
On sont , hélas ! ces douces heures Où, dans vos amiables demeures, Partageant vos discours charmans.
Je partageais vos sentimens?
Dans ces solitudes riantes Quand me Terrai-Je de retov?
Courez, volez, heures trop lentes Qui retardez cet heureux Jour !
Oui , dès que les désirs aimables.
Joints aux souvenirs délectables.
M'emportent vers ce doux séjour, Paris n'a plus rien qui me pique.
Dans ce Jardin si magnifique , Embelli par la main des rois.
Je regrette ce bois rustique Où l'écho répétait nos voix.
Sur ces rives tumultueuses Où les passions fastueuses Font régner le luxe et le bruit Jusque dans l'ombre de la nuit.
Je regrette ce tendre asile Où, sous des feuillages secrets.
Le sommeil repose tranqoîtte Dans les bras de l'aimable paix.
A l'aspect de ces eaux captives Qu'en mille formes fugitives L'art sait enchaîner dans les ah*s»
Je regrette cette onde pure Qui, libre dans les antres verts , Suit la pente de la nature , Et ne connaît pomt d'autres fers.
En admirant la mélodie De ces voa, de ces sons parfaits.
Où le goût brillant d'Ausonie
Se mêle aux agrémois français.
Je regrette les chansonnettes Et le son des sUnples musettes Dont retentissent les coteaux Quand vos bergères fortunées.
Sur les soirs des belles journées , Ramènent galment leurs troupeaux.
Dans ces palais où la Mollesse Peinte par les mains de l'Amour , Sm* une toile enchanteresse.
Offre les fastes de sa cour , * Je regrette ces Jeunes héo*es Où ma muse plus d'une fois Grava les louanges champêtres Des divinités de vos bois.
Parmi la foule trop habile Des beaux diseurs du nouveau style»
Qui , par de bizarres détours , Quittant le ton de la nature , Répandent sur tous leurs discours L'académique enluminure Et le vernis des nouveaux tours , Je regrette la bonhomie , L'ail* loyal , l'esprit non pointu.
Et le patois tout ingénu Du curé de la seigneurie , Qui , n'usant point sa belle vie Sur des écrits laborieux, Parle comme nos bons aïeux , Et donnerait. Je le parie , L'histoire, les héros , les dieux , Et toute la mythologie.
Pour un qnanaut de Gondrieux.
Ainsi de mes plmirs d'automne Je me remets Penehantement; Et, de la tardive Pomone Rappelant le règne charmant.
Je me redis incessamment :
Dans ces solitudes riantes Quand me verrat-Je de retour ?
Gourez, volez, heures trop lentes Qui retardez cet heureux Jour 1 Glaire fontaine, aimable Isore, Rive où les Grâces font édore Des fleurs et des Jeux éternels , Près de ta source , avant l'aurore.
Quand reviendrai-Je boire encore L'oubli des soms et des mortels ?
Dans cette gracieuse attente , Aminle, l'amitié constante End-etenant mon souvenir.
Elle endort ma peine présente
Dans les songes de ravenfr.
Lorsque te dieu de la lumière.
Échappé des feux du lion , Du dieu que couronne le lierre OuTrira Taimable saison , J'en jure le pèlerinage :
Envolé de mon ermitage , Je TOUS apparaîtrai soudain Dans ce parc d'éternel ombrage Où souvent tous rétez en sage , Les lettres d'Usbeck (1) à la main ; Ou bien dans ce vallon fertile Oà , cherchant un secret asile , Et trouvant des périls nouveaux , La perdrix , en vain fugitive , Rappelle sa troupe craintive Que nous chassons sur les cOteaui.
Vous me verrez toujours le même , Mortel sans soin , ami sans fard , Pensant par goût, rimant sans art , Et vivant dans un calme extrême Au gré du temps et du hasard.
Là, dans de charmantes parties.
D'humeurs liantes assorties.
Portant des esprits dégagés De soucis et de préjugés.
Et retranchant de notre vio Les façons , la cérémonie , Et tout populaire fardeau , Loin de Thumame comédie,, Et comme en un monde nouveau.
Dans une charmante pratique Nous réaliserons enfin Cette petite république Si long-temps projetée en vab.
Une divinité commode , L*Amitié, sans bruit, sans édat.
Fondera ce nouvel état :
La Franchise en fera le code , Les Jeux en seront le sénat.
Et sur un tribunal de roses , Siège de notre consulat , L'Enjoûment jugera les causes.
On exclura de ce climat Tout ce qui porte l'ah* d'étude :
La Raison , quittant son ton rude.
Prendra le ton du sentiment :
La Vertu n'y sera pomt prude, L'Esprit n'y sera point pédant :
Le Savoir n'y sera mettable
(I) Les Lettres persanes de Montesquieu.
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Que sous les traits de l'Agrément; Pourvu que l'on sadie être ahnable. On y saura suffisamment.
On y proscrira l'étalage Des phrasiers , des rhéteurs bouifis :
Rien n'y prendra le nom d'ouvrage; Mais , sous le nom de badinage , n sera quelquefois permis De rimer quelques chansonnettes.
Et d'embellir quelques sornettes Du poétique coloris.
En répandant avec finesse Une nuance de sagesse Jusque sur Bacchus et les Ris.
Par un arrêt en vaudevilles On bannira les faux plaisans , Les cagots fades et rampans , Les complimenteurs imbéciles Et le peuple de froids savans.
Enfin , cet heureux coin du monde M'aura pour but, dans ses statuts.
Que de nous soustraire aux abus Dont ce bon univers abonde.
Toi^ours sur ces lieux enchanteurs Le soleil , levé sans nuages , Fournira son cours sans orages.
Et se couchera dans les fleurs.
Pour prévenir la décadence Du nouvel établissement, Nul indiscret , nul inconstant N'entrera dans la confidence :
Ce canton veut être inconnu; Ses charmes , sa béatitude , Pour base ayant la solitude , S'il devient peuple , il est perdu.
Les états de la république Chaque automne s'assembleront; Et là notre regret unique , Nos uniques peines seront De ne pouvoir toute Tannée Suivre cette loi fortunée De philosophiques loisirs.
Jusqu'à ce moment où la Parque Emporte dans la même barque Nos jeux , nos cœurs, et nos plalsini
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Des r^ons de Sylphirie, De ce séjour aérien Doot ma douce philosophie Sait baniûr la mélancolie En rimant quelque aimable rien , Salut , santé toujours fleurie , Solitude et libre entretien , A la république chérie Dont mie tendre réYerie ITa déjà rendu citoyen.
Dans Totre épltre ingénieuse
Vous prétendez que le pinceau
Qui TOUS a tracé la Chartreuse
N'en a pas fini le tableau;
Et Yoos m'engagez à décrire ,
DVm crayon léger et badin »
La carte du classique empire ,
Et les moeurs du peuple latm.
A la galté de nos maximes
Pour ajuster ce grave objet ,
Et ne point porter dans mes rimes
La sécheresse du sujet ,
Écartons la muse empesée
Qui, se guindant sur de grands mots.
Préside à la prose toisée
Des poètes collégiaux.
le TOUS ai dépdnt TÉlysée
Dans le plaisir pur et parfait
De mon ermitage secret :
Par im contraste assez bizarre ,
Dans ce nouvel amusement,
Je Tais TOUS chanter le Ténare ,
Non sur un ton triste et pesant ;
Ennemi des muses plaintiTes,
Jusque sur les fatales rives
Je Teux rimer en badinant
Un peuple de jeunes esclaves Dans un silence rigoureux.
Des pleurs , des prisons , des entraves , On séjour vaste et ténébreux.
Des cœurs dévoués à la plainte , Des jours filés par les ennuis, N'est-ce point la fidèle empreinte Da triste royaume des nuits?
N'en doutez point ; ce que la fable
Nous a chanté des sombres bords.
Cette peinture redoutable Du profond empire des morts.
C'était l'imite prophétique Des manoirs que yotte à vos yeux , Et l'histoire trop véridique De leurs habitans malheureux.
Avec l'Érèbe et son cortège Confrontez ces antres divers , Et , dans le portrait d'un collège , Vous reconnaîtrez les enfers.
Tel était le vrai parallèle Que dans cette dernière nuit Un songe offrait à mon e^rit; Aminte , je me le rappelle :
Dans ce délire réfléchi , Je croyais vous conduire ici« Et, si ma mémoire est fidèle, Je vous entretenais ainsi :
Venez, de la docte poussière Osez franchir les tourbOlons ; Perçons rinfeinale carrière Des scolasdques régions :
Là , comme aux sources du Cocyte, On ne connaît {dus les beaux jours ; Sur cette demeure proscrite La nuit semble régner toujours :
Là , de la charmahte nature On ne trouve plus les beautés; Les eaux , les fleurs , ni la verdure , N'ornent point ces lieux détestés; Les seuls oiseaux d'afl^eux augure Y forment des sons redoutés.
Dès l'abord de ce gouffre horrible, Tout nous retrace l'Achéron, Voyez ce portier inflexible Qui, payé pour être terrible , Et muni d'un cœur de Huron, Réunit dans son caractère La triple rigueur de Cerbère Et l'âme avare de Caron :
Ainsi que ces ombres légère Qui pour leurs demeures premières Formaient des regrets et des vœux, Les jeunes captifs de ces lieux Voltigent auprès des barrières , Sans pouvoir échapper aux yeux De ce satellite odieux.
Entrons sous ces voûtes antiques.
Et sous les lugubres portiques De ces tribunaux renommés ; ^ Au lieu de ces voiles funèbres
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Qui de renpire dm ténèbres Tai^Maient les murs enftimée, D^one loogae suite de thèses Contemplez les vils monnmeiis.
Archives de doctes fadaises , Supplice étemel du bon sens A la place des Tisiphones»
Des Sphinx, des Larves, des Goiigoiiei»
Qui da Styx étaient les boarreanXf J'aperçois des tyrans nouveau, Lliyperbole aux longues échanes, La catachrèse aux doubles laoes.
Les logogriphes effrayans , Llmpitoyable syllogisme.
Que suit le ténébreux sophisme.
Avec les ennuis dévorans.
Quelle inexorable M^[ère Id rassemble , avant le temps.
Ces mânes Jeunes et tremUaiis, Et ravis au sein de leur mère?
Sur leurs déplorables destins.
Dans des lieux voués au silence , Voyez de pâles souverains Exercer leur triste puissance :
Un sceptre noir arme leurs mains.
Ainsi Rhadamante aux traits sombres.
Balançant Turne de la mort , Sur le peuple muet des ombres Prononçait les arrêts du Sort.
Mais quelles alarmes soudaines I D'où partent ces longues damenrs P Pourquoi ces prisons et ces chatnes ?
Sur qui tombent ces fouets vengeurs? Tel éuit Tappareil barbare Des tortures du Phlégéthon ; Tels étaient les cris du Tartare Sous la fourche du vieux Pluton.
Près de ces cavernes fatales.
Quels sont ces brûlans soupiraux?
Que vois-Je ? quels nouveaux Tantales Maudissent ces perfides eaux?
De ce parallèle grotesque ,
Moitié vrai , moitié romanesque,
Aminte , pour vous égayer
J'aurais rempli le cadre entier.
Si, dans cet endroit de mon songe ,
Un cruel , osant m'éveiller.
N'eût dissipé ce doux mensonge ,
Et le prestige officieux
Qui vous présmtait à mes yeux.
Ce hideux bourreau, moins un homme
Qu'un patibuhiire fantôme.
TO qn*on les pehit en noin 1 Et , dans l'horreur du crépwcule , Tenant leur conciliabule Parmi la cendre des tombeaux; Ce spectre, dis-je, au front sinistre.
Du tumulte bruyant ministre, Affiiblé de l'accoutrement D'un précurseur d'enterrement.
Bien avant l'aube matinale , Chaque Jour troublant mon réduit.
Armé d'une lampe infernale , M'oflre un Jour plus noir que la nuit, Et, d'une bouche sépulcrale. M'annonce que l'heure fatale Ramène le démon du bruit.
Par cet arrêt impitoyable.
Arraché du sein délectable Et des songes et du repos.
L'œil encor chargé de pavots , Aux deux Je cherche en vain l'aurore \ Un voile épais couvre les airs.
Et Phébus n'est pomt prêt encore A quitter les nymphes des mers.
Astre qui réglas ma naissance.
Pourquoi ta suprême puissance.
En formant mes goûts et mon cœur, Y versa-t-elle tant d'horreur Pour la monacale mdolence?
Plus respecté dans mon sommeil , Exempt des craintes du révdl , Teusse , les deux tiers de ma vie , Dormi sans trouble, sans envie.
Dans un dortoir de Vlctoriu , Ou sur la couche rebondie D'un procureur génovéfain.
H est vrai qu'un peu d'ignorance Eût suivi ce destin flatteur ; Qu'importe? Le nom de docteur N'eût Jamais tenté ma prudence ; Jamais d'un sommeil enchanteur D n'eût violé la constance.
Une éternité de sdence Vaut-elle une nuit de bonheur ?
Par votre missive charmante Vous me chargez de vous donner Quelque nouvelle intéressante , Ou qudque anecdote amusante :
Mais que puis-je vous griffonner?
Les politiques rêveries Des vieux chapiers des Tuileries Intéressent fort peu mes soms ,
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Vous amosendeot encor moini; £t d^aillenrs, séan le fifénie De notre adnable colonie, Je ne dois point perdre d^instans, Ni prendre one peine futile A disserter en grave style Snr les bagatelles du temps.
Qn'on fasse la paux on la guerre , Qoe tout soit changé sur la terre , Nos citoyens l'ignoreront ; Exempts de soucis inutiles, Dans cet uniTers ils vivront Cooune des passagers tranquilles.
Qui, dans la cbambre d'un vaisseau.
Oubliant la terre , Torage , Et le reste de Téquipage, Tâchent d'^yer le voyage Dans un plaisir toujours nouveau :
Sans savoir comme va la Qotte Qui vogue avec eux sur les eaux, Ils laissent la crainte au pilote.
Et la manœuvre aux matelots.
A tout le petit consistoire , Où ne sont échos imprudens , Rendez cette lettre notoire, Aimable Aminte, J'y consens :
Hais sauvezrla des jngemens De cette prude à rhumenr noire , Au froid caquet, aux yeux bigots»
Et de médisante mémoire , Qui , colportant ces vers nouveaux , Sor-le-champ irait sans repos.
Dressant la crête et battant l'aile , Glapir quelque alarme nouvelle Dans tons les poulaillers dévots.
Ou qui, pour parier sans emblème.
Dans quelque parloir médisant Irait afficher l'anaihème Contre un badinage innocent, Et le noirdr avec scandale De ce flel mystique et couvert Que vient de verser la cabale Sur lliistoire de dom Vert-Vert , Faite en cette critique année Oà le perroquet révérend AUa jaser publiquement , Entraîné par sa destinée , Et ravi, je ne sais comment, Au secret de son maître absent Selon la gazette neustrique , Cet amusement poétique , Smpris, intercepté, transcrit
Sur je ne sais quel manuscrit Par un prestolet famélique, Se vend , à Tinsn de Tauieur, Par ce petit collet profane.
Et déjà vaut une soutane Et deux castors à l'éditeur.
Si ma main n'était pas trop lasse , Ce serait bien ici la place D'ajouter un tome nouveau Aux mémoires du saint oiseau !
De narrer comme quoi la pièce , Portée , an sortir de la presse , Au parlement visitandin, Gansa dans leqrs saintes brigades Une ligne, des barricades.
Et sonoa partout le tocsin ; Comme quoi les mères notables , L'état-major, les vénérables.
Voulaient , dans leur premier accès , Sans autre forme de proeès.
Brûler ces vers abominable.
Gomme erronés, comme exécrables.
Jansénistes, impardonnables, Et notoirement impostews ; Mais comme quoi de jeunes sœurs La jurisprudence plus tendre A jusqu'ici paré les coups , Ravi Vert-Vert à ce courroux»
Et sauvé l'honneur de sa cendre.
Suivant le lardon médisant , Les jeunes sœurs, d'un œil content, Ont vu draper les graves mères, Les révérendes douairières , Et la grand*cfaambre du couvent.
Une nonne sempiternelle Prétend prouver à tout fidèle Que jamais Vert-Vert n'exism»
Vu , dit-elle , qu'on ne pourra Trouver la lettre circulaire Du perroquet missionnaire Parmi celles de ce temps-là.
Je crois que la remarque habile De la dottrière sybille (N'en déplaise à sa charité ) Sera de peu d'utilité; Car dès que Vert-Vert est cité Dans les archives du Parnasse , Quel incrédule aurait l'audace D'en soupçonner la vérité ?
Toutefois ce procès mystique Au carnaval se jugera ; * Dans un chapitre œcuménique
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L'oiseaa défeodeur parattri.
La vieille mère Bibîane
Contre lui doit plaider Ioiig4emp0 «
Et , dans le fort d^ argumens
Que hurlera son rauque organe ,
Perdra ses deuK dernières dents;
Hais la jeune sœur Pulchérie ,
Qui pour Vert-Vert pérorera
( Si dans ce jour, comme on publie .
Les directeurs opinent là ] ,
Très^sûrement remportera
Sur Toctogénaire harpie.
A plaider contre le printemps,
L'hiver doit perdre avec dépens.
Adieu , voilà trop de folies.
Trop paresseux pour abréger , Trop occupé pour corriger.
Je vous livre mes rêveries.
Que quelques vérités hardies Viennent librement mélanger.
Tabandonne l'exactitude Aux gens qui riment par métier :
D'antres font des vers par étude, Ten fais pour me désennuyer ; Ainsi , vous ne devez me lire Qu'avec les yeux de l'amitié.
jTaurais encor beaucoup à dire :
L'esprit n'est jamais las d'écrire Lorsque le cœur est de moitié.
iXÎTBM AU F. BOVOKAjnr,
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De la paisible solitude Où , loin de toute servitude , La Liberté Aie mes jours.
Ramené par un goût futile Sur les délires de la ville .
SI j'en voulais suivre le cours.
Et savoir l'histoire nouvelle Du domaine et des favoris De la brillante Bagatelle La divinité de Paris, Le dédale des aventures , Les afGches et les brochures , Les colifichets des auteurs , Et la gazette des coulisses , Avec le roman des acuices , Et les querelles des rimeurs ,
Je n'adresserais celte épitre Qu'à l'un de ces oisifs errans Qui, chaque soir, sur leur pupitre Rapportent tous les vers courans , Et qui, dans le changeant empire Des amoiuv et de la satire.
Acteurs, spectateurs tour à tour.
Possèdent toujours à merveille L'historiette de la veille Avec l'étiquette du jour.
Je pourrais décorer ces rimes De quelqu'un de ces noms sublimes Devant qui l'humble adulateur De ses muses pusillanimes Vient étaler la pesanteur , Si je savais louer en face , Et , dans un éloge imposteur.
Au ton rampant de la fodeur Faire descendre l'art d'Horace :
Mab, du vrai seul trop partisan.
Mon Apollon, peu courtisan, Préfère l'entretien d'un sage Et le simple nom d'un ami Aux titres ainsi qu'au suflhige D'un grand dans la pompe endormi.
Pour les protecteurs que j'honore Que seraient mes faibles accens?
Ainsi que les diedx qu'on adore.
Ils sont au-dessus de l'encens.
C'est donc vous seul que sans contrainte ,
Et sans hitérét et sans feinte ,
rappelle en ces bois enchantés ,
Moins révérend qu'aimable père.
Vous, dont l'esprit, le caractère
Et les airs ne sont point montés
Sur le ton sottement austère
De cent tristes paternités
Qui , manquant du talent de plaire
Et de toute légèreté ,
Pour dissnnuler la misère
D'un esprit sans aménité.
D'une sagesse minaudière
Affichent la sévérité,
Et ne sortent de leur tanière
Que sous la lugubre bannière
De la grave formalité ;
Vous , dis-je , ce père vanté ,
Vous , ce philosophe tranquille ,
De Minerve l'heureux pupille,
Et l'enfant de la Liberté.
Gomment donc avez-vous quitté
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Les dâkes de cel asile. Pour aller reprendre à la ?ille Les chaînes de la gravité?
Amant et favori des muses.
Et paresseux conséquemment.
Je ne vous trouve point d'excuses Pour avoir fui ai promptemenu Le désir des bords de la Seine Soudain vous aurait-il repris ?
Non, aux Meux d'où je vous écris le me persuade sans peine Qu'on peut se passer de Paris.
Héritier de l'antique enclume De quelque pédant ignoré , Et pour reforger maint volume Aux antres latins enterré, Iries-Yoos , comme les Saumaises , lumiolant aux doctes fadaises L'esprit ella félicité.
Partager, avec privflége , Des patriarches du collège L'ennuyeuse immonalité ?
Non, l'esprit des aimables sages N'est point né pour les gros ouvrages, Souvent publics incognito; Le dieu du goût et du génie A rarement eu la manie Des honneurs de Tin-folio.
Quoi ! sur votre philosophie , Que les rayons de reojoAment Faisaient briller d'un feu charmant, La profane mélancolje Aurait-elle , malgré les Jeux , Porté ses nuages affireux?
Martyr de la misanthropie, Fuiries-vous ce peu d'agrémens Qui nous fait supporter la vie , Les entretiens où tout se plie Au naturel des sendmens , Les doux transports de l'harmonie , Et les Jeux de la poésie.
Enfin tous les enchantemens De la meiQenre compagnie?
Et par quelle bizarrerie , Anachorète casanier.
Pour aller encore essuyer L'éternité du vin de Brie , Auriez-vous quitté le nectar D'A!, d'Arbois et de Pomar?
Non, vous tenez de la nature Un jugement trop lumineux.
Vous avez trop cette tournure Qui fait et le sage et l'heureux.
Pour vous condamner au silenoe.
Loin de ces biens et de ces jeux Dont la tranquille Jouissance , Proscrite chez le peuple sot.
Distingue le mortel qui pense.
De l'automate et du cagôt :
Et quand l'esprit mélancolique Pourrait des ennuis ténébreux Dans une âme philosophique Verser le poison léthargique , Ce n'eût point été dans ces lieux.
Dans un temple de l'allégresse.
Que le bandeau de la tristesse Se fût répandu sur vos yeux.
Mais pourquoi donner au mystère, Pourquoi reprocher au hasard.
De ce prompt et triste départ La cause trop involontaire ?
Oui , vous seriez encore à nous , Si vous étiez vous-mtoe à vous.
Si J'écrivais à quelque belle , Je lui dû^ peut-être aussi Que depuis sa fuite cruelle Les oiseaux languissent ici ; Que tous les Amours avec elle Ont fui nos champs à tire-d'aile ; Qu'on n'entend plus les chalumeaux; Qu'on ne connaît plus les échos; Enfin la longue kyrielle De tout le phébus ancien :
Et sans doute il n'en serait rien; Tous les moineaux, à l'ordinaûre.
Vaqueraient à leurs fonctions; Sans chagrines réflexions , Les Amours songeraient à plaire; Myrtile, toujours plus heureux, Unirait son chiffre amoureux Avec celui de sa bergère ; Et les ruisseaux , apparemment.
Entre les fleurs et la fougère N'en iraient pas plus lentement.
Mais , sans ces fadeurs de l'idylle , Je vous dirai fort simplement Que jamais ce séjotu* tranquille N'a vu l'automne plus charmant :
Loin du tumulte qu'il abhorre , Le plaisir avec chaque aurore Renaît sur àes vallons chéris :
Des guirlandes de la Jeunesse Les Ris couronnent la Sagesse, La Sagesse enchaîne les Ris ; Et, pour mieux varier sans cesse
su
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L'unifonnité do Idsir, Un goût guidé par la 1 Vient unir les arts an plaisir, Les arts que permet la paresse , Ces arts inventés seulement Pour occuper ramoiement
Tour à tour, d*une main facile, On tient le crayon, le compas.
Les fuseaux , le pinceau docile , Avec raiguille de Pallas :
Et pendant tout ce badinage , Qu'on honore du nom d'emploi, D'autres paresseux avec moi Font un sermon contre Touvrage ; Ou , sans projet , sans autre loi Que les erreurs d'un goût volage , Sages ou fous , à Tunisson , Joignent la flûte à la trompette, Le brodequin à la houlette , Et le sublime à la chanson.
Hors la louange et la satire , Tout s'écrit id , tout nous plaît , Depuis les accords de la lyre Jusqu'aux soupirs du flageolet.
Et depuis la langue divine De Malebranche et de Racine Jusqu'au folfttre triolet*
Que l'insipide symétrie Règle la ville qu'eOe ennuie ; Que les temps y soient concertés , Et les plaisirs mènes comptés :
La mode , la cérémonie , Et l'ordre et la monotonie.
Ne sont point les dieux des hameaux; Au poids de la triste satire On n'y pèse point tous les mots , Et si l'on doit blâmer ou rire ; Tout ce qui platt vient à propos; Tout y fait des plaisirs nouveaux ; Le hasard , l'instant les décide.
Sans regretter l'heive rapide Qui natt, qui s'envole sondahi , Et sans prévoir le lendemain.
Dans ce silence solitaire , Sous l'empire de l'agrément.
Nous ne nous doutons nullement Que déjà le noir sagittaire , Couronné de tristes frimas , Vient bannir Flore désolée , Et qu'avec Pomone exilée L'astre du jour fuit nos climats.
Oui, malgré ces I
Nos bois sefldient encor naissans;
Zéphyr n'a point quitté nos champs ,
Nos jardins ont encor des roses :
Où régnent les amnsemens
H est toujours des fleurs édoses ,
Et les plaisirs font le printemps.
Échappé de voire ermitage ,
Et sur ce fortuné rivage
Porté par les Songes légers.
Voyez la nouvelle parure
Dont s'embellissent ces veiigers (1) :
Élève ici de la nature.
L'art, lui prêtant ses soins briUans,
Y forme un temple de verdure
A la déesse des talens.
Sortez du sein des violettes.
Croissez, feuillages fortunés.
Couronnez ces belles retraites ,
Ces détours . ces routes secrètes ,
Aux plus doux accords destinés I
Ma muse , pour vous attendrie ,
D'une charmante rêverie
Subit déjà l'aimable loi ;
Les bois , les valions, les montagnes ,
Toute la scène des campagnes
Prend une âme et s'orne pour moi.
Aux yeux de l'ignare vulgaire ,
Tout est mort , tout est solitaire ;
Un bois n'est qu'un simple réduit ,
Un ruisseau n'est qu'une onde daire.
Les zéphyrs ne sont que du bruit :
Aux yeux que Calliope édaire.
Tout brille , tout pense , tout vit;
Ces ondes tendres et plaintives ,
Ce sont des nymphes fugitives
Qui cherchent à se dégager
De Jupiter pour un Berger;
Ces fougères sont animées;
Ces fleurs qui les parent toujours ,
Ce sont des belles transformées;
Ces papillons sont des Amours.
Mais pourquoi ma raison oisive , D'une muse qui la captive Suivant les caprices légers, Cherchep^t-dle sur cette rive Des objets au sage étrangers , Sans fixer sa vue attentive
(1) Bosquet de Minerve , récemment ajouté aoi \và\B» des^nés par le câèbre Le Nôtre.
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Sur Tezaïqkte de ses beiieien? Si , dans llmposture éterneUe De nos mensooges enchanteurs, n reste encor quelque étincelle De la nature dans nos cœurs ; Sauvés du séjour des prestiges , Et cherchant id les vestiges De Fantique simplicité , Sans adorer de vains fantômes, Déddons si ce que nous sommes Vaut ce que nous avons été; Et si, malgré leur douceur pure.
Ces bieiis pour toujours sont perdus.
Voyons-en du moins la figure , Gomme on aime à voir la peinture De quelque belle qui n'est plus.
Ooi , chez ces bergers, sous ces hêtres,
Tai va dai» la frugalité
Les dépositaires, les maîtres
Deladoucefélidté;
rai va, dans les fêtes champêtres,
Tai va la pure volupté
Descendre id sur les cabanes,
T répandre un air de gatté»
De douceur et de vérité ,
Que n*ont point les plaisirs profanes
Du loxe et de la dignité.
Parmi le faste et les grimaces Qu^entralnent les fêtes des cours , Thémire , dans ses plus beaux jours , Avec dej*esprit et des grâces, S*ennuie au milieu des Amours :
Id j'ai vu la tendre lise , A peine en son quinzième été. Sans autre esprit que la franchise , Sans parure que la beauté , Plus heureuse, plus satisfaite D'unir avec agilité Ses pas aux sons d'une musette.
Et , parmi les plus simples jeux , Portant le plaisir dans ses yeux Écrit des mains de la nature Avec de plus aimables feux Que n'en peut prêter Timposture A l'œil trompeur et concerté D'une coquette fastueuse Qui, par un sourire emprunté , Dans Tennui veut paraître heureuse, Etjouerlavivadté.'
Qu'on censure ou qu'on favorise
Ce goût d'un bonheur Innocent :
Pour répondre à qui le méprise , Qu'il nous suffise que souvent.
Pour fuir un tumulte brillant, Thémire voudrait être Lise, £t voler du sein des grandeurs Sur un lit de mousse et de fleurs.
Feuillage antique et vénérable.
Temple des bergers de ces lieux.
Orme heureux, monument durable De la pauvreté respectable Et des amours de leurs aïeux ; 0 toi qui, depuis la durée De trente lustres révolus , Couvres de ton ombre sacrée Leurs danses , leurs jeux ingénus ; Sur ces bords, depuis ta jeunesse Jusqu'à cette verte vidllesse, Vis4u jamais changer les mœurs , Et la félidté première Fuir devant la fausse lumière De nulle brillantes erreurs ?
Non : chez cette race fidèle Tu vois encore ce pur dambeau De l'innocence naturelle Que tu voyais briller chez elle Lorsque tu n'étais qu'arbrisseau ; Et, pour bien peindre la mémoire De ces mortels qui t'ont planté.
Tu nous offres pour leur histoire Les mœurs de leur postérité.
Triomphe, règne sur les âges; Échappe toujours aux ravages D'Éole, du fer et des ans ; Fleuris jusqu'au dernier printemps , Et dure autant que ces rivages ; Au chêne , au cèdre fastueux Laisse les tristes avantages D'orner des palais somptueux :
Les lambris couvrent les faux sages , Tes rameaux couvrent les heureux.
Tandis qu'instruit par la droiture Et par la simple vérité Mon esprit, toi^ours enchanté.
Pénètre au sein de la nature , Et s'y plonge avec volupté ; Hélas ! par une loi trop dure , Poussés vers l'étemelle nuit.
Le plaidr vole , le temps fuit; Et bientôt sous sa faux rapide.
Ainsi que les jardins d'Armide»
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Ce llea pour nous sera détruit!
Trop tôt, hélas! les soins pénibles, Les bienséances inflexibles »
nevendiquant leurs tristes droits , Viendront profaner cet asile , Et , nous arrachant de ces bois, Noos replongeront pour m mois Dans Taflreux chaos de la ville , Et dans cet étemel fracas De riens pompeux et d'embarras Qui , pour tout esprit raisonnable Sujets de haine et de pitié , Ne sont que le Jeu misérable D'un ennui diversifié I
Mais , outre ces peines commune»
Qui nous attendent au retour, Outre les chaînes importunes Et de la ville et de la cour, D est un fatal apanage De dégoûts encor plus nombreux Qu'an retour des champêtres lieux Le funeste Apollon ménage A ses élèves malheureux.
Au milieu d'un monde frivole ,
Dont les nouveautés sont lldole.
Déjà je me vois revenu ;
Et, pour le malheur de ma vie ,
Par l'importune poésie
Malgré moi-même un peu connu ,
Déjà j'entends les périodes
Et les questions incommodes
De ces furets de vers nouveaux.
De ces copistes généraux.
Qui, persuadés que l'étude
Me tient absent pendant trois mois.
Vont s'imaginer que je dois
Le tribut de ma solitude
A l'oisiveté de leur voix.
« Hé bien ! me dit l'un , dont l'idylle Enchante l'esprit doucereux.
Sans doute , élève de Virgile, Sur des pipeaux harmonieux.
De Lyddas et d'Amarylle Vous aurez soupiré les feiK?
Vous aurez chanté les beaux yeux , Les premiers soupirs de Sylvie, Et des bouquets de la prairie Vous aurez orné ses cheveux? »
« Qu'iq>portei-vous? point de mystère
( Me vient dire avec on souds Quelque suivant de beaux eqirits.
Insecte et tyran du parterre ) ; L'ouvrage est-il pour Thomassin, Pour Pélissier , ou pour Gossin? »
Je fuis, j'échappe à la poursuite De ces colporteurs trop communs :
Suis-je plus heureux dans ma fuite ?
D'antres lieux, d'autres importuns !
« Enfin , dit-on, de votre absence Revenez-vous un peu changé?
Du sommeil de la négligence Votre esprit enfin dégagé Immolera-t-il l'indolence Aux succès d'un travail rai^é ? »
Ainsi déclame sans justesse Contre les droits de la paresse Un froid censeur, qui ne sent pas Que , sans cet air de douce aisance, Mes vers perdraient le peu d'appas Qui leur a gagné l'indulgence Des voluptueux délicats.
Des mdlleurs paresseux de France, Les seuls juges dont je fais cas.
Par l'étnde, par l'art suprême, Sur un froid pupitre amaigris. D'autres orneront leurs écrits :
Pour moi, dans cette gêne extrême Je verrais mourir mes esprits :
On n'est jamais bien que soi-même.
Et me voilà tel que je suis.
Imprimés, affichés sans cesse; Et s'entrechassant de la presse.
Mille autres nous inonderont D'un déluge d'écrits stériles Et d'opuscules puériles Auxquels sans doute ils survivront :
A cette abondance cruelle Je veux toujours, en vérité.
Et de la Fare et de Chapelle Préférer la stérilité :
J'aime bien moins ce chêne énorme Dont la tige toujours informe.
S'épuise en rameaux superflus , Que ce myrte tendre et docile Qui , croissant sous l'œil de Vénus, N'a pas une feuille inutile , S'épanouit négligemment , Et se couronne lentement.
n est vrai qu'en quittant la ville
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ratais pnHnis que , plos tranquille , Et dans moi-même enseveli , Je saurais , disciple d'Horace , Unir les nymphes du Parnasse Aux liergères de Tivoli.
Tavais promis ! mais tu t^abuses, S tu comptes sur nos discours :
Cher ami, les sermens des muses Ressemblent à ceux des amours.
Dans la tranquillité profonde Du philosophe et du berger , Trois mois j'ai vécu sans songer Qu'Apollon fût encore au monde; Et je t'avoue Ingénument Que très peu fait à voir l'aurore.
Que j^aperçois dans ce moment.
Je ne la verrais point éclore Dans ce champêtre éloignement , Si des volontés que j*adore.
Pour me faire rimer encore.
Ne valaient mieux que mon serment.
Toi , dont la sagesse riante
SouOre et seconde nos chansons.
Ami, sur ta lyre brillante
Prépare-nous les plus doux sons :
Dès qu'entraînés par l'habitude
Au séjour de la multitude ,
Noos aurons quitté ce canton ,
Chez une élève dTJranie ,
Entre les fleurs et l'ambroisie.
Entre Démocrite et Platon ,
De ta vertu toujours unie
Noos irons prendre des leçons.
Et t'eo donner de la folie
Que la bonne philosophie
Permet à ses vrais nourrissons.
Cette anacréontique orgie,
livrée à la vive éneiigie
Du génie et du sentiment.
Ne sera point assurément
De ces fêtes sombres et graves
Oii périt la vivacité.
Oh les agrémens sont esclaves.
Et s'endorment dans les entraves
De la pesante autorité :
Nous ny choisirons point pour guide
Cette raison froide et timide
Qui toise impitoyablement
Et la pensée et le langage ,
Et qui, sur les pas de l'usage,
Bampe géométriquement.
Loin du mystère et de la gêne ,
Pensant tout haut et sans eÊbrt, Admettant la raison sans peine, Et la saillie avec transport, D'une ville tumultueuse Nous adoucirons le dégoût :
La raison esc partout heureuse.
Le bonheur du sage est partout.
Et puisqu'il faut du ton stoîque Égayer la sévérité , La ville, malgré ma critique Et l'éloge du sort rustique , Reverra mon cœu* enchanté :
Dans ses caprices agréables , Et dans son brillant le plus faux, Paris a des charmes semblables A ces coquettes adorables Qu'on aime avec tous leurs défouts.
Mais quoi ! tandis que ma pensée , Plus légère que le Zéphyr, Folâtre à la fois et sensée.
Vole sur l'aile du Plaisir.
Dieux! quelle nouvelle semée Subitement dans l'univers Vient glacer mon &me alarmée.
Et quelle main de feux armée Lance la foudre sur mes vers?
Sni* un char funèbre portée.
Des Grâces en deuil escortée, La Renommée en ce moment M'apprend que la Parque inhumahw.
Sur les tristes bords de la Seine, Vient de plonger au monument Des morteb le plus adorable (1) , L^ami de tout heureux talent Et de tout ce qui vit d'aimable , Le dieu même du sentiment.
Et l'oracle de l'agrément.
0 toi , mon guide et mon modèle.
Durable objet de ma douleur, Toi qui , malgré la mort cruelle, Respires encor dans mon coeur.
Illustre Ariste, ombre immortelte.
Ah I si, do séjour de nos dieux , SI, de ces brillantes retraites Où tes mânes ingénieux Charmant les ombres satisfaites Des Sévignés, des La Fayettes, Des Vendômes et des GhanUeux.
Tu daignes, sensible à nos rimos, Ab^sser tes regards Bttbttmes
(1) L'évéqae de Lucon.
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Sur le deuil de œs tiiaies lieux; £t si , de réternel silence Traversant le vaste séjour, Un dieu te porte dans ce Jour La voix de ma reconnaissance; Pardonne an légfitime eOroi , An sombre ennui qui fond sur mol, Si dans les fastes de mémoire Je ne trace point à ta gloire Des vers immortels comme toi.
Moi, qui voudrais en traits de flamme Graver aux yeux de Tavenir Ma tendresse et ton souvenir.
Comme ils resteront dans mon âme Gravés jusqu'au dernier soupir.
J'irais dans le temple des Grâces Laisser dlnefaçables traces De cette sensible bonté , L'amour, le charme de notre ftfjfe , Ou, pour en dire davantage.
L'éloge de l'humanité :
Mais , à travers les voiles sombres , Quand Je te cherche dans les ond^res , Dans le silence du tombeau, Pnis>Je soutenir le pinceau ?
Que les beaux-arts, que le Portique .
Que tout l'empire poétique.
Où souvent tu dictas des loîi.
Avec la Seine inconsohible.
Pleurent une seconde fois La perte' trop lrrépanyi>le D'Aristippe , d^Anacréon , D'Atticus et de Fénelon, Pour moi , de ma douleur profonde Trop pénétré pour la chanter, N'admirant plus tien en ce oiofide Où Je ne puis plus t'écouter.
Sur Fume qui contient ta cendre.
Et que Je viens baigner de pleurs , Chaque printemps Je veux répande Le tribut des premières fleurs; Et puisqu^enfin Je perds le maître Qui du vrai beau m'eAt fiiit connaître Les mystères les plus secrets, Je vais à tes sombres cyprès Susprendre ma lyre, et peut-être Pour ne la reprendre Jamais.
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Toi, que la voix de ma douleur
I A fait voler vers moi du sein de ta patrie , Et qui, portant encor dans ton âme atteadrie
Du q[>ectacle de mon malheur
La douloureuse rêverie , Après mon péril même, en conserves llMirrear,
Renais, rappelle la éonceur
De ton allégresse chérie ,
Ma Minerve , ma tendre scbut.
Mais quoi ! suis>Je encor fait pour nommer TaQ^resse
Et pour en chanter les appas.
Moi qui, depuis deux mois de mortelle tristease • Ai vu sur ma demeure étincder sans cène
La faux sanglante du trépas P
Par les songes du sombre empire , Enfans tumultueux du bizarre délire.
Mon esprit si long-temps Boird Pourra-t-ll retrouver, sous ses épais nuages. Les pinceaux du plaisir, les brillantes images , Et lever le bandeau qui le tient obscurci?
Quand sur les champs de Syracuse Un volcan vient au loin d'exercer ses fureurs ,
Aux bords désolés d'Aréthuse
Daphné cherche-t-elle des fleurs?
Dans de mâles et sages rimes.
Si de llnflexible raison
II ne fallait qu'ofirir les stolques maiimes. Ici , plus que Jamais , J'en trouverais le ton : Je sors de ces^instans de force et de lumière
Où Téclatante vérité»
Telle que le soleil au hom de sa carrière. Donne à ses derniers feux sa plus vive dacté; J'ai vu ce pas fatal où l'âme plus hardie.
S'élançant de ses tristes fers.
Et prête à voir finir le songe de la vie ,
Au poids du vrai seul apprécie
Le néant de cet univers.
Édairé sur les vœux frivoles
Et sur les faux biens des humains.
Je pourrais à tes yeux renverser leurs idoles. Les dieux de leur folie , ouvrage de Içors maù«.
Et, dans mon ardeur intrépidie»
De la vérité moins timide t
Osant rallumer le flamte^A, Juger et nommer tout avec cettQ nsisgra^Pf Que J'ai su rapporter du sein de U sauflnnce Et de l'écoic du tombeau.
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Rédait , comme Je fîis, par Tarrét Inflexible
Et de la donlem- et da sort »
A demanâer aux dieux le bienfait de la mort, )ete dlrw amsi qae cette mort, horrible
Pour le Tolgaire malheoreox.
Pour un sage n'est point ce spectre si terrible Snrqid les ¥0s mortels n'osent lever les yeox; Et qa*aprè8 a?oir ya la misère profonde
Des insectes présomptaeox,
De tons les êtres ennnyeox DoDt le del a cbargé la surface du monde ,
Et qui rampent dans ces bas lieox »
An premier arrêt de la Parqne , Sam peine et d'un pas ferme on passerait la barque, Si la tendre amitié , si le fidèle amour
N'arrêtaient Tâme dans leurs chaînes ^
Et si leurs plaisirs, tour à tour.
Pins vrais et plus vife que nos peines ,
Ne nous faisaient chérir le jour.
Mais de cette philosophie Je De réveille point les lugubres propos :
Tu n'es Cadie que pour la vie ;
Et ^entretenir de tombeaux , Ce serait déployer sur la naissante aurore Da 80tr d'un jour obscur les nuages épais ,
Et donner à la jeune Flore
Une couronne de cyprès. Oo'aneDds-tu cependant ? tu veux que ma mémoire, Retoamant sur des jours d'alarmes et d'ennuis.
T'en fasse la pénible histoire :
Sur quels déplorables récits
Exiges-tu que je m'arrête !
Cest rappeler mon âme aux portes de la mort Tv consens : mais bannis l'efiroi de la tempête ,
ie la raconte dan» le port Sot ses rameaux brisés et semés sur la terre
Par la foudre on l'effort des vents , Un chêne voit enfin d'autres rameaux naissans, Et, relevé des coups d'Éole et du tonnerre ,
n compte de nouveaux printemps.
Le jour a reparu. Rien n'est long-temps extrême.
Tel était mon affreux tourment ; Tû souffert plus de maux au bord du monument.
Que n'en apporte la mort même :
La donleor est un siècle , et la mort un momenu
Frappé d'une main foudroyante.
Et frappé dans le sein des arts et des amoivs ,
De la santé la plus brillante Je vis en on instant s'éteindre les beaux joors : Ainsi d'un ruisseau pur la Naïade éplorée. Dans nue froide nuit , par le fougueux Borée De ses plus vives eaux voit enchaîner le cours.
Dans cette langueur meurtrière ,
Comptant les pas du temps trop lent aux malhenreux «
Quarante fois de la lumière
J'ai vu disparaître les feux ,
Quarante fois dans sa carrière
rai vu rentrer l'astre des deux :
Et, dans un si long intervalle,
La Parque , d'une main fatale , Arrachant de mes yeux les paisibles pavots. Pour moi ne fila point une heure de repos; Par le souffle brûlant de la fièvre indomptée
Chaque jour ma force emportée Renaissait chaque jour par des toormens nouveaux :
Dans la fable de Prométhée
Tu vois l'histoire de mes maux.
Après l'effroi qui suit l'attente du supplice ,
Voilé des plus noires couleurs, Parut enfin ce jour de malheureux auspice Où de l'humanité j'épuisai les douleurs : Couché sur un bûcher et l'autel et le trône
D'Esculape et de Tisiphone , Courbé sous le pouvoir de leurs prêtres cruels, rai vu couler mon sang sous les couteaux mortels. Mon âme s'avança vers les rivages sombres : Mais quel rayon lancé du sein des immortels , L'arrêtant à travers la région des ombres , Vint ranimer mes sens sur ces sanglans autels I
Je crus sortir du noir abtme.
Quand, revenant au jour, je me vis délivré ! Je trompai le trépas , ainsi qu'une victime
Que frappe un bras mal assuré ;
Inutilement poursuivie.
Et plus forte par la douleur, Elle arrache, en fuyant, les restes de sa vie
Aux coups du sacrificateur.
U est une jeune déesse , Plus agile qu'Hébé , plus fraîche que Vénus : Elle écarte les maux, les langueurs, la faiblesse ;
Sans elle la beauté n'est plus ;
Les Amours , Bacchus et Morphée
La soutiennent sur un trophée
De myrte et de pampres orné ,
Tandis qu'à ses pieds abattue
Rampe l'inutile statue
Du dieu d'Épidaure enchaîné.
Ame de l'univers , charme de nos années ,
Heureuse et tranquille santé , Toi qui viens renouer le fil de mes journées Et rendre à mon esprit sa plus vive clarté. Quand, prodigues des dons d'une courte jeunesse , Ne portant que la honte et d'amères douleurs
A la trop précoce vieillesse.
Les aveï^les mortels abrègent tes faveurs » Je vais sacrifier dans ton temple champêtre ,
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Loin des cités et de Teiuiiii ; TQut nous appelle aux champs ; le printemps varenattre,
Et J*y vais renaître avec loi.
Dans cette retraite chérie
De la sagesse et dn plaisir,
À?ec quel goftt je vais cueiUir
La première épine fleurie ,
Et de Philomèle attendrie
Recevoir le premier soaplr !
Avec les fléars dont la prairie
A chaque instant va s'embellir,
Mon âme, trop long-temps flétrie ,
Va de nouveau s'épanouir.
Et, loin de toute rêverie,
Voltiger avec le zéphyr.
Occupé tout entier du soin, du plaisir d'être,
Au sortir du néant afl'reux ,
Je ne songerai qu'à voir naître
Ces bois , ces berceaux amoureux ,
Et cette mousse et ces fougères
Qui seront, dans les plus beaux jours,
Le trône des tendres bergères,
Et Tautel des heureux amours.
O Jours de la convalescence !
Jours d'une pure volupté !
C'est une nouvelle naissance,
Un rayon d'immortalité.
Quel feul tous les plaisirs ont volé dans mon âme. J'adore avec transport le céleste flambeau;
Tout m'intéresse , tout m'enflamme ;
Pour moi l'univers est nouveau.
Sans doute que le dieu qui nous rend l'existence
A l'heureuse convalescence Pour de nouveaux plaisirs donne de nouveaux sens ;
A ses regards impatiens ]je chaos fuit , tout natt, la lumière commence ,
Tout brille des feux du printemps.
Les plus simples objets , le chant d'une fauvette , Le matin d'un beau jour, la verdure des bois ,
La fraîcheur d'une violette ,
Mille spectacles qu'autrefois
On voyait avec nonchalance , Transportent aujourd'hui, présentent des appas
Inconnus à llndifférence ,
Et que la foule ne voit pas.
Tout s'émousse dans l'habitude ;
L'amour s'endort sans volupté ; Las des mêmes plaisirs , las de leur multitude ,
Le sentiment n^est plus flatté ; Dans le fracas des Jeux , dans la plus vive orgie ,
L'esprit , sans force et sans clarté ,
Me tr«uvt que la léthargie
De l'insipide iMbiveté.
Gléon, depuis du ans de fêtes et d'ivresse, Frab, brillant d'eod)onpoint, ramené chaque jour
Entre la jeunesse et l'amour.
Dans le néant de hi mollesse
Dort et végète tour à tour.
Usis , depuis long-temps plongé dans les ténèbreB
Entre Hi{4K>crate et les ennuis.
Libre de leurs chaînes funèbres , Vient de quitter enfin leurs lugubres réduits. Observez-les tous deux dans une même fête : Cléon n'y paraîtra que distrait ou g^cé ; Tout glisse sur ses sens, nul plaisir ne s'arrête
Au fond de son cœur émoussé :
Tout charmera Lisîs : cette nymphe est plus beDe,
Cette sirène a mieux chanté , D'un plus aimable feu ce Champagne étioceUe, Ces convives joyeux sont la troupe immortdle , Cette brune charmante est la divmité.
Cléon est un sultan, qu'un bonheur trop fiidle Prive du sentiment , des ardeurs , des transports : En vain de cent beautés une troupe inutile Lui cherche des désirs : infructueux efforts!
Mahomet est au rang des morts.
Liais , dans ses ardeurs nouveDes, .
Est un voyageur de retour;
Éloigné des jeux et des belles , Le plus triste vaisseau fut long-temps son séjour : 11 touche le rivage; à l'instant tout l'invite;
Et pour Lisis , dans ce beau jour, La première Philis des hameaux d'alentour
Est la sultane favorite ,
Et le miracle de Famour.
épitre a if. le chevalier de chauveli!! , sur l'Élection d'un moine abbé.
Factt indignatio vertmn. JoTiiii.,
D'une taverne monacale
Où tout fermente en ce moment
Pour la patente abbatiale
Et le premier bât du couvent ,
Très indifférent que l'on nomme
Dom Luc, dom Priape, ou dom Côme,
Rempli d'un plus cher souvenir.
Dans la longue mélancolie
De ta fangeuse WesQihàlîe ,
Ami , Je viens t'entretadr .
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Et, malgré les ennuis extrêmes
Où tes beaux Jours sont arrêtés.
Hou amhié dans ces lieux mêmes
Voit le plaisir à tes côtés.
Tandis que dans Tame fatale
Va sortir le destin brillant
De Pautomate révérend
Que prétend mitrer sa cabale
Pour s'enivrer impunément
Soos sa crapule pastorale.
Échappé de la pesanteur
Des moines au ton flagonieur«
Aux maussades cérémonies,
£t délivré de la longueur
De leurs assonmiantes orgies.
Je parcours ces bois, ces prairies»
Dont on va nommer le t
Oh I qu*id de Terreur <
Mon cœur, moins que Jamais épris ,
Des misères de la fortune ,
Conçoit aisément le mépris I
Quoi ! ces veiigers, ces belles phdnes»
Ces ruisseaux, ces prés, ces étangs.
Ces forêts de Tftge des temps.
Ces riches et vastes domaines.
Tout sera . dans quelques instant,
A qui?... Charmante solitude.
Séjour fait pour n'être habité
Que par Theureuse liberté.
L'amitié , l'amour et Tétude,
La sagesse et la volupté ,
De quelle vile servitude
Tu subis la fatalité I
Un obscur et pesant reptfle.
Un être platement tondu ,
Simulacre ignare, imbécile.
De la terre poids inutile ,
Un moine, le portrait est vu.
Un moine va se voir ton maître!
Et cet épais et lourd, cafard ,
Qu'ébaucha le del au hasard
Pour végéter, ronfler et paître.
Grâce à hi faveur du destin
Et d'une audientique patente.
De cent mille livres de rente
Va devenbr le souverain !
Dans ce char que suivaient ses pères,
L'âne mltré va se montrer ,
Et régner sur les mêmes terres
Qu'A était né pour bbourer I
0 vous, défîintes seigneuries.
Vous , preux barons à courts manteaux ,
Uauts-Justâders, grandMénéchaux
Des antiques chevaleries.
Vieux châtehiins , mânes dévdto , Dont J'aperçois les armoiries Sur les débris de ces châteaux Où de gros moines en repos , Munis de vos Chartres moisies, Broutent et boivent sur vos os.
Sans prier pour vos effigies , Bons seigneurs , que vous étiez sots f Vous avez cru de vos largesses Doter rhonnem* , la piété , Et laisser avec vos richesses Des pères à la pauvreté :
Que le Dieu juste récompense Vos benoîtes mtentions !
Mais que l'avare et basse engeance Qu'engraissent vos fondations A bien trompé votre espérance !
Oh I quel peuple avez-vous rente ?
L'hypocrite perversité , La lubrique fahiéantise , La stupide imbécillité, L'avarice, kl dureté, La chicane , la fausseté , Tous les travers de la bêtise , Et tous les vices qu^éternlse L^impure et brute oisiveté.
Ces repaires de la paresse , Ces gouffres creusés par vos mains.
C'est là que s'abtment sans cesse Les richesses des lieux voisins ; C'est pour ces massives statues , C'est pour ce peuple de sangsues , Que le laboureur veriueux, Accablé d'ans et d'amertume , Avec des enfans malheureux , Veille, travaille, se consume Dès que l'aube éclaire les deux.
Ainsi par des lois déplorables La douloureuse pauvreté De tant de mortels respectables Enrichit l'inudlité De ces fainéans méprisables , La fange de Thumanité !
Tels ces cadavres homicides , Ces vampires de sang avide».
Des vivans étemels bourreaux , Par les secours d'un art Impie Desséchant les sucs de la vie Dans des corps livrés au repos.
S'engraissent au fond des tombeaux.
O ma chère patrie ! 0 France!
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Toi chez qui tant d*augiistes lofs
De tes sages et de tes rois
IiDfflortalisent la prodeDce ,
Gomment laisses-tu si long-temps
Ravir ta plus pure substance
Par ces insectes dévorans
Que peut écraser ta puissance »
£t dont rinutile existence
Revient f arracher tous les ans
Les moissons de tes plus beaux champs*
Et des biens dont la jouissance
Devait être la récompense
De tes véritables enfans?
Quels contrastes , dont ta sagesse
Pourrait aflranchta* tes états !
Je vois en proie à la paresse
Ce que le travail n'obtient pas.
Ce guerrier qui , dès sa jeunesse ,
T'immola ses biens, son repos.
Chargé du poids de sa tristesse
Et d'une indigente noblesse »
Après soixante ans de travaux*
Traîne sa pénible vieiUesse.
Ces esprits faits pour t'iUustrer ,
Pour te plaire et pour fédairer.
Tous ces sages dont la hunière
Va dans les autres nations
Augmenter ta gloire première •
Souvent dans toute leur carrière
Négligés , privés de tes dons ,
Meurent méconnus de leur mère.
Au sein d'un champ infructueux.
Sans soulagement • sans salaire «
Ce prêtre pauvre et vertueux»
Environné de la misère ,
Triste pasteur des malheureux
Qu'il édiOe et qu'il éclaire ,
Les console , et souffire plus qu'eux.
C'est sur ces hommes nécessaires
Que tes bienfaits sont invoqués :
Qu'à changer leurs destins contraires ,
De tant d'avortons solitaires
Les biens oisifs soient appliqués ;
De Tablme des monastères
Qu'à ta voix Os soient évoqués;
Et renvoie au soc de leurs pères
Tant de laboureurs enfroqués.
Tes arts divers te redemandent
Tant d'hommes mis au rang des morts;
Tes droits , tes besoins les attendent
Sous tes drapeaux et dans tes ports.
La postérité gémissante
Un jour regrettera ces biens ;
Et l'humanité 1 Perdant des pères, des soutiens, A ces gouffres qui t'appauvrissent Des races qui s'anéantissent Redemande les citoyens.
Contemple tes champs et les villes; Vois tes pertes et ton erreur.
Autour de ces riches asiles Où cet avare possesseur.
Ce morne absorbe avec hauteur Tous les fruits de ces bords fertiles.
Que d'hommes, qui seraient utiles, A ta richesse, à ta grandeur.
Maudissant leurs efforts stériles.
Dépérissent dans hi douleur !
Ds craignent le titre de père.
N'ayant à laisser que des pleurs Aux héritiers de leurs malheurs; Us te privent , par leur misère , D'un peuple de cultivateurs , De tes biens le plus nécessaire.
Ami, je devine aisément Que, pour dérider la morale De ce sérieux aifunent.
Tu me réponds en ce monMmt Que, sans le sceau du sacrement Et de la couche i A l'état ordinairei On voit l'espèce Menaeale Fournû* aussi son contingent.
Je le sais : mais dis-moi UÂ-méme , Que servent an bien de l'état Ces fruits impurs du célibat Nés dans l'opprobre et l'anatiième?
Quels sont les monumens honteux De tous ces sacrés adultères?
Des fils plus vils » plus paresseux.
Et plus abrutis que leurs pères I A l'aspect de leurs biens nombreux.
Si l'on pouvait, sans injustice , Se consoler de voir ces lieux Livrés par nos simples aieux A l'héréditaire avarice De ces possesseurs odieux.
On serait consolé sans doute De les voit vivre sans jour.
Sans sentiment et sane plaisûr. Tout s'anéantit sur leur roule.
Sous leur main tout vient se iéirir.
En vain ces asiles champêtres Ne demandent qu'à s'embellir.
Leur sauvage eut peint leurs i
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Ah! qoe dans ces lieaK endiaiités, Mais où les pas de llgiiorance Sont imprimés de toim c6téft.
Le goftt , rheureiise iottlUgence Pourraient ajouter de lieamés 1 La nature» sor ces rivages Répandant ses dons an hasard , Y semble encore inviter Tart A hi servir dans ses ouvrages.
A travers ces vastes forêts , Quelle scène , quelle étendue ; Si, de tous ces chênes épais Qui vont se perdre dans la nue , Perçant , divisant les sommets , On laissait errer notre vue I Vingt sources des plus vives eaux , Qui descendent de ces montagnes.
Sailliraient an sein des campagnes , Si, par de faciles canaax , L*art en rassemblait les ruisseaux.
En desséchant ces marécages D'où sortent d'épaisses vapeurs , Un gazon couronné de fleurs EDrichirait ces pâturages, * Et cf un air sain et sans nuages Tout respirerait les douceurs.
Hais, grâce à Pâme avare et dure De ces possesseurs abrutis , Les plus beaux dons de la nattire Sont dégradés, anéantis Partout où glt leur race obscure.
Pour llionneur de l'humanité.
Malgré cet empire durable Des erreurs que ranticfuité Marque de son sceau vénérable, rose croire qu'un temps viendra Où tant de richesses oisives Que le monachîsme enterra Cesseront de rester captives , Et qu'on reverra de ces biens Couler enfin les sources vives Sur les utiles citoyens.
0 toi, rarbitre de mes rimes.
Ami d'Homère et de Platon , De ces lumineuses maianes Tu ne peux qu'approuver le ton ; Un bigot y veira des crimes, Tu n'y verras que la raison.
Tu sais qn^à la religion Toujours sincèrement Adèle, Rempli de respect et de lèle.
Je briserais tous mes pfaiceaux Plutôt que d'offrir des tableaux Indignes de l'honneur et d'elle.
Eh ! qu'ai-je en effet prétendu ?
Je n'attaque point les asiles Où le savoir et la vertu Ont réuni leurs domiciles.
Que l'intérêt de l'univers , Que l'estime de tous les âges Conservent dans leurs avantages Ces établissemens divers A qui la patrie illustrée Doit Bourdaloue et Massilion , Cahnet, Sanlecque, Mabillon, Malbranche, Vanière et Porée :
C'est de ces temples permanens , Dépôts sacrés et vénérables , Que toujours les doctes talens , Les sciences , les monumens , Les lumières inahérables, Et quelquefois les dons brillans Du génie et des aru aimables. Se o*ansmettront à tous les temps.
Qu'ils vivent ! qu'au bien de la France Concourant sans division , Ds mettent tous d'intelligence Une barrière à l'ignorance , Un frein à l'irréligion!
Mais pour tontes ces abbayes.
Ces ruineuses colonies Que sous les belgiques climats Nous rencontrons à chaque pas , Gouffre où des êtres hiutiles Entassent de leurs mains stériles Tant de biens qui n'en sortent pas.
Quand verrai-je unejoi nouvelle.
Appliquant mieux leur revenu.
En ordonner sur le modèle D'un apoli^e que j'ai lu?
Dans je ne sais queUe contrée , Au temps du monde encor païen , Un peuple ( le nom n'y fait rien ) , Voyant diminuer son bien Par une disgrâce ignorée , D'un dieu de la voâte azurée Un jour réclama le soutien.
En vain l'active vigilance.
Tous les travaux et tous les arts Avaient tout fait dlnteffigence Pour ramener de toutes paris Et le commerce et l'abondance ; L'or disparaissait tous les jours.
Et, dépouillé de ce secou».
Le nerf et Tâme de la ?ie , L'oisif artisan languissait , L'indigente et triste patrie Ne poavant gager l'industrie.
Tout commerce s'afTaiblissait, L'état épuisé périssait Le dieu, touché de leur misère ^ Et voulant du conmiun repos Écarter les secrets fléaux , Descend du del à leur prière ; Il s'ouvre les secrets chemins D'une caverne souterraine Échappée aux yeux des humains.
Et dont la profondeur le mène , Par mille détours ambigus , Au centre du vaste domaine Des enfans de Sabasius (1).
Là , grâce à d'antiques ténèbres.
Des Gnomes en lambeaux funèbres Sont couchés sur des monceaux d*or> Occupés, enivrés sans cesse Du sot aspect d'un vain trésor, PuissâDs et iers dans leur bassesse^ Et, par un stupide plaisir.
Privant l'homme de la richesse Dont leur opaque et vile espèce Est incapable de Jouir.
Le dieu parie. A sa voix puissante* Subalternes divinités.
Les Gnomes , frappés d^épouvante »
Au sein de la terre tremblante Se sont déjà précipités :
Cet or, que leurs mains meurtrières Ne prétendaient qu'accumuler.
Versé dans les sources premières.
Recommença de circuler ; Le travail eut sa récompense ; Les arts reprirent leur vigueur ; Ranimés par la jouissance Et relevés de leur langueur, Les talens au sein de l'aisance Renouvelèrent leur splendeur ; Et , fort de toute sa substance , L'eut vit avec l'abondance Renaître l'ordre et le bonheur.
Puisse un Jour la main triomphante Et pacifique et bienfaisante D'un roi sensible et généreux Consacrer son empire heureux
(1) Le père des Gnomes.
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En réformant l'abos antique Du brigandage mooutiqne.
Et tout ce peuple infructueui, A ses provinces onéreux !
Qu'il renouvelle dans sa gloire , Pour la félicité des siens »
Le spectacle que ki victoire Vient d'offirûr aux iM>rds indiens !
Tous les ans aux champs de Golconde Le plus riche des potentats Rassembkiit de tous les climats Les trésors que transporte l'onde :
Par un tribut toujours nouveau.
Toutes les richesses du monde Aboutissaient dans ce tombeau.
Thamas parait; le destin change.
Au nouveau Gengis-Kan du Gange Ces vastes n-ésors sont ouverts; Son bras vainqueur leur rend la vie , Et tout l'or qu'enterrait l'Asie Va drcnler dans l'univers.
évItbx sur inr skaaiags.
Sur un rivage solitaire
Où, malgré tout l'ennui du temps.
Les frimas, la neige , les vents.
Le faible Jour qui nous éclaire ,
La tranquille raison préfère
Un foyer champêtre écarté ,
Et le ciel de la liberté,'
A l'étroite et lourde atmosphère
Des paravens de la cité ,
Au milieu du sombre silence
De la triste uniformité ,
Et de toute la violence
D'un hiver qui sera cité.
Et qui , soit dit sans vanité »
Prête à nos champs de Picardie
L'austère et sauvage beauté
Des montagnes de Laponie;
Un lM)n ermite , confiné
Dans sa cabane rembrunie ,
Et par cette bise ennemie ,
A son grand regret, détourné
Du charme d'occuper sa vie
Dès la renaissante clarté ,
Et de l'habitude chérie
D'aller voh- avec volupté
GfUSSUT.
Sa arbres , Mm champ , sa prairie ,
Parcourait par olahr été
Une Doltitiide infinie
D*écrit8 nonveaiu sans nouTeanté,
De phrases sans nécessité,
Et de rimes sans poésie;
£t, dans la belle quantité
Des œuvres dont nous gratifie
La féconde inutilité,
£( je ne sab qudie manie
D^one pauvre célébrité ,
Il admirait l^étemité
Des almanachs que le génie.
Qui nous gagne de tout c6té ,
Fabrique , réchaufle , amplifie ,
Pour édairer rhumanité ,
Et réjouir la compagnie.
Glacé, privé de tout rayon
De cette lumière féconde
Qui colore , embellit, seconde
Llieureuse imaginalion ;
Au lieu de fleurs et de gazon.
Ne découvrant de son pupitre
Qoe les glaces de ce vallon,
Ces bois courbés sous Taquilon ,
Ces tapis d'albâtre et de nitre
Étendus jusqu*à Thorizon;
Loin d'avoir la prétention
Et le moindre goût d'en décrire
La sombre décoration ,
Se trouvant digne au plus de lire.
Il n'aurait guère bnagmé
Qull allait oublier l'empire
De l'hiver Je plus obstiné ,
Et se donner les airs d'écrire.
Dans ce morne et pesant repos,
Diie lettre charmante arrive
Des bords toujours chers et nouveaux
Que baigne et pare de ses eaux
La Seine à regret fugitive.
0 traits enchanteurs et puissans !
0 prompte et céleste magie
D'un souvenir vainqueur des ans !
Aux accens d'une voix chérie
Qui peut ^ut sur ses sentimens ,
Et qui sait parer tous les temps
Des roses d'un heureux génie.
L'habitant désœuvré des champs
A cm vov, pour quelques instans ,
Sa solitude refleurie
BriDer des couleurs du printemps ,
Et le rappeler à la vie.
A l'air pur des bois i Loin de la triste compagnie Des brochures et des écrans.
Affranchi de sa léthargie , Dans une heureuse rêverie , A Crosne il s'est cru transporté; Crosne, ce pays enchanté De la belle et simple nature.
De l'esprit sans méchanceté , Du sentiment sans imposture , Et de cette franche gatté , Toiyours nouvelle , toiyours pure , Et si bonne pour la santé.
L'éclat du plus beau jour de fête Y faisait briller ce bonheur.
Cette éloquente voix du cœur.
Ce plaisir que nui art n'apprête ; Un nouvel époux radieux Venait d'amener en ces lieux Sa jeune et brillante conquête ; Les vœux , les applaudissemens Précédaient et suivaient leurs traces, A leurs chiffres resplendissans La Gloire unissait ceux des Grâces, Et du Génie et des Talens; Et, sous ses auspices fidèles Garantissant leur sort heureux, L'Amitié couronnait leurs nœuds De ses gufrlandes immortelles.
Un solennel complimenteur.
Un long faiseur d'épithalames,
Déplorait ici sa splendeur
En beaux grands vers, en anagrammes.
En refrains de chaînes, d'ardeurs ,
De beaux destins, de belles flammes;
n viendrait, traînant après lui
Son édition bien pliée ,
Bien pesante, bien dédiée,
Mêler les crêpes de l'ennui
Aux atours de la mariée.
Mais laissons dans tout leur repoi
Les galans innocens propos
Dont les chansonniers de familles.
Et les aiglons provinciaux,
Forment leurs longues cantatUles,
Leurs vieux impromptus, leurs rondeaux.
Toutes leurs phrases si gentilles ,
Et leurs perfides madrigaux.
Le sévère et mâle génie
Du sage et brillant Despréaux
S'indignerait si l'ineptie
De tous ces vers de coterie» .
«Ov
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0e fodeim. de maimis propo§»
Profanait Groane, sa patrie, Et, par des sons fastidieux , Troublait le charme et l*harnionie De la fête de ces beaux lieux.
PooT combler les plos tendres Que cette union fasse naître D^illustres rejetons nombreux.
Dans qui la patrie et le maître Puissent en tout temps reconnaître Des cœurs dignes de leurs aïeux !
A Tunanime et vrai suifrage Et de la YiUe et de la cour Si du fond d'un simple ermitage On peut allier en ce Jour Un champêtre et na!f hommage ; Parmi les lauriers et Tencens, Les roses , les myrtes naissans , Dont les parfums et la parure Entourent deux époux rharmans, La bonhomie, à Taventure, Vient *méler une fleur des champs.
Le symbole des jeunes gens , Et le booquet de la nature.
Les pompons, les vernis du temps»
L'esprit des mots , TenfantUlage, Les gaîtés de tant de plaisans, Si facétieux , si pesans , Le sophistique persiflage, L*air singulier, les tons touchans, M'ornent point de leurs agrémena Ce tribut d'un climat sauvage.
Loin des tourbillons encbantenn Du bel esprit et du ramage »
Loin des bons airs et de l'usage , On n'a que les antiques mœurs « Le bon vieux sens de son village.
De ramitié, du radotage.
Un cœur vrai , de vieilles erreurs.
Avec un gothique langage*
Malgré ces défauts importans. Ces misères du bon vieux temps.
Qui seraient l'absurdité même Et d'un ridicule suprême Aux regards de nos élégans , 0 vous, pour qui dans ces instans J'ai repris avec confiance Des crayons oubliés long-temps, Pardonnez-en la négligence; Ne voyez que les sentimens Qui me tracent, malgré l'absence, Vos fêtes, vos enchantemens ,
Et me rendent voitb pfésenoe.
Connaissant bien la sllrelé De votre goût sans inconstance.
Votre amour pour la vérité.
L'air naturel, la liberté.
Et le style sans importance « Je vous livre avec assurance Mon gaulois et ma loyauté ; Et vous m'aimerez mieux» je pense.
Dans toute mon antiquité.
Que si , séduit par mon estime Pour la bruyante nouveauté.
Les grands traits, le pedt sobihne* Et l'air de confiance intime De tant de modernes auteurs , Je visais au style , aux couleurs, A cette empirique âoquenoe.
Au ton neuf et sans conséquence De nos merveilleux raisoimeurs.
Contemplés comme créateurs D'un nouveau ciel, d'un nouveau Par cette foule vagabonde De très humbles admirateurs.
D'échos répandus à la ronde.
De perroquets littérateurs , De sous-illustres, d'amateurs.
Qui vont répétant vers et prose f Et d'autrui faisant les honneurs Pour se crofa^e aussi quelque chose.
Maïs je me sauve promptement; Je craindrais hisensiblement.
Pour ma longue petite épttre. L'air d'ouvrage , qu'assurément Elle prendrait sans aucun titre.
SA ces riens courent l'univers.
Et que par hasard l'on en cause;
Car tel est le destin des vers.
Un instant de vogue en dispose.
Et bien ou mal la rime expose
Au bruit, aux propos, aux faux airs.
Aux sots, aux esprits, à la glose
Des pédans lourdement diserts ,
Des freluquets lilas ou verts ,
Et des oisons couleur de rose,
Enfin à cent dégoûts divers
Que n'ont point messieurs de la prose ;
Si donc, élevés à l'honneur
D'une renommée éphémère.
Ces vers ont le petit malheur
De subir le froid commentaire
De l'importance ou de l'humeur.
Malgré la déraison altière.
GAESSET.
Et tout emieyevx «rguraent , Leur gloire sera tout entière, Slk plaisent an séjour charmant Qui m'en dicta le sentiment , Et les pare de sa iomière.
&■ sdbeUB VA8TOAAI..
lOYLLS.
Préciem jorns dont Ait ornée La Jeunesse de Tunivers, Par quelle triste desdnée N*éte8-Tous plus que dans nos vers ?
Votre douceur ckarmante et pure Cause nos regrets superflus.
Telle qu'une tendre peinture D'un aimable objet qui n'est plus.
La terre, aussi riclie que belle.
Unissait, dans ces heureux temps , Les fruits d'une automne étemelle Aux fleurs d'un éternel printemps.
Tom runivers était champêtre.
Tons les hommes étaient bergers:
Les noms de sujet et de maître Leur étaient encore étrangers.
Sous cette juste indépendance.
Compagne de Fégallté, Tons dans une même abondance Goûtaient même traoquîUîté.
Leurs toits étaient d'épais feuillages.
L'ombre des saules leurs lambris ; Les temples étaient des bocages , Les autels des gazons flemis.
Les dieux descendaiem sur la terre.
Que ne soofllaieut aucuns forfeUs ; Dieux moins connus par le tonnerre ; Que par d'équitables bienfails.
Vous n'étiez point éans ces années, Ifkes, crimes tumuhneux I Les passions n'étaÉenl point nées.
Les plafeirs étaient Tcrlneux.
Sophîsmes , erreurs , impostures , Bien n'mit pris volrc poison!
Aux'lumières de hi nature
Les l>ergers bornaient leur raison.
Sur leur république champêtre Régnait l'ordre, image des cieux.
L'homme était ce qu'il devait être ; On pensait moins, ou vivait mieux.
Us n'avaient point d'Aréopages, Ni de Gapjtoles fameux; Mais n'étaient-ils point les vrais sages. Puisqu'ils étaient les vrais heureux?
Us ignoraient les arts pénibles Et les travaux nés du besoin ; Des arts enjoués et paisiUes La culture fit tout leur soin.
La tendre et touchante harmonie A leurs jeux doit ses premiers airs ; A leur noble et libre génie Apollon doit ses premios vers.
On ignorait dans leurs retraites Les noirs chagrins , les vains déôrs.
Les espérances inquiètes.
Les longs remords des courts plaisirs.
L'mtérêt au sein dç la terre N'avait point ravi les métaux • Ni souflaé le feu de la guerre. Ni fiiit des chemb» sur tes eaux.
Les pasieurs, dans leur héritage Coulant leurs jours jusqu'au tombeau.
Ne connaissaient que te rivage Qui les avait vus an berceau*
Toi» dans d'huMceates déltees.
Unis par des nœuds pteias d'aitraiia.
Passaient leur jeunesse sans viœa.
Et leur vieillesse sans regrets»
La mort, qui pour noas a des sflet Arrivait lentement ponr eux; Jamais des causes crimmeilei Ne hâtaient ses coups doidoureiBr
Chaque jour voyait une fête.
Les combats élatent des concem Une amante était te conquête , L'Amour jugeait du prix des ain^
Ce dieu berger, alors modeste , Ne lançait que des traits dorés;
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De bandeau qui le rend ftineste Ses yeux n'étaient point entooréa.
Les crimes, les plies i Ne marchaient point devant ses pas n n*était point snivi des larmes , Ni du dégoât, ni du trépas.
La bergère, aimable et fidèle.
Ne se piqoait point de savoir ; Elle ne savait qn'étre belle , Et suivre la loi du devoir.
La fougère était sa toilette , Son miroir le cristal des eaui ; La jonquille et la violette Étaient ses atours les plus beaux.
On la voyait dans sa parure Aussi simple que ses brebis; De leur toison commode et pure Elle se filait des habits.
Elle occupait son plus bel âge Du soin d'un troupeau plein d*appaa.
Et , sur la foi d*un chien volage , Elle ne Fabandonnait pas.
0 règne heureux de hi nature.
Quel dieu nous rendra tes beaux Jours f Justice, égalité, droiture.
Que n'avez-vous régné toujours I
Sort des beigers, douceurs aimables.
Vous n'êtes plus ce sort si doux; Un peuple vil de misérables Vit pasteur sans Jouir de vous.
Ne peins-Je point une chimère?
Ce charmant stède a-t-îl été?
D'un auteur témoin oculaire En sait-on la réalité?
rouvre les fiâtes : sur cet flge Partout Je trouve des regrets ; Tous ceux qui m'en offrent l'image Se plaignent d'être nés après.
J> Us que la terre fut «teinte Du sang de son premier berger; Depuis ce Jour, de maux atteinte .
Elle s'arma pour le venger.
Ce n'est donc qu^une belle lable ; N'envions rien à nos aïeux:
En tons temps l'homme fut coupable^ En tous temps il fut malheureux.
Mais qui nous eût transmis l'histoire (1) De ces temps de simplicité ?
Était-ce au temple de mémoire Qu'ils gravaient leur félicité?
La vanité de l'art d'écrire L'eût bientôt fait évanouir; Et , sans songer à la décrire , Us se contentaient d'en Jouir.
Des traditions étrangères En parient sans obscurité; Mais dans ces sources mensongères Ne cherchons point la vérité.
Cherchons-la dans le cœur des 1 Dans ces regrets trop superflus Qui disent dans ce que nous sommes Tout ce que nous ne sommes plus.
Qu'un savant des fastes des âges Fasse la règle de sa foi ; Je sens de plus sûrs témoignages De la mienne au dedans de moL
Ah ! qu'avec moi le ciel rassemble , Apaisant enfin son courroux, Un autre cceur qui me ressemble !
L'âge d'or renaîtra pour nous.
tgtVBM A M. &B OOBITS US AOOBXKOHS.
Élève et successeur d'Horace, De Despréaux et d'Hamllton, Vous qui nous ramenez leur ton , Et leur coloris, et leur grâce.
Sans eflbrt, sans prétention.
Sans intrigue et sans dédicace; 0 vous dont l'aigle et les zéphyrs Guident, au gré de vos désirs, La route toujours neuve et sûre.
Peintre brillant de la nature.
De la sagesse ^ des plaisirs; Quand vous dérobez à notre âge Des tableaux que la vérité
(1) Ces six strophes sont de J.-J. ttuusseau.
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Ont marqué» par la main da si^»
Da flceaa de Timmortalité ;
Dites-moi, divin solitaire.
Dites , par qnelle cmauté
Rappelez-Tous à la Inmière
Dn phosphore, une ombre légère,
Qu'ont tracé mes faibles crayons.
Et dont la laeur passagère
S'eflace an feu de vos rayons?
Sur les songes de ma jeunesse
Laissez les voiles de Tonbli ;
Que mon désert soit embelli
Par votre main enchanteresse.
Voilà le seul lien de fleurs
Par qui je veux tenir encore
A cet art qu*on profane ailleurs,
Et que la raison même adore
Quand 11 brille de vos couleurs.
Praiex cette lyre éclatante
Qui , par sc^ sons majestueux ,
Maîtrise mon âme, m'enchante.
M'élève à la hauteur des deux ;
Ou que ce facile génie ,
Qui de la câeste harmonie
Sait descendre aux délassemeoft
D'une douce philosophie.
M'offre encor ses amusemens ,
Ces écrits sans cajolerie ,
Sans satire , sans basse envie.
Ces écrits nobles et rians ,
Sans pesante bouffonnerie.
Où la galté, jointe au bon sens.
Crayonne l'humaine folie
Sous les traits heureux et brillans
De la bonne plaisanterie ,
Dont tout le monde a la manie ,
Et qu'atteignent si peu de gens.
Mais , par malheur pour qui vous aime ,
Ne confiant rien qu'à regret.
Toujours mécontent de vous-même.
Vous voulez être trop parfait ,
Et, dana votre trop beau système ,
On ouvrage n'est jamais fait Contre mes vœux et mes instances Tous vos prétextes sont usés ; Soyez moms parfait, et lisez; Tahne jusqu'à vos négligences.
Pourquoi vous ravh* si souvent A l'amitié qui vous rappelle , Et lui cacher si constamment Des trésors qui sont faits pour elle ? Sauvage enfant de Philomèle, Vous êtes cet oiseau charmant Qui, sous la verdure nouvelle.
Content du ciel pour confident De la tendresse de son chant.
Semble fuir la race mortelle , Et s'envole dès qu'on l'entend.
son LA TRAGÉDIE D'ALZIRB.
Quelques ombres, quelques défauts Ne déparent point une belle :
Trois fois j'ai vu la Voltaire nouvelle. Et trois fois j'ai trouvé des agrémens nouveaux. Aux règles, me dit-on , la pièce est peu fidèle. Si mon esprit contre elle a des objections ,
Mon cœur a des larmes pour elle :
Les pleurs décident mieux que les réflexions. Le goût , partout divers , marche sans règle sûre ; Le sentiment ne va point au hasard :
On s'attendrit sans imposture ; Le suffrage de la nature L'emporte sur celui de l'art.
Oui , préférant à la règle sévère L'enchantement d'un délire divin.
En dépit du Zolle et du censeur austère. Je compterai toujours sur un plaisir certain; Quand on réunira les muses de Voltaire Et les grâces de Gaussin.
BERNARD-
D'AKHIEIK.
Tai ?a Goigny , Bellone , et la Victoire ; Ma faible voix n'a pu chanter la gloire: Tdi TU la cour; J*ai passé mon printemps Muet aux pieds des idoles du temps :
J*ai YU Bacchus , sans chanter son délire : Du dieu disse j'ai dédaigné Tempire :
J'ai TU Plutos ; J'ai méprisé sa comr : J'ai Ya Daphné; je vais chanter l'Amour.
Toi seol , 0 toi I Jeune objet que J*adore ,
De tous les dieux sois le seul que j'implore ;
Que l'art d'aimer se lise en traits Tainqueurs,
En traits de feu, tel qu'A est dans nos cœurs.
L'amour m'inspire , il m'apprend comme on aime ;
De ses plaisirs instruisons l'amour même.
A tes genoux, dans tes bras, sous tes yeux,
Ten donnerais des leçons, même aux dieux.
Aux vrais amours ma lyre consacrée
Ne chante point et Lampsaque et Caprée ,
Ni de Chrysis les lascives fiïreurs.
Ni de Flora les nocturnes horreurs.
Qu'ici l'Amour, épurant son système.
Nu, mais décent, plaise à la pudeur même;
Que Vénus donne à Vesta des désirs :
Je veux des mœurs compagnes des plaisirs.
Qu'à d'autres chants soit aussi réservée ,
De Sybaris la mollesse énervée ,
Des Amadis les respects insensés ,
Et du Lignon les bords toujours glacés.
Dans mes portraits , Albane plus fidèle ,
Peignons l'Amour comme on peint une belle ;
D'un jour aimable éclairons son tableau,
Vrai, mais flatté, tel qu'il est, mais en beau.
* Bebuard (Piek&b-Josbph), né à Grenoble en 1710, était fils d un sculpteur ; il fit ses études chez les Jésuites, qui l'eDg^fférent vivement à se fixer parmi eux ; mais un ffoût décidé pour les plaisirs le rendit sourd à leurs eom~ ceiis et à leurs prières. Bernard croyait que Paris était le seul théâtre où son esprit et ses talens pouvaient se faire jour rapidement et briller dans tout leur éclat ; il y vint donc ; mais, contre son espoir, il y passa deux ans dans l'obscurité la plus complète. Son épitre à Claudine et sa chanson de la Bote attirèrent enfin l'attention sur lui ; dés lors il trouva des protecteurs, et se vit recherché de
TappeUe amour cette atteinte profonde , L'entier oubli de soi-même et du monde. Ce sentiment soumis, tendre , ingénu* Prompt, mais durable, ardent, mais soutenu. Qu'émeut la crainte, et que l'espoir enfiamne , Ce trait de feu qui des yeux passe à l'âme. De l'âme aux sens; qui, fécond en désirs. Dure et s'augmente au comble des plaisirs ;^ Qui, plus heureux, n'en est que plus avide : Voilà le dieu de Tibulle et d'Ovide, Voilà le mien. Heureux cent fois le cœur Qui tient du ciel cet ascendant vainqueur!
Quand ce rayon , cette vive étincelle Perce au travers du sein qui la recèle , Void les lois qu'un amant peut,on!r :
Choisir l'objet, Tenllammer, en jouir.
Beautés, amans, voilà notre carrière.
Déjà mon chm* a franchi la barrière ; Daphné me voit ; et l'Amour qui m'entend Met dans ses mains le myrte qui m'attend. Jadis un sage , armé d'un trait de flamme , Analysa les voluptés de l'âme :
Platon.... Mais quoi I d'un froid mortel atteint, L'Amour a fui , son flambeau s'est éteint. Cesse, a-t-il dit, ou choisis mieux ton guide; A ses leçons vois l'ennm' qui préside.
Oses-tu bien à Cythère, à ma cour.
Donner pour loi son chimérique amour?
Ne veux-tu pas , martyr de la constance , Prêcher des cœurs l'éternelle alliance?
Mais devant qui , zélateur indiscret , De tes langueurs vas-tu chanter l'attrait? Un Joug pénible est-il donc le partage D'un peuple ardent, indocile, volage.
Fidèle à Mars , mais perfide aux amours. Fait pour Jouir , plaire, et changer toujours? Vois par ses goûts quel doit éti^ son mahre ; Et, pour l'instruire, apprends à le connaître.
: toutes les sociétés, dont il fit les délices par les charmes de son esprit et la lecture de ses verg nains, vifs tt badins, dont quelques-uns sont dignes d'Anacréon Les prindpaax titres littéraires de Bernard sont le poème de V^rt diùmer, Fopéra de Castor et Pollux et plusieurs petites pièces gracieuses et légères auxquelles il dut le surnom de GenUl-rBernard qu« lui donna Voltaire. L*ahus de tous 1^ plaisirs avait de bonne heure épuisé ses forces: aussi vécul-il pendant plus de deux années dans un état >oisifl de limbécillité . avant que la mort mit un terme à ses i — ' frances. Ce fut le l*' novembre 1775 qu*U expira.
Diea de mon cqbv, tes abus font mes lok; Je Dirai point , eo prcoeptes gaulois , Changer les moeurs de tes chère infidèles» Vieillir ton dge, attenter sur tes ailes; Tout m'est sacré dans le dieu que je sers ; De tes captife j'adoucirai les fers , Mais sans prescrire une loi qui t*étonne. Ta gloire, Amour , ton intérêt ordonne Que la constance , éprouvant nos désirs , Verse à longs traits la coupe des plaisin*
Toi dont le cœur est né pour la tendresse Conçois tout i*art du choix d'une maîtresse ; Il Teut des soins ingénieux , constans.
Cherdie , étudie et les lieux et les temps. Compare, oppose, et vois d'un ceil austère L*àge , les goûts , l'âme , et le caractère. A tes r^ards mille objets sont offerts; Choisis. Mais, dieml se choi«t-on des fers? A-t-on le temps de ehercher et d'élire? Raisonne-t-on ? IVmiour est un dâire.
L'oiseau qu'en l'air un chasseur a blessé A-t-îl pu rok le trait qu'on a lancé ? Les traits d'Amour sont encor plus rapides ; SoQ bras caché frappe ses coups periides ; Il rit dHm cœur vainement étonné , Le matin libre, et le soir enchaîné.
Le ravisseur qui mit Pergame en pondre De cet Amour sentit le coup de foudre: Didon brûla d'aussi rapides feux.
Ceux dont le del maîtrise ainsi les weux N'ont, pour aimer, aucune étude à faire; Mais, par mes lois, je leur enseigne à plahre. Vous que TAmonr brûle plus lentement. Apprenez l'art de choish' en aùnant
Tel que Zéphyre , an moment qu'il s'éveiUe» Marque les fleurs que doit sucer l'abeîUe, Moi, je parcours les jardins de Gypris, Et des beautés je marque ainsi le prix*
En remontant aux sources du bel ftge Vois llnnoceoce, adore son langage.
Les pleurs naUh, le sourire enfantîB, L'air ingénu , le r^fard incertain.
Quand les iieautés, crédules et craintives, Hennest encor leurs caresses captives; Quant la nature, épiant tous^ ses sens. Baisse les yeux sur ses trésors naissans, Rougit de plaire en cherchant à séduire , Et veut eusemWa ignorer et s'instruire : Voilà quina^ans. L'aube aimable du jfdur, Cest une belle , enlaol comme l'Amour ,
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Qui n'a d'attraits que sa fraîcheur nouvelle. Et sa pudeur, des grâces la [dus belle. L'âge qui suit , développant ses traits , Offre à l'Amour de plus piquans attraits. Au doux éclat qu'a produit cette aurore Succède un jour plus radieux encore ; Et tous les fruits qu'un amant peut cueillir Ont achevé de naître et d'embellir.
L'essor est pris, l'âme a senti ses ailes; Tous ses besoins sont des fêtes nouvelles ; Le cœur instruit démêle ses désirs ; C'est à vingt ans qu'on a tous les plaisirs. De trente hivers le temps marque les traces; La beauté perd ce qu'on ajoute aux grâces; On n'est plus jeune , on est belle pourtant; On met plus d'art aux pièges que l'on tend : C'est le tissu des intrigues secrètes.
L'art des atours, l'arsenal des toilettes : Le soin de plaire , et la soif de jouir. Redouble encor, loin de s'évanouir.
Par l'âge accrus, les sens ont plos d'emph*e : C'était l'amour, c'est alors son délire; Ardent, avide, impétueux, hardi.
C'est un soleil brilant en son midi.
Moms jeune encor la beauté nous engage. L art du maintien , les grâces du langage. Les dons acquis, les charmes empruntés , Donnent un lustre au couchant des beautés. L'amour, fidèle à leurs flammes constantes. Se glisse encor sous les rides naissantes , Et, pour régner jusqu'aux derniers instant. Sème de fleurs les ruhies du temps.
La jeune rose , en se pressant d'éclore » Fait au matin le charme de l'aorore; Qytie, au soûr, dans son riche apparefl, Fait l'ornement du coucher du soleiL Tout plaît un jour, tout âge a sea délices : Ces dons divers sont faits pour nos caprices; Par eux l'Amour, variant ses attraits.
Forme un carquois d'inépuisables traits* Il est des yeux dont la langueur touchante Pénètre un cœur , l'amollit et l'eochanie : D'autresiplus vife l'enflamment à leur tour; Ce sont les traits, les foudres de l'Amour. L'une a du port l'élégante noblesse , L'autre une taille où knguit la mollesse; Plus d'embonpoint embeUit celle-ci ; Là sont les lis , les roses sont icL Chaque beauté fait un lot à chacune :
Laure était blonde , et Corinne était brune.
Quand Tœil a vu, quand ce trait est lancé.
Le choii d'un cœur veot être balancé.
Une coquette , et brillante et légère , Plaira toujours par son élude à plaira. Tendre, naïve, égale en sa pudeur, La sbnple Agnès cxcite.plus d^anleur.
Lorsqu'un amant, rai<lant à se connaître Par le plaisir lui fait sentir son éti'e. La prude anime, et platt à désarmer.
Une mystique excelle à bien aimer.
Dans le plaisir la folle qui s*enflamme Met plus d'esprit, la rêveuse plus d*âme. J'aime un caprice et de feintes rigueurs ; Sauvons Pamour du pavot des langueurs.
De Tenjoûmcnt Églé fait son partage ; Lise a le goût , Charité le langage :
Ghloé se tait; mais TAmour dans ses yeux Met son esprit, qui n*en parle que mieux.
Sur trois états décide ton hommage :
Chloé t'appelle aux moissons du bel âge;
C'est une fleur qui n'attend que le jom*
Qui doit l'ouvrir au souffle de l'Amour.
Celle qu'Hymen veut soustraire à tes armes ,
Aunant par fraude , aime avec plus de charmes ;
Et, secouant les chaînes d'un Jaloux ,
Sert mieux Pâmant pour mieux tromper Pépoux.
D'un deuil frivole écarte le nuage.
Et glane au champ du tranquille veuvage ;
C'est un asile où , sans peine écouté,
L'amant heureux Jouit en liberté.
Ce sexe aimable a tout ce qu'on adore;
Tous les talens l'embellissent encore.
Sur tous les arts ses beaux yeux sont ouverts;
Vénus Instruit, les Grâces font des vers ;
Sapho , Cormne , ont des sœurs dignes d'elles.
Vols l'ambigu des toilettes des beUes;
Tout ce qui sert Pesprit et les appas ,
Livres, atours, bijoux, lyres, compas.
Couvrent l'autel de Flore et de Thalle.
Pourquoi blâmer ce que leur culte alfa'e ?
Ce sont les Jeux des Amours triomphans ;
Albane eût pemt ces folâtres enfans.
L'un, pour servir une flamme secrète ,
Contre un Jaloux dirige une lunette ;
L'autre en un coin calcule ses désirs,
Ou ti*aite à fond Pessence des plaisirs.
Tel à se voa joint un clavier sonore;
Tel autre esquisse un objet qu'il adore.
Soivei , amans , ce qui platt aux Amours :
L'art donne à tous ses utiles secours.
Je sais quel charme il prête à la tendresse :
rai vu Daphné , sirène enchanteresse ,
Sous un treillage où Bacchus est vainqueur,
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Boire, verser ei chanter sa Uqoev.
Tai vu Daphné , Terpsichore légère , Sur un tapis de rose et de fougère.
S'abandonner à des bonds pleins d'appas. Voler, languir, et, mesurant ses pas.
Tendre aux plaisirs les bras qu'elle déploie. Telle , en versant le nectar et la joie , D'un pas léger, sur la voûte des cieux La jeune Hébé danse aux festins des dieux : Ou telle encor, plus vive et plus touchante. Salle poursuit Amadis qui l'enchante.
Pour faire un choix, habite aux lieux divers Où la beauté donne et reçoit des fers. Vole au grand jour, porte tes yeux avides Dans ces jardins peuplés de nos Armîdes ; Cherche ta proie à la ville , à la cour : Les bals seront des Ictcs pour PAmour.
De plus d'objets vois hi scène embellie Cbex Melpomèiie, aux loges de Thalie; Sur ce Uiéâtre aux magiques accens.
Où tous les arts enchantent tous les sens ; Où la beauté , paraissant sous les armes • Veut , sans rien voir, étaler tous ses charmes. Tout rit, tout platt, tout brille en ce séjour, Le cœur, les sens, Pamour-propre, l'amour; Le dieu des ris, celui de la mollesse. De tons les sucs composent une ivresse. Dans ce chaos d'un monde séducteur Tout est spectacle , et chacun est acteur. Monte, et poursuis ta carrière galante : Vois de la cour la planète brillante; Lève tes yeux sur ces astres nouveaux; L'illusion va les rendre plus beaux; Les déités de cet olympe aimable Auront une âme accessible et traitable : Tu les verras , mortelles à leur tour.
De la grandeur descendre pour Pamour, Passer du Louvre au Uipis des fougères. Et soupirer ainsi que les bergères.
Beautés , 0 vous l'objet de notre choix , Pour en faire un suivez aussi mes lois; Il veut plus d'art , de mystère et d'attente. Qu'à son tribut doit trembler une amante ! Quel embarras suit le don de son cœur! Et quel tourment, si Jason est vainqueur! L'amant trop Jeune est un zéphyr volage ; L'ambition remplit l'été de Page :
Lent à répondre à déjeunes ardeivs, L'automne arrive , et n'a que des tiédeurs : Pour le vieillard, insensé s'il est tendre. Des feux d'amour il n'a plus que la cendre.
GENTIL Si Yoos craignez les renoms édatans, Défiez-Tons des demi-dieux dn temps.
Qui, l'une ï Tantre , enchaînant vos images, Vont pabËer vos crédules hommages ; Qui , décelant leur cuhe et vos autds , * Ke sont heureux qu'autant qu'on les croit tels. La renommée et ses cent voix perfides Sont les échos de leurs crimes rapides. Tel un édair qui brille et qui s'enfuit Laisse après lui le tonnerre et le bruit Fuyez des grands l'appareil infidèle :
L'édat d'un nom coûta cher à Sémèle.
D'autres sauront, à vos fers attachés, S'enseveUr dans des plaisirs cachés.
. Pour en tracer une image sensible , L'amour constant est connue un lac paisible. Profond, égal , toujours beau, toujours daîr» Inaccessible aux tempêtes de l'air.
Qui, sans chercher le tribut d'autres ondes. Se régénère en ses sources fécondes.
L'amour Tolage est semblable au torrent; U tombe, il roule, il fuit en murmurant: Tari bientAt dans sa source égarée , Né d'un orage, fl en a la durée.
Suivez les flots dont le cahne est certain : D'un heureux choix dépend votjre destin. Par son respect l'amour vrai se déclare ; C'est lui qui craint, qui se fuit, qui s'égare. Qui d'un regard fait son suprême bien , Désire tout, prétend peu, n'ose rien ; Qui sur les fleurs fait marcher la constance , Voit tout en beau, met tout en jouissance ; Dans les revers armé de plus de feux , Dans les faveurs empressé quoique heureux.
Il est encore de ces amans fidèles Qui de FAmour ont les feux , non les aOes, Qui dans ce siècle , âge des inconstans. Gardent les mœurs de l'enfance des temps. Pour dérober une flamme inconnue.
L'amant d'Io la couvrit d'une nue.
On vit Alphée humble dans ses roseaux , Cacher le cours et le lit de ses eaux. Et, s'écoulant dans sa route confuse , Se perdre au sein de la tendre Arétfause. Ces vrais amans n'habitent pas la cour. L'ambitieux est-il fiiit pour l'amour?
Là, sous son dais, la Fortune jalouse Veut tout entier un amant qu'elle épouse : En souiurant moins d'amour que d'ennui, Séjan Yoi» trompe, et n'adore que hii.
Pour afiermhr des liens plus durables ,
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Cherchez en nous des qualités aimables.
Nyrée est beau : j'y veux encore un point. C'est de l'esprit ; car les sots n'aiment point Appesanti du poids de la matière.
Que fait aux bras d'une amante grossière Ce vil Crésus dont l'or seul éblouit?
Et jouit-on sans penser qu'on jouit?
De quelque effort que les sens nous secondent, Les nuits d'amour d'interrègnes abondent : L'esprit supplée à des feux lai^guissans ; Et son travail fait le repos des sens.
De nos plaisirs compagnon plus solide.
Le sentiment veut être aussi leur guide j Mais secourus par l'esprit et par lui , Craignez encor de retrouver l'ennui.
Fuyez surtout l'amour triste et bizarre D'un soiq>irant pâmé sur sa guitare.
Gravement fou, sottement circonspect.
Qui, promenant l'ennui de son re^}ect.
Dit aux échos les tourmens qu'il essuie , Dupe et martyr des beautés qu'il ennuie. Ah ! que plutôt j'élirais, à ce prix , Le plus changeant des enfans de Cypris !
Craignez aussi le platonique hommage D'un sot qui fait de Cupidon un sage.
Et l'esprit pur de l'insipide amant Près d'une belle assis nonchalamment.
Qui, de l'amour, docteur pâle et frivole. Fait un système , et du lit une école ; Qui , sans chaleur, dit qu'il brûle toi^ours. N'admet que l'âme en ses chastes amours. Qu'un feu subtil, impuissant météore; Mais qui distingue , argumente , pérore.
De son néant vante en lui les appas.
Et blâme en moi le pouvoir qu'il n'a pas.
Loin, loin de nous la doctrine glacée Qui fait l'amour enfant de la pensée ; L'amour brûlant, avide, impétueux.
Moteur actif des sens tumultueux , Nourri d'espoû*, accru par les délices , Fécond en vœux , prodigue en sacrifices ! Qu'il brille encor des feux du sentiment; Que l'âme ait part à cet embrasement ; Que l'esprit même, épurant la matière , Aux voluptés prête enfin sa lumière.
Mais, je l'ai dit, c'est un Dieu qui m'instruit; Otez les sens, tout amour est détruit
Je vous atteste, 6 beautés que j'enseigne. De cet amour, oui, vous suivez l'enseigne.
Qa'tan Jeune amant, ponr plaire à vos regards , Ait le teint, Tâge et la taille de Mars : Sans ce» attraits qu'à Florence on renomme , La santé mâle est la beauté de Thomme. Trouvez pourtant, sll se peut, réunis Les dons d'Alcide et les traits d*Adonis : S'il faut des deux que votre goût décide. Vous rougirez ; mais vous prendrez Alcide. Pour ajouter la peinture à ces traits, DHui paysage égayons nos portraits.
La cour de Pan vit un jeune Satyre , Novice encor dans Famoureux martyre , De ses ardeurs dévoré nuit et jour.
Impatient des premiers feux d'amour.
Sans trop d'éclat, le demi-dieu sauvage Joignait la force aux grâces du bel âge. D'un front d'audace et d'un œil d'attentat Pronostiquant les moeurs de son état.
Il poursuivait Dryades et Napées , Ou sous l'écorce, ou sous l'onde échappées : Toutes fuyaient son aspect indécent.
De sa laideur lui-même rougissant, 11 crut un jour corriger la nature.
Et de roseaux se fit une ceinture.
Mais quel espoir qu'un Faune se contint ! Il n'est roseau ni feuillage qui tint Il ignorait qu'à ses maux plus sensible , La jeune Églé n'était point invindUe.
Elle le vit , cet objet de terreur.
Et son maintien ne lui 6t point horreur. Elle fuyait ; mais Églé dans sa fuite Tournait la tête ; Églé fuyait moins vite ; Le Faune ardent , pour revoir ses appas , Ou devançait ou suivait tons ses pas.
Errant un jour, dans sa fougue incertaine , Au fond d'un bois il vit une fontaine Qu'on appelait fontaine de beauté :
Toute laideur sur ce bord enchanté Disparaissait. Dans sa douleur profonde , Il veut tenter le miracle de l'onde :
U entre. A peine 0 en touche le bord. Son pied de faune y disparaît d'abord.
Sa jambe après ; l'eau montant à mesure De ses genoux passait à la ceinture :
Ainsi croissait le prodige des eaux.
Un cri sortit tout à coup des roseaux : « Demeure, attends. Ans cette onde fanesie; Ah! gaide-toi d'embellir ce qui reste ! Charmant Satyre, hélas ! que deviens-tu ! » C'était Égié , qui , malgré sa vertu , Cédant alors à sa crainte ingénue.
Entre ses bras s'élanee à demi nnc.
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De ses conseils Églé reçut le prix Sur ce bord même où le Satyre épris Perdit la fleur qui causait son martyre. Eh I quel trésor que la fleur d'un Salyrel
Que sans emblème un mattre plus profond Montre au beau sexe à démêler à fond La laideur mâle et la beauté débile :
Ma plume est chaste, et le sexe est habile.
CHAWT sscon.
Des dons du ciel le plus cher à nos yeux Est ce rayon de l'essence des dieux.
Cet ascendant, ce charme inexprimable • Ce trait divm par qui l'homme est aimable , Ce don de plaire enfin plus souhaité Que n'est l'esprit, plus sûr que la beauté. Sur tous nos traits il imprime ses traces; Il donne à tout le coloris des grâces , Séduit sans art , enchaîne sans effort , De la tendresse est l'aimant le plus fort; C'est une autre âme à nos ressorts unie. Qui d'un beau tout compose l'harmonie.
Vous qui portez ce caractère heureux.
Je vous fais roi de l'empire amoureux.
Sans pénétrer jusqu'au sombre rivage Sans talisman, sans philtre, sans breuvage. Sans Canidie et tout l'enfer armé , Soyez aimable , et vous serez aimé.
Qui sait aimer est plus aimable encore ; Un cœur sensible est ce qu'un coeur adore : La beauté plaît; soutenons ses attraits Du sentiment, le plus beau de ses traits.
Toi dont l'amour augmentera les charmes. Qu'un peu d'audace accomplie tes «mes ; Lance tes traits , frappe , et sols convaincs Qu'on peut tout vaincre , et tout sera vaincu. La plus rebelle est souvent la*pto tendre* Telle qui teint, et qui langmt d'attendre. D'un feu couvert brûlant au fond du coeur, • Combat d'un air qui demande un vainqueur. Fières beautés , prudes de tous les âges. Qui nous vantez vos caprices sauvages.
Écoutez-moi , cet oracle est certain :
On aime un jour, c'est l'arrêt du desda : Usez des biens que le printemps vous donne : Un dieu vengeur vous attend à l'a
GENTIL Et, puniflsanl une indodle erreur, Garde on Atys pour GybMe en foreur.
Craignes Famour, étudiez son heure :
la beauté fuit; le cœur entier demeure. Sèche, bogoit, et, tout percé de traits. Est dévoré dn serpent des regrets.
Mais nous , chargés des plaisirs du l)el âge , De leurs attraits précipitons l^usage.
Et, comlNittant dlmbédles eiforts , Par les plaisirs sauvons-les des remords.
Ne prétends pas, toi qui veux les surprendre.
Du même assaut les forcer à se rendre.
Toffire à tes pas mille sentiers ouverts :
Car selon Page il est des soins divers.
Un jeune objet , enchanté de lui-même ,
Veut qu'on le flatte encor pbis qu*on ne Taime :
L'amant qui loue est l'amant couronné ;
Avant Tamour Tamour-propre était né.
L'ambitieuse , en proie à sa manie ,
Doit à rmtrigiie asservir ton génie ;
Fols le repos , vois les grands , suis la cour.
Et fois servir la fortune à Tamour.
La beauté vaine an luxe s'abandonne ,
Et s'attendrit des fêtes qu'on lui donne.
Amans d'éclat , courtisans de renom , Vous que décore et produit un beau nom , D'nn air d'audace abordez les cmeOes, D'écrits galans mondez les ruelles ; Amans par faste, et volages par goût.
Vous n'aimez rien quand vous adorez tout , Mais vous plaisez par le charme suprême D'an air, d'us! ton, d'un ridicule même ; BriUaos auteurs des scandales du temps, Trop dangereux si vous étiez consuns.
Toi qui, lom d'eux, dans la route commune,
Ves comme moi qu'un soldat de fortune ,
Sans ces secours vole au combat, suis-moi ,
Et par toi seul ose suffire à toi.
Pour mieux séduire, apprends à te contraindre :
L'Amour permet l*art que l'on met à feindre.
Amant soumis , Protée adorateur.
Voile ton front du masque adulateur.
Ris si Fou rit , pleure si l'on soupire ;
Ris d'une foUe, imite son délire :
Poor une muse orne ce q.ue tu dis :
Est-on dévot? sois dévot, et médis :
Fois ce qu'on hait , encense ce qu'on loue ,
Gai si Ton chante , et dupe si l'on joue.
Au ton d^esprit qui triomphe aujourd'hui ,
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Sans soin du tien , veille à celui d'autrui. Dis ce qu'on sait, prête im mot qu'on oublie; Amène un trait, prépare une saillie; Lent à briller, fais qu'on brille en tout point ; Humble artisan de l'esprit qu'on n'a point. Adore tout pour te rendre adorable :
Qu'il est aimé celui qui rend aimable!
Oh 1 qu'en amour l'exemple est triomphant Pour entraîner un cœur qui se défend ! Aux yeux charmés d'une timide amante , De nos beautés peins la foule galante ; Porte à Texcès leur penchant amoureux ; Rends tout amant, tout aimé, tout heureux. Offre en tous lieux la Circé de Pétrone ; . Gomme Bussi pehis les mœurs de d'Olone ; Donne à chacune une intrigue, un amant Si le vrai nom t'échappe en ce moment , Nomme toujours ; cite un tel , fais connaître Celui qui Test , qui le fut , qui va l'être : Auteur fécond d'anecdotes d'amours.
Vois tes succès naître de tes discours. L'exemple alors est un ordre suprême :
Des feux d'autrui Ton s'embrase soi-même.
Si ta Vénus brftle d'un autre amour.
Diffère un temps à parler à ton tour ; Couvre tes soins du bandeau de l'estime ; Deviens l'ami , le confident , l'intime : L'amant suivra, favori spectateur.
Et le témoin sera dans peu l'acteur.
Aux petits soins, enfans de la tendresse. Ajoute encor des dons de toute espèce.
Dans nos cités , le luxe ingénieux Prête aux amans des secours précieux; Dans le hameau , la simple Timarette N'attend d'Hylas que son chien, sa houlette : Mais Danaé veut , pour prendre des fers. Voir briller l'or de cent bijoux divers ; Pour l'enrichir de fragiles merveilles.
L'art et la mode ont épuisé leurs veilles; Et Glinchetel , plus séduisant encor, Y joint ses dons, plus h craindre que l'or. D'un rien souvent une belle s'enflamme.
Et par les yeux le trait passe dans l'âme . Qu'elle ait par toi ces livres séducteurs Faits pour l'Amour : l'Amour a ses auteurs , Agens muets dont l'atteinte est certaine, D'Urfé, Quinault, Pétrarque, LaFontahie, Pétrone, Ovide, et mon Tibulle aussi.
Le premier voile est par eux éclairci.
On conjecture, on soupçonne, on devine ; Le cœur raisonne , et l'instinct s'achemine :
Le rameaa d'or est enfin découvert Ainsi le fea qai de cendre est coavert » Impatient sous le poids qui Topprime, Chercbe au dehors on souffle qui ranime.
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EUe rougit; c'est sa fierté qui plie.
Elle se tait, TAmour parle; crois-moi»
Presse , ose tout, et Delphire est à toi.
Les chastes sœurs serrent aussi Tamour.
Si le talent tous conduit à leur cour. En madrigaux présentez vos fleurettes , Et modulez des concerts d'amourettes :
Mais n^allez pas , Castillan ténébreux, D'une Isabelle esclave langoureux, Sous un balcon fatiguant des cruelles, * Transir de froid pour enflammer vos belles. L'amant français suit un antre chembi; On le verra, le Champagne à la main.
D'un vaudeville agaçant une belle , Chanter gatment son martyre pour elle.
Chez nous l'amour Jouit d'un plus doux sort : On aime, on brûle, on expire, et l'on dort. Il est des temps où la na'iure amante Inspire à tous sa chaleur renaissante; Soupire alors : l'Amour, ainsi que Mars , A des saisons pour tenter les hasards.
Lorsque Zéphyre a déployé ses ailes.
Il rend à tout de parures nouvelles.
L'émail aux prés, ki verdure aux c6teaux. Le calme à l'onde , et l'âme aux végétaux. Quand tout s'anime à ses douces haleines , Vénus entière habite dans nos veines , Répand ses feux qu'on n'y peut contenir : Quand tout renaît , tout renaît pour s'unir. C'est l'heureux temps des conquêtes rapides C'est la moisson du myrte des Alcides.
Comme les fleurs, l'âme s'épanouit :
On voit , on aime , on pkift , et l'on jouit. Gazon , berceau , trône et lit de verdure , Sont à Famour offerts par ki nature.
Toi qui n'as pu, de Delphire amoureux , De ses faveurs trouver l'instant heureux. Viens l'égarer au fond de ce bocage ; Ces bois sont foits pour sa pudeur sauvage. Là , par degrés , .dévoile tes amours ; Dis qu'elle est belle, en l'égarant toujours. Elle t'évite, et pourtant se hasarde :
Fuis, mais reviens; fuis encor, mais regarde. Suis, ne crains rien : cette ombre, ce séjour, Cette horreur même, encouragent l'amour.
De ce gazon la fraîcheur vous attire ; J'y vois la friace où va tomber Delphire. Achève , éprouve un instant de courroux ; Meurs à ses pieds , embrasse ses genoux , Baigne de pleurs cette main qu'elle oublie :
Quand les frunas du sagittaire humide Glacent aux champs la Dryade timide; Lorsque Borée , à son triste retour.
Rend aux cités les belles et l'Amour, Par d'autres soins poursuis d'autres conquêtes C'étaient des jeux , ce sont ici des fêtes. Vole au tiiéâtre , aux cercles , aux festins : L'Amour au bal a des succès certams.
L'éclat du lieu , le tumulte , ki danse . L'air du désir, la voix de la licence , L'impunité du masque officieux , Tout y fait naître un feu séditieux.
Écoute et parie un jargon téméraire :
Tout dire est l'art qui conduit à tout faire.
C'est au matin qu'un amant plus heureux Saisit l'instant d'un réveil amoureux.
Arrive; on sonne, on entre chez Agkiure; De ses rideaux mille Amours vont édore. EUe est sans fard, sans voUe, sans atour. Ce que l'aurore est au berceau du jour. Â sa toilette assise avec moflesse , La mode active, et le goût, et l'adresse. Forment ces nœuds où leur art se confond A méditer un frivole profond.
Les petits soins apportent sur leurs ailes Ces riens galans, les trésùn de nos belles. Flore et Plutus mêlent élégamment L'éclat des fleurs au feu du diamant.
Ornant tous deux , par un lent artifice. De ses cheveux te moderne édifice.
A cet autel , paré de tant d'appas , Quelque Nérine ayant conduit tes pas, A ton idole adresse un tendre hommage.
Quand sa beauté sourit à son image.
Lorsqu'un miroir complaisant et flatteur Lui réfléchit un charme adulateur, C'est le vrai temps où l'âme des coquettes Suce le miel du Jargon des fleurettes.
D'un jeune objet conçois-tu les plaisirs De t'enflammer, d'exciter tes désirs, D'être adoré, de s'adorer lui-même.
Et d'embellir aux yeux de ce qu'il aime ? Mérine encor, car Nérine peut tout , En ta faveur décidera son goût livre à ses soms le billet le plus tendre : On peut tout lire , on ne peut tout entendre.
Pénètre encore aux toflettes du soir ;
GENTIL La nuit «mène et l*àiidace et Vespoir.
Du négligé la piqoante pamre Ne laissera qu'un ToUe à la nature :
Le soin de Tart est d'en affecter moins. Tu peux tout voir» sans jaloux , sans témoins. Un feint désordre , un hasard fait paraître Un bras tout nud, un sein qui voudrait Tétrc : Cest un genou balancé mollement; Cest la langueur d'un tendre mouYement, Et ce coup d*€eil d'une amante échauffée Si loin encor des pavots de Morphée.
Ton heure sonne : attaque en leur séjour Ces deux cspùb que te livre l'Amour ; Sorprends, désarme une pudeur rebelle.
Qui risque tout obtient tout d'une belle : Elle s'épolse en combats superflus.
Et le combat n'est qu'un plaisir de plus.
Modère ailleurs cette ardeur pétulante ; Telle autre exige une attaque plus lente. Du romanesque entêté follement, Le osnr en foit son premier aliment.
Un jeune objet, le plus vif, le plus tendre. Compte toujours brûler et se défendre , Céder à llime , et résister aax sens : , Feins d'adopter ses projets innocens ; Par Céladon, adore sa chimère; Traite dliorreur une attache vulgaire.
D'ignobles feux, de terrestres plaisirs : Laisse agir seul l'aiguillon des désirs; Par eux bientôt sa flamme démontrée Te rendra des sens de ton Astrée.
Le vrai triomphe ; et telle , en déclamant Contre l'amour, tombe aux bras de l'amant
Hab tout à coup queOe foule attentive Prête à mes chants une oreille captive? Que de beautés, disciples de l'Amour, Ont émaiOé les gazons d'alentour !
Pour leur dicter des leçons immortelles , L'amour m'élève un trône au milieu d'elles. Dieux I sans brûler peut-on voir tant d'appas ? Mais qui te voit, Daphné, ne les craint pas.
Vous qui sortez de Tâge le phis tendre. Beautés sans art, gardez-vous bien d'en prendre : Tout plaît en vous sans art et sans apprêt ; Un défout même est souvent im attrait.
Sur la beauté vous l'emportez encore , Divmes sœurs, ô Grâces que j'adore f La beauté frappe; et vous attendrissez : On l'aime un jom*; jamais vous ne lassez.
Lorsque Gcelus , père de Cythérée ,
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La vit sordr de sa conque azurée, A sa beauté tout le ciel applaudit ; Pluton parut, Jupiter descendit; Thétys, Nérée, et le peuple de l'onde, Tout reconnut la maltresse du monde.
Sur le rivage , accourus pour la voir, Les dieux des bois célébraient son pouvoir; Et des ruisseaux les tendres souveraines Mêlaient leurs voix aux concerts des Sirènes. A tant d'appas un seul manquait encor : Du haut des deux Mercure prit l'essor, Fendit les airs, et guida sur ses traces Trois déités qu'on appela les Grâces.
Elles tenaient la ceinture en leurs mains , Ce don des dieux , ce charme des humains. Vénus s'arma du sceau de sa puissance ; Vénus sourit, et l'Amour prit naissance. Un feu soudam embrasa Punivers, Le Styx, POlympe , et la terre , et les mers : Thétys brûla pour l'Océan avide ; Triton suivit l'ardente Néréide ; Et Palémon , s'abtmant sous les eaux , Pressa Doris sur un lit de roseaux.
Junon, donnant l'exemple à ses déesses.
Tint Jupiter pâmé dans ses caresses.
Diane même, au fond de ses forêts.
Dut à l'Amour certains plaisirs secrfts. Le dieu du fleuve au lit de sa Naïade , Faune, Égypan, et Satyre, et Dryade, Tout éprouvant le charme de ce jonr^.
Par l'amour même on célébra l'amoor.
Tel fut l'attrait des Grâces immorteUes.
Vous que j'enseigne , enchantez-nous par elles ;
Associez à leur accord charmant
Les jeux badins, le folâtre enjoûment;
Le rire aimable, ami de la jeunesse;
Né delà joie, il la produit sans cesse.
Flatte l'espoir, inspire le désir.
Et peint les traits des couleurs du plaisir.
Plus enchanteur, phis éloquent, plus tendre ,
Un doux sourire en fera plus entendre.
D'un autre charme on connaît tout le prix :
Il est des pleurs plus touchans que les ris.
Par un perfide Ariane abusée.
Armait les dieux contre l'ingrat Thésée , Et , l'oeil mourant , le sein baigné de pleurs , Sur un rocher leur contait ses douleurs. Un dieu parait : les ris et la jeunesse Font retentir mille chants d'allégresse; Et les Amours , se jouant sur son char. En font Jaillir des ruisseaux de nectar.
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Dtt dieu du thyne elle arrête la course : U Yoit ses pleurs ; il en tarit la source , Plaint et console une amante aai abois , Et dans ses bras la venge mille fois.
Ainsi Bacchus» Tennemi des alarmes.
Le dieu des ris , est vainqueur par des larmes.
Trop tôt peut-être écoutant un vainqueur, La sœur de Phèdre abandonna son cœur.
Voilez un temps le secret de vos âmes : L'impatience attisera nos flammes.
Que les refus, plus pîquans que les dons. Rendent plus chers les tendres abandons : Cédez toujours , mais jamais sans défense ; En vous hâtant faites qu*on vous devance : Retenez bien surtout cet heureux mot, Ce doux NENNi qui plait tant à Marot.
0 vous en qui moins de beauté , plus d*âge , Ont de mon art exigé plus d\isage.
Parez Tautel où doit fumer Tencens ; Touchez le cœur , mais attachez les sens : Dérobez-nous sous des ombres discrètes Llntérieur des premières toQettes.
Des soins prudens et des Besoins secrets L*œil du matin verra tous les apprêts.
Que la parure, habile enchanteresse.
Sous ce qui platt dérobe ce qui blesse. Qu'un sein trop humble , à sa place arrêté. Offre un Amour de son frère écarté.
L'art des atours compose en apparence Un port brillant dans sa juste élégance : U donne , il cache , il place Tembonpoint , En modelant les formes qu'on n'a point. Voyez l'iris qui colore un nuage :
Usez ainsi mais tempérez l'usage D'un incarnat à Cythère apprêté.
Ame du teint, pastel de la beauté.
Dans une glace , école du sourire.
De vos attraits établissez l'empire ; Et , de l'art seul tenant ce qu'il leur iaut , Faites rougir la nature en défaut.
Lorsqu'on a fait la conquête d'une âme. L'art plus savant est de nourrir sa flamme. Je sais qu'Amour , en ses jeux inconstans , Est, pour s'enfuir, ailé comme le Temps; Même à jouir s'use la jouissance.
De deux amans , l'un plutôt en balance Perd l'équilibre , et , lassé d'être heureux , Pour trop brûler, n'a bientôt plus de feux. Suivez de l'oûI ces jeunes hirondelles Qui fendent l'air en se touchant des ailes ; Des deux oiseaux partis du même essor»
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L'un est tombé quand Taulre vole encor» Éveille-toi, daigne encor me connaître.
Peuple amoureux : peux-tu cesser de Téire ? Le péril suit un amant Jusqu'au port; S'il s'y repose, fl sommeine, et s'endort Pour l'exdter , cfaerchons-taii des obstacles : Par eux l'Amour opère ses nûrades.
Heureux qui craint les chaînes d'un époux , Les yeux d'un père, et les pas d'un Jaloux! L'amant glacé qui jouit sans contrainte Voit sans plaisir ce qu'il obtient sans crainte ; Et le stylet , l'escalade et la nuit Prêtent un charme aux beautés que Ton soit. L'Envie, Argus , et Junon fatitée»
Rendent plus belle lo persécutée.
Le tête-à-tête , au début si charmant , Passe à la fin du délire au tourment.
On s'est tout dit, et l'amante s'accuse Près de l'amant bayant une excuse.
D'un peu d'absence inqidétez l'Amour , Et vendez4ui le plaisir du retour.
Craignez des nuits la langueur redoutable : n n'est qu'un temps pour la trouver aimable. Quand du plaisir le trait est émoussé , Plus d'un athlète , avant l'aube glacé , Attend le jour, se morfond et se gêne : n faut un dieu pour une nuit d'Alcmène.
Par un utile et dangereux secours.
La jalousie aide encore aux amours.
Mais n'aimons pas comme on dit qu'on déteste ; Fuyez ce monstre à qui tout est funeste , Qui , n'écoutant qu'un soupçon orageux , Se plaint des ris, s'effarouche des jeux. Le nom d'amour est du fiel en sa bouche Sa main flétrit les roses qu'elle touche ; Tout l'empoisonne ; et , malgré sa noirceur , Du tendre Amour elle se dit la sœur.
Ah! connaissez une autre jalousie :
D'amour, d'espoir, et de crainte saisie , Les yeux en pleurs et les cheveux épars. Levant au del le feu de ses regards.
Sans invoquer Médée et sa magie.
Sa douce voix soupire une élégie ; Le prompt oubli succède à son erreur; Tendre à l'excès , elle aime avec fureur. Soupçonne , éclate , accuse , mais pardonne , Et rend heureux Paris aux pieds d'Œnone. Telle n'est point la tçmpête des airs , Lorsque Junon , parcourant l'univers , Met tout en feu pour un époux volage : Mais tdle Iris , plus calme en son nuage .
En miqiiraDl verse eocore des pleurs , Revoit 800 astre, et reprend ses couleurs.
Souvent rhomeur d^une maltresse altière Fait d^in reproche une nq^ture entière.
Je dVmc aosBÎ prescrire à deux amans L*art dangereux des raccoramodemens.
Pour ranimer un feu que le temps glace, ParaiaseK craindre un coup qui vous menace, Le sentiment, £auble, éteint à moitié.
Renaît bien vite aux pleurs de la pitié. Je le redis enfin : que le mystère Soit à TAmour un rempart salutaire.
Ce diea sera vainqueur de tout effort Slls'yretrandie, et vaincu s'il en sort Qu'à pas comptés la sûreté vous guide ; Au bout du monde est le palais d'Armide : Et quand TAmour vole au sein de Psyché , C*e9t un désert où TAmour est caché.
Tel est, Da^hné, Pencens que je t'adresse Je dis mon culte, et voile ma déesse.
Sous un nom feint le tien est adoré , Et de nos feux PasOe est ignoré.
Pour y tracer la volq^té suprême.
Je te peindrai, toi, la volupté même.
Âccourex tous, amans faits pour m'oulr : rouvre les deux, et j'enseigne à jouir.
OBAVT TaoxsiàMs.
Vénus, 6 toi, déesse d'Épicure, Ame de tont, qui remplis la nature , Qui, mariant tant d'atomes divers, D'un noeud durable enchaînes l'univers ; C'est toi qui vis dans tout ce qui respire : Mais c'est dans lliomme où siège ton empire. Tu descendis au terrestre séjour Pour l'animer du sympathique amour.
Il est des sens émanés de ta flamme , Trésors de lliomme , oi^ganes de son âme , De sa jeunesse aimables enchanteurs , Et de Pamour rapides inventeurs.
Ces rois de l'homme ont un roi qui les guide , Et sur eux tous c'est l'instinct qui préside. Sœur de Pinstinct, la curiosité Devant ses pas fit briller sa clarté, Leiasott voile entr*ouvert • mesure,
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Guida ses pas tournés vers la nature , Et, par degrés ménageant ses désirs.
Pour tous les sens trouva tous les plaisirs. Pour ces plaisirs qu'on blâme et qu'on adore L'antique erreur a condamné Pandore, Lorsqu'apportant le bonheur en son sein , Des passions elle enfanta l'essaim.
L'homme , avant elle et sans âme et sans force, D'aucun penchant ne connaissait l'amorce , Séché d'ennuis, de langueurs consumé , Obscur, rampant , vivait inanimé , Réduit, sans voir, sans jouir, sans conoaltre , An froid plaisir de végéter et d'être : Par ces trésors que le ciel dispensa , L'homme eut une âme, il sentit, et pensa. Mais c'est l'amour , source heureuse et féconde . Qui de ces dons fut le plus cher au monde. S'il eut alors des succès éclatans.
Si Part d'aûner fut le même en tout temps , L'art de jomr augmenta d'âge en âge. Le goût, les mœurs, la culture, Pusage, A ses plaisirs prêtèrent mille attraits : A Suze, à Rome , on sentit ses progrès : Quel fut l'amour de Tarquin , de Clélie , Près d'une nuit d'OcUve et de Julie?
Toujours utile aux plaisirs amoureux, Le luxe a fait le siècle des heureux.
La terre entière , aujourd'hui sa patrie, A mis son sceptre aux mains de l'industrie. Dieu des talens , du travail et des arts , Tout vit par lui , tout brille à ses regards. Mille vaisseaux élancés des deux mondes , Sont ses autels qui flottent sur les ondes , Pour apporter , plus prompts que les désirs , D'un pôle à l'antre , un tribut aux plaisirs, n est le dieu des fêtes d'Idalie :
Avec l'Amour ce dieu charmant s'allie , Dore ses traits, prépare son encens; Dans une fête il réveille les sens; Sur des coussins il endort la mollesse; Son opulence bivite à la tendresse ; Ses dons vainqueurs soumettent la fierté. Et sa richesse embellit la beauté.
Sans lui pourtant, riche assez de lui-même. L'amant heureux jouit de ce qu'il aime; Et j'établis dans nos tendres désirs Le sentiment base de tous plaisirs..
La volupté, profonde, inaltérable.
Dans- Pâme seule a sa source durable^ L'âme , écartant le terrestre bandeau • De Prométhée allume le flambeau ,.
Nous ouYre enfin cette route embrasée Par où rAmour mène à son Elysée.
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Le pérfl cesse, et le plaisir augmente; Redoutez donc le coup d*œil hasardeux D'un examen fatal à tous les deux.
Connaissez donc ses élans , ses transports. Le dieu des sens peut triompiier alors , S^unir à Fâme, y verser son délire , Et rendre au cœur le charme qu*il en tire. Mais redoutez , possesseur trop heureux , L'excès fatal du tribut amoureux.
Qu'un Salamandre en ses premiers vertiges , Tombe énervé pour conter ses prodiges : Un sage athlète , au combat plus certain • Retrouve au soir ses combats du matin.
Silène a bu; mais la soif qui lui reste Surnage encor sur sa coupe céleste* Aimons ainsi; Famour doit avec soin Laisser grossir le torrent du besoin.
Que le vainqueur dans les courses d'Élide Arrive au but du pas le plus rapide ; Qu'un amant soit , pour remporter le prix , Lent à la course aux tournois de Cypris. Dans mes amours c'est vous que Je préfère , Jeux suspendua, plaisirs que je diffère : Durant un siècle, aux portes du désir.
Éternisons la chaîne du plaisir.
Qu'un calme utile au délire succède.
Que la folie occupe l'intermède :
Mille baisers, donnés , pris , et rendus , Cent petits noms sans ordre confondus, Sermens , soupirs , jusqu'au silence même, Tout est divin aux bras de ce qu'on aime.
Rappelez-vous , par des récits charmans , De vos amours l'attente et les tourmens , Les premiers jeux d'une pudeur timide.
Et cette nuit où l'on fut un Alcide : Un mot , un geste , un aq)rice , un désir. Change soudain l'attaque du plaisir.
On veut , on tente une approche nouvelle : Tel Phidias ajustait son modèle.
L'amant heureux qui veut l'être long-temps
Fuit du soleil les rayons édatans :
Dans un jour doux , ni trop vif, ni trop sombre ,
La nudité veut pour gage un peu d'ombre.
L'âge et Lucine altèrent mille attraits ;
La beauté même a toujours ses secrets.
Du dieu du jour Vénus fut adorée,
Mais tant d'éclat effraya Cythérée;
Et la déesse , évitant ses regards ,
Pour se cacher prit les tentes de Mars.
Couple amoureux , par cette loi prudente,
Ma voix dictait ces maximes connues , Quand tout à coup , fendant le sdn des nues, L'Amour lui-même a suspendu mes »om.
Cesse , a-t-il dit, de trop vagues leçons; A mes plaisirs prête un autre langage ; Fuis le précepte , enseigne par fanage : Monte, et suis-moi. Son char étincelant M'a fait voler par un sentier brûlant; rai vu Paphos, Amathonte et Cythère ; Je l'ai suivi dans lUe du mystère.
Viens, m'a-t-fl dit, entends id ma vok; Écoute, écris, et peins ce que ta vois.
Eh ! de quels traits. Amour, puts-je décrire
La Volupté , reine de cet empire ?
Je vis son temple où brillaient tous les arts.
Le frontispice , édatant aux regards ,
Fait voir ces mots gravés pour tous les âges :
JOUin EST TOUT : LES HEUREUX SONT LES SAGES.
Là, présidant aux plaisks amoureux.
Déesse heureuse , elle y rend tout heureux. Elle jouit, s'endort , on se réveille , Aux sons flatteurs qui charment son oreille. De son pouvoir le trône solennd Est une alcôve; un lit est son auteL Près d'elle assis, dans son apothéose , Est le bonheur, le front paré de rose. L'espoh* brillant de faveurs entouré , La pâmoison l'œil au del ^ré , La jeune audace, et la langueur mourante. Des doux baisers la foule renaissante , Le rapt vainqueur, l'attentat libertin , Le dieu charmant des songes du matin ; Voilà sa cour. La jeune souveraine , D'un holocauste à toute heure certaine , Voit jour et nuit , sur des cœurs palpitans , Sacrifier des prêtres de vingt ans ; Et tour à tour, dans ces jeux qu'elle amme , Elle sourit au cri d'une victime.
Plus incertain du choix des voluptés , Je parcourus ces jardins enchantés.
Dans le séjour d'une étemelle aurore , Les soins de l'art, les prodiges de Flore, Ont surpassé les chefs-d'œuvres unis D'Alcinoiis, Lucullus, Adonis.
Du sein riant qu'étale la nature Naît le parfum , l'émail , et la verdure ; Des bois profonds, des portiques ouverts ,
GENTIL Les ckuMs dteoQT de mille oiseanx dhren.
L'onde et ses Jeux» ia fraîcheur et rombrage» De la moHease offrent partont rimage , Et font sentir aox sujets de l'Amonr L'e^rh de feu qui règne en ce séjour.
Là , figurés par des marbres fidèles , Les dieux amans sont oflTerts pour modèles. Sous mille aspects, leurs groupes amoureux De la déesse expriment tous les jeux.
Cétait Léda sous un cygne étendue , Keptnne au sein d'Amymone éperdue, Vénus aux Ihus d'Adonis enchanté. Là , tout objet, tu pour être imité , Fait une loL Sous cent formes luinnéme Jupiter dit comme il faut que Ton aime. Suivons des dieux dont Tempire est si doux ; Adorons-les, ces dieux faits comme nous.
D'autres objets qui peuplent ces ombrages Sont de Tamour les mobiles images.
Sur des gazons couronnés de berceaux , An fond des bois, dans les prés, dans les eauxt Par miUe jeux , mille études charmantes , Copidon même enseigne mille amantes, Se reproduit sous les formes qu'il prend , Toujours le même , et toujours différeuL Loin de ses sœurs, une Grâce timide Suit dans les bois un Faune qui la guide; Tendre et farouche , elle veut et défend. Coudent le Faune à demi triomphant.
Fuit et rappelle , et pardonne , et s'ofiénse , Pour mieux jouir suspend la jouissance ; Prépare, amène, augmente ses désirs Par des baûers , précurseurs des plaisirs ; Ne rougit plus de parler et d'entendre , S'émeut , arrive au tran^rt le plus tendre ; (Test Agiaé qui commande à son tour, Et qui provoque et l'amant et l'amour; Reçoit, rend tout, et, mourant de tendresse, N'accuse plus qu'un retard qui la blesse.
Près d'un autel , sous des pampres divins , Dansaient an loin Ménades et Sylvains.
Aux yeux de tous, une folle Bacchante Parait en l'air aux bras d'un Gorybanto, S'agite an bruit du sistre qu'elle entend , £t veut l'excès du plaisir d'un histant : Sa voix l'anhne , et sa main chancelante Presse un raisin sur sa bouche brûlante. La double ivresse opère tour à tour ; Bacdius reçcNt les victimes d'Amour ; Et la Thyade, en sa fbugue nouvelle, Chante Évohé , danse , boit , et chancelle ,
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Pemt son Ivresse aux pas qu'elle décrit. Et tombe aux pieds de Silène qui rit.
De cette orgie où régnait le délire , Aux bains d'Amour un autre objet m'attire : L'amant qui touche à ces magiques eaux Reçoit une âme et des sens tout nouveaux. Dans un bassin creusé par la nature.
Sur un fond pur dort une onde aussi pure : C'est là qu'Olympe a suivi son amant.
A peine Iphis y descend un moment , Qu'en lui s'allume une flamme nouvelle : Olympe est nue , Iphis est nu comme elle; Elle en rougit, et, fuyant de ses bras. Cherche dans Tonde un voile à ses appas. n suit, l'atteint; et cette onde écumante Reçoit Iphis aux bras de son amante.
Tous deux unis, sur le sable étendus.
Le flot pressé ne les sépare plus.
Sous les efforts de l'amant qui surnage L'eau qui s'agite inonde son rivage.
Et loin de nuire à leurs sens allumés , Produit les feux dont ils sont consumés. Telle n'est point, avec sa cour austère , Diane au bain tristement solitaire :
Mais telle on vit la source de ces eaux Où Salmads brûlait dans ses roseaux , Lorsqu'en ses bras la jeune enchanteresse D'Hermaphrodite exdta la tendresse ; Lorsque , tous deux enivrés , éperdus , L'amour unit leurs sexes confondus.
Mais quelle fête au temple me rappelle ? Quel chant de joie y cause un nouveau zèle? Tout s'y prépare au sacrifice heureux De deux amans liés des premiers nœuds.
L'amour amène aux pieds de l'immortelle Zélide, Agis, colombes dignes d'elle; Tous deux sans art , brillans de ces attraits Où la jeunesse imprima tous ses traits. Tous deux comblés des dons do premier âge. Us s'adoraient ; mais , faible en son hommage , L'amour captif attendait son essor; Os s'adoraient , mais s'ignoraient encor. Ils s'épuisaient en stériles caresses , Se prodiguaient d'inutiles tendresses.
Troublés, confus, leurs sens embarrassés En leur parlant ne parlaient point assez. Entends nos vœux , dit-il ; vois les prémices De deux amans qui cherchent tes délices : Du dieu des cœurs nous connaissons la loi ; Dignes de lui, rends-nous dignes de toi : Pour mériter tes chatnes fortunées ,
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Accrois 008 sens, ajoute à nos uuiéeB : Aide à ramoar qui s'épuûe en désira ; n donne on cœur, ta donnes les plalsûrs.
Amans , dît-elle « oui , voos m'alles connaître ; Venei Joolr, et commencer à naître.
En les liant de festons amoorenx ,
De sa main même elle en serre les noends.
On les condnit par son ordre sapréme
An fond du temple , an lit de TAmonr même,
lien de délice an Tolgaire caché.
Où triompha le monstre de Psyché.
Sans la pâleur des flambeaux d*Hyménée
S'ouvrit pour eux la couche fortunée.
Là, tout à coup élancés, étendus»
Us sont unis , éclipsés , confondus ;
Leur âme entière et s*égare et se noie
Dans un abîme et dlyresse et de Joie.
Pour tant d*amour, tant d'objets, tant d'appas,
Leura sens unis ne leur suffisent pas.
Bientôt Agis en connaît mieux l*usage :
Plus irrité par l'obstacle de l'âge.
Agile et tendre, il presse, il est pressé.
Combat, assiège, embrasse , est embrassé.
Hâte ou suspend un succès trop rapide.
n soupirait , il nommait sa Zélide :
Zélide enfin l'appelant à son tour.
Avec son nom part le cri de l'amour.
Dans le silence, une immobile extase Rallume, étend le feu qui les embrase; Sur son amante Agis ouvre les yeux :
Piquante image ! . aspect délidenx !
Gomme l'oiseau dont le vol se déploie.
Qui tout à coup plane en l'air sur sa proie; Agis ainsi , de retour au combat.
Reprend son vol , fond , s'élève ou s'abat : A sa défaite elle-même conspire , En se pâmant Zélide encor soupire :
Agis se meurt ; et l'Amour étonné , Deux fois vainqueur, l'a deux fols couronné. Ivre d'amour, de langueur abattue, Elle suspend un plaisir qui la tue; Et dans les bras d'AgIs et du sommeil Tombe et s'endort, dans l'espohr du réveil.
Plus vigilant , plus heureux que Géphale Agis s'éveille; et l'aube matinale Offre à ses yeux, par de nouveaux appas. Des voluptés qu'il ne connaissait pas.
Zélide alon sans crainte, sans alarmes.
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Aux yeux d* Agis prodiguait tous ses < L'amour, on songe, et leurs douces dmleari Couvraient son temt des plus vives cooleun. C'est l'abandon, la langueur, la moUesBe, Et ce désordre où le plaisir nous laisse. D'un de ses bras son front s'est cooronné; Sur son amant l'autre est abandonné.
De ces cheveux les boucles étalées Sont dans les fleurs éparses et mâées; Son sein respire, et, par son mouvement. Près de son cœur appelle son amant.
Partout Agis voit, contemple , dévore Ce qu'il a vu, ce qull veut vofar encore. Sa main avide, au gré de tous ses voox. Détache un voUe , enlève ses cheveux.
Presse et parcourt le corail et l'albtoe : Sur chaque objet un coup d'oui idolâtre T précipite un baiser qui le suit.
Tel un ruisseau qui serpente et qui fuit , Se repliant sur sa route fleurie , Baigne Fémail de toute la prairie.
Tel est Agis. En vainqueur satisfait , n s'qtplaudit des ravages qu'il fait.
Et reconnaît sur des traces charmantes De ses baisera les empreintes brûlantes.
Tu dora , Zélide, et je jouis sans toi ! Vois mon bonheur, regarde, écoute-moi !
Tai cent plaisfrs, tu n'as qu'un vain mensonge, Et je te vois , quand tu ne vois qu'un songe ! n soupira : Zélide l'entendit.
Ouvrit les yeux , soupira , s'étendit , Leva sa main : hélas I sa main timide
M'osait tomber ; Agis en fut le guide.
A cette approche, un feu qui les brûla De veine en veine aussitôt circula.
Zélide , Agis , sur leura bouches de flamme Réunissaient les moitiés de leur âme :
Et si leur bouche est oisive un moment. Organe utile à leur emportement.
Elle confond ces paroles de joie Qu'à son amant une amante renvoie.
Ces noms, ces cris, ces soupire agaçans. Aiguillons sûn des plaisire renaissans.
Où suis-je , Amour, et quel feu me dévore? Quels traits , dis-moi , peux-tu lancer encore ? De tes fureure cesse de m'agiter; Pour trop sentir, je ne puis plus chanler.
Id, Di^hné, couronne ton ouvrage; De nos plaisire vois si j'ai peut l'Iouige. Pour toi l'Amour dictant ce que j'écris»
GENTIL Ten fit Foljtt, et lejoge, et le prix. Ouvre les yeaz, son flanbean va te luire ; V(Hs , ecmnais tout Le charme est de sMostroire. Sois pas à pas ton instinct corieux :
C'est nn boohenr inconna même aux dieux ; Os savent tont Adore ton partage ; Sors doucement du berceau de ton fige, ràime une fleur lente à s*épanouir :
(Test par degrés qui! faut plaire et Jouir.
Bâas! mon âme, à l'amour tout entière.
Trop diligente , épuisa la matière ; Je déToSai les secrets de Cypris :
Amour, pourquoi m'en avoir tant appris ? On que ne puis-je , 6 maître que j'adore , Oublier tout, pour m'en instruire encore !
JPOJÉSMJBS nwrjBMSJÊSS.
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Hais si son cœur fidèle est le prix de mon cœur , Grands dieux, ouvrez l'Olympe à mon âme iaunortelk , Pour éterniser a^ec elle Le souvenir de mon bonheur.
Quel est, d dieu I le pouvoir d'une amante! Quand Je voyais Paris, Achille, Hector, La Grèce en deufl , et Pergame fumante. Quels fous ! disais-je ; Homère qui les chante Est plus fou qu'eux : Je n'aimais point encor. J'aime , et je sens qu'une beauté trop chère De ces fureurs peut verser le poison : J'approuve tout : rien n'est beau comme Homère : Atride est juste , et Paris a raison.
Par nn baiser, Corinne , éteins mes feux !
— Le voilà ; jK^nds. — Dieux ! mon âme embrasée Brûle encore plus... Encore un ! ^ Sois heureux , Tieos... — Mon ardeur n'en peut être apaisée ; Corinne , encore !... Ah I la douce rosée !
— En voilà cent pour combler tous tes vœux : EMU lùen? dis. — Cent fois plus amoureux.
— En voilà mille , est-ce assez ? — Pas encore , Un feu plus grand m'a^te et me dévore... Corinne? — Eh bien ? dis donc ce que tu veux.
Le dieu d'amour a déserté Cythère,
Et dans mon cœur le transfuge s'est mis :
De par Vénus, trois baisers sont promis
Â qui rendra son fils à sa colère.
Le livrerai-je ? en ferai* je mystère ?
Véoos m'attend; ses baisers sont bien doux !
0 TOUS, Daphné , qu'il prendrait pour sa mère ,
Âo même prix , dites , le Toulez-vous ?
JlgDore n mon âme, aux Parques asservie , Doit retrouver un Jour le néant ou la vie : Mais, 6 dieux! si Corinne a trahi ses sermons, Â mes yeux pour jamais éteignez la lumière ; Pov dérober cette âme à d'étemels tourmens , Dam les flots du Léthé plongez-la tout entière :
UB POaTBLAXT.
Qu'un autre amant soit épris Des charmes d'une déesse :
A ma bergère , à Doris , Je dois le trait qui me blesse.
J'ai chanté cent fois l'Amour; Lui seul eut tous mes hommages :
Ce dieu me donne , à son tour.
Le plus beau de ses ouvrages.
Quand ses traits frappent mes yeux , Les rangs ne me touchent guères :
Doris connaît peu d'aïeux; Mais mille Amours sont ses frères.
Son cœur, tout au sentiment.
Ne veut esprit ni système :
Aussi tel est son amant ; Ce n'est pas Newton qu'elle aime.
Baiser, regard et soupir.
Voilà tout notre langage :
Mon étude est son plaisir; Mon plaisir est son ouvrage.
Elle a ce^aimant yainqueur Qui retient ce qu'il attire :
Sa Tobt est le son du cœur, Qui d'un seul mot sait tout (fire.
Son teint n est que sa couleur :
Digne d'enchanter Zéphyre ,
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Son Yisage est une fleur Qo^épanooit le sourire.
C'est on booqaet de lila Qui feit toute sa pamre ; Et Tart qui mit ce don-là Outrage eocor la nature.
Deux finies semblent presser Son sein qui croît et s'élève .
La pudeur le fait baisser, Et le désir le soulève.
Dans ses beaux yeux tour à tour Partit, même avec décence , La langueur qui suit Tamour, Ou Fardeur qui le devance.
Doris Joint à tant d'appas Cette taille d'immortelle Qui semble inviter mes bras A s'arrondir autour d'elle.
Enfin, pour mettre en son jour Le portrait de ma bergère , Elle a rftge de TAmour, Et la beauté de sa mère.
I±DAm
Disparaissez, Mores et Paladins, Songes chéris de ma chère patrie ; Disparaissez, peuples de Sylphirie :
C'est trop nous plaire à des fantômes vains. Qu'aux régions qu'habite la féerie Rentrent encor les géans et les nains.
Viens m'éclaker. Dieu des fables antiques , Perce le voile étendu sur nos yeux ; Parais, combats ces ombres fantastiques.
Et vois la foudre à l'aspect de tes dieux. Oh I par quel charme à nos sens tu rappelles Les plus doux noms , les formes les plus belles I Tu donnes Tftme à mille êtres divers : L^aube naissante est le char de l'Aurore; L'onde est Thétys qui règne sur les mers ; Les tendres fleurs sont les filles de Flore ; Ces blonds épis , c'est Cérès qui les dore; Je vois Iris sur le trOne des airs ; L'amour enfin , ce feu qui nous dévore , C'est un enfant qui régit l'univers.
Voilà mon culte et les dieux que Jimplore;
BBBHAIID.
Ils seront nme et Tdijet de meaven.
Loin d'adopter la moderne chimère ,
Fruit du caprice, aUment de rennni ,
J'aime à fouiller dans les sources d'Homère,
rose le suivre et voler iqirès lui.
^ , d'un effort plus mâle et plus rapide ,
Sous Jupiter il fait trembler Ida,
Hoi, Je peindrai le cygne de Léda
Des deux crayons du Corrége et d'Ovide.
Léda régnait : Tyndare à sa beauté Devait surtout l'éclat de son empire.
D'un si beau choix cet époux enchanté Fit son bonheur, fit aussi son martyre. Reine des cœurs qu'eOe soumettait tous , Léda régnait; Tyndare était Jaloux.
Ne pouvant seul adorer tant de diannes , Il redoutait mille amans séducteurs ; Les dieux encore excitaient ses alarmes : Ces dieux alors, souverains comqitenrs.
S'humanisaient pour des beautés mortdles, Et, his enfin d'être adorés des belles. S'étaient par goftt faits leurs adorateurs. Tout exprimait sa Jalouse tendresse :
Une Vénus était dans ses Jardms; Un Jour Tyndare à de si belles mains Donna des fers. Des fers à la déesse Qui, d'un regard, enchaîne les humains!
L'Amour apprit cette coupable offense ; Et, par un trait digne de son courroux. Pour mieux punir le crime de l'époux n destina l'épouse à sa vengeance.
Sur elle en vam il redouble ses coups ; Et n'éprouvant qu'une austère sagesse , A Jupiter l'Amour vaincu s'adresse.
« Si fai, dit-il, à tes déguisemens Prêté mon art et mes enchantemens, A la beauté livrons encor la guerre :
Vois cette reine aux bords de l'Eurotas ; Seule, à tes yeux elle unit plus d'appas. Qu'à tes amours n'en peut offrir la terre- Son fime encore échappe à mes désirs.
Viens, venge-toi d'une beauté coupable : Je vais lui tendre un piège inévitable » S'il fait ma gloire, il fera tes plaisirs. Tandis qu'au bain l'insensible s'amuse A voir Jouer des cygnes sur les eaux.
Deviens toi-même un qpgne qui l'abuse; Descends , parais , nage dans ces roseaux. Moi , de ton aigle empruntant le plumage , J'y volerai prêt à fondre sur toi ; J'y répandrai le désordre et Teffroi :
Fuis dans ses bras; le reste est ton ouvrage.*
GENTIL n dh : roiympe mplaQdH à rAmour, Et Jiqxiter lui fionnt et Feiiiiirasse.
Tous deux partis da céleste séjonrt D*iiii Tol hardi Tan mesure Tespace, Et d'un regard fixe Tastre da Jour :
L^aatre est sur Tonde, où sa tête surpasse L^orgaefl Jaloux des cygnes d'alentour.
Au lieu des feux destinés aux coupables , L'aigu superbe emportait dans les airs £t ce carquois et ces feux redoutables Dont il se plaît à brûler Funivers.
L'aigle, déjà porté sur le rivage , Fait tout trembler : tout Ta vu, tout l*a fuL U Toit le cygne, il veut fondre sur lui : L'oiseau craintif vole , évite sa rage , Plonge, revient, disparaît, et surnage, ArriTe au bord où se baignait Léda , Qui, par pitié, dans sa fuite Taida.
L'a^e aussitôt part et fend le nuage.
Léda, sans crainte, au cygne caressant Tend une maiii qui flatte son plumage.
Loi, dans ses bras, tendre et reconnaissant, Semble en tremblant expliquer son hommage : Bientôt plus libre, il devient plus pressant. Léda s*énieut sous Taile qui la presse , Et chaque plume est un trait qui la blesse; L'eau n'éteint point le feu qu'elle ressent De cet amour la nouveauté l'étonné ; Elle combat, fuit, reçoit et pardonne Les attentats d'un bec trop amoureux :
Jupiter touche au comble de ses Toeux ; Léda gémit, l'onde écume et bouillonne : L'aigle triomphe , et le cygne est heureux.
UBB AMAVS QÉXÉJBLEUXm
Près de Tempe, ce fortuné séjour.
Lieu favori de Paies et de Flore ,
Le jeune Hylas , Églé plus jeune encore ,
Tous deux épris , se cachaient leur amour.
Tout leur discours n'était qu'un regard tendre.
Leur feu contraint ne pouvait s'exhaler :
Le simple Hylas n'eût jamais su parler ;
S'il eût parlé , l'eût-eUe su 'comprendre ?
Hais tôt ou tard, où le désû* sera ,
L'âge et l'amour mstruiront l'innocence.
Un jour enfin le hasard les tira
De ce néant où dormait leur enfance.
Sons un fanOlage, aux plus paisibles lieux.
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La jeune Ëfi^é se reposait à Pombre :
Hylas survint ; Hyhis de tous ses yeux La contempla sous le feuiUage sombre.
Vénus, ô toi que nous servons si peu.
Tandis qu'Églé sur ce gazon sommeille , Si tu permets que ma bouche de feu Prenne un baiser sur sa bouche yermeille , Je te le jure, ô divine Gypris, Je lui fais don de deux pigeons chéris, Pareils à ceux qu*on t'élève à Gythère. Le vœu fut fait , et le baiser fat pris. D'un sommeil feint profita la bergère , Et , le soir même , elle en reçut le prix.
Le jour suivant, Églé dormit encore; Le beiger vint, et ne s'endormit pas.
0 dieu d'amour , vois tout ce que j'adore : Je te demande un seul de tant d'appas. Ah! si je puis, sans qu'Égié le ressente. Coulant ma mam sous son corset jaloux , La promener sur sa gorge naissante I... Pour un larcin si secret et si doux.
Je lui promets le beau mouton que j'aime ; Endors, Amour, endors Églé toi-même.
Hylas trouva le plus profond sommeil ;
n vit, toucha, prit, parcourut sans peine
Le sein d'Églé, qui retint son haleine.
Et jusqu'au bout suspendit son réveil.
Sous ce berceau la timide beigère
Le lendemain craignit de se revoh*;
Elle craignait , mais brûlait de savoU*
Le don qu'Hjlas pouvait encor lui faure.
Elle y vint donc; il y revhit anssL
Dieux immortels , je la retrouve id I
Faites , grands dieux, sans lui causer d'ahirmes ,
Que dans ses bras, par les ncends les plus forts.
Je puisse enfin jouir de tous ses charmes I
Vous le savez, hélas I pour tous trésors
Je n'ai qu'un chien ; Éffié , je te le donne.
Oh 1 de quel somme Églé dormit alors I
A quel espoir le berger s'abandonne I
En un instant , tout cède à son eifort ;
Et plus il ose , et plus elle s'endorL
Un trop beau rêve occupait la dormeuse;
Et vous jugez que , dans l'instant qu'Hylas
Ferma les yeux dans l'extase amoureuse ,
Les yeux d'Églé ne se rouvrirent pas.
On les ouvrit quand les songes finirent.
Au fond du bois le berger s'égara ;
Le chien resta. Le soir, ils se revvent;
Églé rougit , le berger souphra :
Us étaient seuls, sans soupçon , sans alarme,
Enfin rAmoinr asvait ronpa le charme :
Quoique éveillée , Églé s'alMundoima, Da Jeu d* amour coimiil toole riveaae : S*il lit encore on donà sa tendreme, La prompte t^é rendit ce qu'il donna.
Pleine à son tonr d*nne ardeur inquiète ,
Églé loi dit : Je sais que je te doi
Ces deux pigeons , premier don de ta foi :
Mais conçois-tQ mon alarme secrète?
Slls s'euTolaient ! c'est trop de soin pour moi :
le te les rends : c'est à toi de connaître
Le prix charmant que J'exige pour eux.
U s'en douta , les racheta.... tons deux ;
De ses pigeons il fut bientôt le maître.
L'instant d'après que ce point fut réglé ,
Le beau mouton vint à l'écrit d'Églé.
Doit-on ainsi dépouilier ce qu'on aime?
De tous tes pas compagnon assidu ,
Tu te plaisais à le nourrir toi-même ;
Je te le rends. Le mouton fut rendu.
Le chien restait : raison toute nouvelle.
Ordre absolu de reprendre ce don.
On n'a qu'un chien : c'est la garde étemèQe
De son troupeau qui reste à l'abandon.
Mon cher Hylas, reprends tout» lui dit-éDe,
Et Je te donne un baiser de retour ;
Je ne yeux rien d'un amant, que l'amour ;
Ton coeur snIBt , si ton cœur est fidèle.
Ce don à faire avait coûté bien peu;
A le reprendre il coûta davantage :
Le pauvre Hylas ralentit son hommage.
Et se fit presque une aflladre d'un Jeu.
Il s'endormit à côté de la belle ,
Qui, ne cherchant qu'un prétexte nouveau,
En soupirant disait encore en eUe :
Que ne m'a-t-il donné tout son troupeau !
JOQ».
ÛJgÎTBM A O&AU»;
Doit-on rougir de chanter ce qu'on anne? Faut-il des noms et des titres divers?
Que fait un nom , quand l'amour est extrême ? Glaudhie est belle , et suffit à mes yers. C'est une fleur qu^ hasard fit édore.
Pour être née en de stériles champs.
Est-elle moms la fille de l'Aurore ?
Son humble état la rend plos chère encore. Laissons tout autre honorer de ses chants L'orgueil Jaloux des parterres de Flore :
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La fleur des prés est celle que J'adore. C'est là, Gaudine, an plus beau de i Q ne J e te vis : J'y vis tous les i Simple et sans art, bdle sa Ton teint na!f brillait de ses couleurs; Tes seuls appas composaient ta parure ; Et tes cheveux bouclés à Fayenture , Flottaient au yent sous un chapeau de fleurs. Je démêlai ce feu dont la nature Fait pétiller , dans tes yeux sédmsans.
Tous les désirs d'un instinct de seize ans ; Cette candeur, cette yérité pure.
Et ce regard innocent et malin.
Lorsque tu vois l'albâtre de ton sein S'élever, croître ou décroître à mesmre. Et s'arrondir sous un corset de lin.
Quand, pour Jouir de ta flamme secrète. Je vais revoir ton rustique séjour, Qu'il est plus doux, plus piquant pour ramoar De chilTonner ta simple collerette , Que ces bijoux, ces dinquans de toilette» Dont sont chargés tous nos tétons de cour I Pour tout Tédat d'ime pompe étrangère Changerais-tu ton amant et ton sort?
Ne te plams point , trop heureuse bergère : Nous folfttrons sur la verte fougère ; Sur des coussins la mollesse Rendort Rappelle-toi cette nuit du mystère Où J'habitai sous le chaume sacré Du vieux pasteur, ton maître et mon curé; Lorsque ta main enivra le saint homme , Lorsque sans lui , sans notaire et sans Rome» Par nous deux seuls notre amour fut Juré. Ce presbytère en un temple adorable Changea soudain : l'Amour en fut le dieu. On te Ta peint un monstre redoutat^e.
Et, tu le yis, c'est un enfant aimable. On t'en a fait un crime , et c'est un Jeu. Que de larcins furent cachés dans Tombre De cette nuit ! que de baisers de feu Donnés, rendus, précipités sans nombrel Pour les compter, ils nous coûtaient trop peu. L'aube du Jour moms de fleurs vit édore Que de baisers , que Je cueillais encore ; Et si llnstant de cacher notre amoor Ne fût venu, ma Claudine, j'ignore Si le soleil , yers le quart de son tour. N'en eût compté plus encor que l'aurore. Ce Jour coula dans l'attente du soir.
Le soir, aux champs je courus te revoh*; Un autre autel eut d'autres sacripces.
La nuit revint , et passa ton espoù*.
I Que de beaux jours , que de nuits plus propices ,
Ont secondé 1109 fartîTeB délices!
Fanl-il , CJaiiduie, en Yoir finir le conra ? Le temps m^a^HieUe et m'entratne à la ville ; Je Taia quitter le plus beau des séjours. McHi âge d*or coolait dans cet asile ; Uâge de fer est aox liens où je conrs. Sans être ému, j'y verrai tont Gythère, L'art des dtés et la pompe des conrs ; Ten fais serment au dieu de ma bergère , Claadine aura mes dernières amours.
Toi que je laisse oisive et solitaire Dans ce hameau , tu verras tous les jours Ces bois, ces eaux, ces fleurs, cette fougère,
Lnbin , Antoine , et ce jeune vicaire
Qandine» hélas! m'aimeras-tu toujours?
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Dure autant que nos amours :
L'amant content doit se taire ; Fais-moi taire pour toujours.
Xi'AXCAVT DiscasT.
L'amant frivole et volage Chante partout ses plaisirs :
Le berger discret et sage Cacbe jusqu'à ses désirs.
TeOe est mon ardeur extrême ; Mon cœur, soumis à ta loi , Te dit sans cesse qull aime, Pour ne le dire qu'à toL
Sur une écorce légère , Amans» tracez votre ardeur :
Le beau nom de ma bergère N'est gravé que dans mon cœur.
Je n'ose occuper ma lyre A chanter un nom si doux; Écho pourrait le redve , Et j'aurais trop de jaloux.
Corinne à feindre m'engage.
Pour mieux tromper les témoins; Ce qui hii plaît davantage Semble lui plaire le moins :
L'herbe où son troupeau va pattre Voit le mien s'en écarter.
Et je semble méconnaître Son chien qui vient me flatter.
V01K qu'un fol amour inspire , Connaissez mieux le plaisir ; Vous n'aimez que pour le dire, Nous n^aimons que pour jouir.
Corinne, que ca mystère
A ROSE
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Tendre fruit des pleurs de l'Aurore, Objet des baisers du Zéphyr, Reine de l'empire de Flore, Hâte-toi de t'épanouir.
Que dis-je, hélas ! diffère encore , Difl^re un moment de t'ouvrir :
L'instant qui doit te faire éclore Est celui qui doit te flétrir.
Thémire est une fleur nouvelle Qui doit subir la même loi.
Rose , tu dois briller comme elle ; Elle doit passer comme toi.
Descends de ta tige épineuse ; Viens la parer de tes couleurs :
Tu dois être la plus heureuse Gomme la plus belle des fleiu^.
Va , meurs sur le sein de Thémire , Qu'il soit ton trône et ton tombeau ; Jaloux de ton sort, je n'aspire Qu'an bonheur d'un trépas si beau.
Tn verras quelque jour, peut-être , L'asile où tu dois pénétrer ; Un soupir t'y fera renaître , Si Thémire peut soupirer.
L'Amour aura soin de t'instruire Du côté que tu dois pencher :
Édate à ses yeux sans leur nuire , Pare son sein sans le cacher.
Si quelque main a l'imprudence D'y venir troubler ton repos Emporte avec toi ma vengeance t Garde une épine à mes rivaux.
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Abrège ta course , Amant de Thétys; Soleil , amortis Tes feax dans iem- source.
L'excès des chaleurs A brûlé nos plaines, A séché nos fleurs, Tari nos fontaines; L'Aurore est sans pleurs , Zéphyr sans haleines.
Flore sans couleurs.
La seule Pomone, Sons ce frab berceau, Rit, et se couronne Du pampre nouveau; Et du ?in qui coule S*abreuve une foule De Jeunes Sylvains, Qu'on Toit dans la plaine Soutenir à peine Leurs pas incertains.
Viens, mon cher Ariste; Fuis l'empire vain D'une raison triste :
1^-ce an dieu du vin Qu'un sage résiste?
Sois sage, mais boi :
VoîsledieuduPinde, Esclave avec toi.
Du vainqueur de llnde Suivre id la loi.
n veut qu'on allie.
Sur un même ton, Maxime et saillie , Pétrone et Gaton, Sagesse et folie.
Ainsi verra-t-on Ëpicure à table , An banquet aimable D'un nouveau Platon.
Ty veux pour convive L'enfant de Cypris :
Au milieu des ris, Sa chaleur plus vive PUdt à mes esprits. Goudié sous la treille.
Si quelqu'un sommeflle, Par on tendre eflbrt
Qu'Amour le réveille , Quand Bacchus l'endoit.
Austère Ghrysippe, Vas-tu follement Poser un principe Contre un sendment?
Pourquoi d'un moment Que le ciel nous donne Nous faire un tourment?
La nature ordonne, Mon cœur obéit :
Sénèque raisonne, Horace JouiL
Écoute l'emblème Dont il nous instruit :
D'une ardeur extrême Le temps nous poursuit.
Détruit par lui même , Par lui reproduit; Plus léger qu'Éole, Il naît et s'envole.
Renaît et s'enfuiL
Enivrons Saturne; Ce vieillard plus doux • Ëgayant pour nous Son front taciturne.
Perdra son courroux Au fond de cette urne; Devenu plus lent.
Ce dieu turbulent.
Pour reprendre halefaie.
Prendra de Silène Le pas nonchalant
Sous Tombre propice De ce bois sacré, L'autel est paré Pour le sacrifice; D'un lierre divin Hébé me couronne , Et Gomus ordonne L'apprêt du festin.
Avec nos bergères Chantez , dieu des bols ; Ménades légères.
Dansez à leurs voix.
La victime est prête :
Ami, qui t'arrête?
Thémire avec moi Pour ouvrir la fête N'attend plus que toi.
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Sur rherbage tendre Le ciel vient d*étendre Un tapis de fleors ; Et Taurore arrose De ses tendres pleurs De la jeune rose Les vives couleurs.
Déjà Philomèle Ranime ses chants, Et Tonde se mêle A ses sons touchans.
Sur un lit de mousse Les Amours , au frais.
Aiguisent des traits Qu'avec peine émousse Ca froide raison , Qui croit qu'elle règpse Quand elle dédaigne La belle saison.
Nos berceaux se couvreol Du souple jasmin; Nos yeux y découvrent Le riant chemin Par où le mystère , Servant nos désirs.
Nous mène à Cythère Chercher les pUisirs.
Oui, de la nature La vive peinture N'est pas sans dessein.
Tant de fleurs nouvelles Qui de tant de belles Vont orner le sein , Le tendre ramage Des jeunes oiseaux, Le doux bruit des eaux ; Tout offre Fimage D'un aimable dieu; Tout lui rend hommage.
Dans un si beau lieu, Tout y peint son feu :
Hélas ! quel dommage Qu'il dure si peu!
n pénètre l'âme.
Ce feu trop subtil....
Mais pourquoi laut-il Que de cette flamme
Qui peint le printemps.
Tout en même temps Trace à notre vue La légèreté.
Souvent imprévue Chez la volupté?
L'onde fugitive A l'âme attentive Peint à petit bruit L'ardeur passagère Dont l'éclat séduit Plus d'une bergère Que l'amour conduit.
L'haleine légère ^u Zéphyr badin Qui dans ce jardin Vole autour de Flore, Du vif incarnat Qu'elle fait éclore Le frivole éclat.
De l'oiseau volage Les accords légers.
Peignent du bel âge Les feux passagers.
Tout ce qui respire Nous dit en ce temps :
L*amoureux empire Est un vrai printemps; n plaît, il enchante; On l'aime, on le chante :
Soins trop superflus !
Vaut-il ce qu'il coûte?
A peine on le goûte , Qu'il n'est déjà plus.
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De l'urne céleste Le signe funeste Domine sur nous ; Et sous lui commence L'humide influence De l'ourse en courroux.
L'onde, suspendue Sur les monts voisins Est dans nos bassins En vain attendue.
Ces bois, ces ruisseaux
MO
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N'ont rien qui m'amuse :
La froide Arétbuse Fuit dans les roseaux ; C'est en vain qu'Alphée Mêle avec ses eaux Son onde échauffée.
Telle est des saisons La marche éternelle, Des fleurs, des moissons.
Des fruits, des glaçons.
Ce tribut fidèle Qui se renouvelle Avec nos désirs , En changeant nos plaines , Fait tantôt nos peines , Tantôt nos plaisirs.
Cédant nos campagnes Au tyran des airs, Flore et ses compagnes Ont fui ces déserts.
Si quelqu'une y reste , Son sein outragé Gémit, ombragé D'un voile funeste.
La Nymphe modeste Versera des pleurs Jusqu'au temps des fleurs.
Quand d'un vol agile L'Amour et les Jeux Passent dans la ville , J'y passe avec eux.
Sur la double scène Suivant Melpomène Et ses jeux nouveaux , Je vais voir la guerre Des auteurs nouveaux Qu'on juge au parterre.
Là , sans affecter Les dédains critiques.
Je laisse avorter Les brigues publiques. Du beau seul épris.
Envie ou mépris Jamais ne m'enflamme ; Seulement dans l'âme J'approuve ou je blâme.
Je bâille ou je ris.* Dans nos folles veilles.
Je vais, de mes airs, Frapper tes oreilles.
Après nos concerts , L'ivresse au délire Pourra succéder; Sous un double empire.
Je sais accorder Le thyrse et la lyre :
J'y crois voir Thémire , Le verre à la main.
Chanter son refrain , Folâtrer et rire.
Quel sort plus heureux !
Buveur, amoureux.
Sans soin , sans attente , Je n*ai qu'à saisir Un riant loisir; Pour l'heure présente , Toujours un plaisir ; Pour l'heure suivante , Toujours un désir.
Coulez, mes journées, Par un nœud si beau Toujours enchaînées.
Toujours couronnées D'un plaisir nouveau.
Qu'à son gré la Parque Hâte mes instans , Les compte et les marque Aux fastes du temps; Je l'attends sans crainte :
Par sa rude atteinte Je serai vaincu ; Mais j'aurai vécu.
Sans date ni titre , ' Dormant à demi , Ici ton ami Finit son épître.
En rimant pour toi Le dernier chapitre , La table où je boi Me sert de pupitre.
De tes vins divers Je serai l'arbitre :
Sois-le de mes vers ; Je te les adresse.
S'ils sont sans justesse , Sans délicatesse.
Sans ordre et sans choix , En de folles rimes On lit quelquefois De sages maximes.
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Rien ii*est si beau Que mon hameau.
0 quelîe image I Quel paysage Fait pour Vateau!
Mon ermitage Est un berceau Dont le treillage Couvre un caveau.
Au voisinage , Cest un ormeau Dont le feuillage Prête un ombrage A mon troupeau; C'est un ruisseau Dont Tonde pure Peint sa bordure D*an vert nouveau :
Hais c'est SOvie Qui rend ces lieux Dignes d'envie.
Dignes des dieux.
Là, chaque place Donne à choisir Quelque plaisir Qu'un autre efface.
C'est à l'entour De ce domaine Que je promène.
Au point du jour, Ma souverame.
Si l'aube en pleurs A fait éclore Moisson de fleurs , Ma jeune Flore A des couleurs Qui, près des leurs Brillent encore.
Si les chaleurs Nous font descendre Vers ce Méandre , Dans ce moment Un bain charmant Voit sans mystère, Sans ornement, Et la bergère Et son amant.
Jupe légère
Tombe aulssitOt :
Tous deux, que faire?
L'air est si chaud!
L'onde est si claire !
Assis auprès , Comus après Joint à Pomone Ce qu'il nous donne A peu de frais, Gaîté nouvelle.
Quand le vin frais Coule à longs traits ; Toujours la belle Donne ou reçoit.
Fuit ou m'appelle»
Rit, aime, ou boit Le chant succède.
Et ses accens Sont l'intermède Des autres sens :
Sa voix se mêle Aux doux hélas De Philoméle, Qui si bien qu'elle Ne chante pas.
Telle est la chatnt De nos désirs»
Nés sans soupirs.
Comblés sans peine Et qui ramène De nos plaisirs L'heure ceruine.
0 vrai bonheur.
Si le temps laisse Durer sans cesse.
Chez moi vigueur.
Beauté chez elle.
Jointe à l'humeur D'être fidèle!
Qu'à pleines mah»
Le ciel prodigue Comble et fatigue D'autres humains :
Moi , sans envie.
Je chanterai AvecSiMe; Je jouirai, Etjedbai Toute la vie:
Rien n'est si beau Que mon hameau*
Xi'AMOVa rOITBTTÉ.
« Japiter, préte-moi ta foadre, S'écria Lycoris un jour ; Donne, que je réduise en poudre Le temple où J'ai connu TAniour.
» Aldde, que ne suis-Je armée De ta massue ou de tes traits; Pour venger la terre alarmée Et punir nu dieu que Je hais !
» Médée , enseigne-moi l'usage De tes plus noirs enchantemens :
Formons pour lui quelque breuvage l^lgal au poison des amans.
» Ah I si dans ma fureur extrême Je tenais ce monstre odieux I...
— Le voici , lui dit F Amour même Qui soudain parut à ses yeux.
» Venge-toi , punis, si tu l'oses. »
Interdite à ce prompt retour.
Elle prit un bouquet de roses Pour corriger le Jeune Amour.
On dit même que la bergère Dans ses bras n'osait le presser.
Et, frappant d'une main légère , Craignait encor de le blesser.
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Du froid séjour de la grandeur.
J'écris à ma chère Thémire.
Qu'Amour soit mon ambassadeur ; Qu'il lui porte ce qu'il m'inspire.
Les fraîcheurs ont fini le cours De ces innocentes soirées.
Plus belles que les plus beaux jours , Où de leurs plus simples atours Les Grâces naïves parées , Brillaient au milieu du concours Dtf t^ amis tt dc^ Amour».
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Je les vis aux bords delà Sehie.
Que tes pas légers parcouraient.
Quand d'une lumière Incertaine Diane et l'Amour t'éclairalent; Quand tous les Zéphyrs accouraient, Volaient, et te suivaient à peines Quand Blénac et moi t'adoraient.
Et que les Grâces admiraient Leur sœur, leur émule et leur reine.
Où sont-ils ces Jours de désir ?
A la cour, dans ma solitude :
Hais, solitaire sans loisir.
Le sort Jaloux m'a fait choisir Le stérile ennui d'une étude Qui n'est pas celle du plaisir.
Mais lorsque mon cœur peut saisir L'image de l'objet qu'il aime , Je ne vois qu'Amour devant moi , Je ne vois que Cythère et toi , Je me revois enfin moi-même.
Mon âme échaj^ à sa prison ; L'effort du plaish* la délie ; L'étude occupait ma folle.
Le plaisir me rend la raison.
Qu'id règne un esprit contraire !
Hélas I quel séjour pour un cœur Né tendre, amoureux et sincère !
Id l'Amour est un trompeur. Et l'Hymen est un mercenaire.
Crains-tu que je perde jamais Ta simplidté que j'adore , Pour prendre des mœurs que je hais ?
Je cultiverais sans progrès L'art adulateur que j'ignore.
Charmé de ne savoir encore Qu'aimer et chanter tes attraits.
Mais, insensible à ma constance, 0 ma Théjnire, tu te tais I Est-ce donc trop peu de l'absence ?
Qui tarde trop à s'exprimer N'aime point, ou n'aimera guère.
Pourquoi perdre le temps à plaire?
Il nous est donné pour aimer.
L'âge fuit , le temps nous devance L'heure où la fleur s'épanouit Avec elle s'évanouit.
Et l'heureux temps où l'on jouit S'envole avec la Jouissance.
GENTIL BERNARD
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iM Amours ; picorant votre absence ,
Loin de nous s^étaienl envolés :
Enfin les voilà rappelés
Dans le séjour de leur naissance.
Je les vis, ces enfans ailés,
Voler en foule sur la scène ,
Où, pour voir ^iompber leur reine,
Leurs états furent assemblés.
Tout avait déserté Cythère ,
Le jour, le plus beau de vos jours.
Où vous reçûtes de leur mère
£t la ceinture et les atours.
Dieux ! quel lut Taimable concours
Des Jeux qui, marchant sur vos traces.
Apprirent de vous pour toujours
Ces pas mesurés par les Grâces ,
Et composés par les Amours !
Des Ris Tessaim vif et folâtre
Avait occupé le théâtre
Sous les formes de mUle amans :
Vénus et ses Nymphes parées
De modernes babiUemens,
Des lo^es s'étaient emparées.
On tas de vams perturbateurs.
Soulevant les flots du parterre,
A vous, à vos admirateurs
Vint aussi déclarer la guerre.
Je vis leur parti frémissant»
Forcé de dianger de langage»
Voos rendre , en pestant , leur hommage ,
Et jurer en applaudissant.
Restez, fille de Terpsichore;
L'amour est las de voltiger;
Laisser soupirer Tétranger,
Brâlant de vous revoir encore.
Je sais que , pour vous attirer»
Le solide Anglais récompense
Le mérite errant que la France
Ne sait tout au plus qu^admirer.
Par sa généreuse industrie
n veut en vain vous rappel» :
Est-fl rien qd doive égaler
Le sufirage de sa patrie?
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Hôte aimable d'un lieu charmant Où, loin du faste et du tumulte.
Tu parais si fidèle au culte Du dieu, père de Fenjoûment, J'irai sous ce bois respectable.
De myrte et d'oliviers planté , Revoir à tes côtés à table L'innocence et la volupté.
Des grands, ainsi que du vulgaire , Que ces beaux lieux soient ignorés :
Dans ce bachique sanctuaire Tous ces profanes altérés Porteraient leur soif téméraire.
Adorons de loin nos tyrans ;
Si la gloire avec eux habite ,
L'ennui suit la pompe et les rangs,
Et tu sais que la joie évite
L'air fâcheux des dieux et des grands.
Non , vous n'aurez point potre hommage ,
Vous dont j*ai bravé les mépris;
Ce berceau, mieux que vos lambris.
Couronne la tête du sage.
Plus de plaisir, moins de splendeurs ;
Vos ennuyeuses exceHences
Et vos sérieuses gi*andeurs
Glaceraient nos vives séances.
Les dieux, par un don généreux.
Ont comblé l'état où nous sommes :
La grandeur fut faite pour eux,
Le plaisir fut fait pour les hommes;
Ils sont grands, nous sommes heureux.
Que la saturnale établie Dans ton rustique appartement Leur prouve notre enchantement.
Quand Pivresse parle , et délie Les nœuds du froid raisonnement; Lorsqu'un léger caprice allie , Par un bizarre enchaînement.
Et la maxime et la saillie , Et que des cœurs l'accord charmant Joint aux accès de la folie Les ressources du sentiment ; Dieux, respectez l'égarement D'un heureux mortel qui s'oublie , Plus dieu que vous dans ce ncNnent
PeodaDt qae Factive opulence .
Possède sans pouvoir Jouir, GouJant dans Tombre du plaisir Des jours faits pour l'indépendance»
Une oisive et molle indolence M'endort dans les l>ras du plaisir.
M'éveille au sein de Tespérance.
Ami, voilà la volupté.
Libre enfant de Toisiveté, La volupté toujours nouvelle, Vive sans fougue et sans transports.
Qui fuit, mais qui laisse après elle Les désirs au lieu de remords.
Sur mon front serein la jeunesse Sème encor les fleurs et les lis; Je bois , je folâtre et je ris ; Si je succombe à ma faiblesse , Un dieu , réchauffant mes esprits.
De ma flamme et de mon ivresse Redouble à chaque instant le prix; Et chaque instant qui fuit me laisse Plus altéré , mais [dus épris.
Nuit charmante, arrête, prolonge Les douceurs d'un festin pareil Reculons Tinstant du réveil.
Il ne peut nous donner qu'un songe.
Que l'aube, à son brillant retour.
Sur les gazons nous trouve encore Disputant de vers et d'amour ; Et de nouveau voyons éclore.
Pour prémices d'un plus beau jour.
Les fleurs , les plaisirs , et l'aurore.
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épItbe a olympe.
Tandis que l'enfant de Gypris
Inspire et féconde l'adresse
De ses noctornes favoris.
Et, dans la nuit hi plus épaisse.
Trompe les cocus de Paris;
Quand l'Hymen dort, quand TArnoor veille;
Quand le Suisse prête l'oreille
Au marteau que va doucement
Soulever la main d'un amant;
Quand les Martons en sentmelle
Observent les pas des jaloux ;
Qwmd plus d'une épouse infidèle
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Ferme sur elle les verrons ;
Lorsqu'une heure sonne et m'appelle ,
Je pars , je vole où me conduit
La route la plus solitaire ,
Donnant pour guide le mystère
Au dieu des faveurs, qui me suit.
J'arrive auprès de ta demeure ;
Et, loin des passans et du bruit,
Couvert du manteau de la nnit»
J'attends ton retour et ton heure.
Ges vers te peindront le local
Voisin de tes toits domestiques.
Près de ce temple monacal
Par ses cloches et ses cantiques
A notre repos si fatal.
Deux petits monumens antiques
Ont un frontispice inégal ;
Une madone et sa chapelle ,
Une Naïade et son canal ,
Font une accolade nouvelle.
Au centre est un enfoncement.
Un refuge, un abri ûdèle
Qui sert de niche à ton amant
Aux divinités mes voisines
Je dis l'excès de mon amour,
Et les entretiens tour à tour
Des plaisirs que tu me destines.
Objet de ce saint monument,
Dis-je, en m'adressant humblement
A la pucelle égyptienne.
Souffre qu'un profane, un amant.
Au lieu de te dire une antienne.
Soupire à tes pieds son tourment.
Tu me vois d'un regard sévère :
Et cette lampe qui t'éclalre.
J'en juge par son tremblement ,
Me prête à regret sa lumière.
0 déesse , écoute un moment :
De tous les voiles du mystère
Je couvre mon égarement ;
Et si d'une ardeur crimnidle
Je brûle involontahrement.
Au moins suis-je un amant fidèle.
Toi qui du fond de ces canaax Fais jaillir ta vive cascade , 0 Nymphe, ô gentille Nidaée Dont j'entends murmurer les eaux.
Avec plaisir tu dois apprendre Le bonheur d'un amant heureux; Tu seras propice à mes voeux :
Les Naïades ont le cœur tendre.
Quand je parle id de mes feux ,
Qae fab-tn. Nymphe delà Seine?
Pem-étre en ces humides lieux Quelque Triton audadeux Perce ta voûte souterraine.
Je le vois brûlant de désir Réchauffer ton onde glacée , Et sur ton urne renversée Trouver la source du plaisir.
Loin que ta pudeur s'y refuse , Combien de fois, sans Tarréter, Sais-tu lui faire répéter Les jeux d'Alphée et d'Âréthuse!
Ma oirmphe, aussi vive que toi, Dans peu goûtera ces délices , Aura ces gages de ma foi , Et verra de tels sacrifices.
Mais tandis que , dans ce réduit, Ma veine coule avec ton onde.
Près de nous j'entends quelque bruitj Au travers de la nuit profonde.
Quel est ce flambeau qui me luit?
Le bruit cesse... il se renouvelle...
L*espoir M tressaillir mon cœur.
C'est Olympe... on frappe , c'est elle ! Ah ! c'est rinstant de mon bonheur !
Je vole. Olympe, où tu m'appelles; Prépare des flammes nouvelles PoQs tous les tranq|)orts que je sens.
Adieu, fontaines et chapeUes; Adieu, nymphes, adieu, puçeUes; ^invoque des dieux plus puissans.
Amour, porte-moi sur tes ailes Au paradis fait pour mes sens.
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La Mode et la Nature un jour
Vinrent an Tribunal d'Amour.
La Mode vint enluminée.
En long étalage , en grand train ,
D- amples fatras environnée ,
le masque et la marotte en main ;
Nature simplement ornée.
En robe ondoyante , en patin ,
Ud bouquet de fleurs sur son sein ,
Et de ses cheveux couronnée.
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I Amour , dit-elle , entends ma voix , Et qu'elle éveille ta justice :
Tu vois la fille du caprice , Je suis le jouet de ses lois.
Mon fils , prends part à mes outrages : A ton empire , à mes attraits Ils portent de conmiuns dommages.
Corrompre , altérer mes ouvrages , N'est-ce pas émousser tes traits?
Sans tant discourir , dit la Mode , Montrons aux yeux notre pouvoir.
Amour est un dieu qui veut voir, Et qui goûta cette méthode.
Nature appuya ce dessem , Et choisit Gonmut pour modèle.
L'Amour essuya de sa main Cette couche artificielle , Enfant de l'art et du matin; Et Gontaut n'en fut que plus belle.
C'était l'Aurore au front serein, Lorsqu'elle ne fait que d'éclore , Et que Phébus n'a pas encore , Par les couleurs dont il la peint.
Séché la fraîcheur de son teint La Mode sur d'autres modèles Fait son chef-d'œuvre concerté.
Dresse ses tables solennelles.
Construit l'autel de la beauté.
Son art, ses ruses furent telles.
Si bien sa magie opéra , Qu'enfln elle défigura Une héroïne d'opéra.
On rit de cette œuvre postiche :
Au petit monstre enjolivé L'Amour fait construire une niche A l'autre un temple est élevé.
Toi , dit l'Amour à la Nature , Viens rendre une couleur plus pure Aux beautés qui suivent mes pas; Mes mains ont formé leurs appas Pour les yeux , non pour la parure.
Tout s'embellira sous ta loi :
Ta rivale n'a , pour te nuire , Que l'art passager de séduire; L'art constant de plaû*e est à toi.
Belle Gontaut, c'est ton partage.
Si tu vois couvrir d'un nuage Tes beaux jours de sérénité , C'est l'art jaloux de la nature , Et contre elle encor révolté , Qui , sous le nom de faculté , Fait à tes attraits cette injure « Et te punit de ta beauté.
Éloigne un secoon redouté ; D'on sooris rappelle et rassure Les ris, enfons de la santé; Et dans le sein de la gaîté Cherche une guérison plus sûre.
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Au pied de ces monts redoutables Où fleurit la nature au milieu des hivers. Vers ces climats rians , près des rives aimables
Où tous ses trésors sont oITerts,
rai vu les enfans de la guerre , Semblables aux torrens qui fondaient avec eux , A travers les glaçons apporter le tonnerre Qu'allumaient dans leurs mains les aquilons fougaeox. Rien n'a pu retarder Fardeur qui les anime : De ces monts Tun sur Tautre élancés dans les airs Le sommet est aux deux , Pabtme est aux enfers. Nos drapeaux ont franchi le sommet et Tablme, Et les champs d'Italie à nos pas sont i
De la beauté rare et divin modèle , Qui de la cour enchantes les regards ; Toi qu'à Paphos on nomme la plus belle. Toi qu'on écoute au temple des beaux-ails; Tu veux aussi, compagne de la glou^e.
Suivre de l'œil le char de nos guerriers. Et de tes mains couronner la victoire.
Puisse le sang qui teindra ces lauriers Ne pas coûter de pleurs à ta mémoire I Mais n'attends pas qu'ici , la trompette à la main . J'entonne avec édat des concerts héroïques. Ni qu'émule d'Homère et du chantre romaht J'aspire au fol honneur des triomphes épiques. Quand le Nil, admiré de l'Egypte et des mers, Par son superbe cours étonne l'univers.
L'humble ruisseau qui serpente Se Joue aux pieds des cdteaux :
Content des objets nouveaux Que sa course lui présente, n coule au gré de la pente De ses fugitives eaux.
Du retour éternel des rimes compassées Quand l'auguste Épopée appesantit ses airs. Rompons les mesures glacées.
Parcourons des modes divers.
J'abandonne au hasard ces rimes dispersées Par chutes cadencées. Et donne l'essor à mes vers , Aussi libres que mes pensées.
Tds , an signal des dangers
Où Bellone les entraîne ,
On voit errer dans la plaine
Ses avant-coureurs légers.
Troupe inégale et rapide
Qui fait un jeu des combats ,
Et précipite ses pas
Où le caprice la guide :
Tandis qu'à pas comptés mesurant les sillons. Marchent d'un front égal les nombreux bataillons.
De la cour de Louis l'éclatante jeunesse Part du sein des plaisirs qu'elle aime et qu'elle a fui» Voyageurs sans regrets, et guei*riers sans faiblesse. Élevés comme Achille, ils passent, comme lui. Des lieux où dans les fleurs les berçait la mollesse Aux périls ^ù l'honneur les appelle aujourd'hui. Le monarque des monts, l'héritier d'Amédée, Voit naître un camp superbe où s'élève Pappoi
Dont sa valeur est secondée.
Quand Mars tonne aux rives du Rhùi, La ligue des vengeurs foudroie en Italie
L'aigle impérieux du Germain , Que Villars confondra, que Berwick humJlie.
Villars, couvert de tout l'éclat
Dont brilla jadis sa carrière , Voit encor les dangers, et franchit la barrière. Eugène est au conseU, Villars est au combat. Sous d'étemels lauriers blanchit sa tête altière ;
Et , des temps mêmes respecté , Le Nestor des héros , dans sa course guerrière. Met au rang des vertus l'âge qu'il a dompté.
Au réveil soudain de la France , L'Ibère ouvre les yeux , le fer brille à Madrid. Le Pô , libre à l'instant d'un tribut qui l'oflense. Voit le triple serment que la vengé^oe écrit
Sur les drapeaux de l'alliance ; Et l'aigle sur sa proie où le vainqueur s'élance Jette un dernier regard dont l'Europe sourit.
Déjà sur ses rives sanglantes
Ont voit ses sujets dépouillés.
Échapper en tremblant aux débris foudroyés
De vingt citadelles brûlantes.
Pizzighitone en feu nous laisse encor des traits
Dont Milan frappé doit se rendre;
tortone et ses rochers en cendre Sont l'augure éclatant des rapides progrès
Que Naples a frémi d'entendre , Et dont tremble Mantouc au fond de ses maraii.
Milan, Hère dtadeDe,
En yain Fart et ses secoors
Gardent tes antiqoes tours
Par une enceinte nouvelle ;
En vain le dieu des frimas
Couvre tes feux sous la glace
Qui fait chanceler nos pas,
Pour faire tomber Taudace
Dans les pièges du trépas.
Dans le dédale obscur de tes profondes mines. Des enfens de la terre, artisans de ruines. Descendent à pas lents sous tes glads couverts , Et tonnent contre toi ces flammes intestines Qoi dévorent les murs de tes flancs découverts.
Jusqn*au séjour des étoiles
Montent ces globes roulans
Dont les traits étincelans
De la nuit percent les voiles :
Là , d^autres feux rassemblés
Rasent les murs écroulés;
Et leurs salves foudroyantes
Sur les courtines fumantes
Portent leurs coups redoublés.
En vain des défenseurs Talarme vigilants Ranime dans les tours la fatigue mourante, La langueur se refuse aux travaux ralentis ; Les bras sont énervés, les feux sont amortis. Le rempart est désert, la brèche sans défense. Sur des affûts brisés est assis le silence; Tout tremble : et le vainqueur, prêt à subir sa loi. Arbore, en pâlissant, le drapeau de TefiroL
Pour contraster ces images terribles , Vois les tableaux qui charment nos regards : Dans les palais voisins de ces remparts. Ce sont des jeux et des banquets paisibles; Tous les plaisirs occupent tons les arts ; Et tes amans et les beautés sensibles Dansent au bruit des tonnerres de Mars.
Là , sont nos jeunes infidèles
Occupés de guerre et d'amour.
Cuirassés, masqués, tour à tour
Passant de la sape aux ruelles.
On les voit partout aguerris
Tenter des conquêtes nouvelles
Et des rois venger les querelles ,
Et ^'en faffe avec les maris.
On les voit au milieu des ris
Chanter de tendres bagatelles;
En tous lieux , à toute heure épris ,
Jurer des amours étemelles
Aux fiivorites de Cypris;
De Milan caresser les belles.
GENTIL BERNARD
Écrire aux belles de Paris.
Voilà ce que la guerre austère Permet au beau métier de Mars :
€es guerriers plaisent à Yillars , Ces amans plaisent à Cytbère.
Malgré tous ces galans exploits , L'hiver n'arrête point nos armes oflensives; Et, du lac de Riva jusqu'au mont des Génois, Le Milanais conquis voit ses plaines captives. Novare est à Coigny , Tortone à Malllebois ; Naple à rompu ses fers; tout succède à Tibère. Dans les champs de Bàri signalant ses travaux , Montemart affermit de son bras tutélaire Le trône de Gaiios.
Tu vas renaître , influence féconde.
Saison d'amour, printemps délicieux :
Le del a mis ton trône en ces beaux lieux.
Et fa fait roi de ce jardin du monde.
Tu vas briller par tes bienfaits nouveaux ;
Mais le cyclope , artisan de la guerre ,
Trempe à Lemnos la redoutable faux
Dont le tranchant va dépouiller la terre.
Hommes cruels, si le ciel en courroux
Veut des combats, ah I portez le ravage
Aux régions du Sarmate sauvage.
Aux champs du nord, lieux pins dignes de vous.
Laissez la beUe Ausonie, Par le printemps rajeunie , Rassembler à nos r^ards Tous les dieux de Tharmonie, La paix, Tamour et les arts.
Voici leur chère contrée :
Respectez, audacieux, La demeure consacrée Par l'héritage d'Astrée Et le commerce des dieux.
Colome et ses Hespérides
Sous des berceaux fortunés
Tenaient encore enchaînés
Nos Paris et nos Alcides,
D'un si long calme étonnés.
Tout-à-coup on rappelle aux armes...
Mantoue a retenti du signal des alarmes. Resserrés dans ses flancs, ses enfans plus nombreux De leur étroite enceinte ont forcé le passage : Le volcan nous menace, et son déluge aff'reitt Porte avec le tonnerre au plus prochain rivage Le toirent débordé de ses rapides feux.
L*Éridan, jaloui de la Seine, Oubliant qa'il nous fut soumis, A Juré de servir la haine De ses antiques ennemis.
U protège , il seconde une attaque soudaine. Lui-même , sur sa rive assis dans ses roseaux , Il aplanit ses bords, il soulève la chaîne De cent barques d'airain qui flottent sur ses eaux. De nos postes divers , qu'affaiblit leur distance. Et Taudace et la nuit trompent la vigilance. Ligueville a passé ; le rivage est surpris : Golorne est attequé , pris , ravagé, repris. Ces beaux lieux, ces Jardins n'offrent plus que Fuiage De deux combats sanglans et deux champs de carnage. Hais Ligneville expire, et Golorne est vengé. Mercy parait alors ; tout projet est changé. Goigny prend de Villars le sceptre des batailles. Et Parme enfin nous voit au pied de ses muraiUea. On a fait choix d'un poste redouté :
Broglie et Goigny, rivaux d'intelligence, Triplent les rangs sur un front limité , Dont une digue assure la défense.
La gauche à Parme y brave tout effort : La âroite offrant de plus faibles barrières» L'art aussitôt d'un endos de chaumières Fait un rempart , théâtre de la mort Déjà les deux partis s'avançaient en silence : D'armes et d'étendards les champs étaient couverts; Et l'ange des combats , du haut des deux ouverts , Apportait en ses mains l'éterneQe balance * Où sont pesés des rois les intéréu divers. Le cri de Bellone Nous a rassemblés :
Le signal se donne; Les airs sont troublés Des coups redoublés Du bronze qui tonne :
Par un feu roulant Le combat s'engage.
Et l'ader brûlant Vomit le carnage.
Les rangs sont ouverts ; «
Les deux sont couverts D'un affreux nuage; Partout le courage Tente un même effort.
Et trouve au passage L^obstade et la mort.
Partout le ravage 9 ^ L*aTeugle fureur, La pâle terreur, La plamte et la rage Présentent l'horreur
BERNARD
De l'heure dernière.
Quand tous les fléaux Rendront an chaos La nature entière.
Cbigny dans ce danger précipite ses pas^ Et, brayant miUe morts qui volent sur sa tdte , D'un front cahne et serein oppose à la tempête La majesté du dieu qui préside aux combats.
Mercy, malgré son audace.
Sombre , Inquiet , agité ,
Conmiande, exhorte, menace.
Vole et fond de tout côté.
Une ligne Impénétrable
Forme im rempart redoutable
Qui s'oppose à son courroux ;
Il voit la digue fatale.
Et dévore l'intervalle
Qui le sépare de nous.
Trois fois sur cette barrière
Ses bataillons élancés
Retombent dans la poussière
Sur d'autres corps renversés.
Ainsi les vents se divisent
Dans les rochers qui les brisent.
Et tombent au pied d'Athos :
Amsi la mer courroucée ,
Des Gydades repoussée ,
Roule les flots sur les flots.
Gombattons, dit Mercy ; l'obstade nous honore. Hâtons-nous. Si ce Jour est contraire à mes vœux.
Demain nous combattrons encore.
Demaùi, si mon sort est douteux.
D'un troisième soleil , sans doute plus heureux.
Je TOUX ensanglanter l'aurore.
Mercy tint ce discours féroce et valeureux : Le dd n'écouta point sa promesse barbare.
Un nouveau combat se prépare.
Mercy paraît, monté sur un coursier fougueux : n apporte la mort , et son heure est venue ; Il demande le sang, et son sang va couler. Un trait vengeur , parti d'une main inconnue. Immole ce guerrier qui veut tout immoler. Le coursier , affranchi de sa rêne flottante ,
L'ceil en sang , la bouche écumante.
Craint de fouler aux pieds son maître gémissant 11 hennit, se redresse , et , frappé d'épouvante ,
Recule en bondissant Wûtemberg, qui commande, a trop vu sa défidte* Tout périt , si le jour édaire sa retraite, n soutient le combat, recule, et n'attend plus Que la nuit et la fuite, asile des i
GEHllL BCRNARD.
Toi que le ciel doua d'une âme tendre. Beauté sensible, amante de la paix.
Espères-tu que j'ose ici te rendre De ce grand jour les funèbres objets ? Moi ! que j'expose, en peintre de batailles. Ces lieux d'horreurs , ces champs de funérailles , Ces flots de sang qui font pâlir le jour , A ces beaux yeux, pleins de vie et d'amour. Qui n'ont connu que Gythère et Versailles !
Ii'ABBHZ XOUaAJffT.
Citoyens, qui voyez étendus sur la terre
Ces rameaux, ces tristes débris ,
lia chute , qui vous a surpris ,
Ne vient point des feux du tonnerre.
Hélas ! apprenez mon destin.
J'ombrageais ce tertre voisin
Du lieu qu'habitait Galatée :
Llngrate s'en est écartée; Tai langui : j^ai perdu ma sève et mes couleurs ,
Je n'ai plus goûté l'avantage De parer son jardin , de garantir ses fleurs ,
Et de la voir sons mon ombrage.
Tont m'a quitté. L'oiseau qu'attirait mon feuillage, Portait ailleurs ses chants , me laissant mes douleurs.
Et me privait de son ramage.
La douleur de ne plus vous voir , Galatée , a causé mon dernier désespoir. les vents, les aquilons partent de ces collines
Qui touchent aux plaines voisines ; Je les ai conjurés de terminer mon sort Les vents m'ont écouté : j'ai senti leur effort ,
Et vous contemplez mes ruines.
Si quelque voisin , plus heureux , Peut s'attacher à vous d'une ardeur aussi vive. Sot mon exemple, hélas ! favorisez ses vorax.
Et n'ordonnez pas qu'il me suive.
HgMJMg A &A BXAUTÉ.
Tout rend hommage à ia beauté.
Pour éclairer ses traits le jour se renouvelle ;
Pour la chanter, s'éveille Philomèle; Le ruisseau qui fuyait, devant elle arrêté.
Trace son image fidèle ; Des pavots du sommeil la douce volupté
Rend de son teint la fraîcheur éternelle : L'ordre de l'upivers semble établi pour elle. Tout rend hommage à la beauté.
AUX MU8Z
Souffrez les amours sur vos traces.
Muses, souvenez-vous toujours Que l'esprit est, sans les amours, Ce qu'est la beauté sans les grâces.
C'est à l'amour qu'il faut céder :
Quel autre charme nous arrête?
L'esprit peut faire une conquête; Mais c'est au cœur à la garder.
iPITAVHS
d'une petits chienne de If adaiie la duchesse
DE CHEVBEUSE.
Sévère àjtout le monde, à mon maître fidèle, N'aimant que lui pour l'aimer mieux ,-
ravais de mon amonr l'exemple sons les yeux : Ma^maltresse fut mon modèle.
LEMIERRE
iiA peuvtvri:,
POÈME
Je chante Tan heureux dont le puissant génie
Bedonne à l^univers une nouvelle vie,
Qui , par Taccord savant des couleurs et des traits,
Imite et fait saillir les formes des objets ,
Et , prêtant à Timage tine vive imposture ,
Laisse hésiter nos yeux entre elle et la nature.
Toi qui, près d*une lampe et dans un jour obscur.
Vis les traits d'un amant vaciller sur le mur,
Palpitas, et courus à cette image sombre,
Et , de tes doigts légers traçant les bords de Tombre,
Fixas avec transport sous ton œil captivé
L'objet que dans ton cœur Tamour avait gravé ,
C'est toi dont l'inventive et ûdèle tendresse
Fit édore autrefois le dessin dans la Grèce.
Du sein de ces déserts , lieux jadis renommés ,
Où parmi les débris des palais consumés ,
Sur les tronçons épars des colonnes rompues ,
Les traces de ton nom sont encore aperçues ;
Lève-toi, Dlbutade, anime mes accens,
Embellis les leçons éparses dans mes chants,
Mets dans mes vers ce feu qui, sous ta main divine ,
Fut d'un art enchanteur la première origine.
Heureux père ! tu vis ce prodige nouveau ;
Le crayon de ta fille alors fut un flambeau ;
Artiste en un moment , à sa clarté propice ,
Tu découpes la pierre autour de cette esquisse ,
Et déjà du ciseau l'industrieux secours
Donne un corps à l'image en bombant les contours.
D'abord à la peinture on ne pouvait atteindre. Tout parut plus facile à modeler qu'à peindre ;
On arrondit la pierre , on façonna le bois ;
Pour figurer un corps, d'un autre Ton fit choix.
Eh ! regardes l'enfant , voyez comme il imite ;
Rarement à tracer la nature l'invite ;
Connût-il le crayon , ses effets sont trop lents.
Trop de fois il rompra sous ses doigts pélulans :
Mais il taille le liège , il sait pétrir la cire ,
Il découpe le bois , il forme , il veut construire :
Ainsi par le ciseau l'artiste commença;
Un art guida vers l'autre , et bientôt l'on traça :
La peinture naquit. Toi qui', séduit par elle.
Veux tenir de sa main une palme immortelle.
Ne suis point au hasard ce dangereux attrait ;
Que ce soit nn instinct, et non pas un projet
Si de l'astre fécond qui luit sur le poète
Les rayons divergens semblent fuir ta palette.
S'ils n'ont d'un trait de flamme échauffé ton berceau.
Tes travaux seraient vains , laisse-là le pinceau.
Mais toi, chéri du ciel, dont l'enfance inspirée
De la gloire a senti la soif prématurée ,
Toi qui, né pour les arts, décelas cette ardeur.
Comme Hercule sa force , Achille sa valeur,
Regarde les talens, vois comme le Génie
Prête à des sucs grossiers la chaleur et la vie;
n veut , et tout s'anime; il touche , et dans l'instaoi
L'eau coule , un mont s'élève , une plaine s'étend ,
Le jour luit, le ciel roule , enfin l'homme respire.
Fier de ta desdnée , et plein d'un beau délire , Écoute , jeune élève , il est plus d'un pinceau ; Vois quel est V>n E^oie , et marche à ce flambeau ; Les dons sont partagés : la nature bizarre Jusque dans ses faveurs parait encore avare. Et, lorsqu'elle sourit de ses yeux complaisans, Ne penche qu'à demi l'cu'ne de ses présens.
L'un , né pour moissonner dans le champ de l'histoire , Nous peindra les héros. courant à la victoire , Le front des combattans , leur choc impétueux , Les coursiers écumans, la poussière, les feux. Le vol du plomb rapide et plus prompt que la flèche. Les remparts foudroyés, le vainqueur sur la brèche.
* Lbhiebrb (Antoine-Marie) , naquit à Paris en 1721 Avant de travailler pour le théâtre , il composa une foule de petits poèmes qui furent presque tous couronnés dans les concours académiques. Son meilleur ouvrage dramatique . GuiUauméi fell , est heureusement conçu : la simplicité des mœurs que le poète avait à retracer a passé dans ses vers comme à son insu. La versification de son
poème de la Peinture est parfois riche et harmonieuse; en s*appuyant sur l'ouvrage latin de Tabbé de Marsy, auquel il a emprunté une foule de détails et de traits gncieux, il s'est appliqué et est parvenu bien souvent à faire passer dans sa copie le charme et la pureté de son modèle. Lemierre mourut à Paris en Juillet 1793. Il était membre de VAcadémie Française.
LEHIËRRE.
Un antre est attiré par de plus doux sujets , Il aime à nous tracer de paisibles objets ; Il peint les bois, les prés, les misseaux , les campagnes, Et les troupeaux errant au penchant des montagnes; Silrandre ingénument par Ânnette agacé , Et la jeune laitière , en jupon retroussé , Rapportant son pot vide, un bras passé dans Fanse, Et de la ville au champ retournant en cadence.
Uo fidèle crayon , m'attachant de plus près, Sous mes yeux étonnés a reproduit mes traits ; Il semble , partageant la divine puissance , Multiplier mon être avec ma ressemblance. La toile est un miroir où Tobjet présenté lléme loin du modèle est encore répété. Doux charme des amis, malgré le sort barbare , Le pinceau fait tomber le mur qui les sépare; De la mort elle-même il affaiblit les coups ; Et, lorsqu'elle a rompu nos liens les plus doux, L'objet qui dans la tombe emporta notre hommage Reste encor près de nous et vit dans son image.
Sous le comble d\in temple, aux voûtes d'un palais, Celai-d suspendu les parcourt à grands traits , Peint Thymen de Thétys , les champs de TÉlysée , Les brigands abattus sous le bras de Thésée ; Hercule, à qui la Grèce a dressé tant d'autels. Monte de son bûcher au rang des Immortels ; Le dôme a disparu : c'est la céleste voûte. Le peintre , en son essor, franchit la même route , Perce avec le héros les espaces des deux , Et dans tout leur éclat il contemple les dieux.
L'autre dans ces jardins peint d'agréables rives , Donne aux objets trompeurs des formes fugitives ; Sur l'immense horizon que je touche des mains. Mon regard se fatigue en ces vastes lointains ; Je parcours des palais la superbe étendue : Cette surface est plane , et recule à ma vue ; Taodis qu'à points légers, par des traits délicats. Le pinceau d'une main , de l'antre le compas. Celui-là forme un mont avec un grain de sable ; Ce nain est un AOas , et ce fil est un cable : Le monde entier se meut dans le tour d'un anneau.
Là, le peintre joyeux égayant son tableau,
De ses crayons badins , dans ses peintures vives ,
Fait mouvoir plaisamment ses figures naïves.
Dans ce rustique enclos que de peuple dansant!
On va. Ton vient, l'on court, on se heurte en passant;
On joue , on chante , on rit , on boit sur la veidure ;
Nise danse avec Biaise ; Alain prend su future ;
Et le ménétrier, debout sur un tonneau,
Sons son archet aigu fait détonner Rameau.
As*tu connu ton genre ? as-tu percé ce voile ? Dessine en ton cerveau , c'est la première toUe. Solitaire et rêveur au sein de tes réduits , Au silence des bois , dans le calme des nuits ; Quelquefois en des temps,en deslieux moins tranqulDes, Et sachant être seul dans le fracas des villes , Dispose le sujet secrètement formé ; Comme une autre Minerve il doit sortir armé. Le sujet médité, prends le crayon , esquisse , Par espaces réglés que la toile blanchisse. Tu vois que les objets élevés sous la main S'aplatissent à l'œil par le moindre lointain ; . Imite de ces corps les formes raccourcies ; Vois combien la distance altère ces parties : Que le champ du tableau soit clair et bien choisi; Dès le premier conp d'œil que le plan soit saisi. Ne nous présente point dans tes folles peintures Ce désordre jeté par l'amas des figures. Ces corps s'entrechoquant , ces groupes mal conçus » Montrant une mêlée au milieu des tissus ; Mais que dans le tableau la figure première Frappe d'abord les yeux par sa vive lumière ; Sur leurs bases entre eux que les corps balancés Se répondent des points où tu les as placés ; En reculant l'objet, fais décroître l'image; Marque bien le concours de chaque personnage; Que le reste , au hasard seulement aperçu , Soit, comme abandonné , dans un coin du tissu.
Au temple d'Esculape une école est placée;
Au milieu de l'enceinte une table dressée
Étale un corps sans vie et soustrait au tombeau ;
Ferrein observe auprès , la Mort tient le flambeau:
Le scalpel à la main , l'œil sur chaque vertèbre.
L'observateur pénètre avec la clé funèbre
Les recoins de ce corps, triste reste de nous.
Objet défiguré dont l'être s'est dissous ,
Pur chef-d'œuvre des deux quand l'âme l'illumine,
Vil néant quand ce feu rejoint son origine.
Tu frémis, jeune artiste ? ah ! surmonte l'horreur
Que porte dans tes sens cet objet de terreur;
Et si ce nest point là que l'homme entier s'enferme ,
Si ton espoir s'étend au delà de ce terme,
Viens, reconnais encor jusque dans ses débris
Tout ce qu'au sort humain tu dois mettre de prix;
Ces tubes, ces leviers , organes de la vie ,
Ce corps, où la nature épuisa son génie ,
Par elle fut construit dans un ordre si beau ,
Que même , quand la mort l'a marqué de son sceau.
Tant qu'il n'est pas détruit dans son dernier atome.
Il sert aux arts de base et de modèle à l'homme.
Il éclaire ton art : porte un œil aguerri
Sur ces canaux glacés où le sang s'est tari.
LBMIERRE.
Démonte ces reasorts de Thamaine structure ;
Examine des os la mobile jointure ,
Les nerfs et leur dédale , et, d'un regard satant.
Alors dans Thomme éteint cherche Thomme vivant
Ce n*est qu'en pénétrant dans le sein de Fouvrage
Que tu peux des dehors nous présenter Tirnage,
Marquer les passions , et peindre avec chaleur
Le courroux enflammé , la force et la douleur.
Distingue dans le jeu des muscles et des ûbres
Les mouvemens contraints d*avec ceux qui sont libres.
Nous représentes-tu deux athlètes nerveux
Aux prises dans Tarène, et partageant les vœux;
Que leur œil, teint de sang sous leur vive prunelle ,
Bouge , et demi-caché , de fureur étincelle ;
Fais sortir sur le corps de ces crueJs rivaux
Tous leurs nerfs déployés comme autant de rameaux.
Milon enu^'ouvre un chêne aussi vieux que la terre, Hais Tarbre tout à coup se rejoint et Tenserre : Un lion , qui se dresse et s'attache à son flanc. De Taihlète entravé boit à loisir le sang. Sur le marbre animé le Puget défigure Tout le corps du lutteur sous les maux qu'il endure , Ses cheveux sont dressés, ses membres sont raidis. Vous reculez d'eflroi , vous entendez ses cris.
J'aime , dans la figure , à trouver les parties Sous leur juste mesure à Fensemble assorties. Par Lysippe imité, la massue à la main , Alcide triomphant, de lom parait un nain; Approche , tu verras dans le bras du pygmée Le bras qui terrassa le monstre de Némée.
La figure toi^ours exige ces rapports.
Artiste , étends les bras , c'est la hauteur du corps ;
Que l'exacte longueur de la tête imitée
Par le reste du corps huit fois soit répétée ;
Ne change de compas que lorsque ton pinceau
Nou9 présentera Thomme encor près du berceau.
Nul concert dans Fenfant du corps avec la tête ,
Et l'édifice alors commence par le faîte;
La tête a plus d'ampleur, devant porter au loin -
Ces esprits répandus dont tout l'homme a besoin :
Mais, quand l'être est formé, lorsque tout procès cesse.
De la tête et du corps^que le concert paraisse;
Offre le mouvement et le contour aisés
Des membres, sans combat, l'un à TauO'e opposés.
Veux-tu les revêtir? peu de plis, mais faciles;
Qu'on distingue le nu sous ces formes dociles ;
Que de ces pans légers l'adresse du pinceau
Fasse des vêtemens et non pas un fardeau.
Et qu'à l'œil abusé leur souplesse élégante
Soit la flamme qui vole, ou l'onde qui serpente.
Sculpture , c'est encore à ton ciseau divin
Que la Peinture a dû les progrès du dessin :
Auu-efois la statue immobile, raidie.
De la main du sculpteur sortait toujours sans vie ,
L'œil fermé, les pieds joints, les bras collés aux flancs.
Tels le Nil vit ses dieux presque dans tous les temps.
L'ifldustrieux Dédale , honneur de la Sculpture,
Des liens du maillot dégagea la figure.
Fit jouer ses ressorts, lui rendit l'action.
Et fut , pour l'animer, le vrai Pygmalion.
Mais , malgré cet essor, la figure vulgaire ,
Sans accord et sans grâce , était sans caractère ;
Le beau dans tout son jour n'était pomt présenté ;
U fallut ajouter à l'objet imité :
On vit que le vrai beau disperse ses parties ,
Jamais sur un seul être à la fois réunies.
L'artiste jeta l'œil , éclairé par le goût ,
Sur ces traits divisés , pour en former un tout.
Et sa main, dans ce choix heureusement guidée ,
Montra l'homme parfait qui n'était qu'en idée.
Spectacle ravissant dans la Grèce étalé !
Sous ce vaste portique Apelle a rassemblé
Cet essaim de beautés , doux et brillans modèles.
L'Amour vole Incertain où reposer ses ailes :
Mon œil croit voir en cercle Hélène , Flore , Hébé ,
Thétys , Psyché , Diane , et Vénus , et Thisbé.
Déesses, pardonnez, je vous mêle aux mortelles ;
C'est être égale à vous que d'être au rang des belles.
Sur les divers appas de ces jeunes objets
Le peintre laisse errer ses regards satisfaits :
Il préfère ce bras ; c'est ce pied qui l'attire ;
Ce regard l'a séduit ; U choisit ce sourire;
De lis plus édatans ce cou paraît semé ;
Ce front est plus uni ; ce buste est mieux formé ;
Plus beau dans ses contours , ce sein, qu'il i<tolâtre ,
S'élève et se sépare en deux globes d'albâtre :
En rassemblant ces traits, Apelle transporté
N'a peint aucune belle; il a peint la beauté.
Cependant, loin d'atteindre à la pai*faite image Des grâces dont Apelle inventa l'assemblage , Peu même ont su choisir des crayons assez vrais Pour tracer la nature en de moindres portraits. Tel dont la touche est sûre et n'a rien de vulgaire N'a jamais déuché de stature légère , Rien d'élégant; toujours sur la tête et les bras Son pinceau trop pesant épaissit les appas : Vénus même , de Mars empruntant la stature. Marcherait au combat sans plier sous l'armure. Rubens, de qui la main colore avec édat. Porte sur le dessin les traits de son climat; Anglaise, italienne, espagnole, allemande. Partout à ses regards la nature est flamande.
LEMIERRE Qoe de Jeunes proscrits ! qael orage soadain Vient ravager ces flenrs aux rives da Jonrdain ! Vos fils sur votre sein , trop malheureuses mères , Vous courez, vous fuyez loin des main^ sanguinaires Mais l^ailreux satellite est partout sur vos pas; n poursuit vos enfiams , U les perce en vos bras : I.e lait , le sang jaillit , et vos larmes ruissellent ; Des Juives , des bourreaux les fureurs étincellent : i'mie par les cheveux a saisi le soldat ; Sons la lance homicide une autre se débat; La nature triomphe en son désastre même. Rubens , dans ce tableau, déploie un art suprême : Mais son pinceau brûlant, dans ces momens cruels, Fait sortir trop de nerf sur les bras maternels ; Et, montrant au milieu de ces luttes fatales Des deux sexes aux mains les forces presque égales , Il ravit à notre «eil, moins ému qu'effrayé. Tout ce que la faiblesse inspire de pitié. Le Brun sait adoudr la stature des mères ; Daos leurs traits de leur sexe il met les caractères , Et, marquant leurs efforts, mais débiles et vains, Peint la même défense en de plus faibles mains.
Qael mouvement heureux, conforme à la nature. Le Poussin , par le trait , Jette sur la figure , Soit qu'il montre THébren nourri dans les déserts D'OD aliment nouveau tombé du haut des airs , Oa, sous on ciel chargé de vapeurs homicides. Le Philistin Fœil cave et les lèvres arides. Les morts el les mourans sur la terre étendus , Et leurs tristes amis autour d'eux éperdus ! Qaoi que vous nous traciez, jeunes rivaux d*ApeUe » Observez la nature , et ninterrogez qu'elle; Uarcfaez dans ce sentier toujours trop peu battu : Zenon sur une ligne avait mis la vertu ; En deçà, hors delà, tout lui paraissait vice. La nature est de même. O peintre encor novice ! Apprends à la saisir sans jamais la forcer; Cest rester au-dessous que de la surpasser.
Des peuples différens consulte les usages , Et le costume empreint jusque sur les visages; , Prends soin de feuilleter les registres des temps; Fouille au sein dévasté des plus vieux monumens ; Consalte ces métaux d'une forme arrondie , ïoltipllant les traits qu'un autre art leur confie ; Descends enfin , descends jusqu'en ces souterrains , Des richesses des arts les dépôts clandestins , Aox voûtes d'Héradée , aux débris de Palmyre, Partout où Ton slnstruit, partout où l'on admire.
0 temps ! 6 coups du sort ! la peinture autrefois, La soilptare avec elle , habitait près des rois ,
Des Romains toutes deux furent long>temps lldole :
L'une , de tons les dieux peuplant le Capitole,
Fit ployer le genou des crédules humains
Devant le inpiter qu'avaient taillé ses mains ;
L'autre orna ces palais et ces bains qu'on renomme,
Des portraits de César, le premier dieu dans Rome. ^
Toutes deux triomphaient. Mais, lorsqu'en d*aiitres temps
Rome eut tendu ses mains aux chaînes des tyrans.
Quand le luxe en ses murs eut creusé tant d'abtmes ,
Elle perdit les arts pour expier ses crimes. .
Le Tibre , présageant son déplorable sort ,
Vit l'orage de loin ae former vers le Nord ;
La Peinture et sa sœur, dans cette nuit fatale.
Pleurèrent leurs trésors, foulés par le Vandale,
Tout fuit , tout disparut : l'une , de ses tableaux
Au travers de la flamme emporta les land>eaux ;
L'autre sous les remparts enfouit les statues ,
Les vases mutilés , les colonnes rompues :
Ces restes prédeux, au pillage arrachés.
Sous la terre long-temps demeurèrent cachés :
Michel-Ange courut, il perça ce lieu sombre,
De la savante Rome il interrogea l'ombre ,
Au flambeau de l'antique à demi consumé
U alluma ce feu dont il fut animé ;
De la perte des arts son pinceau nous console.
Et sur leur tombeau même il fonda leur école.
OmAXT ftBOOVD.
Globe resplendissant, océan de lumière.
De vie et de chaleur source Immense et première ,
Qui lances tes rayons , par les plaines des airs ,
De la hauteur des cieux aux profondeurs des mers ,
Et seul fais drtuler cette matière pure ,
Cette sève de feu qui nourrit la nature ,
Soleil , par ta chaleur l'univers fécondé
Devant toi s'embellit de lumière inondé;
Le mouvement renaît, les distances, l'espacé;
Tu te lèves, tout luit; tu nous fuis, tout s'efface;
Le poète sans toi fait entendre ses vers.
Sans toi la voix d'Orphée a modulé des airs :
Le peinu-e ne peut rien qu'aux rayons de ta sphère.
Père de la couleur, auteur de la lumière ,
Sans les Jets éclatans de tes feux répandus,
L'artiste, le tableau , l'art lui-même n'est plus.
La peinture en naissant, encor faible et rampante, N'oflnt que deux couleurs sur la toiie indigente. La pierre qui blanchit aux entrailles des monts. Le bois noird des feux couverts sous des gazons :
zou
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Teb ftirent les pinceaux et les couleurs stériles Que llDstinct mit d'abord en des mains inhabiles , £t dont Tart ne formait que des traits indécis Ayant les Jours brillans d'Apelle et de ZeuxSs. Bientôt Tœil ennemi de la monotonie Dédaigna ces tableaux sans éclat et sans vie , Où, loin de la nature en voulant Timiter, Le peintre la traçait sans la représenter. Et montrant les objets seulement sous deux teintes, Semblait de ses beautés ignorer les empreintes.
Partout, d'un pôle à Tautre et de la terre aux cieox.
L'univers coloré resplendit à nos yeux.
Quand Toiseau de son chant vient saluer l'aurore,
De quel pur oranger l'orient se décore !
De quels feux le soleil peint les airs en marchant!
Quels flots de pourpre et d'or il roule à son couchant I
Sous quel aspect superbe il semble reproduire
L'assemblage grossier des vapeurs qu'il attire I
Astre mégsd des nuits, quelle douce clarté
S'échappe par les aies de ton disque argenté !
Même lorsque la nuit, en déployant ses voiles,
Fait dans un sombre azur scintiller les étoiles.
Que sur ce fond obscur l'oeil est encor charmé
De tous ces points brillans dont le ciel est semé I
La nature , partout variant les images.
De diverses couleurs a marqué ses ouvrages ,
La fourrure iu tigre et l'aile des oiseaux ,
Et le flanc émaillé des habitans des eaux;
Par le brillant amas des divers coquillages
C'est elle qui des mers embellit les rivages ,
Teint l'or, blanchit la perle et rougit le corail ,■
Nuance au vaste sein de la terre en travail
Le jaspe, le porphyre, et d'une main féconde
Sème le diamant aux sables de Golconde ;
Le creux des souterrains veiné par les métaux,
La surface des monts«couverts de végétaux.
Ces jardins , ces vergers , comme tout se colore
Sous les pinceaux d'Opis , de Pomone et de Flore !
De quels rians tapis , de quels difiérens verts
Ces champs sont revêtus , ces vallons sont couverts !
Combien l'or ondoyant de la moisson prochaine
Fait reluire l'épi jaunissant dans la plaine I
Que l'ambre des raisins sous ces pampres toufius
Orne sur ces coteaux les thyrses de Bacchus?
Le peintre contempla ce tableau magniflque ,
Admira la nature , et sa touche énergique :
De la variété déployant les trésors.
Elle sembla lui dire : Atteins à mes eiTorts.
Aux veines des métaux , aux membranes des plantes
L'artiste alla chercher des couleurs plus brillantes;
Pour peindre la nature il rechercha ses dons.
n puisa d'heureux sacs dans le setn des polMNi»;
Tyr lui montra la pourpre , et Tlndostan fertile
Offrit à détremper un limon plus utile.
11 fallut séparer, Q fallut réumr :
Le pemtre à son secours te vit alors venir.
Science souveraine, Ô ! Gircé bienfaisante ,
Qui , sur l'être animé , le métal et la plante.
Règnes, depuis Hermès, trois sceptres dans la maiiip
Te soumets la nature et fouilles daqs son sein ;
Interroges l'insecte^ observes le fossile;
Divises par atome et repétris l'argile ;
Recueilles tant d'espris , de principes , de sels ,
Des corps que tu dissous moteurs universels;
Distilles sur ta flamme en filtres salutaires
Le suc de la ciguë et le sang des vipères;
Par un subtil agent réunis les métaux.
Dénatures leur être au creux de tes fourneaux;
Du mélange et du choc des sucs antipathiques
Fais sortir quelquefois des tonnerres magiques ;
Imites le volcan qui mugit vers Enna,
Quand Typhon s'agitant sous le poids de TEtoa,
Par la dme du mont qui le retient à peine ,
Lance au ciel des rochers noircis par son haleine.
Tes mains savent encor, pour le plaisn* des yeux. Préparer des couleurs l'accord harmonieux. Avant que le pinceau les cmisse et les change , Tu fais leur union et leur premier mélange : Le feu qui détruit tout, ici régénérant. Retombe en cendre utile et forme en dévorant L'argile au fer s'unit , soit pour jeter les ombres , Soit pour brunir le vert de ces feuillages sombres. Pour récréer nos yeux par un ciel épuré. Le bleu qui le teindra sort du jaspe azuré, Du plomb sort la couleur qui doit peindre l'aurore , Du marbre et de la chaux les lis doivent édore , Et l'aigle voit rougir le cinabre enflammé Qui peindra le tonnerre en sa serre allumé. Artiste, fais broyer les couleurs séparées. Des atomes fangeux qu'elles soient épurées. Préside à ces détails , c'est l'intérêt de l'art : Ne dédaigne aucun soin : vois ce fameux Maosait, Pour bâtir ces palais sous les lois de l'équerre. Le dos courbé lui-même il façonna la pierre , L'ait seul de la tailler du u*anchant des marteaux Cimente ces chemins suspendus sur les eaux; Ainsi cette couleur dont la toile est parée Doit tout au premier soin qui l'aura préparée. Connais les sept couleurs , sources des autres tons , Les passages divers des divers rejetons : Connais leur alliance et leur antipathie , Par quel mélange adroit on les réconcilie. i Quel est l'art des reflets , leur concert et leur jeu :
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L'orangé sur la toile est-il trop près du bleu ? Du voisinage entre eux la discoi de va naître. Que te vert les sépare, et Taccord va paraître.
Ne mets point, d^ pinceau follement enhardi. Le diamp de tes tableaux sous les feux du midi. QoeBe conlenr peindrait au haut de sa carrière Le front éblooissant du dieu de la lumière ? Et quand Tastre brûlant armé de tous ses traits , Plongeant sur notre tète , ôte Tombre aux objets , Comment nous les montrer ? c'est Tombre qui détache, Qui fait fuir les côtes, qui présente et qui cache. Attends qoe le soleil , s'abaissant sur les monts , Ait enfin de son 0obe émonssé les rayons , Ou que d^nne clarté non moins douce et propice. Aux portes du malin , l'hémisphère blanchisse , Ou que rhyade , ouvrant ses réservoirs cachés, Ait versé par les airs ses torrens épanchés, Ou, sons Pardeur du jour si tu places Timage, • Entre die et le soleil fais passer un nuage.
Nlnterromps qu'avec art la lumière en son cours ,
Surtout qne jamais l'œil ne rencontre deux jours;
Épargne le carmin , trop peu d'ombre est un voile ,
L'objet en devient terne et sort peu sur la toile.
Garde aussi que jamais le prodigue pinceau
N'y jette de lumière un trop vaste faisceau :
Que les objets tracés reflètent de leurs places
La lundère reçue à différens espaces ;
Mesure rombre au corps, moins d'ombre y doit tomber
SU le faut aplatir , et plus pour le bomber.
Sache affidblir les jours, sache éclairer les ombres,
Que ce passage heureux des tonsclairs aux tons sombres
Se laisse sur la toUe à peme apercevoir :
Tel le jooT croît vers l'aube ou décroît vers le soir.
Telle alors à nos yeux la mobile atmosphère
Presque insensiblement s'obscurcit ou s'éclaire.
Tourne ici tes regards, entre dans ce palais Où sur ces murs savans , par l'accord des reflets , Rnfaens de Médicis fait resplendir les fastes, fait jouer des couleurs les habiles contrastes. Ce sont là tes leçons : des ombres et des jours Sa main t*enseignera l'harmonieux concours : Phénomène immortel, astre de la Peinture, U conlenr sous ses doigts s'embellit et s'épure : Prévenant les elTets du temps qui la dissout , Comme il a coloré chaque objet pour le tout ! Porte un ceil curieux sur ces riches images , I>e la lumière à l'ombre admire ces passages ; On, si tu veux encore un guide plus vanté. Prends celui que Rubens lui-même a consulté. Dans^ ce savant accord, peintre, on toi qui veux l'être,
Le CId est ton école et le soleil ton maître :
Confronte ton ouvrage et son cours lumineux;
Selon que chaque zone incline vers ses feux ,
De rayons inégaux il sème sa carrière.
Ne montre , comme lui , qu'un centre de lumière ,
Que la vive clarté qui part de ce foyer
Passe et se communique au tableau tout entier.
Gomme une voix brillante et son timbre sonore Ajoute à l'harmonie et l'embellit encore. Ainsi du coloris le phosphore divin Jette un éclat plus vif sur les traits du dessin , Ces raisins sont tracés et n'ont rien qui me frappe. Mais colorez ces g(*ains, je vais cueillir la grappe.
Tu créas le dessin , Amour , c'est encore toi
Qui vas du coloris nous enseigner la loi.
O champs de Sicyone ! Ô rive toujours chère I
Tu vis naître à la fois Dibutade et Glycère.
Glycère , de sa main assortissant les fleurs.
Instruisit Paosias dans l'accord des couleurs ;
Tandis qu'elle tressait ces festons, ces guirlandes.
Qui servaient aux autels de parure et d'ofli-andes,
Son amant les traçait d'un pinceau délicat ,
Égalait sur la toile et fixait leur éclat :
Le peintre aima Glyoère , et l'art brilla par eUe.
0 couleur du jeune âge ! 6 des fleurs \à plus belle ! Un sang pur, sur ce teint répandant la fraîcheur. Par un tendre incarnat relève sa blancheur, A ce rayon divin sur des formes humaines Lecœurbat,raiilsetreuble,unfeucourtdanslesveincs«
Mais qnel vase léger et rempli de carmin Thémire à ce miroir tient ouvert sous sa main? Elle prend le pinceau, mais la toile... ! Ah I Thémire I Thémire , arrête donc : eh , quel est ton délire? J'ajoute à mes appas.... Qu'ajouter à des fleurs? De la nature ainsi ternis-tu les couleurs ? Hélas ! à peme as-tu dans les jeux de ton âge Vu seize fois encor renaîU'e le feuillage. Les usages déjà , ces tyrans indiscrets , Par ce faux vermillon profanent tes attraits : Imite, imite Églé ; dans cet âge qui vole , De l'aimable pudeur conservant le symbole. Au lever du soleil, à l'approche du soir, La mousse pour toUette, un ruisseau pour miroir. Contre un saule penchée , au bord d'une onde pure* Du hâle sur son teint elle efiace l'injure. Thémire.... ce carmin désormais innocent. Qu'aux mains de la peinture il deviendra puissant! Du temps sur ton visage il eût marqué les traces; Étendu sur la toile, il va fixer tes grâces.
Célèbre Titien , par quel charme inspiré Tu colores les traits de ce sexe adoré ! Quanddescieoxdescendueen des réduits cliampétres Vénus cherclie Adonis à Tombre de ces hêtres, Et, laissant dans le bois leç Amours à Técart, Du chasseur incertain retarde te départ; Lorsqu'au bras d'un amant la déesse s'enlace. Comme son front rougit et s'enflamme avec grâce t Je vois dans son œil bteu le doux feu du saphh*. Et son teint pour la rose est pris par le Zépbir. Ainsi , quand le soleil se peint dans le nuage» U Guëbre à deux genoux confond l'astre et Hrnage.
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Promenant ma pensée en des vaOoiii (le\DDir, De la yoûte du ciel la scène matteDdoe Vers le dédin du jour frappa soudain ma vue ; Dans les flancs du midi Forage était formé , Par les feux du soleS le conchanc enflammé; Le nuage avançait, l'astre qui nous éclaire Lui disputait les deux par cent jeis de lumière; Pendant ce long combat de la nuit et du jour , Vers Forient serein , Diane de retour Faisait luire son disque , et sa paisible image Servait de demi-teinte entre Tastre et Torage.
Est-ce toi, Danaé ? ton père en son effroi , Élève un mur d'airain entre l'amour et toi : Ah! si toujours ce Dieu, dans sa maligne joie. Trompa Thomme par Thomme, et sut ravir sa proie, Que feront la prudence et les soins d'un mortel Contre tout le pouvoir de l'amour et du ciel ? Par jets l'or séducteur pleut du céleste dntre. Mais la ruse du Dieu ne vaut pas l'art du pdntre.
Des^ rivages de l*Hèbre et des sommets d'Émus, Accourez, accourez, suivantes de Bacchus, Foulez d'un pied léger les campagnes de Thrace, De vos pas cadencés dérobez-nous la trace ; Des sistres éclatans et du bruyant clairon Le pinceau de l'artiste a marqué jusqu'au son.
A nous peindre les deux peu de mains sont habOes : Signale tes pinceaux dans ces plaines mobiles ; Tout dépend de cet art : de reflets en reflets C'est le del qui commande au reste des objets. Avant que d'y porter une main téméraire, Parcoure long-temps des yeux les champs de ratmofphéi«, Conforme la couleur à ce fond transpafrent ; Sur ce vague subtil, sur ce fluide errant Qui partout environne et balance la terre, Ne laises du pinceau qu'une trace légère , Fais phis sentir que voir llmpalpable élément , Si tu sais pdndre l'air, tu peins le mouvement
Cn ange descend-il des voûtes étemelles?
Si je le reconnais , ce n'est point à ses ailes ;
Qu'insensible en son vol , sa moite agilité
Revêtisse les airs et leur fluidité ;
Qu'il ressemble , au milieu de la céleste plaine ,
Au nuage argenté que le Zéphyr promène.
Loin ces anges pcsans qui dans un air épais
Semblent au haut du del nager sur des marais,
Qui de lean membres lourds surchargent l'air qu'ils fendent,
Et qui tombent des deux plutôt qu'ils n'en descendent
6ou8 te signe brAlanC de la jeune Procris,
QueUe est l'âme sans verve et quel est le {nnceai Que n'enflammera pas l'aspect de ce tableau ! Quelle ûidolente m^n, pour en ixer la trace, De la voûte changeante attendra qu'il s'eiTace ?
Le spectade des airs et l'étude des deux. Sans lasser ta pensée, ont fatigué tes yetix : Baisse-les vers ces lacs, tu verras la nature Elle-même se pdndre an cristal d'une eau pure ; Ce grand cintre des airs, sur ta tête enrichi. Se renverse et s'enfonce à tes pieds réfléchi. Peins les airs dans les eaux, le cours des deux fluide», Et le ciel vacillant sous ces ondes limpides. Ces flèches de lumière et leurs jets difiérens Brisés contre la rive, ou dans l'eau pénétrans. Ces deux soleils levés que Neptune oïïre an monde, Un globe à l'horizon , et l'autre orbe dans l'onde; De la mer en courroux ose braver l'effort , Sois le dernier qui tremble, un Dieu veille à ton sort Tandis que l'air , les vents et la mer sont aux prises. Vois des flots suspendus les formes iodédaes; Recueille en ton esprit, malgré reflh>i des sens. Ces flots amoncdés, ni fixes, ni tombans; Observe sons la vague; et, sauvé du naufrage. Mais plein de la tempête , alors pdns Su rivage.
Qu'entend»je? 6 doux accens ! 0 sons harmomeoi! Concert digne en effet de l'oreille des dieux I Les lauriers toujours verts dont te Piode s'ombrage Agitent de plaisir leur sensible feuillage : Dans quel contraste heureux sont modulés les soosl Ainsi dans les couleurs sache opposer les tons. Cet art est difficile et veut plus d'une veille; La musique est image, et doit peindre à roreille; Toi , fais de la peinture un concert à nos yeux.
Arts tous deux si puissans, quel nœud mysiériem, Qudle secrète loi l'un à l'antre vous lie ! Cette chaîne, 0 Newton, échappe à ton génte : Tu dégages les deux des atomes pressés , De tous ces tourbiUons par Descarte <
La hanèffc , «i piamit , aanfl caage réfractée , Tardes diooB trop fréqwDB devait être arrêtée. Ton immortel compas a tracé les sillons Par où jusqu'à la terre elle épand ses rayons, liais quel est oe rapport du sou à la lumière? Dalembert, c'est à toi d'expliquer ce mystère : Becole cette borne où s'arrêta Newton , Dis en queb points communs la lumière et le son , Dirigés Tnn vers l'autre en leur course rapide. Se meuvent de concert dans le même fluide ; Indique-nous du moins dans quels mondes jaloux S^entend cette harmonie encor sourde pour nous.
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, Gardent la trace encor du passage des dieux. Jenue homme , vois l'aspect que ton ciel te présente ; Fuis Paris , Londre et Vienne, et leur zône pesante . Fuis ; tes travaux sans nerf, tes pinceaux sans éclat
; Porteraient au tableau I'obU terne du climat;
I Vole aux champs d'Ausonie , aux rochers helvétiques , Aux bords de la Durance , aux climats germaniques ; Vois l'aspect si frappant de ces monts empourprés , Ces pierres, ces terrains fortement colorés : C'est dans le sein veiné de ces vastes reu*aites , C'est là que la nature apprêta tes palettes.
Llndostrieux Castd , de ce jour qu'on ignore Fit peut-être à nos yeux faiire une faible aurore. D élève en buffet riostrument argentin Où l'art ingénieux, d'une mobile main , Interroge i'ébène et l'ivoire harmonique ; An bout de chaque touche ub long fil élastique Répond à des rubans l'on sur l'autre plies ; Et, selon que la mam , par des tons variés, Sait diriger les sons que la corde renvoie , Plus haut chaque tissu s'entr'ouvre , se déploie , Et du poupre , do vert , de l'orangé , du bleu , Fait retentir à Tceil le passage et le jeu. Mais que Fastre du jour, après un long orage , Dans d'humides vapeurs lance au loin son image. Qu'il montre à nos regards, si doucement surpris. Ses rayons divisés sur l'écharpe diris , Ce grand arc qui des deux traverse l'étendue , Ce prisme suqiendu dont s'embellit la nue , Où par d'heureux accords cette couleur qui luit Tient du ton qu'elle quitte et du ton qui la suit. Où par l'effet d'un art invisible et suprême Cette teinte n'est plus et semble encor la même , Oq laissant voir partout d'insensibles rapports Le contraste des tons ne parait qu'aux deux bords » Aox campagnes du ciel oculaire harmonie, Ds concert des couleurs te montre le génie. D'an regard créateur approfondis ces lois ; Qae ce sublime accord renaisse sous tes doigts ; Kt, pour fiaire briller une toile immortelle, Voyage en des climats où la natm*e est belle.
Quand les dieux exilés de la céleste cour I^esceodlrent jadis au terrestre séjour, Erraos et travestis, les lieux qu'ils habitèrent D'âne couleur plus vive aussitôt s'animèrent; Cd air, un del plus pur , de beaux jours plus constans. Dans ces climats heureux fixèrent le printemps : Apollon vk pour lui s'orner la Thessalie , Hars les bords du Strymon , et Vénus l'Italie. Booorés par leurs pas , ces magnifiques lieux
ouAmr TaoxBiàBas.
La figure est formée, et l'homme reste à naître : Ravis le feu des deux , va , cours lui donner l'être ; Dans ce corps languissant, même sous la couleur. Fais circuler la vie , et répands la chaleur ; Ou'il soit frappé partout de ce rayon céleste ; Que le port , le maintien , le visage , le geste , Tout parle ; et , pour cueillir un immortel laurier, Embrasse au même instant, si tu peux, l'art entier. Rapproche mes leçons dans un même exerdce; Le moment du génie est celui de l'esquisse ; C'est là qu'on voit la verve et la chaleur du plan , Et du pemlre inspiré le plus sublime élan. Redoute un long travail ; une pénible couche Amortirait le feu de la première touche. Souviens-toi que tu dois souvent du même jet Imprimer la couleur, et la forme, et l'effet Si le fils de Japet, artiste plus habile , En formant la statue, en pétrissant l'argUe, 1 Eût dans le même instant animé son dessin, i Les dieux qu'il déroba pardonnaient son lardu. !
; Hais comment aux couleurs, comment à chaque image i Gonmiuniquer la vie et prêter un langage?
Observe le mortel qui , privé de la vou , ; S'évertue et s'énonce ou des yeux ou des doigts ; ' Avec quelle saillie il remplace et répare
Les refus obstinés de la nature avare I ' Sa kmgue ne peut rompre un importun lien ;
Mais la voix qui lui manque est dans tout son maintien»
Eh bien ! si comme lui la figure est muette , [ Que la peinture parle et soit son interprète. ' Du sceau qui la distingue empreins la passion :
Peins sous un air pensif l'ardente ambition ; I Donne à l'effroi l'œil trouble , et que son teint pâlisse ; i Mets comme un double fond dans l'œil de l'artifice; I Que le front de l'espoir paraisse s'édairdr ;
Fais pétiller Tardeur dam les yeax du désir; Compose le visage et Tair de Thypocrite ; Que Tcell de Fenvieux s'enfonce en son orbite ; Élève le sourcil de Tindomptable orgueil ; Abaisse les regards de la tristesse en deuil ; Peins la colère en feu, la surprise immobile. Et la douce innocence avec un front tranquille.
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Pour tracer ces tableaux d'an crayon plus id^, I II faut observer l'bomme , et dans plus d'un modèle. I Parcours ce labyrinthe et ses trompeurs chemins , ; Diversement coupés chez les divers humains : I L'homme diffère d'âme autant que de visage; j C'est le même rapport, et c'est une autre image : I Tu destines le corps , mais ton œil sert ta main , ' L'&me seule voit l'âme, elle échappe au dessin.
Joins à Pexpression du visage et des traits Une atdtude heureuse et des mouvemens vrais ; Des corps sache avec art déployer l'habitude ; Souvent le personnage est tout dans Tattitude. SisygambLs , tombant aux genoux du vainqueur, A déjà (PAlexaiidre adouci la rigueur : Scévola, sans frémir, tient son bras dans la flamme ; C'est sur ce bras tendu que sort toute son âme : Le poing sur son épée , Achille furieux Semble porter la main à la foudre des dieux.
Si ton œil n'a du corps pénétré la structure , Tu n'as pu ni tracer ni poser la figure ; Et de même au dehors tu ne peux déployer Le feu des passions qu'en sondant leur foyer : Descends dans ce Vésuve , et vois dans cet abîme QueUe source de feux doit jaillir à la ctme. La paSvHion toujours, selon l'âge et les rangs, Dans des signes pareils eut des traits différens. Pour nous peindre l'acteur, mesure son théâtre; La douleur d'un héros n'est point celle d'un pâtre ; Distingue par le sexe autant que par l'état Les larmes d'une femme et les pleurs d'un soldat. Le même sentiment, selon les caractères. Se manifeste encor par des signes contraires ; Ce père en sa douleur, d'un courage assuré , Peint les livides traits de son fils expiré. Toi , malheureux Dédale, auteur de ta blessure. Deux fois tu veux graver ta fatale aventure , Deux fois ton cœur se serre , et tu sens sur l'airain De ta main paternelle échapper le burin.
Conserve aux passions toute leur violence. Fais-les parler encor jusque dans leur silence ; Laisse-nous entrevoir ces combats ignorés. Ces mouvemens secrets dans l'âme concentrés. Antiochus périt du mal qui le consume.
Tous les secours sont vains; le cœur plein d'amertimie. Son père lève au del ses regards obscurcis. Auprès d'Antiochus Érasistrate assis.
Interrogeant le pools de ce prince immobile, Me sent battre qu'à peine une arlère débile. La reine , l'œil humide , et d'un front ingénu , Paraît ; le pools s'élève, et le mal esc connu.
Eh ! comment donc la peindre? Il faut sentir toi-mému ; Tu ne pea\ la saisir sans cet instinct suprême. Sully justifié tombe aux pieds de Henri. Confus de son erreur, le prince jette un cri : « Lève-toi, l'on croira que ton roi te pardonne. » Noble et sublime élan que l'héroïsme donne ! Comment nous peindras-tu ce mouvement soudain , Si l'âme de Henri n'a passé dans ton sein. Si du fond de ton cœur ce récit plein de charmes A ton œil humecté n'a fait monter les larmes? Le cœur vil et pervers , sous le vice abattu , Jamais d'un trait profond ne peignit la vertu; Si des cieux un moment il approche la sphère. Il y porte avec lui les vapeurs de la terre.
Le plus beau droit de l'art est d'orner les autels. Ces asiles ouverts aux fragiles mortels, Oili , fatigué du choc des passions fatales. L'homme vient reposer du moins par intervalles : Sois saisi de respect , et dans ces lieux divins Songe que tu réponds des regards des humains. Là leur vue attentive et toutes leurs pensées Sur d'augustes tableaux doivent être fixées. Si.j'arrive pourtant dans ces temples de paix. Que vols-je sur les murs? Les plus aff'reux objets. Les fureurs des tyrans , l'invention des crimes. Les gênes, les bûchers , et le sang des victimes , Et toujours vingt bourreaux pour un héros chrétien. Ah! qu'aujourd'hui le ciel, mon guide et mon soutien A qui peut-être ici ma voix sert d'interprète, A la lyre en mes mains n'a-t41 joint la palette! J'irais , et de ce pas , j'irais dans les lieux saints Effacer sur les murs le sang dont ils sont teints. Ces arènes d'horreur, ces barbares exemples Faits pour l'œil des Néroni, et qu'on voit dans dos temples. Peintre aveugle , en m'offrant ces féroces tableaux. Quelle est donc la vertu qu'inspirent tes pinceaux? Quand Sparte à la victoire aguerrissait les âmes , Lorsque du vrai courage elle y versait les flammes, Était-ce en présentant des champs couverts de morts. Des soldats dont la guerre eût mutilé le corps? Ouvrait-on les tombeaux? On montrait les trophées. Donne un même aiguillon aux âmes échauffées , Enlève sous nos yeux dans le séjour divin
Us héros de la foi les armes à la main ;
Oq, si tu veox montrer quel fat leur sacrifice,
Peins^es devant leur Juge, et non dans le supplice ;
Là, marque leur constance ainsi que leur espoir :
ïoilà de leur Tertu le fidèle miroir ;
VeD présente point d^aatre,et rends-leur ces hommages;
Sers la religion sous de douces images ;
Entends , remplis la loi de son auteur divin ;
Pdos le Juif secouru par le Samaritain.
Lliufflanité toujours au sublime est unie ;
Sois sensible ; sans Fâme il n'est point de génie.
Quand tu ne peindias pas la vertu sous ses traits Peins la nature , elle a d'invincibles attraits ; Son image nous charme, elle n^est jamais vaine, Et même à la vertu son aspect nous ramène.
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Tu peins les animaux , que leur instinct paraisse : Sur ses genoux ployés que le chameau s'abaisse , Et prête un dos convexe à d'énormes fardeaux; Que , vers le Labrador et sur le bord des eaux , Le castor, architecte aussi prudent qu'habile , Cimente cette digue et se forme un asile. J'aime à voir sous leui^ traits le coursier valeureux , Le chien reconnaissant, l'éléphant généreux : Que la toile en un mot jamais vide et déserte Des faits , des vérités , soit une école ouverte : Sur un objet oiseux quand tu perds tes pinceaux , Je crois voir Phfloctète aux rives de Lemnos Lancer obscurément contre une faible proie Ces flèches dont le sort est de renverser Troie.
Vais si tu veux m'offrir, loin du bruit des cités ,
Da spectacle des champs les tranquilles beautés ,
Dégage de tout soin ton âme libre et pure ,
Et mets^a dans ce calme où tu vois la nature ;
Eq Tain à l'observer ton œil s'est attaché,
L*œil sera trouble encor si le cœur n'est touché.
Eh ! d'où vient que Berghem est au rang de tes maîtres?
D'où Tient qu'il a reçu des déités champêtres
Le feuillage immortel qui verdit sur son front?
Il connut, Q peignit ce sentiment profond ;
D Tépancha partout sous ses touches divines;
11 eot pour atelier le sommet des collines :
Épris de la nature et plein de ses attraits ,
(Tétait là quil traçait de ses pinceaux si vrais
Les mobiles aspects des nuances célestes ,
U repos d'un beau soir sur les sites agrestes ,
La monnu^ du pâtre et les bélans troupeaux
Par des chemins fleuris regagnant les hameaux,
Il ce silence heureux d'un vaste paysage ,
Des premiers jours du monde attendrissante image.
As-tD cette âme forte et cet instinct hardi
Par qoi tout est osé , tout est approfondi ?
Ta, cherche la nature ou bizarre ou sauvage ,
Joins son génie au tien pour saisir son ouvrage :
Montre vers le Jura l'accord de deux saisons,
La Terdure à tes pieds , la glace au haut des monts ;
Le fracas des torrens vomissant de ces cimes
Leurs flots retentissans tombant dans ces abîmes ;
Ces rochers suspendus menaçant à la fois
Le ciel de leur sommet , la terre de leur poids.
rcEil est le vrai dépôt de la mémoire humaine , Vais H veut des objets , des tableaux qu'il retienne La natnre animée , et les traits importans , loot ce qui nous mstruit , voilà ce que l'attends.
Ce n'est pas cependant que , d'un front sourcilleux , Je proscrive les traits d'un badinage heureux ; Telle image à la fois est frivole et piquante ; I Les Grecs ont admiré le tableau de Timante. Polyphéme s'endort, du colosse étendu Dans la forêt au loin le corps est répandu ; Les satyres légers s'attroupent en silence Immobiles autour de sa stature immense , Quel est de leurs regards l'étonnemcnt profond ? L'un observe son œil isolé sur son front , L'autre , le thyrse en main et d'espace en espace , Toise du vieux pasteur la gigantesque masse.
I Épouse d'Antimaque , au vallon de Tempe,
I De ton air ravissant que mon œil est frappé I
' Moitié nymphe aux beaux yeux,moitié coursier superbe,
! Ta croupe s'arrondit nonchalamment sur l'herbe ;
I Tes fils , pressant ton sein de la lèvre et des doigis ,
! Sucent avec le lait la rudesse des bois;
I Le centaure sorti de la forêt voisine
; Parait à demi-corps au dos de la colline ,
I Tient en l'air un lion qu'il perça de ces daids ;
j Ses Ois l'ont aperçu ; quel feu dans leurs regards !
I Le centaure sourit à leur naissante audace ,
i Dans leur œil qui pétille il reconnaît sa race.
i Je vois avec plaisir ces traits ingénieux
1 Où la saillie attire et captive les yeux.
'; Calot même, entrutné par sa verve burlesque,
i Me platt par les écarts de sa touche grotesque ,
, Lorsqu'il peint de démons Antoine harcelé ,
\ L'enfer en mascarade , et le saint désolé.
Conune on voit de deux jours la rencontre imprudente Offusquer les objets que la toile présente , Garde que le sujet qui doit seul nous fixer Dans un autre jamais n'aille s'embarrasser ; Qui montre deux sujets les confond et les cache : L'^té ! l'unité ! c'est ainsi qu'on m'attache;
MO
Sans elle rien ne plaît, sans eHe rien n^est beai.
Un seul fait aa théâtre , un seul dans le tableau.
Hais ne Ta pas non plus , sur la toile imparfaite.
Inquiéter ma vue à demi satisfaite;
Que du sujet entier le tableau soit ren^li.
C'est peu de Tunité , s'il est trop embelli , Si ramas fastueux d'une fausse richesse Étouffe imprudemment le fond qui m'intéresse; Loin les omemens froids , les détails superflus , Tout ce qu'on peint de trop pèse sur les tissus. 0 sublime Poussin ! dans tes mâles ouvrages. Tu n'as point au hasard jeté les personnages; Peins-tu les eaux du ciel submergeant l'unirers ; Vers ces tristes sommets déjà presque couverts. Au peu d'humains épars sur l'abîme de l'onde, ifi reconnais d'abord le naufrage du monde.
Dans un moindre naufrage, an défaut des grands traits, Horace est indigné que l'on soigne un cyprès ; Dans ce peintre insensé c'est souvent toi qu'il nomme : Songe à l'objet premier, peins les lieux, mais peins l'homme. L'homme est l'être sensible , et son aspect aimé Porte un charme secret sur l'être inanimé.
Aux flammes dans ki nuit cette ville est en proie; Que la lueur au loin dans les airs se déploie , Et que par tourbillons les vents roulent les feux. Mais peins plus fortement des objets plus affreux. Le citoyen fuyant loin du toit qui s'embrase , Ceux que surprend la flamme ou que la pierre écrase. Ceux à qui sous les pieds le feu rompt les chemins. Et qui restent aux ais suspendus par les mains; Qu'un autre sur le seuil d'une porte enflammée Tombe étouffé soudain par des flots de fumée , Que la mère tremblante , un enfant dans ses bras. Un autre à son côté , précipite ses pas. Fais descendre un vieillard par ce mur que Ton brise. Et qu'un nouvel Énée emporte un autre Anchise.
Veux-tu peindre à côté de cet affreux tableau Dans le même désastre un spectacle nouveau? Que le pâtre au matin , vers ces vastes ruines Apportant les tributs des campagnes voisines , Voyant encor les airs par la cendre obscurcis. Immobile d'effroi reste au pied du glacis ; Peins les femmes en pleurs, dans l'horreur absorbées. Et de leurs bras tremblans les corbeilles tombées.
Mais il est des objets , mais il est des tableaux Sur qui la main stérile use en vain les pinceaux ; Change de route alors , et qu'un beau stratagème Remplace sous tes doigts l'art qui manque à lui-même.
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Le poète doit peindre, et le peintre exprimer ; S'il est quelques objets qu'il ne paisse animer. Connais mieux la peintm-e , elle a sa réticence « Et tire son secours de sa propre impuissance.
Iphigénie en pleurs , sous le bandeau mortel ,
De festons couronnée avance Ters l'autel ;
Tous les fronts sont empreints de la douleur des âmes.
Clytemnestre se meurt dans les bras de ses femmes.
Sa fille laisse voir un désespoir soumis ,
Ulysse est prosterné; Ménélas, tn frémis;
Calchas même est touché : mais le père ! le père...!
D'atteindre à sa douleur l'artiste désespère ;
Il cherche, hésite, enfin le génie a parlé;
Comment nous montre-t-0 Agamemnon ? Voilé.
Viens admirer encor dans un nouveau ^ectade Les ressources de l'art vauiqueur d'un autre obstacle: Condé, dans ce beau lieu que Santeuil a chanté. Respire en vingt tableaux, savamment imité ; De Lens et de Rocroi que les palmes sont belles ^ Que Ton aime à tracer ces tiges hnmorteUes ! Hais quand du sang français il a rougi son bras , Forcé d'abandonner les courtines d'Amis , Quand il laisse en partant sur sa trace guerrière Un sillon mélangé d'ombres et de lumière : n faut le peindre encor ce grand homme égaré. 0 Condé I par ton û\s le peintre est bispiré : Tes fastes dans les mains , la Muse de l'histoire Dédiire le feuillet qui ternirait ta gloire.
Ainsi l'allégorie au besoin servit Part; Mais souvent un artiste hnagine au hasard , Et, pour m'embarrasser par une âiigme vaine , Se perche , avec le Sphinx , sur la roche thébaine ; i Mon œil impatient , par la toile offusqué , I Laisse dans les brouillards le sens mal indiqué : Le sens doit être clair quoiqu'il change d'organe : , L'allégorie habite un palais diaphane. Franchis par son secours des obstacles nouveaux , Donne par elle un corps à des éu-es moraux ; Mais, sans t'envelopper trop souvent de son voile : Je hais le peintre froid embarrassant la toile , Dont le génie étroit, sur l'emblème guindé, A sans cesse ou sa nymphe ou son monstre affidé : C'est toujours ou lion , ou syrène, ou furie. C'est toujours l'abondance ou sa corne fleurie. De trois iils divisés l'orgueil envenimé Fait rendre la couronne à leur père alarmé ; Sur la tête du roi si le crayon la pose , Tu n'offres à mes yeux ni le fait , ni la cause ; Eh bien ! que la Discorde aax serpens pour cheveux . Ombrageant de son aile un trône malheureux,
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Des» livides maiiis place le diadème
Siir le froot da monarque, ans yeax de s/çs fils même.
Hais , qoaad rhjstoire enseigne et parle avec clarté ,
Jamais mieux qu'elle alors tu a'auras inventé,
£t ta main rimitaot sans paraître servUe
Cueille encor avec gloire une palme facile.
11 est une stupide et lourde déité ; U Tmoius autrefois fut par elle imité ; Llgnorance est son nom : la Paresse pesante L^enfanta sus douleur au bord d'une eau dormante : Le Hasard raccompagne , et TErreur la conduit , De fanx pas en faux pas la sottise la suiL Ne laisse point guider par ses mains téméraires La main que la Peinture admet à ses mystères. La Science toujours fut la base des arts ; Ne Ta point , jeune élève , en d'imprudens écarts Brouiller les pas du temps dans le champ de lliistQîrc; Couvrir d'un baudrier les soldats du Prétoire; Teindre des mêmes eaux le fleuve et Tocéan ; Marquer des mêmes feux Tédair et le volcan ; Sur un sol étranger transportant des dryades, Ombrager de forêts les plaines des Orcades ; Faire asseoir llroqnois au milieu des ormeaux. Ou planter le palmier au bord de nos ruisseaux. Debout derrière toi le Ridicule veille , 11 perce de ses traits Tartiste qui sommeille : Quel que soit le laurier que le peintre ait cueilli ; L'erreur de son crayon n'est point mise en oubli ; Le tableau Téternise, et cette flétrissure Éteint plus d'un rayon sur le front d'Albert-Dure.
Ose ; c'est là ta gloire, et c'est un de tes droits ; Mais des chemins nouveaux il est un heureux choix; Ose, mais du vrai seul garde toujours la trace ; Goide toujours de l'œil les écarts de l'audace; Xe va point accoupler la panthère et l'agneau. Heure en un même nid l'avion sous l'étourneau, Travestir sous les traits d'une grâce mondaine MadeleiDe en Lats, ou Thérèse en Hélène. Loin de nous tout absurde et téméraire objet ; Ta peins la vérité, respecte ton sujet. Da sacré , du profane évite le mélange ; .Ne renouveDe point l'erreur de Michel-Ange : n pont au dernier jour le juge des mortels Descendant pour fixer leurs destins éternels ; Les morts avec efiroi ranimant leur poussière; L'inexprimable hon*eur de la nature entière ; U terre tout à coup s'échappant de ses gonds , Le soleD de sa sphère , et les mers de leurs fonds; Et le peintre a souillé ce tableau redoutable Par les spectres impurs et l'enfer de la fable : A ce bizarre aspect la Raison s'indigna.
Et, le voUe baissé , la Pudeur s'éloigna.
Ce n'est plus la raison ni le goût qui murmure, ^
Ce n'est plus la pudeur: j'entends de la nature
Et de l'humanité les lamentables voix ,
Pour peindre un Dieu mourant sur le funeste boLs.
Michel- Ange aurait pu...! Le crime et le génie!
Tais-toi , monstre exécrable , absurde calomnie ;
Quel chef-d'œuvre de l'art eût jamais eflacé
Une goutte de sang que le peintre eût versé ?
Que n'eût-on vu plutôt dans ce délire extrême
Sécher la main du peintre , et périr l'art lui-même !
Habile à te tracer de sublimes leçons.
Joie poiur les grands traits sut tailler ses crayons , Lorsqu'il suit Raphaël , Jule , faible et timide , Se traîne obscurément loin des pas de son guide. Tant le génie est fait pour marcher sans appui , Et chancelle toujours dans le sillon d'autrul ! Mais à lui-même enfin quand Jule s'abandonne , Poète de son art , de quels traits il étonne I Gomme de son pinceau la verve et la fierté Éclate avec splendeur, dans le palais du T ! Gomme il peint les Titans frappés par le tonnerre , Des monts qu'ils entassaient renversés vers la tcirc , Les troncs d'arbres , les rocs échappés de leur main , Les coursiers du soleil dispersés et sans frein ! La foudre tombe au loin, et le jour qui s'égare Par la voûte rompue entre et luit au Ténare; Gybèle, avec efi'roi, presse du haut des airs Ses lions en écume à travers les éclairs , La mer s'enfle et bondit en montagnes humides , Les vagues ont brisé le char des néréides , Et la terre sanglante, ébranlée en ses flancs. S'affaisse sous le poids des colosses fumans.
Est-ce une illusion? Quelle douce magîc , Quel charme me transporte aux bosquets d'Idalie , Dans la troupe enfantine et des Ris et des Jeux, Aux autels de Vénus, près des amans heureux? La foule des Amours de tous côtés assiège L'atelier de l'Albane et celui du Corrége, Les uns pour les pinceaux taillent le myrte en Heur, D'autres sur la palette étendent la couleur. Celui-ci d'un genou qu'avec peine il avance Veut dresser à lui seul le chevalet immense ; Il sue , il se dépite , il soulève à moitié , Par son adresse enfin la machine est sur pié : Celui-là pour tracer un portrait de sa mère , Du peintre gravement conduit la main légère , Plus il est sérieux , plus son air est charmant , Get autre plus badin va , vient étourdiment , De son léger flambeau tire des étincelles , De crayons plus aigus fait des flèches nouvelles,
Touche, dérange tout par ses folâtres jeux ,
B a ilîstniit Fartiste , et Fouvragc en est mieux.
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Que n*ont point su tracer sur la pierre ou la toile , Ces Carraches , de Tait triple et brillante étoile ? Ce Paul , né dans Vérone , et que rien n'a distrait Du laurier qu'il dispute à ce lier Tintoret ! Rubcns, dont le génie énergique et fertile Fut toujours secondé par sa touche facile ; Le peintre de Bruno qui vit de ses foyers Des artistes romains les chefs-d'œuvres altiers. Et s'éleva lui-même aux prodiges du Tibre ; Holbein, dont le crayon fut si mâle et si libre; Ces deux Bassans si vrais , cet heureux Vouwermans Qui peignit des coursiers jusqu'aux hennissemens ; Le Poussin , qui toujours sans élève et sans maître De Tart chez les Français tient le sceptre peut-être ; Ce brillant le Lorrain, au pinceau si flatteur; Rimbrant, de la lumière heureux distributeur; Le Primatrice, épris des beautés de Tantique, Destructeur du faux goût et du crayon gothique ; Vendeik qui, nous montrant le beau dans tout son jour, De la force à la grâce a passé tour à tour; Ce Vinci si conect, celui qui né dans Parme Sur sa toUe élégante a semé tant de charme ; Ce Guide , plus touchant , ce hardi Salvator, Et le Dominiquin , méditant son essor.
Qui laissa si long-temps ses travaux sous un voile Puis déploya soudain les trésor de la toile ; Ainsi Taigle caché dans les forêts d*Ida Pour prendre un vol plus haut souvent le retarda.
0 puissance de Part! véritables prodiges!
0 le plus séduisant, le plus doux des prestiges !
Plus on a sa cacher les secrets du pinceau ,
Plus il produit Terreur, plus son triomphe est beau.
Trompé par les raisins Toiseau vole au treillage ,
L'animal belliqueux hennit à son image ;
Et Toeil du connaisseur, et l'œil du villageois,
La science et l'instinct sont séduits à la fois.
Créateur des objets dont il est le copiste
L'art a trompé la brute , il va tromper l'artiste :
Zeuxis, tu cours lever ce magique rideau,
H ne cache que l'art; ce voile est le tableau.
Zirphé plus fraîche encor que la rose nouvelle , La charmante Zirphé, fille d'un autre Apelle, D'un seul de ses regards attirait tous les vœux ; On aspire à sa main; mais quel amant heui*eux. Quel peintre dans son art saura vaincre le père ? C'est la loi qu'il impose , et Thymen se diffère. Un élève timide, hélas ! loin de l'espoir. Des charmes de Zirphé sentait tout le pouvoir.
L'adorait en silence , et la belle ingénue Sur lui , conune au hasard, laissait tomber sa vue ; En l'absence du peintre, il entre en son réduit. Prend le pinceau , hasarde... il achève , et s'enfuît : L'artiste impatient, que son zèle rappelle « Revoie à l'atelier, à la Vénus nouvelle Dont il arrondissait les contours animés. Jouissant des appas par lui-même formés ; Mais un insecte ailé sur la gorge repose Vers le pohit où les lis laissent fleurir la rose ; Le peintre l'aperçoit, et, du bout de ses doigts. Du tableau qu'il effleure il le chasse deux fois... Mais, quelle illusion ! quelle surprise extrême ! La mouche est immobile, il le devient lui-même : Bientôt l'étonnement a fait place au courroux. L'élève alors tremblant parait , tombe à genoux. C'est moi.. . C'est toi ! qu'entends^'e ? Il se tait, s'embarrasse. Admire, réfléchit, le relève et l'embrasse; Sois l'époux de ma fille. Ah ! vous comblez mes vœux. L'Amour rit, l'art triomphe, et trois cœurs sont heureux.
Des yeux qu'il a séduits l'art passe jusqu'à Târae; Des passions qu'il peint il y verse la flamme; Le courage , Tefiroi , la haine , l'amitié . Et l'indignation , la crainte et la pitié. Combien le cœur ému s'ouvre à cet art céleste ! Jusqu'où va son pouvoir ! tout en parle et l'atteste ; La loi qui dans Athène interdit les pinceaux Aux doigts qu'avaient durds les serviles travaux , La toile hospitalière au temple de Carthage . Rassurant les Troyens sur un nouveau rivage , Protogène en honneur et de son atelier Sauvant Rhode lui seul des assauts du bélier; Alexandre effrayé par l'image sanglante Du triste Palamède immolé dans sa tente , Croyant revoir le sang dont lui-même est souillé. Dans son sein tout à coup le remords éveillé ; Porcie à son époux s'arrachant en Romaine , Et dans le même jour ne respirant qu'à peine , Au tableau des adieux d'Andromaque et d'Hector; L'image d'un soldat est plus puissante encor Elle arme un peuple entier victorieux d'avance : Pierre dans Pétersbourg, Médicis dans Florence, Appellent la Peinture, et d'un de ses regards Elle semble allumer le pur flambeau des arts , Aux lieux qu'ils habitaient fait revivre leurs traces , Et ranime le Russe engourdi sous ses glaces. Jeune élève, cours donc, cours saisir les pinceaux; Vole, apprête à ton art des triomphes nouveaux.
Un autre art né du tien s'empresse à reprodmre En cent lieux diffërens le tableau qu'on admire; Par lui bravant le sort et ses coups imprévus
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Ta vis oii ta n'es pas, tu vis quand tu n'es plus,
LatoOese coosume, et ton ouvrage dure :
Ainsi périt chaque être, et Jamais ta uatore.
A Taspect des talens couronnés avec toi
Redouble de courage , agis , cherche, conçoi :
Hé ! dans le champ des arts quel prix , quelle victoire
A jamais épuisé les moissons de la gloire ?
Elle tient des lauriers toujours prêts pour ton front;
Féconde le terrain, les palmes y croîtront.
Par les traits immortels qui les caractérisent ,
Vois briller ces esprits que les cieux favorisent ,
Ces célèbres humains créateurs dans leur art.
Élevés sur la foule , et comptés d'un regard ,
MoDU^nt par leur essor la distance inûnie
Des efforts du travail aux élans du génie ,
Planant sur Tunivcrs, les flambeaux dans les mains,
De la hauteur des cieux éclairant les humains.
Ose les ^aler en t'élevant sans guide ,
L'eovieux pâlira devant ton vol rapide ;
Alors on sentira sous tes brûlans pinceaux
Ton âme tout entière éparse en tes tableaux.
Surtout, si jusqulci la nature tracée
Te laisse sans secours à ta vaste pensée;
SU faut que ton pinceau , plus hardi sous ta main , .
Tienne de Tinfini dans un ouvrage humain ,
£t peigne et vivifie une image immortelle ,
Dont tes débiles yeux n'ont pu voir de modtie.
Quel nouveau Raphaël pourra montrer encor Le Christ transflguré sur le haut du Tbabor? L'air s'épure et blanchit ; d'une splendeur divine Son corps , son vêtement tout à coup s'illumine , Son visage éblouit, l'éclair part da ses yeux, Le Dieu tient en suspens les puissances des cieux. Ses disciples, tombés le front dans la poussière. Restent comme aveuglés sous ce poids de lumière. Le peintre soutient seul ce céleste appareil. Une fois Tceil de l'homme a fixé le soleil.
Moi-même je le sens, ma voix s'est renforcée, Des esprits plus subtils montent à ma pensée , Mon sang s'est enflammé plus rapide et plus pur, Ou plutôt j'ai quitté ce vêtement obscur. Ce corps mortel et vU a revêtu des ailes , Je plane, je m'élève aux sphères éternelles, Déjà la terre au loin n'est plus qu'un point sous moi. Génie ! oui, d'un coup d'œil, tu m'égales à. toi. Un foyer de lumière éclaire l'étendue.
Artiste, suis mon vol au-dessus de la nue , Ua feu pur dans l'éther jaillissant par éclats Trace en sillons de flamme : Invente , tu vivras»
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FAITES DANS LES SCIENCES ET DANS LES ARTS SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XV
Croire tout découvert est une erreur profonde; C'est prendre l'horizon pour les bornes du monde. Souvent, sans nous, le temps, quelquefois le hasard. Fut l'auteur d'un prodige ou l'inventeur d'un art; Mais plus d'un germe heureux demeure oisif encore. Privé du feu divin qu'il attend pour éclore : Le génie est ce feu, créer est son destin; L'esprit d'un seul s'épuise, et non l'esprit humam.
Où suis-je entré? quel est cet appareil magique
Dressé pour nous offrir la puissance élecu-ique ?
Uu nouveau phénomène (1), un rival de l'aimant ,
Un fluide subtil au double mouvement.
De tout ce qui l'enferme avec force s'échappe.
Il court d'un corps à l'autre , il étincelle , il frappe.
Moteur hnpétueux, son rapide secours
Peut au sang arrêté rendre son premier coui's;
Utile découverte et ressource hardie
Pour cet art inventé par l'amour de la vie.
Est-ce en mol vain délire , ou prophétique ardeur ? Mon espoir est trop grand pour n'éb*e qu'une erreur; Ce prodige naissant , dont la cause est obscure , Mortels , doit être un jour la clé de la nature. Séjour des malheureux que Thémis tient aux fers , Et vous, lieux d'assistance au pauvre infirme ouverts. Vous aussi, souterrains à qui nos bras arrachent Les métaux dangereux que vos antres nous cachent. Vaisseaux dans un long cours trop souvent égarés. Qui portez tout un peuple en vos flancs resserrés, A la contagion vous alliez être en proie ; Contre elle quel pouvoir la physique déploie ! Des zéphyrs excités le favorable essaim Entre de toutes parts, erre dans vou-e sein ; Soudain tout est par eux rafraîchi d'un coup d'aile; Leur haleine se joue , ci l'air se renouvelle. Héros, qui dans Lesbos te vis abandonn<^. Au temps où tu vécus si cet art était né, Peut-éu-e on eût moins craint cette vapeur impure Qu'au vaisseau de tes Grecs exhalait ta blessure.
(1) L'électricité.
Quels trésors Ineomiiis ces savaos passagers Cherchent-ils sur les mers à travers les dangers? Disdples de Newton, flambeaux de la physique, Les uns sont emportés oè brûle rédiptlque , Les autres sont guidés vers les antres du nord; Louis même préside à leur pénible effort ; La soif de la science a dirigé leur route ; Des ports de nos climats partis avec le doute. Ils revolent vers nous avec la vérité; Ds n'ont craint que Terreur, et ce voile est ôté Aux lieux où de la terre ils fixent la figure. Une Olostre colonne atteste sa mesure Monument glorieux, phis digne de nos vers Qae celui dont Hercule étonna les deux mers.
Pehitmre, un nœud puissant au sciences te lie; Elles te doivent trop pour que ma voix t'oublie. Avant nons le tissu par les mains animé Sous la lime du temps périssait consumé. Quels secours! chaque image en son ordre enlevée (1) Sur un autre tissu passe et vit conservée : L*envie à cet dspect baisse un front confondu , L'art renaît , Foeil s'étonne , et le temps est vaincu ; Vous vivez à Jamais, héros , grâces, et sages , Vous tous dans vos portraits, l'artiste en ses ouvrages.
Qui pourrait, du burin oabhant les progrès,
De ses traits délicats abaisser les succès ?
Ainsi que la peinture, il imite avec grâce ;
Mais l'âme des couleurs manque aux objets qu'A trace.
Tout ne Tit qu'à demi par ce sombre travail ,
Les prés sont sans verdure, et les fleurs sans émail.
tJn autre art plus heureux dans l'instant mnldpiie ,
Mais colore l'image , en augmente la Tie :
Lai^esses du burin , vif éclat du pinceau.
Je vois tout réuni par ce talent nouTeau.
Quel phénomène encor naît d'une autre industrie ! L'art des Zenxis s'étend , s'éclaire et se varie ; En Tain de ce prodige un autre âge est l'auteur , Le nOtre le retrouve , il en est l'inventeur : On étale à nos yeux de nouvelles merveilles , Pdntes avec ces sucs cueUlis par les abeilles ; De l'insecte rongeur ces traits sont respectés, Sous quelque oblique aspect qu'ils nous soient présentés. Jamais par le faax Jour qu'on prendrait pour un voUe, On ne voit les objets confondus sur la toile ; Et l'on peut du pinceau réparer les erreurs , Sans altérer l'accord des premières couleurs. O découverte heureuse , et trop peu célébrée!
(1) La translation des tableaux d'une toile usée à une antre.
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O ressource publique à moa siède assurée ! Sur les dons de Cérès quelle contagion ! L'épi tombait en poudre atteint d'un noir ptrfson Un génie a paru dont la France s'honore ; Habile, industrieux, plus citoyen encore; Et, par un philU'e utile avec art préparé , Sous ses heureuses mains l'épi s'est ^ré.
Combien d'autres secours l'homme ai^oonrhoi s^Bssore.' Que de voiles levés qui couvraient la nature ! Que de ressorts adroits inventés pour nos arts! De regards créateurs jetés de toutes parts ! De succès trop nombreux , pour quid je les peigne! Combien d'autres vont naître, ô Louis, sous |on règne ! Il faut le voir entier pour remplir mon sujet; Mais puisse être à Jamais mon ouvrage imparfait !
Est aliq^id sub toU
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Tu perds un fils dès ses plus Jeunes ans; Douce espérance à ton cœur arrachée.
Tendre fleur que les vents de leur souflle ont sédiée.
Dès les premiers jours du printemps.
J'ai dâ respecter des instans
Où la douleur même a des diarmes;
Pour détremper un noir poison
rai dû laisser couler tes larmes ; Mais après la nature écoute la raison :
A sa clarté si ton œil s'ouvre.
Tu ne verras plus de tombeaux , Tu Terras seulement l'asile du repos.
Et sous le cyprès qui. le couvre
Un enfant à l'abri des maux.
Né de toi , mère tendre, U eût été sensiUe.
C'est un bien trop incompatible
Avec le bonheur et la paix :
Ah 1 juges-en par tes regrets; Ton flls est délivré d'un avenir pénible ; Plus à plaindre vivant qu'il ne l'est chez les morts.
Il aurait bu jusqu'à la lie
La coupe amère de la vie
Dont U n'a touché que les bords.
Eh ! que perd-il ? qu'eût-il vu sur la terre ? Malheur, crime ou sottise, impuissance des loi> . Les préjugés , les passions en guerre. Les humains policés et pervers à la fois ,
Dangereux avec des mœurs douces.
LBHlSRilE.
Sonblabto à ees chanps d'Enna Goaveitsde flea», mais sujets aux flecouases. Ma» souYcnt Infectés des lares de FEtna. Qa*eût-il Ta de plus près? rien qa*iui troupean fiirole
Sons le i(pm de sodété ; Des hommes personnels que Tintérét isole » La verm sans honnenr et For seul respecté ; La morale elle-même à Tosage soumise
Dans cette tourbe d'insensés ,
Et llionnéte homme faible assez Pour toucher dans la main de celui qull méprise.
En proie aux passions d'autrui.
En batte anx siennes, quel système
Contre la fortune et lai-4néme
Aurait pa lui servir d'appui ?
Ton fils , un jour par son étoile Feot-étre tout entier tcts le doute emporté » Aurait youIu lever un coin du voile
Qui nous cache la vérité :
Non pas ce que Nolet chercha dans son école. Pourquoi la pierre tombe, ou pourquoi Toiseau vole ; Vain secret qu'on ignore avec tranquillité ; Vab qu'est-ce que notre être , et quel sort arrêté
Par la volonté souveraine Hors des temps écoulés, attend la race humaine
Dans llmmobile éternité.
Incertitude affreuse à mon âme oppressée,
Et qui vingt fols sur mon chevet
Aurait desséché ma pensée ,
Si mon cœur ne m'en eût distrait,
Ronettant tout dans ma faiblesse
A nmpénétrablc sagesse
Du Dieu juste et bon qui m'a fait.
Au sem d'une heureuse ignorance ,
Ton Gis exempt de ces combats Est tombé doucement dans l'onibre du trépas.
Du milieu des jeux de l'enfance Il franchit sans eflOroi l'abtme redouté
Au bord duquel épouvanté
L'homme se rejette en arrière.
Craignant la nuit et la lumière , Et Hiorrenr du néant et l'immortalité.
Henreui ceux dont le ciel abrège ainsi la course l Perdre la vie aussi près de sa source , C*e5t un échange et non pas une mort,
Ton fils a terminé son sort; Hab du moins, sous les lois de Fétemelle cause. Par le plus court chemin arrivé dans le port.
Quelque part qu'il soit, il repose.
tBÎTBM A Mm
ARCHITECTE ET POÈTE
Ami charmant , quand je te vois.
Tenant ton luth et ton équerre , Ordonner, et souvent la pierre Se placer docile à ta voix , Je doute de ce que j'admire ; Je me dis : Serait-ce Amphlon Qui viendrait , au son de sa lyre.
Rebâtir Thèbe? est-ce Apollon Qui, banni du céleste empire.
Dans ces bas lieux revient construire La ville de Laomédon?
Que f ahne à voir que tu m'amuses.
Entouré de plans , de dessins ,
A ûdre aùisi venir les Muses
Au milieu de tes Limousins.
raune à te voh*, de ces pantins
Gouvernant la foule automate,
T'élancer par le sentiment
Vers un art plus doux qui te flatte ,
Et devenu* au même histant
Anacréon et Dmocrate I
Cultive ce double talent;
Unv les goûts, c'est Fart des sages;
Mais songe que des derniers âges
La lyre est la plus sûre dé.
Pourquoi pehit-on Pégase ailé?
C'est qu'un poète, par la gloire.
Volt son nom bientôt publié ;
n.vole an temple de mémoire :
Les antres arts n'y vont qu'à pié.
Ce palais qui presse la terre ,
Cet obélisque renommé
Ne dure qu'autant que la pierre
Dont l'architecte l'a formé ;
Il craint les flèches du tonnerre ,
Les feux débordés des volcans.
Et les secousses de la terre ,
Et la hache des conqnérans.
Les cheis-d'œuvre de la pensée
Bravent eux seuls tant de revers.
Et du temps kilime émoussée
Ne mord jamais sur les bons vers ;
Le temps leur fait bien moms la guerre
Qu'aux palais , qu'aux temples des Dieux :
Llliade s'élève aux cieux,
LEMIERRE
Bt Tantique Rome est sons terre.
Alexandre, comme un lion , Fond sor Thèbes épouTantée; Qu*épargne-t-il? une maison Que Pinûare avait habitée.
De ce poète ingénieux U n'osa souiller lliéritage :
Il brisa les autels des Dieux ; Mais il respecta leur langage^
ZM
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Déjà Pastre du Jour s'est emparé du ciel; Il lance par faisceaux ses rayons sur la terre.
Et je découvre à sa lumière Les prodiges sortis des mains de rÉternel. Mon âme , élance-toi vers cette clarté pure ; Des portes du matin, admire la nature.
Et remplis-toi de son auteur.
Ab ! si nos yeux pouvaient , sans blesser leur paiq>ière , Approcher du soleil , contempler sa splendeur,
Et s'enfoncer dans sa lumière , Us ne verraient qu'un océan de feux,
Que ne bordent aucuns rivages, Que tourbillons brûlans luttant sans cesse entre eux ,
Et, dès la naissance des âges.
Embrasant les plaines des cieux.
La pierre se dissout , bouillonne avec furie
Au sein de ses foyers ardens;
La flamme roule par torrens , La lumière par flots jaillit et tombe en pluie.
C'est aux clartés de tant de feux divins Que marchent les saisons, qu'agissent les humains. Mais, grand Dieu, cet amas de lumière éternelle , Qn'est-il devant tes yeux? à peine une étincelle ; Ce disque dont tes mains ont arrondi les bords^
Dont jamais les feux ne s'épuisent.
Colore seulement la surface des corps
Où ses rayons se brisent.
Ton œU, plus pénétrant, perce leurs profondeurs, Réunit sous un point les déserts de l'espace ;
Il ne parcourt pas , il embrasse , Et du même regard il sonde tous les cœurs.
Ii'nCFÔT BX FORTUm.
Cette déité si l^ère, Qvii du sort des humains se joue aveuglément,
Leur envoie un double émissaire ,
L'occasion et l'accident; '
L'une vient à nous la première , De son passage il faut saisir l'instant :
L'autre , de traîtresse manière ,
Nous suit sans bruit et nous surprend :
L'autre nous échappe souvent;
A l'une nous n'échappons guère.
Pour moi , je puis braver la déesse au bandeau ,
Son caprice et sa perfidie :
Qu'elle ride son front , qu'ensuite elle sourie ,
Et puis se fôche de nouveau , Je passe volontiers sur sa bizarrerie.
Et je sauve ainsi mon repos ;
J'ai pour système dans la vie
D'envier peu les premiers lots;
Trop sûr que plus l'enchanteresse Dans son perfide sein nous berce et nous caresse ,
Plus il faut craindre ses retours;
Que , dans une quinte subite , De ses propres bienfaits la cruelle s'Irrite ; Que le malheur est prêt à fondre sur nos jours.
Ah ! le mieux, c'est qu'elle m'oublie :
Et même, lorsque dans mes vœux
Son caprice me contrarie , Je me dis , du bonheur il préserve ma vie : J'étais perdu s'il m'eût fait plus heureux. Ainsi ses moindres dons sont mieux à mon usage ,
Les maux n'en sont pas si voisins :
Moins de joie et moins de chagtins ,
Voilà la devise du sage.
Vivent les contrariétés !
Je les reçois comme piqûres
Qui nous exemptent des blessures
Que nous font les adversités :
Hé ! qu'un malaise nous survienne ,
Quelque rhume , quelque migraine ,
C'est dispense de maux plus grands ;
Une incommodité légère ,
Un accès de fièvre éphémère Consuma quelquefois des levains dévorans,
Et trompa la faux meurtrière.
Toi qui dis : un tel est heureux ; Qu'en sais-tu? dans son cœui* vois-lu ce qui se pusw»?
Sais-tu ce qui manque à ses vœux ?
Privation équivaut à disgrâce :
Nul n'est heureux en tout, nul n'est heiveux long-teaips ; Point de faveur du sort gratuite ni complète :
Quiconque la reçoit, l'achète.
Dans le triste cours de nos ans , Le malheur, de tout temps, fut un impôt par tête; A qui, pour l'éviter , présenter sa requête? L'un s'élève aux honneurs, l'asthme vient l'oppresser,
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SoQs le cordon qui le décore;
L^aotre, que Fintérét dévore,
Court les deux mers pour amasser ; 11 a triplé ses fonds aux comptoirs d'Amérique, n ignore les traits que le sort lui gardait ; 11 refient, il débarque, un procès l'attendait Cet autre est dans Féclat de la favem- publique , Soo nom brille partout de gloire environné ;
Et sans relâche infortuné.
Son cœur nourrit le ver d*un chagrin domestique.
Ce mortel exempt de souci ,
Vieux favori de la fortune.
Qui semblait être jusqu'ici
Excepté de la loi commune , Trouve près de son terme un abîme imprévu ; Son fils le déshonore, il gémit d'être père; De la rigueur du sort le voilà convaincu ,
Et sous le poids de sa misère ,
Il s'écrie : ah ! j'ai trop vécu!
Uaisles plus grands malheurs sont ceux que l'on mérite : N'armons pas contre nous notre propre conduite : i
D'un ciel en feu la foudre part , !
Elle gronde et tombe au hasard ; !
Et nous irions «ur nous l'attit^er dans sa chute ! Le sage aux coups du sort comme un autre est en butte, Mais plus qu'un autre échappe à sa malignité ;
11 présente peu de surface ; >
Le plus qu'il le peut il s'eflace , I
' Le trait vole et passe à côté. |
Qaant aux autres malheurs qu'à l'humaine nature
Attachaia nécessité, !
Que sert un frivole murmure.
Puisque nu! n'en est exempté? |
Trop sûrs que le bonheur est de mauvais augure,
Quand la fortmie entre chez nous.
Recevons-la comme simple visite ,
En nous attendant à sa fuite.
Et plus souvent à son courroux; Songeons, durant le calme ainsi que dans l'orage,
Que d'entières prospérités.
Que d'entières calamités ,
Sont rarement noti-e partage ;
Que les biens ont leur alliage ,
Et les maux leurs indemnités.
B UJtf JE KPITBJB DE M"* LA COMTESSE DE GRISMONDI A SBS VEBS, Traduite de rUalien.
Objets de tendresse.
Ma lyre et mes vers !
Que le sort m'oppresse Du poids des revers ; Qu'il daigne me rire.
Vous serez toujours.
Mes vers et ma lyre.
Mes seules amours.
Eh ! sous votre auspice , Quel temps si couvert Qui ne s'éclaircisse !
Par vous seuls je vis Tous mes pas suivis.
Au bord des abîmes.
Sur les âpres cimes Du fier Mont-Cénis.
Des Alpes qu'assiège L'éternelle neige L'aspect me fut doux ; De ces hauteui*s même Le péril extrême Me plut avec vous.
Autre scène édose D'objets plus rians :
Quand je vins aux champs Que le Rhône arrose , Bords induslrieax , Si chers au commerce , Par les dons heureux Que sa main nous verse !
Quand je descendis Et qu'ailleura je vis La rive fertile Où la Seine , aux cris Du bruyant Paris, Coule si tranquille Au pied de l'asile De ses rois chéris.
Ëpoque immortelle !
Toujours, ahl toujours Mon cœur se rappelle Avec quel discours Plein de courtoisie Je fus accueillie De ce grand Buifon,
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Cet eg|N-it fécond , Qui de la Nature Sondant les ressorts , Oavrit ses trésors D'une main si sûre.
Et, par maint écrit D*mi style énergique, De Pline obscurcit La splendeur antique.
Avec quel accueil.
Dont mon cœur s'honore , Me reçut encore Lalande, dontrcell Pénètre sans peine Cette immense scène Qu'étalent les deux Pour lui si visibles, Maisinaccessiblea Aux vulgaires yeux.
QUI AVAIT L*HABITUDE DE VEILLEIU
Eh! quoi , des heures de repos
Faire des veilles meurtrières.
Et fouler aux pieds des pavots
Qui devraient couvrir vos paui^ères I
Vous fiez-vous à vos vingt ans?
On, lasse de vos agrémens.
Dans votre nocturne manie ,
Voulez-vous, sous un œil éteint.
Remplacer les fleurs d'un beau teint
Par la pâleur de rinsomnie?
Hélas I sur les ailes du temps
La beauté s'envole assez vite !
Ne précipitez point sa fuite
Par des caprices impnidens.
Héro veillait , mais pour attendre
Le Jeune et fidèle Léandre,
Qui bravait un ciel obscurci
Et l'onde en courroux , pour se rendre
A son téte-à-téte chéri.
Pénélope faisait aussi
De ses nuits l'entier sacrifice ,
Attendaiit toujours son Ulysse ,
Objet de son tendre souci.
Mais vous qui , malgré la couronne
Dont les grâces vous ont fait don ,
Semblés vivre dans l'abaiidoo
Des droits que la beauté vous dôme ; Vous dont l'esprit se passionne , Non le cœur ; vous enfin, dit-on , Qui n'attendez jamais personne , Quel est donc ce travers nouveau ?
Vénus, aux couleurs si vermeilles.
N'a point choisi pour son oiseau Le hil)ou , triste amant des veilles.
Au sommeil laissez-vous gagner; Car , de votre couche déserte, C'est trop long-temps vous éloigner :
Et de vos nuits en pure perte L'Amour commence à s'indigner; Il venge l'affront qu'on lui cause :
Optes donc, et dès aujourd'hui , Ou dormez lorsque tout repose.
Ou veillez quelquefois pour lui.
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n n'est point de vers de commande Quand c'est vous qui les désirez ; En dépit de votre demande , Les miens paraîtront inspirés.
Qui mieux que vous , jeune Rosette , Pourrait enflammer le poète?
Esprit sage , et plem d'agrément, (Jne figure à sentiment.
Œil arabesque à qui tout cède , Teint fleuri, soivire attrayant.
Caractère bien plus charmant Qu'on en suppose à toute laide, Comme par dédommagement; Vous reçûtes , vous qu'on adore A tant de titres précieux»
Tous les dons que fit à Pandore La prodigue faveur des deux; Si la perle des immortelles Joint sa botte à tant de cadeaux , n n'en sortira que les maux Qu'on aime à souffrir pour les belles.
POUR LE JOUR DE SA FÊTE
Sainte Marguerite est passée.
Mais votre fête ne l'est pas,
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"et chaque jour, daiis ma pcusée , Je sème de fleurs tous vos pas.
Soit que d^ooe main à peau fine Vous buriniez quelques objets, Soit que d^une corde argentine Vous tiriez des sons pleins d^attraits, Ou soit que votre voix divine Embellisse quelques couplets.
Partout même charme domine Sous vos doigts et dans vos concerts.
Pourquoi me demanderHes vers?
Ce tribut commun , jimagine , N'a rien qui vous doive être doux ; On a trop prodigué TolTrande , Les Muses n'ont plus de guirlande, A mon avis, digne de vous.
Deux sœurs charmantes pour rivales Avec vous partagent les cœurs ; Si vous n'aviez point eu de sœurs.
Vous n'auriez jamais eu d'égales.
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Dans cette province de France ,
Fiëre d^en être le Jardin ,
Aux mêmes champs qui de Pépin
Virent le père , à coups de lance,
Éconduire le Sarrazm ,
Entre ime bicoque royale.
Foyer d'une ligue infernale,
Dont la noire embûche, dit-on,
A ce Jeune François second
Pensa devenir si fauile;
£t cette cité capitale
De cet agréable canton ,
Ville assez digne de mémohv,
Et dont les fruits si bien confits
Fondent la richesse et hi g^ire
Sur les gourmands de tout pays :
I3n autre eût dit sans verl^iage,
En Touraine , entre Amboise et Tours
Mais , en de longs et vains discours ,
Sous prétexte de beau langage.
Un poète se plaît toi^our»;
Avant qu'il ait décrit ses tours,
Un autre aurait fait le voyage.
Au bord du Gier est im vallon , Beau paysage , lien céleste.
Où l'ceO , ce voyageur si preste ,
Se lasse à chercher l'horizon ;
Là , depuis quarante-cinq lustres ,
S'élevant du milieu des eaux ,
Dans les champs de Tau*, Ghenonceauk
Dresse ses girouettes illustres.
(In pont en six voûtes arqué ,
En six canaux partageant l'onde.
Porte ce beau château flanqué
De plus d'une tourelle ronde.
Le Temps, ce grand vleillstrd ailé
Qui détruit tout à la sourdine ,
De son souffle n'a pas hâlé
La pierre aussi blanche qu'hermine
Dont ce château fut assemblé ;
Qu'on voie encore avec surprise ,
Au milieu des remparts de Blois,
A la honte d'un des Valois ,
Un mai^bre teint du sang des Guise ;
Par les crimes les plus affreux
Et par les civiles tempêtes.
Que son noir château soît fameux;
Ghenonceaux, tu l'es par des fêtes.
Qu'avec plaisir Je te parcours!
Ce lieu le plus beau des séjours ,
Marqué partout des mêmes traces.
Servit de résidence aux Grâces,
Et de pied-à-terre aux Amours.
C'est là que cette autre Agrippine , L'impérieuse Catherine, Jalouse de ses voluptés, A sa politique cruelle Faisant servir les volontés , Dans les liens de sa tutelle Tenait ses fils emmaillottés ; Et, complaisante à lem* Jeunesse , Les plongeant dans le doux sommeil Des plaisirs et de ki mollease, Les écartait avec adresse Des soins du trOne et du eonseû.
C'est là que, les mains désarmées.
Et non moins galant que guerrier.
Se délassait François premier Dans les bras de ses bien-aimées.
Sous ces voluptueux lambris Diane choisit sa retraite, Non la Diane des taiUis Qui porte un croissant pour aigrette.
Et fuit tomme un trait d'arbalète.
Devant les enfons de Cypris ; Mais cette mortelle charmante, Cette Poitevine piquante
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Sî chère au second des HenriSt
Qui de la divine ceinture
Encliatna l'Amour et les Ris,
Des bords du Cher aux bords de TEure.
Le Cher, dont les flots en oubli Suivaient obscurémcut leur route , Par ce palais est ennobli Depuis qu'il en baigne la voûte.
Le batelier le plus pressé S'arrête en extase à la vue D'un château sur Ponde exhaussé.
L'admire et de son mât baissé En passant dessous le salue.
Un bois de jeunes arbrisseaux Planté le long de ces rivages Borde le courant de branchages, A demi trempés dans les eaux , Et, s'échappant de leurs Dryades, Les dieux des bois sons les roseaux Pressent dans leurs bras des Naïades.
Riant spectacle, objets nouveaux !
Ah ! que ma vue est amusée !
Les chars rencontrent les bateaux , Par le fouet la rame est croisée.
Que de fleuves je vois d'ici.
Couchés sur leurs urnes pompeuses , Rire en leui-s barbes limoneuses , Des rivières qu'on passe ainsi ; Mais à leur onde formidable , Qui souvent dévaste ses bords.
Je préfère une onde gnéable, Commode pour divers transports.
vante qui voudra ce Pactole Où l'avare court s'abreuver, * Et ce Lignon qui fait rêver Des amans le troupeau frivole, Et ce Permesse tant fêté , Qui du poète échauflé les veines, Et ce favorable Léthé Où l'on puise l'oubli des peines.
0 Cher ! que sont-ils près de toi ?
Rive délectable et fleurie , Seule tu réunis pour moi Les différens dons de féerie.
Heureux qui dans la liberté , Seul bien que le sage idolâtre.
Loin du frêle et du brillant théâtre Où Tambitteux est monté , Loin de la gêne des grands rôles.
Près de toi cherche le repos , Et coule à l'ombre de tes saules
Des jours aussi purs que tes flots!
Ton eau tranquillement serpente , Elle suit, facile en sa pente , L'inégalité des terrains :
Telle une ftme douce et liante Sait vivre avec tous les humains.
Si de quelque ouragan terrible La fureur vient grossir ton cours, Torrent fougueux pendant deux jours.
Tu redeviens canal paisible* Les passions peuvent ainsi Quelquefois emporter le sage; Mais ses écarts sont de passage.
Un moment le ramène aussi.
Où vont ces ombres fugitives Voltigeant au loin sur ces rives ?
C'est vous, révérend Ducerceau, C'est Grécourt en petit manteau.
Nourris aux bords de l'Hippocrène, Jusque dans le parc de Veret De l'eau de la docte fontaine Ayant su conduire un filet.
L'un gai , mais décent et discret, Et quoiqu'U folâtre sans cesse. Bien sûr de n'avoir jamais fait Baisser les yeux à la Sagesse; L'autre , plus vif dans ses tableaux.
Mais trop libre par intervalle.
Et dans la vase du Stymphale Trempant quelquefois ses pinceaux; Le plaisir les ramène encore Vers ces délicieux endos Où leur voix badine et sonore Lutina cent fois les échos; Ils songent que pendant leur vie Bs ne durent qu'à ces beaux lieux Le charme de la rêverie Qui monta leur lyre chérie Sur des tons si mélodieux; Et leur ombre bien avisée Changerait, s'il plaisait aux Dieux, Les boulingrins de l'Élysée Pour ces vallons aimés des deux.
SUR UNE MONTRE A SECONDES
Autour de l'émail drculalre Lorsque mon oeil ne considère
Que rinviocible monvement
De rajguiile qui seaJemcnt
Sons ]a convexité d'un verre
Nous marque llieure et le moment»
A leur insensible passage»
Je me dis : le temps et Tennui
Se Bont mis ensemble en voyage;
Je n'aurai jeûnais le courage
D'aller d'Un pas si ralenti
An terme ordinaire de Tâge.
Hais quand je jette un œil plus sage
Sur cette autre aiguille qui court
Rapidement dans sa carrière.
Je vois trop de ma vie entière ,
Hélas I combien l'espace est court;
Je lui crie : ah ! cruelle , arrête ;
Ta vas faner le peu de fleurs
Dont la main des jeunes erreurs
Voulait encor parer ma tête ;
Mais elle fuit, c'est là sa loi :
Le temps, le temps trop inflexible.
Dont elle est l'image visible.
Emporte au loin ma plainte et moi.
A cette aiguille fugitive
Je dois du moins la flamme active
Dont elle anime mes instans.
Par sa vitesse qui me frappe
Je sens bien mieux le prix du temps :
Plus il vole, moins il m'échappe.
mOWL IiA VOUTSLLX
Non, mes contemporains, non, lorsque l'an s'achève, Je n'en murmure pomt : il s'est évanoui ,
Mais je vois que j'en ai joui ;
Je ne vois point ce qu'il m'enlève.
C'est assez que le Temps, qui va tout moissonnant
Da bout de ses ailes rapides.
Sillonne nos fronts en passant.
Sans creuser nous-mêmes nos rides
Par un tour d'esprit affligeant.
Des hommes que la foule vaine
Se considère à tous momens
Comme une victûne du temps.
Dès qu'il m'épargne, il est la mienne.
Et d'un esprit qui se résout
Aisément à sa destinée.
Je dis : a Voilà donc une année
« Dont nous sommes venus à bout ! »
Eh quoi! plus que le vol de ce temps qui nous fra))pe
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Ahnerons-noos le fardeau de rennol ?
On se plaint que le temps ait fui,
n faut qu'il pèse, ou qu'il échappe.
Remonte à ton enfance, et revois ces pédans Qïàt la férule en main, guidaient tes premiers ans;
Devant tes livres , sur ton siège ,
Tu disais , en frappant du pied :
« Mon Dieu I que je suis ennuyé
» De mon âge et de mon collège I »
Le temps traînait alors ses pas appesantis.
Et maintenant il prend la fuite :
U ne va point, il va trop vite ; Mais accorde-toi donc : maintenant et jadis Crois-moi . rien n'a changé; ton cœur insatiable.
Tes VŒUX , tes désirs inconstans ,
Pauvre insensé , voilà le sable
Où ton œil mesure le temps.
Pourquoi ces révoltes si vaines ,
Tous ces hélas, tous ces soupirs?
— Mais il emporte mes plaisirs;
— Mais il emporte aussi tespeines.
Ne pouvant fixer ton destin ,
Saisis bien le présent qui glisse sous ta main; Si tu sais en user, il laissera des traces
Qui charmeront ton souvenir ; L'emploi de chaque instant est un fonds que tu places
Au profit de ton avenir.
Ceux qui perdent leur vie inquiète ou Mvole
Sur l'édredon des voluptés , Auprès d'un coffre-fort, autour d'un cavagnole. Ou sur les bords du puits où sont les vérités. Qu'ils gémissent entre eux de ce temps qui s'envole. Mais veux-tu sans regret voir la fuite des ans? Rentre au fond de ton cœur, et tâche de te rendre
Un meilleur compte des momens ; Si la vie est on point, fais le bien pour l'étendre.
arroi B'mr
Dhnanche est jour de repos; Mais de vous, jeune Climène , Un sourire , un seul propos Trouble plus d'une semaine.
Lundi , c'est lune, dit-on ; Tout ce qu'on perd de raison Chez elle est mis en fiole :
Qui vous voit, de vous raflblle :
Oh I que ce minois divm Doit remplir le magasin !
LEHIERRE.
Mardi, Mari, dieu des alarmes, Toajonrs armé , farieiu :
L'Amour a bien d*anb*e8 armes, Et sa forge est dans yos yeox.
Mercredi, Mercure; il eut Un emploi de complaisance.
Dont peu d*estinie il reçut ; De Ja renommée, en France n s'est fait le sulistitut.
Chaque mois, le dieu voyage , Il embouche le clairon ; En fateur de votre nom 11 publiera mon hommage.
Jeudi, Jupiter; il fit Ses caravanes sur terre ; En cygne, en or, en tonnerre Le galant se travestit ; n trompa toutes les belles Mais voyant vos traits si doux , Mortelles comme immortelles , Il eût tout quitté pour vous.
Vendredi , Jour de Vénus , Jour pins diéri qu'aucun autre, Mille attraits vous sont échus :
Jour de Vénus est le vôlre.
Samedi , jour du sabbat , Fête dans la synagogue :
Mais , tenez galant sénat , n sera bien plus en vogue.
us
EN LUI KKVOTAKT UN SAC A 0UVBA6E AVEC DES AIGUILLES
A nos chanis , Sapho , tu présides ; Du dieu des vers le luth savant Est entre tes doigts plus souvent Que Taiguille des Minéides; Et je foflre un faible présent Qu'on ne fait qu'à des mains timides.
Ne le dédaigne pas pourtant ; Tu sais que cette altière fille Du puissant cerveau de Jupin Aux heureux travaux de l'aiguille Plus d'une fois prêta sa main ; Tu saia combien cet art divin
Charma la jalouse déesM; Jusqu'où son orgueil indigné Qu'on eftt égalé son adresse Porta sa fureur vengeresse Sur l'industrieuse Arachné :
On dit qu'à la sœur de Progné , Aux plus affreux tourmens livrée.
L'aiguille, au défaut de la voix. Servit d'interprète autrefois Contre les fureurs de Térée; Elle seule , pendant dix ans , Tint Pénélope en exercice.
Et, malgré vingt rivaux ardens.
Cette arme, funeste aux galans.
Sauva l'honneur du front d'Ulysse, n est cent chefe-d'œuvres épars Qu'à nos yeux surpris elle étale ; Ses travaux sont aux rangs des arts ; Du pinceau l'aiguille est rivale.
Pour les dieux elle eut des appas.
Dans tes loisirs qu'eUe te serve !
Tu seras quelquefois Pallas , Mais tu seras toujours Minerve.
ZM
Une beauté chère à Catulle RaiTola jadis d'un moineau , Malgré le frédon ridicule Et la roture de l'oiseau ; Vous placez mieux votre tendresse Celui que votre main caresse Est un oiseau de qualité :
Par son chant , par sa gentillesse.
Digne d'être partout fêté.
C'est le héros de son espèce :
Aussi charme-t-il sa maîtresse ; Surtout quand de vos doigts mignons Lui prêtant des grâces nouvelles.
Vous lui faites des échelons Qu'U parcourt en battant des afles.
Votre jeune cœur en est fou.
n voltige sur la toilette ; n est sur le sein. Sur le cou; Sur la tête U vous sert d'aigrette.
Qu'il vous défrise , il est baisé Entre vos lèvres demi-doses; Et le bec du petit rusé Semble pomper le suc des roses.
Quoi donc ! l'oiseau si renommé
LEHIERRE.
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Ponr.tfoir sa plaire à Lesbie Cède «a 8«ia» non moins aimé, Qui duurme votre Duitaisle ?
Non , le chenevis parfumé , Et ie nectar, et FamlHtnsîe « Qui nourrit le moineaa latin Dans les bocages dldalie , Selon moi ne vaut pas on grain Dn millet pris dans votre main Par Foiseaa dont la mélodie Et Faifflable mutinerie Vous amusent soir et matin.
Quand vous recevrez d'hyménée Nouveau titre et nouveau destin , Heureux qui dans cette Journée Prendra la place du serin !
aOMAVCB
IMITÉE DE L* ANGLAIS
Écoutez-moi , facfles belles , Apprenez à fuir les trompeurs ; Apprenez, amans infidèles, La pdne due aux suborneurs.
Luci , des fiUes de Vincennes Était la plus riche en attraits; Jamais Feau pure des fontaines Ne réfléchit de plus beaux traits.
Hélas! des peines trop cuisantes, Hélas ! on amoureux soud Vint ternir les roses naissantes Sur le teint vermeil de LucL
Vous avez vu souvent Forage Qui courbait les lis d*un jardin; De ces lis eOe était Fimage , Et déjà penchait vers sa fin.
Par trois fois retentit la cloche Dans le silence de la nuit , Par trois fois le corbeau s'approche; Frappe aux vitres, crie, et s'enfuit
Ce cri t cette doche crueUe , Lud comprit tout aisément ; Aux filles en pleurs autour d'elle ËUe dit ces mots en mourant :
Chères compagnes, je vous laisse; Une voix semble m'appeler;
Une main que je vois sans cesse Me fait signe de m'en aller.
Llngrat que j'avais cru sincère , Sans pitié me donne la mort ; Une plus riche a su lui plaire :
Moi qui Faimais ! voUà mon sort.
Ah ! Lubin ! ah ! que vas-tu faire ? Rends-moi mon bien, rends-moi ta foi ; Et toi que son cœur me préfère , De ses baisers détourne-toi.
Dès le matin en épousée , A Féglise il te conduira ; Mais , homme faux , fille abusée , . Songez que Lud sera là.
Filles, portez-moi vers ma fosse.
Que l'ingrat me rencontre alors , Loi dans son bel habit de noce , Moi couverte du drap des moits.
Elle expire : on creuse sa fosse , Et l'époux les rencontre alors , L'un dans son bel habit de noce. Et Fautre sous le drap des morts.
Que devient-il ? son cœur se serre; Un froid mortel vient le transir :
Qu'a-t-il vu? Luci qu'on enterre.
Et Luci qu'il a fait mourir.
n tombe : chacun se disperse , L'épouse fuit loin de ce deuil; L'amant baigné des pleurs qu'il verse Resté collé sur le cercueil.
Vaine et tardive repentance !
Pleurant ses premières amours, Aux suites de son inconstance n ne survécut que deux jours.
Près de son amante fidèle Les bergers l'ont porté, dit-on ; Et Lubin repose avec elle, Couvert par le même gazon.
La tombe reçoit mille offrandes ; Deux à deux les amans constans S'en viennent Forner de guirlandes.
Au retom* de chaque printemps.
Vois cette pierre , amant volage,
El crains un semblable destin; ...
Avanl que ton cœur se dégage , Soairieii84oi do sort de Lubin.
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Puis se moquant dn panvre soord en fcœ. Amuse ainsi notre homme anz mauvais jeiax : L*un rit de Fautre, et le tiers rit des deux»
fFIOl
Lorque la flèvre et ses brûlantes crises, Ont de notre machine attaqué les ressorts , Le corps humain est un champ clos alors , Où hi nature et le mal sont aux prises. Il survient un aveugle appelé médecin ;
Tout au travers il frappe à l'aventure : SU attrape le mal , il fait un homme sain, Et du malade un mort , s'il frappe la nature.
IiA TUS BAS8X ST Xi'OHSIUiB BUaS.
Entre Damon, on peu coort de lisière , Et Lisidor, qui n'entend que fort peu , Certain plaisant étant assis naguère , A leurs dépens voulut se foire un jeu : A notre aveugle il fait mainte grimace. Qui divertit le soord malideox;
LES GEORGIQUES FRANÇAISES
POÈMB.
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rai chaoté les heures du Jour :
Je chante anjourdliui le retour £t le partage de Tannée.
Flore 9 que ta main fortunée Présente Touvrage à Tamour.
Dans les antres de la Scyifaie Vertnmne , Tainqueur des hivers , Vient de remettre dans les fers Les fougueux enfans d'Orithye.
En Yain leurs affreux siflUemens Nous déclarent encore la guerre ; En Tain , dans leurs soulèvemens , Us ébranlent les fondemens De la prison qui les resserre :
Le printemps a sauvé la terre De leurs cruels emportemens.
Le fils d'Éole et de TAurore, Zépbyre enfin est de retour ; Ses transports ont réveillé Flore ; Et les fleurs qui n'osaient édore S*ouvrent aux feux de leur amour :
La nuit cède an Jour son empire ; Llilver s^enfuit au fond du nord ; Et la nature, qui respire,
Sort des ténèbres de la mort Immobile an centre du monde , Le soleil , que nous revoyons , Orne sa tête des rayons Qui rendent la terre féconde.
Déjà des lacs les plus profonds Ses feux ont fondu la surface; On voit tomber du haut des monts Des monoeaux de neige et de glace Qui fertilisent les vallons ; Les rochers découvrent leur dme, Dodone lève un front sublime Que respectent les aquilons; Et, de l'hiver tendre victime.
Gérés, du sein de nos sillons Sourit au dieu qui la ranime.
Dans sa cabane confiné •
Le beitifer , aux pieds des montagnes ,
Célèbre le mois fortuné
Qui vient embellir les campagnes ;
Tout renaît, tout brille à ses yeux.
Les arbres se courbent en voûte ;
L*onde, plus pure dans sa route,
Réfléchit limage des deux.
Content, U se lève, il s'écrie;
Et tandis que la bergerie
Se réveille et s'ouvre à sa voix ,
Le troupeau marchant sous ses loi$
Bondit déjà dans la prairie.
Arbres dépouillés à long-temps , Couronnez vos têtes naissantes. Et de vos fleurs éblouissantes.
Parez le trône du printemps^ Élevez vos pampres superbe»
Sur le faite de ces ormeaux , Vignes , étendez vos rameaux :
Jasmins, sortez du sein des herbes ;
* Bbbnis (François -Joachiin -Pierre db). cardinal, archevéoue d'Albi. naquit en 1715 à Saint-Marcel (Ardéche). Une chanson qu'il adressa à M"« de Pompadour lui Talui sa protection et par suite Tambassade de Yenise. 11 eut beaocoup de pan au traité de 1756 qui semblait de- Toir anir à Jamais TAntriche et la France , depuis longtem|»s ennemies et rivales. Elevé aux fonctions de mînisire des alKûres étrangères , il apporta dans le conseil un grand sens et une remarquable prudence. Nos revers iT AOemagne lui firent désirer la paix ; mais, comme M"« de Pompadour ne la voulait nas, il fut exilé à Solssons. Sa diftgrâee dura Jusqu'en 1761. Il fut rappelé alors et nommé archevêque d'Albi; quatre ans après il se rendit à Home.
L'habileté qu'il déploya dans le conclave de 1769 lui fit conférer par la cour de Versailles le titre d'ambassadeur de France auprès du Saint-Siège. La cardinal de Bernis résolut de passer le reste de ses jours à Rome ; il y mourut en efl'et le 1*' novembre 17M. Sas poésies sont toutes des oeuvres de sa Jeunesse ; elles brillent moins par le naturel que par l'élégance ; l'abus qu'U fait des vieilles formes poétiques et le oonUnuel usage de la mythologie en rend la lecture btigante. ^ «J'ai renoncé i la poésie , écrivait-il à YolUire, parce que J'ai reconnu que Je ne pouvais être supérieur dans un geura qui n'admet pas de médiocrité. »
DE BERNIS
IfoDtez, omiiragei ces berceaui :
Et vous, aimables arbrisseaax, Ulas» croissez, tombez en gerbes, Ornez ces portiques nouveaux.
Que Tair se parfume et s'épure; Que Fonde Jaillisse et murmure; Que rien ne trouble on si beau jour; Que les bois, les fleurs , la verdure , Fassent de toute la nature Un temple digne de TAmour !
Sur un nuage de rosée Vénus descend du haut des cieux , Et la terre fertilisée S'enivre du nectar des dieux.
Au retour de celte immortelle Tout germe , s'enflamme , et s'unît De l'univers qui rajeunit L'hymen heureux se renouvelle.
L'air s'embrase de nouveaux feux; Les bois confondent leurs feuillages; Les mers embrassent leurs rivages.
Et le soleil plus lumineux Se joue à travei-s les nuages.
O Vénus , qui peut résister A la douceur de ton empire?
O Vénus, qui peut éviter Le piège où ta voix nous attire ?
Au sein des rochers les plus durs Ta chaleur active et puissante Force la terre languissante D'enfanter des métaux plus purs.
L'Amour , par des routes certaines.
Pénètre dans tous les ressorts.
Circule dans toutes les veines , Donne la vie à tous les corps ; n fend les airs, nage dans l'onde; Et la terre , qu'il rend féconde , Dans ses bras aime à respirer :
Ce dieu charmant enseigne an monde Le secret de se réparer.
Sortez, indolens Sybarites, Du cercle étroit de vos plaisirs ; Osez étendre les limites On se renferment vos désuv; Abandonnez les faux spectacles Qu'admirent la ville et la cour , Pour Jouir en paix des mirades De la nature et de l'amour.
Venez sous nos berceaux rustiques Délasser vos cœurs languissans Des voluptés périodiques Pont la recour glace vos sens.
Renaissez avec la nature , Et dans ses dons multipliés Goûtez sans trouble et sans mesure Des plaisirs purs et variés.
L'oiseau qu'une superbe cage Captivait sous un toit doré A supporté son esclavage Tant que les frimas ont duré ; Mais après leur règne funeste , Le bélier, propice aux amours.
Vient d'ouvrir l'emphre céleste A la déesse des beaux Jours :
L'oiseau captif qui voit renaître Les fleurs du jardin de son maître , Qui, sous des myrtes amoureux.
Entend la musique champêtre Des autres oiseaux plus heureux.
Resserré dans un palais vaste , Brûle de traverser les airs , Et regrette , au milieu du faste , L'ombre des bois et des déserts.
Ces beaux vases de porcelaine Sont-ils remplis de la même eau Dont il boirait daus ce ruisseau Qui fait fleurir toute la plaine ?
L'aiguillon de la liberté , L'aspect riant de la campagne, L'Amour enfin qui l'a flatté De lui donner un compagne , Tout l'irrite contre ses fers.
Tout le détrompe et le détache Des faux biens qui lui sont offerts :
Sa prison s'ouvre , il s'en arrache , L'Amour le rend à l'univers.
, Le lac, le vernis, la dorure.
Ont assez ébloui mes yeux; J'aime mieux la simple parure De ce coteau délicieux.
Mon Louvre est sous ces belles tonnes, Un bois est le temple où j'écris.
Des arbres en sont les colonnes.
Et des feuillages les lambris.
Les arts , ces esclaves serviles De nos désirs efféminés , Transportent le luxe des villes Au milieu des champs étonnés.
Nos yeux, qu'un vain charme fascine.
Sont plus surpris que satisfaits ; On quitta les jardins d* Aldne Pour ceux que la nature a faits.
Pourquoi , dans nos maisons champêtres.
Emprisonner ces clairs ruisseaux,
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Et forcer Torgueil de ces bétres
A sabir le Joqg des berceau?
Qa'on vante ailleurs rarchitectare
De ces treOlages édatans :
Pourquoi contraindre la nature ?
Laissons respirer le printemps.
Quelle étonnante barbarie
D^asservir la variété
Au cordeau de la symétrie ,
De polir la rusticité
DHin bois fait pour la rêverie,
Et d'orner la simplicité
De cette riante prairie !
Le plaisir , qui change et varie,
Adone la diversité.
0 toi , commentateur suprême.
Qui définis la volupté ,
Qui fais du plaisir un système ,
Et de Tamour un froid traité ;
Calculateur infatigable ,
Dont la méthode insupportable
Dessèche en nous le sentiment.
Laisse reposer un moment
Ton syllogisme inattaquable
Et ton invincible argument :
Un instant de folie aimable
Vaut mieux qu^un bon raisonnement.
Vénus et Flore nous rappellent; Gardons la raison pour Thiver; Respirons le baume de Tair ; Et que nos sens se renouvellent.
Voyons ces taureaux mugissans Poursuivre lo dans les prairies; Voyons ces u-oupeaux bondissans Donner , par leurs jeux innocens , Aox bergères des rêveries , Aux bergers des désirs pressans.
Ocyroé dans les campagnes Enflamme par ses fiers regards Le coursier» amant des hasards; Elle Tenlève à ses compagnes ; Et s'élançant » les crins épars , Tons Veux, au sommet des montagnes , Offirent leur hymen au dieu Mars.
Plus loin , dans ces forêts sauvages , Les lions rugissent d*amour.
Tandis que les ramiers volages Viennent soupirer alentour ; Le fier dragon et le reptile , L'insadable crocodile,
L*oiseau que révère Hemphis, Le dromadaire des sofis.
Les monstres craintifo ou féroces Qui peuplent le sein de Thétys , Tous forment des nœuds assortis.
Et Tamour préside à leurs noces.
Régnez sur les flots aplanis , Alcyons , déployez vos ailes ; Les vents respecteront vos nids , Et les flots vous seront fidèles.
Vous qui dans Thumide séjour Cachez vos brillans coquillages , Vénus vous appelle en ce jour; Formez de nouveaux mariages.
Et que les perles soient les gages Que rhymen présente à Tamour.
Déjà sous répine fleurie Philomèle exerce sa voix ; Progné voltige autour des toits ; L*oiseau de Vénus se marie , Et la tourterelle attendrie Gémit d'amour au fond des bois.
Le castor, amant des rivages , Trace le plan de sa maison; Les abeilles, encor plus sages, Dans le creux des rochers sauvages Élèvent Tutile cloison Qui sépare leurs héritages.
Le vermisseau, sous le gazon , Lui-même devient architecte • Et les ouvrages de rinsecte Étonnent la fière raison.
Le monde à nos yeux va renatU'e ; Et tous les êtres dans ce jour.
En rendant hommage à TAmour , Soulagent Tennui de leur être.
Peuplez les divers élémens , Insectes, à qui la nature Accorda si peu de momens :
Vengez-vous d'une loi si dure ; Naissez, vivez, mourez amans.
Quimporte , au bout de la carrière • Qu'un seul instant délicieux Ait rempli votre vie entière.
Si le plaisir , qui fait les dieux Vous anima dans la poussière?
Hermaphrodites fortunés.
Pour vous l'amour sans jalousie Suit les lois que vous lui donnez , Aimez à votre fantaisie ;
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^ Ouittei cent fois et reprenez Les deux rôles de Tirésie.
Image d'un jeune arbrisseau , Inconceyable vermisseau , Soyez à jamais un problème ; Tout entier dans chaque rameau , Renaissez semblable et nouveau.
Et, par une faveur suprême , Trompez la mort sous le ciseau Qui vous sépare de vous-même.
Oh ! que Thomme, si dédaigneux , Lui qui foule d*un pied superbe Les insectes cachés sous Therbe, Perdrait de son faste orgueilleux , S*il savait , quand il les écrase , Que, moins gênés dans leurs désirs. Leurs cœurs, qu'un même amour embrase.
Sont toujours neufs pour les plaisirs !
Telles sont les vives images Que le printemps olR-e à nos yeux.
Les saisons ressemblent aux âges :
Dans leurs rapports mystérieux La main invisible des dieux Cache des conseils pour les sages.
Le printemps, couronné de fleurs.
Pare TAmour qui le caresse:
L*Été mûrit par ses chaleurs Les dons brillans de la jeunesse :
L'Automne, un panier à la main, Cueille les Xruits qu'elle colore :
L'Hiver h l'insUnt les dévore; Mais il conserve dans son sein L'espoir de Gérés et de Flore.
Ainsi l'on peut toujours saisir Les momens heureux qui s'envolent.
Fuyons les dangers du loisir ; Le travail ajoute au plaisir , Et l'un et l'autre nous consolent.
Aujourd'hui les fleurs des buissons Parfument le sein des bergères; Avec des fleurs et des chansons Achetons leurs faveurs légères.
L'Été s'approche , jouissons :
Ces nuages chargés de neige Qu'an midi d'un jour radieux Les aquilons séditieux Soufllaient du fond de la Norwége M'assiègent plus l'astre des deux.
Le soleil pénètre la terre , Et pompe jusque dans ses flancs
Les esprits, les germes brûlans Dont va se former le tonnerre.
Déjà l'étoile de Vénus Annonce les belles soirées; Déjà les faunes revenus Cherchent les nymphes égarées.
Zéphyre d'un souffle épuré Ride la surface de l'onde; La Nuit, de son trône azuré , Répand ses pavots sur le monde; Et son char , d'Amours entouré , Roule dans une paix profonde.
Dans les nuits brillantes de mai^
Le sylphe , amoureux des mortelles ,
Vient chercher parmi les plus beUes
Un cœur qui n'ait jamais aimé.
Aidé de ses ailes légères.
Il descend , invisible aux yeux.
Sur ces étoiles passagères
Qu'on voit tomber du haut des cieux.
Roi des peuples élémentaires,
U vole avec timidité
Dans ces châteaux héréditaires
Où l'ignorance et la flerté
Captivent sous des lois austèi^es
Et la jeunesse et la beauté.
Le scrupule et l'inquiétude ,
Enfans craintifs des passions,
La peur et ses illusions
Veillent dans cette solitude.
L'amoureux habitant des ab^.
Indigné contre la clôture,
Voltige, et perce la serrure;
Sans bruit les rideaux sont ouverts :
Un enfant aimable et pervers
Enlève aux Grâces leur ceinture t
Pudeur, jeunesse, amour, nature.
Tous vos secrets sont découverts.
Déjà d'une beauté naissante
Le sylphe interroge le cœur.
Sa main timide et caressante
Cherche les traces d'un vainqueur;
L'épreuve est douce et dangereuse:
Si la belle a connu l'amour , «
Il l'abandonne sans retour
Au hasard d'être malheureuse ;
Mais si le cœur qu'il a sondé
A toujours sagement gardé
Le faible sceau de l'innocence ^
Alors le génie amoureux
Exerce toute sa puissance
Sur un cœur digne de ses feux.
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De la beauté qaH a Jugée n défient rinvisible époux ; Dans les bras du sommeil plongée , Elle va, sans être outragée.
Jouir des plaisirs les plus doux.
Un essaim fortuné de songes Sert les vœux du sylphe enchanté; Les charmes de la vérité Percent à travers leurs mensonges.
Bientôt sur un trône argenté Le prince aimable des génies Transporte la jeune beauté Dans les régions inGnies De son empire illimité.
Émue , inquiète » et charmée , EQe jouit rapidement Du plaisir d^avoir un amant , Et du bonheur d'en être aimée.
L*Amour, par un charme flatteur.
Soutient dans les airs son courage ; Elle ose admirer la hauteur Des vastes deux qu'elle envisage; Les grâces de son conducteur Cachent le danger du voyage ; Son œil» avec sécurité , Du zodiaque redouté Contemple les signes funestes ; Sa main , avec témérité , Mesure les cercles célestes.
Ces grands objets la touchent peu ; L'air, au mépris des Zoroastres , ITest pour elle qu'un voile bleu ; Rien ne la frappe dans les astres; Sor la terre elle a vu du feu.
Déjà son oreille murmure Contre les célestes accords :
Une voix secrète l'assure Qall faut chercher dans la nature Ses plaisirs plus que ses ressorts.
Uo gazon frais , une fontaine , Un arbre qui cache le jour, Tel est Tasile que TAmour Préfère à la céleste plaine.
A peine a-t-elie désiré , Que le char brillant qui la mène S'arrête sous l'ombre incertaine D'm bois par un fleuve entouré.
A l'histant les buissons fleurissent, La vigne embrasse les ormeaux.
Les palmiers amoureux s'unissent , L'air est peuplé de mille oiseaux.
Cen est fait , la Jeune sylphide
S*enlvre du bonheur des dieux ; Mais le soleil brille à ses yeux , Le songe fuit d'un vol rapide , Et le sylphe remonte aux deux.
Mi'ÉTÉ.
CHAITT ftSCOVX>.
Soleil, c'est aujourd'hui ta fête; L'été, chargé de blonds épis , Étale ses riches habits , Et fait rayonner sur sa tête L'or, les saphirs et les rubis.
Lève-toi , répands la lumière ,' Brille , triomphe à tous les yeux ; Poursuis la nuit dans sa carrière , Et chasse du trône des deux Sa pâle et tremblante courrière.
Sur le sommet inhabité Des montagnes les plus sauvages Déjà les disdples des mages Chantent le retour de l'été.
Abattu , triste et solitaire , Dans les jardins qu'il embellit.
Le printemps soupire et pâlit En voyant l'édat de son frère.
Clytie, ouvrez vos feuilles d'or ^ L'amant dont vous pleurez l'absence Vient ranimer par sa présence Les feux dont vous brûlez encor. Malheureux sang de Montézume, Filles du soleil , accourez; C'est pour vous que son feu s'allume , Sa vue adoucit l'amertume Des larmes que vous dévorez.
Votre âme orgueilleuse respire Devant le roi du flrmament ; Sa gloire , que la terre admire , .
Vous console pour un moment De la chute de votre empire* U parait, l'Olympe rougit.
Le front des montagnes se dore ; Le lion céleste rugit En voyant l'astre qu'il adore :
Il paraît, ses rayons épars Couvrent la face des campagnes , Le premier feu de ses regards Attiré au plus haut des montagnes La froide vapeur des brouillards.
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A ilnstant la terre embrasée Par son édat vif et charmant Donne le fea da diamant A chaque goatte de rosée.
Fidèle amante du soleil , De fleurs , de perles couronnée , La nature sort du sommeil Gomme une épouse fortunée Dont l'amour hâte le réveil.
Vers l'astre bienfaisant du monde Elle étend ses bras amoureux ; Il brille , et Tardeur de ses feux La rend plus belle et plus féconde.
Tandis qu'au sommet d'une tour JjB paon fait reluire an grand Jour L'azur de ses plumes nouvelles.
L'oiseau de la mère d'Amour Épure Targent de ses ailes. Tout brûle des feux de l'été; Le froid serpent caché sous l'herbe S'éveille , et dresse avec fierté La crête de son front superbe ; Son corps en replis ondoyans Roule» circule, s'entrelace; Ses yeux pleins d'ardeur et d'audace S'arment de regards foudroyans; Bientôt levant sa tête altière Vers Tastre qui l'a ranimé , 11 s'élance de la poussière , Et fait briller à la lumière Son aiguillon envenimé.
Faibles mortels que le Jour blesse , Éveillez-vous, ouvrez les yeux; Le soleil embrasant les deux S'indigne de votre mollesse.
Que devient l'homme quand il dort?
Emporté sur l'aile des songes , n vole au pays des mensonges, D touche aux rives de la mort, Envisagez ce globe immense.
Image des dieux qui l'ont fait ; La flamme nourrit sa substance , Ses feux répandent l'abondance , Chaque rayon est un bienfait «
Au sem des plus profonds abîmes n enfante ces purs métaux Tristes auteurs de tons les maux , Pères féconds de tous les crimes»
Mais qui , sagement répandus Sur les besoins de hi patrie.
Forment les liens étendus Du commerce et de llndustrie ,
Satfsfont à tou^ les désirs , Et, tels que des sources fécondes.
Vont ranimer dans les deux mondes Les arts, la gloire et les phiisks.
0 soleil , âme universeUe , Toi dont les regards amoureux Édairent ces astres nombreux Dont l'azur des deux étincelle ; 0 toi qui suspens dans les airs Ces torrens, ces mers vagabondes.
Qui par mille canaux divers Portent la fraîcheur de leurs ondes Dans les vdnes de l'univers ; De l'été qui vient de renaître Mûris les fertiles moissons , Et reçois les faibles chansons Que t'offre ma muse champêtre.
Déjà de tes rayons puissans Les campagnes sont pénétrées :
Éole des blés Jaunissans Agite les ondes dorées.
0 Gérés, presse ton retour.
Sur nos plaines le dieu du jour Répand les chaleurs et la vie.
Proserpine a quitté la cour Du sombre époux qui l'a ravie :
Le même char qui l'entraîna A travers la flamme et la cendre A tes yeux charmés va descendre Du sommet brillant de l'Etna.
Elle paraît; ton cœur palpite ; Tes pas volent devant ses pas :
Quand tu l'appelles dans tes bras , L'amour vers toi la prédpite ; Un mutud enchantement Vous enivre des mêmes charmes :
Trop court mais trop heureux moment Où le plaisir verse des larmes!
Pour un cœur noble et généreux « Qu'U est doux, en quittant Cerbère , De retrouver le monde heureux Par les seuls bienfaits de sa mère !
Belle Proserpine , à tes yeux Déjà hi moisson est tombée Sous la faucille recourbée Du moissonneur laborieux :
Id les gerbes dispersées Couvrent la face des guérets :
Plus loin , leurs meules entassées Élèvent un trône à Gérés.
Sur l'arbre fécond de Pyrame Le ver à soie ourdit sa trame.
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Qui pare les dieu et les rois :
Les fraises parfument les bois ; L*épiii€ enlamte la groselDe ; Mille fniiiB naissent à la fois; Et, j^éte à remplir sa corbeille, La nymphe liésite sor le choix.
Partoat l'abondance drcnle ; Lliomme n'est heureux que i*été.
Linfatigable pauvreté Bénit l'ardente canicule , Qui fait frémir la yolupté.
Dans un salon payé de marbre Aespire-t-on un air plus frais Qu'à Tombre incertaine d'un arbre Cher anx déesses des forêts?
La dryade en robe légère Brave , sons un chapeau de fleurs , L'aiguiUoii ardent des chaleurs ; Et Pallas« coiffée en bergère.
Pour égayer les moissonneurs Danse à midi sur la fougère.
Le travail , jomt à la galté , Sonflre et surmonte toutes choses :
La nonchalante oisiveté Se blesse sur un lit de roses.
Voyez llntrépide chasseur Qui, sur cette côte brûlante, A Taide d^un chien précurseur.
Arrête la perdrix tremblante.
De joie et d'espoir animé , U prend , il arme son tonnerre :
L'oiseau part, un trait enflammé Le Sut retomber sur la terre.
La chasse retient jusqu'au soir Le Jeune Adonis dans les plaines; Le plaisir, la gloire et l'espoû* Font supporter toutes les peines.
Mais, déjà plus vif et phis clair , Le soleil dévore et consume La rosée éparse dans Tair ; Et le feu du ciel , qui s'allume, Étmcelle conmie le fer Que Vulcain frappe sur l'enclume.
Doris s'enfuit sous les roseaux; Et, dans leurs lits plus resserrées.
Les nymphes refusent leurs eaux i A nos campagnes altérées.
Plaignons l'avide voyageur Qui , dans les sables de l'Afrique Égaré sous un del vengeur , S'eqMjse aux fureurs du tropique.
U terre rougit sous ses pieds ;
Des torrens de feu se r^iandent ; Et par le soleil foudroyés Les monts et les rochers se fendent Les arbres à demi couchés , Sans fruit , sans sève et sans verdure, Couvrent de leurs bras desséchés Le sein brûlant de la nature.
Quel sorti quels horribles momensl n entend les rngissemens Des lions que la soif dévore ; Immobile d'accablement.
Il cherche en vain du firmament Le secours que la terre implore ; Assis sur un sable enflammé, A la rigueur d'un del barbare , n reproche à son cœur avare Les maux dont il est consumé.
Pour nous , que le soleil propice Regarde avec des yeux plus doux.
Laissons voyager Tavarice ; Sur le gazon reposons-nous Tandis que l'ardente écrevisse Embrase le ciel en courroux.
Amsi qu'à la céleste troupe , Pendant le règne des chaleurs , Hébé nous verse à pleine coupe Le jus des fruits, l'esprit des fleurs. La neige , avec art préparée , Aiguise nos sens émoussés ; On dfrait que ces fruits glacés Sortent des jardins de Borée.
Vénus se permet en été Une modeste nudité.
Dans une alcôve parfumée , Impénétrable au dieu du jour.
La pudeur sans être alarmée.
Dort sur les genoux de l'Amour.
Un doux lobir est nécessaire ; L'esprit de soins débarrassé , On passe le jour sans rien faire :
Un tel jour est bientôt passé.
Du midi l'ardeur violente N'est pas un supplice poUr nous :
Si la chaleur est accablante , Tous les remèdes en sont doux.
Mais j'entends le bruit du tonnerre Retentir sur les monts voisins :
Junon vient dédarer )a guerre Au dieu protecteur des raisins :
Les portes du cid s'obscurcissent ; L'air siffle , les antres mugissent Mais bientôt les vents sont cahnés, Et les tempêtes dissipées
us
Sur les montagnes escarpées Lancent leurs carreaox enflammés.
Iris, sur on trône de nnes.
Fait briller son arc lumineux; Déjà les nymphes revenues Brûlent de commencer leurs joix« Déjà , pressé par sa rivale, Le roi des astres , moins ardent.
Se précipite à Tocddent Sur un char de nacre et d*opale.
L'extrémité de ses rayons Éclaire au loin la mer profonde; Et tandis que nous le croyons Plongé dans les goufires de Fonde , Armé de feux étincelans , 11 ouvre à ses coursiers brûlans Les barrières de Tautre monde.
Oh ! qu'il est doux de respirer Cet air frais , ces pures haleines D'un vent qui du fond des fontaines S'échappe, et, n'osant murmurer, Vole sur l'aile du mystère !
Amour, fl est temps de régner ; Vénus se promène à Gythère , Et les Grâces vont se baigner.
Au fond d'un bosquet didalle,
Dont nul mortel n'ose approcher,
La fontaine d'Addalie
Se filtre à travers un rocher ;
Et, suivant une pente douce
Qui la conduit en l'égarant,
Elle remplit, en murmurant.
Un bassin revêtu de mousse.
Les arbres courbés alentour
La dérobent à l'oeil du jour.
Un buisson fleuri l'environne;
La tubéreuse et l'anémone
Entourent ses bords sédulsans ;
Et Toranger qui la couronne
Est parsemé de vers luisans.
Que Plutus , d'une main fantasque,
Orne les bains de Danaé;
Thalle , Euphrosyne , Aglaé,
iTaiment que les beautés sans masque;
Le luxe expire sous leurs pas.
Sœurs aimables de la nature ,
Elles se baignent dans ses bras;
L'onde , en caressant leurs appas ,
Devient plus brillante et plus pure.
Plongé dans ce riant bassin ,
L'Amour poursuit les immortelles;
Et , fl*appant l'onde de ses ailes ,
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n la fait Jamir sur leur sefat Une douce et molle rosée Remplit le calice des fleurs; lia nuit du trésor de ses pleurs Rafraîchit la terre embrasée.
On voit sur la plaine des mers Danser les nymphes vagabondes ; Le parfum de leurs tresses blondes Se mêle à la fraîcheur des airs.
Hais bientôt le feu des éclairs Resplendit au loin sur les ondes :
L'olympe , sans être irrité , OtËre l'appareil d'un orage; Et, par cette effrayante image, n augmente sa majesté.
Brûlante des feux de l'été , Brûlante des feux du bel âge, La jeunesse, loin du rivage.
S'élance, et poursuit la beauté.
Enflammez, charmantes baigneuses, La cour du frère de Pluton ; Tombez, naïades dédaigneuses.
Dans les bras nerveux de Triton.
0 nuit , que vous voyez de charmes :
Fleuves , que vous êtes heureux !
L'Amour dans vos flots amoureux Trempe la pointe de ses armes.
En vain dans les bois d'alentour Les amans cherchent les fontaines; Le feu qui consume leurs yeines S'accroît dans l'humide séjour ; Le bain ne guérit point leurs peines.
L'amour seul peut calmer l'amour.
Jadis , près des bords du Bosphore , Dans les jardins du vieux Sélim, Un ruisseau murmurait encore Les amours du jeune Zulim.
Les bams du tyran de l'Asie Touchaient au bord de ce ruisseau; En été , la belle Aspasie Venait respirer dans son eau.
Souvent Zulim , au bord de l'onde , Suivait le sultan révéré :
Que l'orgueil des rangs se confonde I L'esdave heureux fut préféré Au maître impérieux du monde.
Un pigeon s'abattit un jour Dans les bras du page fidèle :
Zulim , plein d'une ardeur nouvelle , Reconnut Foiseau de l'Amour An billet caché sous son aile, n l'ouvre, il lit avec transport :
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I Jeune ioogian, bénis ton sort; Le roissean dont Tonde incertaine Dans ces bois aime à s'enfermer Par une route souterraine
Au sein des mers court s'abîmer.
Aspasle est prête à te suivre ; Sois son pilote et son vainqueur :
Si tu crains de cesser de vivre , Tu n^es pas digne de son cœur. »
Zulim conçoit tout le mystère :
Un seul mot instruit un amant.
Le doux messager de Cytiière Devant loi vote lentement.
Rempli des jdus douces alarmes , L'esdave , au milieu des roseaux , Découn^, adore mille charmes Qui trahit le voile des eaux.
On rappdle; son cœur palpite ;
II s'âance, il se précipite :
Mais, en plongeant dans le canal.
Quel depecx le trouble et Firrite I n voit son maître et son rivaL Comment sauver la favorite
Du fer ou du cordon fatal ?
Un baiser de feu le rassure.
Sultan, à tes yeux éperdus.
Le couple amoureux et parjure A comblé Taudace et rmjure :
Tous deux, unis et confondus.
Fendent de leurs bras étendos Le sein de l'onde qui murmure.
Errant de détour en détour, Us roulent sous la voûte obscure Qui doit bientôt les rendre au Jour :
L'effiroi qu1nsph*e la nature Est surmonté par leur amour.
Portés sur les bouillons de Tonde , Us entrent dans la mer profonde ; Leurs regards implorent les deux :
Mais un esquif s'o£fre à leurs yeux Au pied d^ rocher solitaire ; Tous deux y volent , et les dieux Conduisent la barque à Cythère.
M/AWTOMWB.
Quds parfums remplissent les airs ?
Où porter mes regards avides?
Des tapis plus frais et plus verts' Renaissent dans nos champs arides :
La nature effiice ses rides:
Tous ses trésors nous sont ouverts; Et le Jardin des Hespérides Est Thnage de Tunivers.
G*en est fait; la vierge céleste.
En découvrant son front vermeil , Adoudt, d*nn regard modeste.
L'ardeur brûlante du soleil.
Redoutable fils de Latone, Tu cesses de blesser nos yeux; Vertunme ramène Pomone, Et mille fruits délideux Brillent sur le sein de TAutomne.
0 sœur aimable du Printemps ,
Tu viens acquitter ses promesses :
Si tes biens sont moins édatans.
Tu n'as point de lausses richesses :
Loin de toi le fard de Vénus
Et le clinquant de l'imposture ;
Ta main dépouille la nature
De ses ornemens superflus :
L'air négligé dans la parure
Te donne une beauté de plus.
Les fruits , plus nombreux que les feuilles*
Couronnent les arbres chéris^
Et tous les biens que tu recueilles
Ont mobis d'éclat et plus de prix.
Le règne fortuné d'Astrée
Se renouveUe dans ta cour ;
Tu pèses la nuit et le Jour
Dans une balance dorée.
Entouré de rayons heureux
Qui font la richesse du monde ,
Le del, de la terre amoureux.
Se pebit dans le miroir de Tonde.
La pa X, reine de l'univers,- ÉtouiTe la voix des trompettes ; Un Jour plus doux luit sur nos têtes : Nos travaux , mêlés de concerts , Ressemblent aux plus belles fêtes; La nature reprend ses droits»
Les dieux descendent des montagnes, La gloire habite les campagnes, Les muses rêvent dans les bois ; Et lasse d'accorder les rois , Thémis, assise au pied d'un chêne , Juge les chansons de Philène , Et donne aux bergères des lois.
Les fiers amans de la fortune
Ont quitté it chaîne importane De la faveor et du devoir ; L*art, rindustrie, et le savoir. Sortent des villes dépeuplées , Et Tabondance vient revoir Ses richesses accumulées.
Ton règne paisible et charmant Fait oublier celui de Flore, Automne , la terre t*adore , Et l'univers est ton amant.
Belle encore au déclin de Fâge , Toi seule, 0 divine saison, Udie , douce , aimable , et sage , As mérité le double hommage Du plaisir et de la raison.
Oh ! que les muses sont dociles Dans ces vergers délicieux I Mes vers, inspirés par les dieux.
Naissent plus doux et plus faciles L'art de la rime n'est qu'un jeu ; L'expression suit la pensée.
Et mon âme au del élancée Vole sur des ailes de feu.
Dans cette aimable soUtode, L'esprit captif sort de prison ; Le plaisir abrège l'étude , Tous deux étendent la raison.
Erreur que l'orgueil déifie.
Préjugé , tyran des mortels , Cédez à la philosophie , Qui vient de briser vos autels.
Cîeux inconnus au télescope, Et vous , atomes échai^ A l'œil perçant du microscope , Vos mystères développés Brillent aux yeux de Galliope :
La Vérité, fille du temps.
Déchire le voile des fables; Je vois des mondes innombrables.
Et j'aperçois des habitans.
Malgré ces volcans homicides, Le feu lui-même est habité; L'aû*, dans ses ondes si fluides.
Découvre à mon oeil enchanté Ses tritons et ses néréides.
La lumière » dont les couleurs Forment la parure du monde. Renferme la source féconde D'un peuple couronné de fleurs.
La nature anhne les marbres :
L'air, le feu , la terre et les eaux » Les fruits qui font plier nos ariMres,
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Sont autant de mondes nouveaux.
Tout agit; rien n'est imoile; Et la reine des animaaz Unit par diiTérens anneaux L'homme superbe et le repdle.
Fiers amans de la liberté.
Les êtres , l'un de l'autre esclaves.
Ignorent leur captivité, Et méconnaissent leurs entraves.
Tout cède à la commune loi:
Terre orgueilleuse et téméraire, ' Apprends que l'astre qui t'édaire Se doit au monde comme à toi.
Obéis , remplis ta carrière Adore la source première Des beaux jours qui te sont donnés; Reçois et répands la lumière Sur d'autres globes fortunés.
Ainsi mon esprit se dégage Des erreurs du peuple et des grands :
Malgré la vanité des rangs , Tous les êtres sont , pour le sage , Moins inégaux que diflérens.
Ainsi ma muse s'abandonne A son caprice renaissant; Et, tandis qu'un dieu caressant D'un double myrte la couronne.
Le soleil, moins éblouissant.
Abrège les jours de l'automne.
Pomone, avant que de périr.
Semble redoubler ses caresses ; Les arbres chargés de richesses Se courbent pour nous les offrir.
Lasse de ramper sur nos treilles La vigne élève ses rameaux , Et suspend ses grappes vermeiUes Au front superbe des ormeaux :
Ses fruits , si funestes aux Perses , Et si délideux pour nous , Confondant leurs couleurs diverses.
Forment les accords les plus doux.
Toutes les ronces sont couvertes De coings dorés et de pavis ; Mille grenades entr'ouvertes Sèment la terre de rubis.
Orange douce et parfumée.
Limons, pondres fastueux, Et vous , cédrats voluptueux , Couronnez l'automne charmée.
Raisins briUans, dont la fratcfaeir Étanche la soif qui nous presse , Pomme, dont l'aimable rougeur Ressemble au tdnt de la jeunesse ,
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Tomba er renaisBei su» cesse Sur le chenim da voyageur.
L*Aiiioiir que raotomne rappelle , Descend du del dans nos vergen.
Et Tient offrir à la [rins belle Les pommes d*or des orangers.
Accourez, naïades timides; Le fruit, sor la terre tombé , Brille , s*élèye en pyramides , Et remplit le trésor d'Hébé.
Nymphes , enlevez vos corbeilles ; Allez offrir an diea des eaux La pourpre qoi couvre nos treilles, L^ambre qui pare nos cdteaux.
Un second printemps vient d*édore ; Le del répand des rayons d*or ; L'amarante et le tricolor Rappellent le règne de Flore, Et la campagne brille eocor Des douces couleurs de l'aorore.
Vesper commence à rayonner ; lo mugît dans les villages , Et les pasteurs vont ramener Leurs troupeaux loin des pftturages.
Le soleil tombe et s'aflCûblit.
Montons sur ces rochers sauvages; Allons revoir ces paysages Que Tombre du soir embellit.
Id , des champs où la culture Étale ses heureux travaux , Une source brillante et pure Qui, par la fraîcheur de ses eaux, Bajeunit la sombre verdure Des prés, des bois et des coteaux; Là, des jardins et des berceaux Oà régnent Part et Timposture , Des tours , des flèches, des créneaux.
Des donjons d'antique structure; Sur le diemin de ces hameaux De longues chaînes de troupeaux , Un pont détruit , une masure ; Plus loin, des villes , des châteaux Couverts d'une vapeur obscure ; Le jour qui fuit, Tair qui s'épure , Le del aUnmant ses flambeaux , Tout rhorizon que Tceil mesure , Offrent aux yeux de peinture Des contrastes toujours nouveaux, Et font aimer dans leurs tableaux Le coloris et la nature.
Hais la nuit, au trône des deux.
Dissipant au loin les nuages, Vient encore attacher nos yeux Sur de plus frappantes images.
La sœur aimable du soleQ Se lève sur Ponde spaisée , Et répand de son art vermeil Le jour tendre de TÉlysée ; Elle embellit les régions Qu'abandonne Tastre du monde ; Elle éclaire les alcyons Qui planent sur la mer profonde ; La vague tremblante de Tonde Brise et dissipe les rayons De sa lumière vagabonde :
Favorable à hi volupté , Elle donne au plaisfr des armes; L'édat de son globe argenté SemMe voiler la nudité , Lorsqu*il en montre tous les charmes; Son règne est celui de TAmour.
Sur les mers d'écume blanchies Neptune marche avec sa cour, Et de nos flottes enrichies Éole presse le retour.
Conduits par les mains des syrènes , On voit de loin nos pavillons Tracer dinnombrables slUons Sur le sein des hmnides plaines.
Tandis que l'Océan charmé Gontemj>le son vaste rivage.
Le nord tout à coup enflammé Devient le spectacle du sage Et l'eflroi du peuple alarmé.
Une lumière étincelante Embrase le voile des airs :
Avant-courrière des hivers.
Quelle autre aurore plus brillante S'élève au milieu des éclairs?
Les dieux ont-ils dans leurs balances Pesé le sort des nations?
Ému par nos divisions , Le dd fait-il briller ses lances ?
Ses feux et ses rayons épars.
Ses colonnes , ses pyramides , N'offrent à des regards timides Que les jeux sanglans du dieu Mars.
Voilà les nombreuses armées , Voilà les combats édatans Qui de nos guerres rallumées Furent les présages constans.
La frayeur naissait du prestige; Mais nos yeux biait6t satisfaits Verront renaître le prodige
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Sans en redouter les effets.
Brillez , aurore boréale ; De la nuit éclairez la cour :
En vous voyant, le beaa Céphale Croit voir Tobjet de son amour; Et rhirottdelle matinale S'étonne d'annoncer le jour.
Paies rappelle dans la plaine Et les bergers et les troupeaux; Vulcain rallume ses fourneaux; Et la troupe du vieux Silène S'éveille au pied de nos coteaux.
An bruit des meutes de Diane , Les bacchantes ouvrent les yeux :
Trompé par la clarté des deux, Bacchus sort des bras d'Ariane.
Ce dieu, de pampres couronné.
Ouvre la scène des vendanges ; Il brille , il marche environné D'amours qui chantent ses louanges :
On voit danser devant son char Les satyres et les dryades; Un faune enivré de nectar Remplit la coupe des ménades; Les Jeux , qui le suivent toujours.
Répandent des fleurs sur ces traces; Ses tigres, conduits pur les Grâces, Sont caressés par les Amours.
Momus , Terpstchore , Thalle , ^pans, Centaures, Sylvains, Viennent annoncer aux humains L'heureux retour de la folie.
Le soleil voit, en se levant, La marche du vainqueur du Gange; Et , porté sur l'aile du vent, L'Amour annonce la vendange.
Pan dans le creux de ce rocher Foule les présens de l'automne ; A ses yeux la Jeune Érigone Folâtre, et n'ose s'approcher.
Le nectar tombe par cascade; L'onde et le vin sont confondus.
Et l'urne de chaque naïade Devient la tonne de Bacchus.
Les flots de la liqueur sacrée Couvrent la campagne altérée :
Tout boit, tout s'enivre, tout rit; Et de la Joie immodérée Jamais hi source ne tariL Le myrte, aux amours favorable A dérobé moins de plaisirs Que cet arbuste vénérable N'a vu couronner de désirs.
Sous les pampres de cette vigne.
Un amant n'est Jamais trahi ; Plus il Jouit , plus il est digne Du bonheur dont il a JouL Bacchus njeunit tous les 1^ ; Ses charmes ramènent toujours La folie au temple des sa^es , La raison au sein des amours.
Acis, aussi Jeune que Flore, Touchait à cet âge charmant Où l'âme éprouve le tourment De désirer ce qu'elle ignore :
Plus belle , et moins Jeune que lui, Thémire, semblable à Pomone, Commençait à craindre l'ennui Des derniers Jows de son automne :
L'Amour seul a droit de charmer L'âme qu'il a déjà charmée, Acis avait besoin d'aimer, Thémire d'être encore aimée.
La beauté voit périr ses traits.
Les roses du teint^se flétrissent; Mais le cœur ne vieillit Jamais, Et les désirs le rajeunissent.
Thémire brûla pour Ads; Aimer de nouveau, c'est renaître :
Ce fut sous ce berceau champêtre Que son coeur , long-temps mdéds. Choisit eniin ce Jeune maître.
Étouffez les rayons du Jour , Pampres dont le feuillage sombre S'élève et retombe alentour; La raison demande votre ombra Pour s'abandonner à l'amour.
Lierre amoureux, toi qui conspires A rendre ce berceau charmant.
Viens cacher l'amante aux satyres , Aux nymphes dérobe l'amant Malheureuse d'être inhumaine.
Honteuse de ne l'être pas, Thémire repousse avec peine Acis qu'elle appelle en ses bras.
La beauté la plus intrépide Craint de séduire la candeur; L'embarras d'un amant timide Arme la plus faible pudeur.
Thémire , enivrée , éperdue , Tour à tour se laisse em.iorter Au plaisir de s'être rendue, A la gloire de résister.
Édairés d'un Jour favorable , Les yeux de son amant ahnable
DE BERNIS
Sv les faibles traces da temps IToot Ta qa» tes fleurs du printemps : Heoreoi âge de Tiodulgence, Où les dégoûts sont inconnos , Où tous les feux, d^inteUigence, Connurent pom* la jouissance.
Où tome mortelle est Vénus !
Thémire n'a point de rivale :
Le fea dont Acis est brûlé De leurs ans remplit Tintervalle ; Et TÂmonr , aux deux envolé.
Triomphe d'avoir assemblé Les ncends d'une chaîne inégale.
La fin du règne de Bacchus Annonce ces combats aimables Où les satyres sont vaincus Par les nymphes infatigables.
Jours fortunés , mais peu durables !
Bientôt le brutal Africus, Ouvrant ses ailes redoutables S^éveille aux cris épouvantables De la mattresse de Glaucus.
Les hirondeUes assemblées, V S'élançant du faîte des tours.
Au fond des grottes reculées Vont s'endormir jusqu'aux beaux jours.
Entassés comme des nuages, MiDe oiseaux traversent la mer ; Le retour de l'affreux hiver S'annonce par leurs cris sauvsi^es.
Le fer tranchant va déchirer Le sem des plaines découvertes ; Et Vertumne, en pleurant nos pertes.
Nous apprend à les réparer.
Éoie mouice le monde ; Borée en sa prison rugit; La mer qui s'enlle écume , gronde , Et son rivage an loin mugit Les oréades taciturnes Cherchent les antres des déserts ; Et les hyades dans les airs Ont renversé leurs froides urnes.
Vents, triomphez on liberté.
Allez dépouiller là nature Des vains tinres de sa fierté :
Que sert un reste de parure Qoand on a perdu la beauté ?
Dû^ersez ces feuilles séchées, DéTorex ces plantes couchées Qoi n'osent regarder les deux.
E t toi , les déUces du monde ,
Toi qui plaisais à tous les yeux.
Saison si belle et si féconde , Automne , reçois mes adieux.
M/MMvmn.
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Les vents ravagent nos prairies , Tout meurt dans nos champs désolés , Et de nos humbles bergeries Les fondemens sont ébranlés.
Déjà les Grâces immortelles Rentrent dans nos froides maisons; L'Amour vient réchauffer ses ailes Au feu mourant de nos tisons.
Content de régfr nos villages.
Et d'enchatner nos libertés , Il laisse à ses frères volages L'empire bruyant des cités.
Faibles esclaves de Cythère , Fuyez nos plaisirs innocens ; Dérobetvous aux traits perçans Que lance le noir sagittaire , Le r^e de l'art imposteur Commence où la nature expire.
Volez dans ce monde enchanteur Où le luxe tient son empire ; La nouvelle Persépolis Vous ouvre ses portes dorées :
Chassez de vos cœurs amollis Les vertus aux champs adorées; Et changez en vices polis Nos mœurs à la cour ignorées.
Pour nous que la paix et les ris Enchaînent sous ces toits rustiques.
Autour de nos foyers gothiques Nous allons oublier Paris Et vos plaisirs asiatiques.
Croyez qu'au fond de nos châteaux La joie hivente aussi des fêtes ; Malgré les torrens du verseau , Le souffle glacé des tempêtes Épai^e les myrtes nouveaux Dont les plaisirs parait nos têtes.
Ce n'est pas à la cour .des rois Qu'habite la paisible Astrée :
U faut que l'âme quelquefois.
Au sein du tiunulte enivrée.
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Revienne dans le fond des bois Trouver sa raison égarée.
Malheureux qui craint de rentrer Dans la retraite de son âme I Le coeur qui cherche à s*ignorer Redoute un censeur qui le blâme.
Peut-on se fuir et s'estimer?
On n'évite point ce qu'on aime :
Qui n'ose vivre avec soi-même A perdu le droit de s'aimer.
Pourquoi déserter nos campagnes , Quand les sauvages aquilons Chassent du sommet des montagnes La pauvreté dans nos vallons?
L'aspect des misères humaines Est plus touchant qu'il n'est affreux : Craint-on de voir les malheureux Quand on veut soulager leurs peines?
Le front du riche s'obscurcit.
Et l'aspect du malheur le blesse :
Dans le séjour de la mollesse Le cœur se ferme et s'endurcit.
Trop fière de ses avantages, La ville détourne les yeux Du sombre tableau des villages»
Dont les toits couverts de feufllages S'ouvrent aux injures des deux.
Tranquille sous un dais superbe»
A la clarté de cent flambeaux , On ne voit point dans nos hameau La pauvreté disputer l'herbe Aux plus féroces animaux.
Auprès d'un foyer magniûque On bénit le farouche hiver.
Qui , dans un salon pacIGque, Respecte la douceur de l'air.
On croit que la misanthropie Aigrit les maux qu'on ne sent pas :
Ainsi le luxe dans ses bras Engourdit notre âme assoupie.
Honteux d'auner, fiers d*étre bigrats.
Dans ces intrigues puériles Nous épuisons nos cosnrs stériles :
Moins sensibles que délicats.
Le dégoi^t nous rend difficiles ; Impatiens et bientôt las, Nous traînons nos jours inutiles ; Nous rêvons, nous ne vivons pas.
Loin de moi le triste ^stème De censurer d'heureux loisirs :
C'est en faveur du plaisir même Que je condamne nos plaîshv.
11 n.*est point dliiver pour le sage;
La terre qu'Éole ravage
Platt encor dans sa nudité ;
Les monts, entourés d'un nuage «
Imposent par leur majesté ;
L'aspect de Neptune ûrité
Frappant en fureur son rivage
Répand sur tout son paysage
L'âme, la vie , et la fierté ;
Et la campagne plus sauvage
Ne perd pas toute sa beauté.
Malgré Teffroyable peinture
Du désordre et des élémens.
L'hiver lui-même a des momens;
Les ruines de la nature
Plaisent encore à ses amans.
Nos hameaux auraient plus de charmes
S'ils étaient moins inhabités ,
Et s'ils n'arrosaient de leurs kirmes
Les biens qu'absorbent les cités.
La terre , en esclave servfle,
S'épuisera-t-elle à Jamais
En faveur d'une higrate ville
Qui change en tributs nos bienfiilts?
Enrichis des biens qu'ils moissonnent.
Si nos laboureurs, qui frissonnent
Sous leurs toits de chaume couverts.
Jouissaient , du moins les hivers ,
De l'abondance^ qu'ils nous donnent;
Si le fleuve de nos trésors ,
Long-temps égaré dans sa course ,
Remontait enfin à sa source
Pour enrichir ses premiers bords;
Alors la misère effrayante ,
Dont la main faible et suppliante
Implore un secours refusé.
Bénirait l'image riante
De notre luxe humanisé.
Le cours de nos destins prospères.
En répandant notre bonheur
Sur l'héritage de nos pères.
Sauverait la vie et l'honneur
Aux esclaves involontaires
Que le fer sanglant du vainqueur
Ou que la bassesse du ccsur
Rendit jadis nos tributaires.
Tout malheureux est avili :
Chassez l'indigence importune ,
Et le village est ennobli ;
La gloire y suivra la fortune;
J'y vois son culte rétabli.
Ranimons les arts de Cybèle; Forçons la paresse rebette
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A smoiiliBr Ut pMfTfsté; En rendant la terre plus bdte , Aqgmentons sa fécondité.
Déjà sur la nei|re endurcie Lliiver coaunence ses travaux ; Défit la tête des ormeaux TMttbe sow les dents de la scie.
Le bmit redoublé des marteaux Retentit au pied des montagnes , Et le plus grossier des métaux Devient le trésor des campagnes.
Le fer recourbé de Gérés S^aiguise sur la meule agile; La chasse dispose ses rets ; La fournaise épure Pai^e; Ynlcain change en verre fri^le La fougère de nos forêts.
Les jeux et les travaux s'ayient :
Pour former nos simples uipis La paille et le jonc se marient; Nos vœux, nos besoins, qui varleot»
RéveOient les arts assoupis.
L*ennui , ce tyran domestique »
Dans nos hameaux est ignoré :
Id , le pasteur désœuvré Façonne son sceptre rustique ; Id , le chanvre préparé Tourne autour du fuseau gothique.
Et sur un banc mal assuré La bergère la plus antique Chante la mort du Balafré D'une voix plaintive et tragique.
Oh ! que ces objets innocens Ont de droits sur l'âme d'un sage !
La campagne la plus sauvage Porte le calme dans nos sens.
Les lois de fa philosophie Naissent du prindpe du goût; Ce qu'on aime on le déifie.
Et Ton peut être heureux partout.
Le charme seul de lliabitude Ue fait vanter la solitude.
Jadis lliiver, loin de Paris, EflrajFait ma folle jeunesse ; Je croyais , dans nos champs flétris , Voir les rides de la vieillesse.
Ces bois blanchie par les frimas Où j'entretiens lua rêverie , Ce fleuve dont Tonde chérie Ranime nos sombres climats.
Qui , pour embrasser la prairie.
Ouvre, étend , ec courbe ses bras ,
Ces lieux pour moi remplis d'appas Étaientjadis la Sibérie.
Jusque dans l'ombre des déserts Le bruit séduisant des théâtres Venait étouffer les concerts De nos villageoises folâtres.
Le luxe, environné des arts, Roi d'une ville singulière, Changeait le village en chaumière.
Et présentait à mes regards Nos bons et naïfs campagnards Marqués au crayon de Molière.
Je regrettais la Ûberté D'un spectacle aimable et fantasque, Oik Ton prodigue sous le masque Le mensonge et la vérité ; L'asile élégant et champêtre Où deux amans sont renfermés , Moins par le plaisir d-êu-e aimés One par l'orgueil de le paraître; Ces longs soupers où l'on redit Toute l'histoire de la veille , Où l'enjoûment se refroidit Si la satire ne l'éveille.
Où le vaudeville fatal Est modulé par les Orphées, Où le vin , versé par les fées , Coule dans For et le cristal , Enfin le tumulte et l'orgie , Vénus et ses temples ouverts.
L'image des arts réfléchie Sur les glaces de nos desserts , Tout an séjour de la licence Appdait mon cœur égaré; La ville avait défiguré L'heureux séjour de l'innocence.
Aujourd'hui que l'âge a mûri Les consens de l'expérience.
Que mon cœur enfin s'est guéri Des fougues de l'impatience.
L'hiver n'est plus si rigoureux , Le désert rein|dace la ville :
Où je crois vivre plus tranquille.
Là je m'estime plus heureux.
Nos donjons, nos tours délabrées.
MoAumens antiques des Goths , Sont moins alfreux que les magoti Dont nos maisons sont décorées:
Sans aimer la grossièreté De nos aïeux encor barbares , Leur aimable ntfveté M'attache à leurs travaux bizarres.
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Le chevalier, le paladin, Viennent remplir mes rêveries , Et je lis dans leurs armoiries Les guerres du grand Saladin :
Leurs tournois, leurs galanteries.
Empreints sur un marbre grossier , Revivent dans ces galeries Où r Amour tout couvert d'acier.
Au lieu de guirlandes fleuries, Orne sa tête de laurier.
Un amas de lances rompues Est le trésor de ce château ; Les hacbes-d^armes , les massues.
Les arcs s'élèvent en monceau.
Dans cette tour mal réparée , Quel objet frappe mes regards?
De fer la' muraille entourée.
Des pigeons perchés sur des dards; La colombe de Gythérée Y boit dans le casque de M ar&
Partout le flambeau de Thistoire
Éclaire à mes yeux le passé.
J'atpprends au livre de mémoire.
Livre utile et presque effacé
Que Fhomme a toujours mal placé
Le temple où préside la gloire.
Le tableau de Tanliquité
Séduit par sa douce imposture;
Mais aux yeux de la vérité
Le vieux temps n*est beau qu'en peinture :
Le chalumeau des troubadours ,
Le luth du bon roi de Navarre ,
N'égalaient pas l'humble guitare
Des moindres chantres de nos Jours.
Ami de nos aïeux célèbres.
Je ne veux point ressusciter
Leurs siècles couverts de ténèbres
Qu'un jour plus pur vient d'écarter.
Quelle âme inhumaine et grossière
De notre ignorance première
Regrette les temps révolus ?
L'erreur est un malheur de plus ;
Moins notre e^t a de lumière,
Moins il éclaire nos vertus.
Dois-Je imputer à la culture
Ces ronces , ces chardons épars
Qui dévorent la nourriture
Des blés naissant de toutes parts ?
Loin de moi semblable imposture;
Les arts fécondent la nature ,
Nos vices corrompent les anSé
Telles sont les sages pensées Dont j'aime à nourrir ma rdsoo^ Tandis que les neiges pressées Couvrent le toit de ma maison.
Seul , et souvent heureux de l'être»
Je me fais un utile jeu De voir consumer par le feu Le tronc vénérable d'un hêtre.
Cet arbre semblait , au printemps , Régner sur tout le paysage , La mousse et la touille du temps Décelaient seules son grand âge ; Ses rameaux, penchés à l'entour.
Formaient un temple poui* les Grâces ; A son pied l'on voyait les traces Qu'imprimaient les pas de l'Amour.
Cent ans il repoussa la guerre Des aquilons impétueux; Inébranlable et fastueux, 11 foulait le sein de la terre ; Son front brûlé par le tonnerre En était plus majestueux.
Quels dieux ont causé sa ruine?
Un bûcheron faible et courbé A frappé l'arbre en sa radne :
Le roi des forêts est tombé !
Aidé d'une sombre hmteme , Le soir je dirige mes pas Vers l'antique et vaste caverne Où le Nestor de ces climats Rassemble, police et gouverne Tous les bergers de ses éuts.
Dans cette grotte mal taillée La sœur aimable de l'Amour Appelle sur la fin du jour Nos bergères à la veillée.
L'amant d'Io, débarrassé Du soin de sillonner la plaine , Y réchauflè de son haleine Philémon que l'âge a glacé , Lisette et le jeune Philène.
Des arbres en cercle arrondis Forment le rustique théâtre Où la villageoise et le pâtre S'aiment comme on s'aimait jadis.
Une lampe à triple lumière , Que l'air agite et fait pencher.
Découvre à l'assemblée entière La profondeur de ce rocher.
C'est là que les longues soirées S'écoulent comme des momens; Nos fêtes, dans ces lieux cfaarmans,
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HaisBent sans être préparées.
La romance, le fabliaa Now content leurs douces sornettes :
Id les festes de Glio Sont des recueils de chansonnettes ; Ici Ton tient la cour d^Amour, Si redoutable aux infidèles , Où Ton couronne tour à tour Les plus galans et les plus belles , Oà les ingrats et les cruelles Sont condamnés le même jour.
Id Taccosé doit répondre ; Le juge ordonne , on obéit; Cbaque amante a droit de confondre Le perfide qui la trahit Dn soir, dans ce sénat champêtre , £glé, bergère de yingt ans, Noos (fit qu'elle saurait peut-être I3ne histoire de son printemps.
Alors tonte la troupe émue Se rapproche pour écouter ; Le seul Mysis baissait la vue :
Églé commença de conter.
Une bergère assez jolie Donna son chien à son vainqueur; Quand elle eut fait cette folie , D foUut bien donner son cœur.
En aimant on se croit aimée ; Gomment ne Teût-elle pas cm?
Le pouvoir qui Tavait charmée A chaqne instant s*était accru; Plus sa faiblesse était extrême , I^us ramant devint imposteur.
Hélas! comment croire menteur Dn berger qui dit : Je vous aime ?
Dn cœur sincère ne craint rien; Mais cette assurance est fatale :
La bergère aperçut son chien Sur les genoux de sa rivale.
Le voQe alors se déchira.
Tout fut changé dans la nature :
L^amoor, le temps , rien ne pourra Guérir sa profonde blessure ; Je la connais , elle en mourra.
A ces mots Églé fond en larmes.
Et M jsis tombe à ses genoux :
Quoi ! dit-U, j'ai bravé vos charmes ! Mon cœur s'est éloigné de vous !
Le supplice est égal au crime; Tétais aimé , je suis haï :
Je vivrai , je mourrai victime De mon amour que j'ai trahi...
Mon cher Mysis , Églé t'adore;
Jamais tu ne fus condamné; Si ma ûerté t'accuse encore , Mon cœur t'a déjà pardonné.
Elle dit : sa voix affaiblie Expire ; et Mysis à ses pieds , Les yeux dans les larmes noyés , Déteste un crime qu'elle oublie.
Alors un murmure flatteur Célèbre ce retour si rare.
Les maux dont l'amour est l'auteur Deviennent, quand il les répare, La source de notre bonheur.
Ainsi la plus sombre journée Peut s'écouler dans le plaJsir; L'art d'adoudr sa destinée Est l'art d'occuper son loisir.
Le sauvage de la Norwége , Cet automate fainéant.
Voisin des montagnes de neige Qui le séparent du néant , Dans nos plus tristes solitudes Croirait voir 111e des Amours; Les nuits que nous trouvons si rudes Seraient pour lui les plus beaux jours. Jouissons de nos avantages ; Quittons en foule nos villages :
Le vent se lève à l'Orient , Et le del, vainqueur des orages.
Nous montre un visage riant L'hiver, plus vif et moins à craindre , A levé son voile odieux :
La terre cesse d'être à plaindre Quand le soleil brille à ses yeux.
Déjà les neiges des montagnes Resplendissent de tous côtés, La robe blanche des campagnes Étale ses plis argentés ; La goutte d'eau que l'air épure Se change en perie en j»e formant ; L'hiver dans toute sa parure Nous montre sa riche cdnture; Et des chaînes de diamant Semblent resserrer la nature; Fleuve dont le cour inégal Arrose nos plaines fécondes.
Sous une voûte de cristal Borée emprisonne tes ondes ; Nos villageoises vagabondes Osent parcourir ton canal.
Et toi, montagne infortunée, Séjour étemel des hivers.
Où la nature abandonnée
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Règne SOT des tombeaux ouYerts, Dans tes cavernes effroyables, Dans tes abtmes si profonds Habités par d'affreux dragons Que la laini rend impitoyables.
Gourons, tandis que le jour luit.
Attaquer les monstres sauvages Qui dans les ombres de la nuit Exercent leurs cruels ravages.
Bravons ces lions dévorans.
Ces ours, destructeurs de la terre; Que la chasse ainsi que la guerre Nous arme contre nos tyrans :
Défendons nos hameaux tranquilles; Sauvons nos bergers et nos biens ; Et que nos plaisirs' soient utiles Au repos de nos citoyens.
La santé , de fleurs couronnée.
Naîtra de ces légers travaux; Et nous verrons avec Tannée Éclore des plaisirs nouveaux. Bientôt celte chaleur puissante Qui ressuscite l\uiiver8.
Bientôt la sève renaissante Fondra la glace des hivers.
Ces esprits qui peuplent TAveme, Ces vents enfantés par le nord.
S'endormiront dans la caverne Où régnent Borée et la mort La beauté, la force, Tenvie, Rendront à la terre ravie Et ses trésors et ses couleurs; La peine , du plaisir suivie.
Se reposera sur les fleurs.
^ Délices de la double cime , Toi dont les vers mélodieux Rendirent Euterpe sublime.
Et les hameaux dignes des dieux , Virgile , reçois mon hommage ; lia muse au pied de ton autel Dépose en tremblant un ouvrage Que ton nom peut rendre immortel, v
PARTIES I»V J01J1I
Je chante le palais des heures, Oà trente portes de vennefl
Conduisent aux douie < Qu*éclave te char du soleil.
Toujours nouveau, toujours semWable, Mobile , incertain , et constant.
Le Temps, d'une aile infatigable.
Parcourt ce palais éclatant Arrête, vieillard indocile :
L'Amour, en faveur des amans.
Annonce un jour pur et tranquille Dont il veut remplir les momens.
Pour embellir cette journée , Les saisons offrent leurs couleurs; Flore de jasmin couronnée Prépare une moisson de fleurs.
Beaux jours, naissez; et vous. Délie, Digne élève d'Anacréon , Lisez ces vers que la folie Fit pour amuser la raison.
mMB MATMN.
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Des nuits l'inégale courrière S'éloigne et pâlit à nos yeux ; Chaque astre au bout de sa carrière Semble se perdre dans les deux.
Des bords habités par le More Déjà les heures de retour Ouvrent lentement à l'Aurore Les portes du palais du jour.
Quelle fraîcheur I Tair qu'on requre Est le souffle délicieux De la volupté qui soupire Au sein du plus jeune des dieux.
Déjà la colombe amoureuse Vole du chêne sur l'ormeau; L'Amour cent fois la rend heureuse.
Sans quitter le même rameau.
Triton sur la mer aplanie Promène sa conque d'azur; Et la nature rajeunie Exhale l'ambre le plus pur.
Au bruit des faunes qui se jouent Sur le bord tranquille des eaux , Les chastes naïades dénouent Leurs cheveux tressés de roseaux.
Dieux ! qu'une pudeur ingénue Donne de lustre à la beauté ;
L*6Bib8fras w ptndirG dm
Fait Tattrait de la nadité.
Le flynbeau du jour se rallume ,
Le bruit renaît dans les hameaux ,
Et Fou entend gémir l'enclume
Sous les coups fréquens des marteaux ;
Le règne du travail commence :
Monté sur le trône des airs.
Éclaire ton empire immense ,
Soleil, annonce Tabondance
Et les plaisirs à Tunivers,
Vengeur d'Ariane éplor^,
Vainqueur de Tlnde et des Titans,
De sa douleur immodérée
Calme les transports éclatans.
Qu^elle abandonne le rivage
Ou tout lui retrace l'image
D*un amant qu'elle appelle en vain.
Plaisirs cachés sous cet ombrage,
Aimables enfans du matin ,
Ris , enjoûment , jeux , badinage ,
Annoncez votre souverain.
Thésée a laissé sans défense
Un coeur qu'il blessa de ses traits :
Dieu du vin , punissez l'ofiense»
Et consolez par vos bienfaits
L'amour trahi par l'uiconstanoe»
Que le dépit d'intelligence
S'unisse aux plus tendres désirs;
Que le flambeau de la vengeance
Soit allumé par les plaisirs.
Dieux I le succès suit l'espérance;
Aux yeux de son charmant vainqueur,
La jeune Ariane confuse
Éprouve une douce langueur.
Ingrat Thésée , elle t'accuse
Du feu qui s'allume en son coeur.
Déjà ses yeux baignés de larmes
Demandent vengeance à Bacchus :
Des yeux en pleurs ont u*op de chai*mes
Pour craindre l'affront d'un refus.
Aqx pieds de sa faible malu*esse,
Bacchus • enivré de tendresse ,
Se jette avec emportement
Sar le trait charmant qui le blesse.
Abandonnée au sentiment ,
L'amante avec moins de faiblesse
Résiste encore à son amant.
Cette rigueur involontaire
Le consume d'mi nouveau feu ;
L'effort qu'elle fait pour se taire
Augmente le prix de l'aveu.
Elle voudrait briser encore
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Le trait dont son cœur est atteint :
Un baiser du dieu qu'elle adore Rougit l'albâu^ de son teint.
C'est vainement qu'elle en murmure, Son rouge a trahi ses désirs, Rouge charmant que la nature Péuit par la main des plaisirs.
Quel triste élève de la Grèce Pourrait, en voyant sa beauté, Préférer les lis de Lucrèce Et les pâleurs de la sagesse , Aux roses de la volupté ?
C'en est fait ; les gazons renaissent , Les fleurs s'élèvent alentour; Émules du dieu de l'amour.
Les zéphyrs en l'air se caressent ; Et 1^ nuages qui s'abaissent S'opposent aux rayons du jour.
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Ce grand astre dont la lumière Enflamme la voûte des deux Semble, au milieu de sa carrière.
Suspendre son cours glorieux.
Fier d'être le flambeau du monde, U contemple du haut des airs . L'Olympe , la terre et les mers, . Remplis de sa clarté féconde ; Et jusques au fond des enfers 11 fait rentrer la nuit profonde Que lui disputait l'univers.
Toute la nature en silence Attend que le dieu de Délos De son char lumineux s'élance Dans l'humide séjour des flots.
Tandis que des géans hoiTibles, Qu'un bras immortel enchatna, Embrasent de leurs feux terribles Las monts de Vésuve et d'Etna , Lassés de leurs fardeaux énormes.
Les Cyclopes à demi nus Reposent leurs têtes difformes Sur leurs travaux interrompus.
Le dieu de llnde et de la tonne , Couronné de feuillages verts.
Jouit des dons que les hivers
zuu
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Oi&^nt en tribut à l'automne.
Déjà le Champagne glacé
Dans le verre éclate et bouillonne ;
Déjà SUène terrassé
An dieu des songes s'abandonne;
Bacchus s'enivre, Amour l'ordonne;
Et dans le vin qu'ils ont versé
Bacchus voit tomber sa couronne.
Amour, son flambeau renversé.
Au fond d'une grotte profonde
Aréthuse fuit les chaleurs ;
Le doux sommeil , au bruit de l'onde ,
Vole sur un tapis de fleurs.
La nymphe combat et succombe :
Déjà ses yeux moins animés
Languissent à demi fermés ;
Elle s'endort, son urne tombe.
Plus de voile pour ses appas ;
Tout est confondu par Morphée.
Volez , Amour ; volez , Alpbée ;
Et vous, sommeil, ne fuyez pas.
Alphée approche , Alphée admire :
Quoi ! dit-il, serais-je vainqueur?
EUedort , elle qui déchire
Un cœur soumis, un tendre coeur
Qu'elle méprise et qu'elle attire !
Elle dort! 0 dieux, pardonnez
Au transport naissant qui m'anime ;
Cruels, si vous le condamnez»
Si j'en dois être la victime.
Ne punissez qu'après le crime ;
Servez mon ardeur, et tonnez.
Il dit : l'amour est son excuse.
Déjà tous ses flots enflammés
Ont couvert l'urne d'Aréthuse
Des feux dogt ils sont animés.
L'onde de la nymphe rebelle
Résiste à leurs eflbrts heureux;
En résistant elle se mêle
Et se précipite avec eux.
EnGn, de cette urne charmante.
En un instant, mais pour toujours ,
Les flots de l'amant, de l'amante.
Vont prendre et suivre un même cours,
Aréthuse sommeille encore ;
Un dieu caché sous les ix)seaux
Du feu que la naïade ignore
Échaufle autour d'elle les eaux.
Elle s*éveille , elle soupire ,
Mais sans colère et sans douleur :
Peut-on se plaindre d'un malheur
Qu'au fond de son coBur on désire ?
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Le dieu qui brûlait les campagnes Se dérobe enfin à nos yeux; n fuit, et son char radieux Ne dore plus que les montagnes.
Déjà , par sa voix avertis , Ses coursiers vigoureux s'agitent ; Leurs crins se dressent , ils s'ûrritent. Et doublent leurs pas ralentis; Us volent, et se précipitent Au fond du palais de Téthys.
Le front couronné d'amarantes, Les nymphes sortent des forêts; Un air plus doux, un vent plus frais, Raniment les roses mourantes»
Et, descendant du haut des monts.
Les bergères plus vigilantes Rassemblent leurs brebis béhintes Qui s'égaraient dans les valions.
Voyez , dan^ ce bassin rustique , Un ruisseau fuir et bouillonner; Admirez ce palmier antique , Qui , né sur le bord aquatique.
Se courbe pour le couronner.
Oui , ces gazons , cette onde pure.
Cette ombre qui succède au jour.
Cette fraîcheur et ce murmure Sont les pièges que la nature Nous tend en faveur de l'Amour.
Éloignez-vous, chaste immortelle.
Fuyez l'aspect de ce beau lieu ; Sous ce palmier, un jeune dieu Ouvre les bras et vous appelle.
Que nos efforts sont impuissans Quand la nature n^us inspire !
Le cœur emporté par les sens S'attache à l'objet qui l'attire.
Pleine d'un amoureux délire, Diane approche du bas^n : Emporte , dit-elle à Zéphire, Ce voile étendu sur mon sein.
Il en reste un qu'Amour déchire »
Et l'immortelle est dans le bain.
Endymion , caché sous l'ombre Des myrtes semés à l'entour.
Attend dans leur retraite sombre
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Le slsna) qii^a promis rAmour.
Penché sur le bain de Diane, D'an oeU curieux et profane n perce l'iiumicle élément :
A trayers Fonde diaphane n Toit , mais il voit en amant , Naître le doux saisissement Que la pudeur en Tain condamne Qaand on le doit au sentiment.
Poursuis dans Tonde la déesse , S'écrie Amour, que la tendresse Change en plaisirs tous ses remords; Ménage si bien sa faiblesse, Qn'eUe se livre à tes transports Sans croire offenser la sagesse.
Il dit : Endymion s'élance
Aux genoux de la déité ;
Surprise, elle fuit en silence
Le dieu dont il est agité.
Arrêtez , dit-il ; je tous ahne ;
Ce mot me rend digne de tous ;
A ce mot Totre rang suprême
Doit se partager entre nous.
Je TOUS Tois , je toîs tous tos charmes.
Je les compte par mes désirs;
Mes yeux se remplissent de larmes,
Que leur font Terser les plaisirs.
0 doux momens ! je tous ai Tue ,
Je touche à Timmortalité;
Je TOUS rcTois, tous êtes nue,
rai part à la diTinité.
Arrêtez! Diane confuse
En fuyant tombe dans ses bras :
H la retient , quel embarras I
La gloire Teut qu'elle refuse ;
Le tendre Amour ne le Tcut pas.
Laisse-moi , berger, lui dit-elle ;
Tes transports me font trop souflrir ;
Es4u content? je suis mortelle,
L'Amour me permet de mourir.
Prends mon char, conduis-le toi-même;
Brille en ma place dans les aira ,
Amour ; laisscrmoi ce que j'aime ,
Je f abandonne TuniTers.
Elle dit : les airs s'embellirent,
Les bords des ruisseaux retenth*ent
Du frémissement des zéphyrs;
L'écho répéta les soupirs;
Et les naïades applaudirent
Aux cris redoublés des plaisirs.
MéA BfJUMT.
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Les ombres, du haut des montagnes.
Se répandent sur les coteaux ; On Toit fumer dans les campagnes Les toits rustique des hameaux :
Sous la cabane solitaire De Philémon et de Bauds Brfde une lampe héréditaire.
Dont la flamme incertaine éclaire La table où les dieux sont assis.
Errant sur des tapis de mousse , Le Ter qui réfléchit le jour Remplit d'une lumière douce Tous les arbustes d'alentour.
Le front tout couronné d'étoiles , La Nuit s'aTance lentement, Et l'obscurité de ses Toiles Brunit l'azur du firmament; Les songes traînent en silence Son char parsemé de saphirs ; L'Amour dans les airs se balance .Sur l'afr humide des zéphyrs.
O toi, si long-temps redoutée.
Déesse paisible des airs, O Lune« embellis l'uniTers, Et de ta lumière argentée Blanchis la surface des mers :
L'Amour implore ta puissance. Triste Tictime de l'absence, Léandre, aimé sans être heureux.
Frémit de la barrière immense Que Neptune oppose à ses tcbux.
Hais que la fortune trahisse L'hidigne amant qui réfléchit I Sans connaître le précipice, Léandre y Tole , et le franchit En Tarn sur les plaines humides n touche, en étendant les bras.
Le sein des jeunes néréides.
Et s'égare sur leurs appas; En Tain cent beautés ingénues S'élèTent au milieu des flots :
Toujours moins homme que héros»
Il fuit les belles éperdues Qui , par leur mollesse étendues , Chantent les hymnes de Paphos.
La jeune Doris, plus pressante
va
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Et ]^ii8 sensible à ses refas»
Loi tend , d'une main caressante • Un piège inventé par Vénus.
Cent fois la naïade écliappée S'attache à son sein embrasé :
S'il plonge , il baise une napée; S'il se renverse, il est baisé.
Efforts dangereux d'une belle»
L'Amour peut vous rendre impuissans.
Et le cœur d'un amant fidèle Échappe aux prestiges des sens.
Léandre a vaincu la nature ; Un dieu l'édaire et le conduit Aux portes d'une tour obscure Où la volupté l'introduit.
Héro sur un tapis sommeiUe , Un songe assis sur ses genoux; L'instinct de l'amour la réveille : O mon cher Léandre, est-ce vousf Quoi! tant d'écueilsl... Sa voix expire, Et le silence le plus doux Donne le signal au délire :
Ce dieu lève un voile jaloux.
Et de la pudeur qui soupire Excite et calme le courroux.
Héro du vainqueur qui la presse Irrite les tendres efforts; En résistant à son ivresse, EUe en augmente les transports.
Sévère , et même un peu faroudie.
Quand elle refuse un baiser Son ftme vole sur sa bouche , Honteuse de le refuser.
Léandre brûle , Héro désire ; La volupté qui les inspire Brille tour à tour dans leurs yeux :
Hais quel bonheur et quel martyre f Et quel tourment délicieux I Tourment envié par les dieux I Héro l'éprouve , Héro pâmée Lève au ciel des yeux languissans; Un cri de sa bouche enflammée Prouve qu'à peine elle a quinze ans.
A ce cri les Amours répondent, La Lune Jalouse pâlit.
Le jour renaît, l'air s'embellit, Et tous les plaisirs se confondent Qu'ainsi puisse couler toujours L'été rapide de nos jours !
fiions de préceptes sauvages Et de nos censeurs rigoureux; Nous serons toujours assez sages Si nous sommes souvent heureux.
IBJRMVMMSMf.
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Sages sans lois, brillans sans imposture ,
Coulez , mes vers , enfans de la nature :
N'affectez rien ; que la mam du hasard
Amène tout , jusqu'aux règles de l'art.
Le naturel est le sceau du génie ,
L'appui du goût, l'âme de l'harmonie.
Sacrifiez à la simplicité
Le faux éclat d'un style brîUanté,
Rayon subit, étincelle imprévue.
Qui frappe, étonne, et jamais ne remue.
N'imitez pas ce Jargon languissant,
Ces vams essais d'un poète impuissant.
Qui , destructeur des jardins de Cythère ,
Ne peut sans rose habiller sa Glycère.
Fuyez encor les tours trop délicats ,
Des concetti l'inutile fracas.
Tous les faux jours des tournures nouvelles ,
D'un fade auteur pénibles bagatelles.
En aiguisant, en limant de trop près.
L'art affaiblit la pointe de ses traits ;
Trop de recherche avilit la peinture ,
Et d'un tableau fait une miniature.
Lorsqu'Arachné , sur des métiers divers.
L'aiguille en main , colorait l'univers.
Que de l'Olympe elle étendait le voile.
On captivait rOcéan sur la toOe ;
Le goût du vrai , mariant ses coulem^ i
Leur ménageait le teint même des flem-s.
Ce velouté , cette aimable jeunesse
Dont la fraîcheur fait toute la richesse :
Il leur donnait ce ton de vérité.
Original , s'il est bien imité ,
Cet ordre prompt ou lent dans les nuances
Qui semble unir et lier les distances.
Associer le soleil à la nuit.
Et joindre l'ombre au jour qui la détrulL
Par le succès Arachné pervertie
Avec le goût perdit la modestie.
Et, défiant la rivale de Mars ,
Lui disputa l'empire des beaux-arts.
Hais son orgueil annonçait sa faiblesse;
Un seul regard lancé par la Sagesse
Anéantit l'ouvrage et le talent :
AndiBé ehugft » ei ma €orp cfaaaedaBt DeTient bientôt un insecte inutile, D*an vain résean réparateur fotile.
Qae de trésors par Arachné perdus !
L'art seul loi reste , ou plutôt son abus : De ses filets la trame déliée, A nos lambris adroitement liée , Offre un travail moins heureux que fini : A force d*art , Part lui-même est bannL
Il est encor des talens dans la Fraùice
Qui des neuf sœurs nourrissent Tespérance.
Hais je croirais qu'au frivole inclinés
De la nature ils se sont détournés.
Se pourrait-il. Français, que notre verve
Eût réveillé le courroux de Minerve;
Qa'on eût fondu Tor du siècle passé
PooT y mêler on clinquant effacé?
Le naturel s*est usé sous la lime »
La symétrie a banni le sublime ;
Et la clarté , ce flambeau du discours ,
Pâlit , s'éteint , et fait place aux faux Jours,
Trop de fine&se affadit la saillie De la piquante et sincère Thalle :
Dans mi travail inutile à nos mœurs , Plus d*nn Newton sépare leurs couleurs, Le prisme en main marque leurs différences. Et nous égare en leurs faibles nuances. L'art trop henreiix d'instruire et d'amuser Est devenu l'art de subtiliser.
L'art de donner, au gré de l'imposture. Tout à l'esprit , et rien à la nature. On ne rit pluSr on sourit aujourd'hui; Et DOS plaisirs sont voisins de l'ennuL Pourquoi faut-il que Melpomène en larmes. Le cœur rempli de tra^ques alarmes , Et des transports d'un amour inhumam , S^abaisse, et vienne , un creuset à la main , Aoalyser les transports de sa flamme , Armer ses vers du sel de l'éplgramme , De sa douleur combiner les regrets , Peindre toujours, n'intéresser jamais, A l'antidièse enchaîner la maxime , Et tendre plus au succès qu'à l'estime ?
Piât aux neuf sœurs qu'un Amphion nouveau
Avec Lnlli conciliât Rameau ;
Que, bannissant Fenvie et la satire.
On accordât les accens de leur lyre !
Le dieu de Gnide et le dieu des concerts
Ont inspiré ces deux chantres^divers :
L'on , d'un bon goût protecteur et modèle ,
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Est de nos cœurs l'hiterprète fidèle ; L'autre , échauffé par le concert des corps. Rend avec feu leurs physiques accords.
Que de l'amour l'un chante les ravages ; L'autre les mers, la foudre et les orages.
J'aurais voulu que le dieu des romans Eût épuré la langue des amans; Que le remords, persécuteur du vice.
Fût son remède autant que son supplice. L'amour si fourbe est pourtant ingénu : Libre , immodeste, il rougit d'être nu.
D'un ton naïf peignez son imposture ; Que la pudeur préside à la peinture :
C'est un enfant, mais un enfant armé.
Tyran jaloux du cœur qu'il a charmé; Cruel , perfide, il sourit quand il blesse : Changez de ton, s'il change de faiblesse»
J'aurais aimé que, féconde en ses tours.
Pleine d'un feu qui s'anime toujours.
Notre éloquence eût eu plus d'harmonie,
Moins de recherche, et plus de vrai génie ;
Que, noble et forte , elle eût marqué ses traits.
Du Titien imité les portraits.
Et de Rubens ravi le pinceau mâle.
Voyez Hercule et le jeune Céphale.
Terrible et fier, l'un porte dans ses mams
Et le repos et l'effroi des humains :
Un sourcil noir ombrage sa paupière ;
Son œil enfante et répand la lumière;
Et son front large , inquiet et troublé.
Soutient des dieux le palais ébranlé :
Tel est Alcide. Amoureux de l'Aurore,
Céphale attend que TOlympe se dore :
fl abandonne aux zéphyrs, à leurs jeux.
Le soin trop vain d'arranger ses cheveux :
Au point du jour ses tresses dénouées
Dans les forêts flottent abandonnées ;
Sans artifice, aimable, intéressant,
n communique un n-ansport qu'il ressent
Enfans des arts, entre ces deux images
Décidez-vous : distinguez vos ouvrages
Ou par les traits , ou par le coloris :
Le naturel assurera leur prix.
Miiis , en fuyant la vaine dépendance
De l'art stérile, évitez l'abondance :
Qu'un voile simple entoure vos appas :
Embellissez , ornez , ne chargez pas.
Pères féconds, sacrifiez sans peine
Tons les enfans qu'une facile veine
Produit sans choix , enfante sans dessein :
Ou laissez-les mûrir dans votre sein.
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Si TOUS Tonles imiter la nature, n faot da luxe abjurer l'imposture ; Débarrassez vos sens appesantis Des faox plaisirs qui les ont pervertis. An fond des cœurs le sentiment sommeille; Le bruit des arts Texcite et le réveille : Hais à leur pompe attentif par effort.
Il en fi^émit , succombe et se rendorL Gomment ranger sous de justes idées Des passions qu*on ne voit que fardées? Gomment goûter et peindre des plaisirs?
On ne connaît que Texcës des désirs ; En les outrant on cherche à les éteindre : n faut sentir pour savoir Fart de peindre. Et de nos c^urs étendre dans autrui Ge pur rayon du feu qui nous a lui.
De la nature enfiEms moins indociles, Les plaisirs purs n'étaient que plus faciles : Mais, pour remplir notre cœur inconstant, Du vrai bonheur Part recula l'instant Les biens voisins perdirent leur amorce : Plus éloignés , ils eurent plus de force : Nos sendmens plus vifs furent moins doux , Le cœur moins tendre, et l'amom* plus Jaloux.
Heureux celui dont l'âme moins vulgaire Gherche de Pan le temple solitaire ; Qui, revenu des modernes erreurs, Gonnaît le prix des jardins et des fleurs , D'un jeune ormeau dont la tête naissante Soutient déjà la vigne languissante ; Qui , des oiseaux écoutant les chansons , Rime des vers aussi doux que leurs sons; Dont les vertus^ au simple accoutumées, Du monde au loin contemple les fumées; Qui, libre enfin sous un toît fortuné.
Voit devant lui l'univers enchaîné !
Toi, qui, nourri dans le sein du grand monde, Aimes les fleurs , le murmure de Tonde , Les chants naife des bergers ingénus ; Toi , dont les goûts sont amis des vertus , Reçois des vers que ma muse en hommage Refuse au grand, et n'accorde qu'au sage. Si de ton sel ils languissent privéa.
Que dans tes mains ils brillent achevés : Mes sendmens , aussi purs que ton style , Rendront du moins l'hommage moins stérile.
A M. DE MONTIIOAElia.
Si tes àleux les connétables ,
Si les Gonds, les Ghâtillons,
Et tant de héros respectables
Dont Plntus usurpe les noms.
Du fond de leurs tombeaux funèbres.
Où la mort les tient enchaînés ,
S'o&aient, vainqueurs de leurs tâièbres.
Aux yeux des Français étonnés;
QueUe tristesse pour des hommes
Si fiers, si simples et si grands.
De vou*, dans le siècle où nous sommes.
Le luxe confondre les rangs ;
De voir tant de flatteurs commodes
Encenser nos folles erreurs»
Et sur l'inconstance des modes
Régler les principes des mœurs ;
Aux traits de la plaisanterie
De voir le zèle assujetti.
L'amour sacré de la patrie
En paradoxe converti ,
La religion en problème ,
Le sophisme en raisonnement.
L'affreux pyrrhonisme en système.
Et la débauche en sentiment ;
De voir la beauté dissolue
Proscrire par des ris moqueurs
La flamme tendre et retenue
Qui brûlait jadis dans les cœurs ,
Et toujours faible sans tendresse.
Toujours vive sans passion ,
Immoler à l'illusion
L'honneur, la gloire , et la sagesse;
De voir enfin la volupté.
Esclave de l'hypocrisie.
Sacrifier par vanité
Les plaisirs permis de la vie.
Pour servir dans l'obscurité
L'intempérance , la folie.
Et les vices que multiplie
L'espoir de leur impunité !
Quds jours, diraient ces fières ombres»
Ont suivi nos âges heureux !
Quels voiles , quels nuages sombres
Couvrent le finont de nos neveux!
G'est la vertu, non la naissance.
Qui rend les héros immortels;
DE BBBNia.
Et lea» oMmiinieiig qa*on encense Sont derenus par sa puissance Moins des tombeaux que des autels.
Eh ! pourquoi les noms que vos pères Ont illustrés dans les combats Deviendraient^ls héréditaires.
Si leurs vertus ne le sont pas ?
Vos nHBurs n*ont jrius que la surface Du vrai, de Thonnéte et du beau; Notre amour est une grimace , Votre zèle un piège nouveau.
L'esprit mêlé dans tous vos vices Leur donne un ton de dignité Qui dérobe à des yeux novices Lliorreur de leur difformité.
La hame conduit sur vos traces Le fantôme de Tamitié :
La noirceur , par la main des Grâces , Étouffe, en riant, la pitié.
Quelle différence d'usages!
Et quels contrastes dans les cœurs I Le temps avec de nouveaux âges Amène de nouvelles moeurs.
Notre probité plus chrétienne Joignait sans art et sans édat La fermeté stoïcienne A la francnise du soldat Moins fastueux dans nos promesses.
Moins simulés dans nos refus , Nous ignprions Tindigne abus De colorer par des souplesses Une amitié qu'on ne sent plus ; De fasciner par des finesses Les yeux pénétrans des Burrtius ; Sous les dehors des Régulus De cacher les âmes traîtresses Et les noirceurs des Manllus ; De conserver dans les bassesses Uair ûidépendant des Brutus, Et le langage des Lucrèces Dans le culte unpur de Vénus.
Le peuple voyait sans murmure
Le pouvoir des grands et des lois.
Anajettie à ses emplois, I Jadis l'opulente roture
N'osait aspirer à nos droits :
1 L'or n'illQStrait pas autrefois ; \ Et la noblesse , alors plus pure ,
Naissait dans le sein des exploits.
Quels jours oisife pour les critiques t
Mars anoblissait les vainqueurs;
Point de contrats problématiques ;
Plus dahrs, phis vrais, plus authentiques, Les titres étaient dans les cœurs.
Alors nos chars , dans la carrière Conduits par le faste et le bruit, N'écrasaient pas sur la poussière Ce peuple avide qui vous suit.
Hais la fierté mâle et guerrière.
Le zèle ardent, l'amour des lois , Du Louvre entr'ouvndent la barrière.
Et nous annonçaient à nos rois.
Ami, ce portrait véridique.
Si digne de nos bons aïeux , N'est pas le travail fantastique D'un cerveau faible et vapqreux :
On n'y suit point du premier âse Le roman tant de fois dté , Ni le pédantesque étalage Des beaux Jours de l'antiquité.
C'est un tableau que les Joinvflles Et les Condnes ont tracé.
Qui par le faste de nos villes Est terni , sans être effacé.
Ces âges, traités de gotiiiques , Étaient les âges des Bayards :
Siède de la gloire et de Mars , Oii les vertus, moins politiques, Rëgnaient à la place des arts.
Les Français , nourris dans les armes.
Invitaient Bellone à leurs jeux :
Les ris s'unissaient aux alarmes :
L'Amour, devenu belliqueux.
Sous l'ader dérobait ses charmes Et les trésors de ses cheveux.
Alors la tranquille innocence Ètik compagne des plaisirs , Et l'on voulait que la décence Fût l'interprète des désirs.
Mais cette vertu fabriquée.
Qu'affichent encor les mortels.
N'est plus qu'une idole tronquée Qui déshonore les autels.
La politesse est une écorce Qui couvre un cœur fourbe ou léger :
Le ton du monde est une amorce Qui nous en cache le danger ; Le savoir, un vain étalage De mémoire et de vanité ; Notre raison, un badinage Où succombe la vanité.
Mais comme l'esprit assaisonne Et nos vices et nos erreurs.
Avec succès on déraisonne.
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Avec orflce on flétrit 1« mœiin.
Oh I f aime mieia la conrtoiaie De nos antiques chevalière , Qae le fiel mêlé d*ambrolsie De nos yoluptneoz guerrière.
L^encens qne brûlaient pour leore Ces amis de la vérité Faisait Féloge de leore flammes Et da pouvoir de la beanté.
Mais cette gloire diflTamante Qu'on cherclie dans le changement»
Est, à la honte de Pâmante, Un vice applaudi dans Tamant
Illustre ami , que de folle , Que de néant dahs les esprits !
Tous les excès qu*on multiplie Sont prévenus par tes mépris :
D'un œil philosophe et tranquille Tu vols les intrigues des coure:
Que ton exemple un jour utile En arrête à Jamais le coure !
Une divinité volage Mous anime et nous conduit tous ; C'est elle qui dans le même âge Renouvelle cent fois nos goûts :
Ainsi , pour peindre l'origine De nos caprices renaissans, Regarde une n-oupe enfantine, Qui , par des tuyaux diflTérens , Dans l'onde où le savon domine Forme des globes transparens ; Un souffle à ces boules légères Porte l'édat brillant des fleure, De leure nuances passagères Un souflle nourrit les couleure :
L'air, qui les enfle et les colore , En voltigeant sous nos lambris , Leur donne ou la fraîcheur de Flore, Ou le temt ambré de l'Aurore, Ou le vert inconstant d'Iris ; Hais ce vain chef-d'œuvre d'Éole , Qu'un soufile léger a produit.
Dans l'instant qu'il brille et qu'il vole. Par un soufile s'évanouit.
Français , connaissez votre image :
Des modes vous êtes l'ouvrage* Leur souffle incertain vous conduit:
Vous séduises ; on rend hommage A llliusion qui vous suit; Mais ce triomphe de passage , Efl^et rapide de Tosage, Par un autre usage est détruit.
Qui foule aux pieds DorgoeO , le fane et 1
Qui vit content de peu, connaît rindépendance;
Au-dessus de la crainte , au-dessus de l'espoir,
La règle de son cœur est la loi du devoh*.
Juge sans passion, censeur sans amertume.
Aux fureure des partis il ne vend point sa plume :
En prodiguant le fiel et l'encens tour à tour,
n ne sait pohit servnr et la haine et l'amour.
Des rayons de la foi son flme pénétrée ,
Aux conseils de l'erreur a fermé toute entrée :
Trop fier, trop vertueux pour adorer les grands,
n pèse avec sagesse et les noms et les rangs :
Son esprit éclairé cramt qu'on ne le soupçonne
De confondre à la fois le titre et la personne;
Et qui veut mériter son culte et ses tributs
A la place des noms doit offrir des vertus.
M pour l'obéissance , et non pour l'esdavage ,
Du temple au pied du trOne il porte son honn^ge ,
Et lorsque sa raison s'arme contre la loi ,
Il l'enchatne aux autels , et l'hnmole à la foL
Mais ne supposez pas qu'un zèle fanatique
Couvre de ses desseins la marche politique ;
Spectateur inconnu dans ce vaste univere.
Ses yeux sur les grandeure sont fiiiblement ouverts;
n n'est rien dans les coure qu'il adore ou quil brave:
Outrager est d'un fou , flatter est d'un esclave.
Il font banmr l'audace et non la liberté ,
La balance à la main peser la vérité ,
Ne Jamais applaudh* aux faiblesses des hommes.
Ne point trop éclairer le néant où nous sommes;
Et, respectant toujoure le pontife et les nns.
Nous taire, mais oser faire parier les lois.
C'est ainsi que , soumis au Joug de la prudence , Nous soutenons les droits de notre indépendance , Ami, lorsque l'hiver, entouré de frimas. Souffle du fond du nord la glace en nos climats, Lorsqu'assis sous un toit où les muses président. Où la vérité parle , où les fronts se dérident, Ëdairés par l'histofre , amusés par les vera , A notre tribunal nous citons l'univers.
La cour ottte à nos yeux de superbes esclaves. Amoureux de leur chaîne et fiere de leure entraves; Qui , toujoure accablés sous des riens importans. Perdent leure plus beaux Joure pour saisir des mstans. Qu'il est doux de les voir, dévorés d'amertumet S'ennuyer par état , et ramper par coutume »
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Tottto* aenHement au pieds des favoris , Des biens du mallieureax mendier les débris , Et, da ?il intérêt ministres et victimes , Perdre dans les revers le froit de tant de crimes !
Heureuse, disons-nous, la douce obscurité, Qoi des fers de la cour sauve la probité ! Maïs plus heureuse encor la sagesse constante D'an mortel tout-puissant que nul appât ne tente; Oui, semblable à Burrhus, vertueux sans orgueil, frite le danger sur le bord de recueil ; Qui , dans les flots bruyans d'une cour importune, Aux pieds de la justice enchaîne la fortune !
Un esprit libre et sage erre avec sûreté Daos les cercles divers de la société : SéTëre sans aigreur, et fler sans Insolence , Vif sans emportement , calme sans indolence, Exact observateur de Tusage inconstant, n s'abaisse à propos , se resserre ou s'étend : Pour la seule vertu toujours invariable , Il soafire les méchans sans devenir coupable : Tel Fastre bienfaisant qui règle les saisons Édatre un lac impur sans souiller ses rayons.
Prétons-Dous sagement aux misères humaines : Plaignons Tbomme captif sans partager ses chaînes : Ami, n'achetons point aux dépens des vertus L'inconstante faveur de l'aveugle Plutus. Ua dieo sage a pesé dans la même balance Les différens états de l'humaine opulence , Loin de l'aisance honnête il bannit les remords , Il joint la peine aux rangs , et les soins aux trésors» Et, pour nous conserver une âme non commune. Son bras de nos foyers écarte la fortune. Évitons les erreurs de l'indocilité , El les honteux excès de la crédulité.
Qae je vous plains , 0 vous , dont l'esprit tributaire , De qui vent l'asservir esclave volontaire, Prêt à tout soutenir comme à tout renverser. Attend avec respect un ordre pour penser ! Voos, intrigans obscurs , ambitieux reptiles , Asservis dès l'enfance à des dehors utiles. Qui marchez vers le trône à l'ombre des autels. Et ne chantez les dieux que pour pkûre aux mortels; Et voois, froids complaisans , dont l'âme mercenaire Épouse sans remords le vice qui peut plaire ; Flexibles mstrumens des passions d'autrui , Vivez dans l'esdavage , et mourez daos l'ennui. Taime mieux un tilleul que la simple nature Elève sur les bords d'une onde toujours pure , Qu'uD arbuste servile , un lierre tortueux. Qui surmonte en rampant les chênes fastueux.
ivlTBX 8VA li'AMBXtf tol#.
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La fortune mgrate et trompeuse
M'appelle, un trésor à la main :
L'ambition vaine et flatteuse
De la cour m'ouvre le chemin.
Crois-tu que mon âme , affamée
D'un titre nuisible au repos.
Aime à respu-er la fumée
De l'encens que brûlent les sols?
Crois-tu qu'aveugle je confonde
Le mérite et la dignité.
L'hommage servile du monde ,
Et le tribut de l'équité ?
Crois-tu que , censeur hypocrite
De la mollesse des mortels.
Je veuille, indolent sybarite.
M'endormir au pied des autels?
Non ; tu connais trop ma droiture :
Coupable par fragilité ,
Mais ennemi de l'impostm^.
Je ne joins pas llmpiété
Aux faiblesses de la nature.
Oui, les dieux m'ont assez donné.
Eh ! que m'importe , si tu m'aimes «
De charger de vains diadèmes
Mon front d'olives couronné ?
Le ciel ne m*a point condamné
A traîner mes jours dans le faste,
A languir dans un palais vaste.
Plus déUcat qu'ambitieux ,
J'aime un bonheur doux et fadle r
Le superflu m'est inutile.
Et l'appareil m'est odieux.
Taime les fruits délicieux
Dont nos espaliers se couronnent:
Voisins de la main et des yeux ,
Ils s'offrent moins qu'ils ne se donnent
Mais je n'irai pas affronter
Un peuple de dragons avides,
Pour la gloire de disputer
Les ponunes d'or des Hespérides.
La santé, le plus grand des biens»
File tous les jours de ma vie :
Que de mille siècles suivie Elle veille au bonheur des tiens f Si je revois fleurir encore
ut
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Lm myrtes de tes Jeunes ans;
Si Je revois nallre l'aurore
Des premiers Jours de ton printemps;
Et si ma mose , enorgueillie
De marcher de loin snr les pas.
Unit Testime de Délie
Aox soflrages de Manrepas ;
C*en est fait, le globe où nous sommes
Gomme on point s'échappe à mes jeox ,
Et, pins henrenx que tous les hommes,
rai bn dans la conpe des dieux.
Protecteurs de mon toit rustique. C'est à TOUS qu'aujounThui j'écris.
Vous qui sous ce foyer antique Braves le faste de Paris , Et la mollesse asiatique" Des alcôves et des lambris , Soyes les seuls dépositaires De mes vers sérieux ou fous :
Que mes ouvrages solitaires^ Se dérobant aux yeux vulgaires.
Me s^éloignent Jamais de vous.
J'espérais que l'affreux Borée Respecterait nos jeunes fleurs.
Et que l'haleine tempérée Du dieu qui prévient les chaleurs Rendrait à la terre éplorée Et ses parfums et ses couleurs :
Mais les nymphes et leurs compagnes Cherchent les abris des buissons ; L'hiver, descendu des montagnes.
Souffle de nouveau ses glaçons.
Et ravage dans les campagnes Les prémices de nos moissons.
Rentrons dans notre solitude, Puisque l'Aquilon déchaîné Menace Zéphyre étonné D'une nouveOe servitude :
Rentrons , et qu'une douce étude Déride mon front sérieux.
Vous, mes Pénates, vous, mes dieux»
Écartez ce qu'elle a de rude; Et que les vents séditieux N'emportent que l'hiquiétude , Et laissent la paix en ces lieux.
Enfin Je vous revois , mes Lares« Sous ce foyer étincelant , A la rigueur des vents barbares OnK)ser im chêne brûlant le suis enfin dans le silence :
Mon eqMÎt, libre de ses fers.
Se promène avec nonchalance Sur les erreurs de l'univc».
Rien ne m'aigrit, rien ne m'offense. Cœurs vicieux, esprits pervers.
Vils eschives de l'opulence , Je vous condamne sans vengeance.
Cœurs éprouvés par les revers.
Et soutenus par l'innocence , Ma main sans espoir vous encense; Mes yeux, sur le mérite ouverts.
Se ferment sur la récompense.
Sans sortir de mon indolence , Je reconnais tous les travers De ce rien qu'on nomme sdence Je vois que la sombre ignorance Obscurcit les pâles éclab*s De notre faible intelligence.
Ah f que ma chère indifférence M'ofiire id de pkiisirs divers I Mes dieux sont les rois que je sers; Ma maltresse est rindépendanœ , Et mon étude l'inconstance.
0 toi qui dans le sein des mers Avec l'Amour as pris naissance , Déesse , répands dans mes vers Ce tour, cette noble cadence , Et cette molle négligence Dont tu sais embellir tes airs.
Amant de la simple nature , Je suis les traces de ses pas :
Sa main, aussi libre que sûre.
Néglige les lois du compas ; Et la plus légère parure Est un voile pour ses appas.
Quand la verrai-Je sans emblème.
Sans fard, sans édat emprunté.
Conserver dans la pudeur même Une piquante nudité , Et joindre à la langueur que J'aûne Le souris de la volupté?
Inspirez-moi , divins Pénates ; Vous-mêmes guidez mes travaux :
Versez sur ces rimes ingrates Un feu vainqueur de mes rivaux ; Et que mes chants toiyours nouveaux Mêlent la raison des Socrates
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Mais qa'one sagesse stériie
N'occupe jaiDais mes loisirs :
Que toujours ma muse fertile
Imite , en variant son style ,
Le vol inconstant des zéphyrs;
Et qu'elle abandonne Futile ,
S^ est séparé des plaisirs.
Favorable à ce beau délire ,
Grand Rousseau , vole à mon secouis :
Pour remplir ce qu'un dieu m'inspire ,
Réunis en ce jour la lyi*e
Et le luth badin des amours :
Soutiens-moi , préte-moi tes ailes ,
Guide mon vol audacieux
Jusqu'à ces voûtes éternelles
Où l'astre qui parcourt les cieux
Darde ses flammes immortelles
Sur les ténèbres de ces lieux.
Je lis , j'admire tes ouvrages ;
Lesprit de l'Être créateur
Semble verser sur tes images
Toute sa force et sa grandeur.
lUais ne crois pas que , vil flatteur.
Je déshonore mes suflrages
En mendiant ceux de Fauteur.
Vous le savez, dieux domestiques.
Mon style n'est point infecté
Par le fiel amer des critiques ,
Ni par le nectar apprêté
Des longs et froids panégyriques :
Sous les yeux de la vérité ,
Tadresse au prince des lyriques
Cet éloge que m'ont dicté
Le goût, Fesdme et l'équité.
Rousseau, conduit par Polymnie, Fit passer dans nos vers françoLs Ces sons nombreux , cette harmonie Qui donnent la vie et la voix Aux airs qu'enfante le génie :
Loi seul avec sévérité , Sous les contraintes de la rime, Fit naître Fordre et la clarté ; Ft, par le concours unanime D'une heureuse fécondité Unie aux travaux de la lime.
Sa muse , avec rapidité S'élevant jusqu'au sublime , Vêla vers l'immortalité.
Que la renommée et Fhistoire Gravent à jamais sur Fairain I*
Cet hymne digne de mémoire Où Rousseau, la flamme à la main , Chasse du temple de la gloire Les destructeurs du genre humain , Et sous les yeux de la victoire Ébranle leur trône incertain !
Tels sont les accens de sa I3 re.
Mais quels feux , quels nouveaux attraits ,
Lorsque Bacchus et la satire
Dans un vin pétillant et frais
Trempent la pointe de ses traits !
En vain de sa gloire ennemie ,
La haine répand en tout lieu
Que sa muse enfin avilie
N'est plus cette muse chérie
De Dusse , La Fare et Chaulieu ;
Malgré les arrêts de Fenvie ,
S'il revenait dans sa patrie ,
Il en serait encor le dieu.
l^s travaux de notre jeune âge
Sont toujours les plus éclatans ;
Les grâces , qui font leur partage ,
Les sauvent des rides du temps.
Moins la rose compte d'instans.
Plus elle s'assure l'hommage
Des autres filles du printemps.
Réponds-moi, célèbre Voltab-e,
Qu'est devenu ce coloris.
Ce nombre, ce beau caractère
Qui marquaient tes premiers écrits «
Quand ta plume vive et légère
Peignait la joie , enfant des ris.
Le vm saillant dans la fougère ,
Les regards malins de Cypris ,
Et tous les secrets de Cythère?
Alors , de l'héroïque épris ,
TvL célébrais la violence
Des seize tyrans de Paris ,
Et la généreuse clémence
Du plus vaillant de nos Henris>,
Alors la sublime éloquence
Te pénétrait do ses chaleurs;
Les grâces et la véhémence
Se mariaient dans tes couleurs ;
Et, par une heureuse inconstance %
De ton esprit en abondance
Sortaient des foudres et des fleurs»
Mais cette chaleur éclairée
Qui se répandait sur tes vers.
Par tes grands travaux modérée «
Semble enfin s'être évaporée
Comme un nuage dans les air&
im
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Tandis que ma muse volage.
Par un aimable égarement.
S'arrête où le plaisir rengage , Et donne tout au sentiment, L'ombre descend, le jour s'efTace; Le char du soleil , qui 8*cnfuit, Se joue en vain sur la surface De Tonde qui le reproduit :
L'heure impatiente le suit.
Vole , le presse , et dans sa place Fait succéder Tobscure nuit.
Que dans ma retraite, éclairée Par la présence et le concours Des dieux enfans de Gythérée, Les plaisirs, exilés des cours.
Du vin de cette urne sacrée S'enivrent avec les amours.
Que mon toit soit impénétrable Aux aaintes, aux remords vengeurs; Et qu'un repos inaltérable Dans cet asile favorable Endorme les soucis rongeurs.
Sur ces demeures solitaires Veillez, ô mes dieux tutélaires!
Déjà Morphée au temt vermeil Abaisse ses ailes légères D'où la mollesse et le sommeil Vont descendre sur mes paupières.
Puissé-je, après deux nuits entières.
N'être encor qu'au premier réveil , Et voir dans tout son appareil L'aurore entr'ouvrant les barrières Du temple brillant du soleil !
Vous dont la main m'est toujours chère , Vous, mes amis dès le berceau.
Si l'enfant qui porte un flambeau Venait m'annoncer que Glycère Favorise un amant nouveau.
Mes dieux, déchirez son bandeau, Et repoussez le téméraire.
Mais si , plus sensible à mes vœux , 11 vous apprend que cette belle.
Moins aimable encor que fidèle , Brûle pour moi des mêmes feux; Alors d'une oflrande éternelle Flattez cet enfant dangereux ; Et qu'une fleur toute nouvelle Orne à Finstant ses beaux cheveux.
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Censeur de ma dière paresse , Pourquoi viens-iu me révdiler Au sein de l'aimable mollesse Où j'aime tant à sommeiller?
Laisse-moi < philosophe austère , Goûter voluptueusement Le doux plaisir de ne rien faire.
Et de penser tranquillement.
Sur l'Hélicon tu me rappelles : Mais la muse en vain me promet Le secours constant de ses ailes Pour m'élever à son sommet; Mon esprit, amoureux des chaînes Que lui présente le repos , Frémit des veilles et des peines Qui smvent le dieu de Délos.
Veux-tu qu'héritier de la plume Des Malherbes, des Despréaux, Dims mes vers pompeux je rallumé Le feu qui sort de leurs pinceaux?
Ce n'est point à l'humble colombe A suivre l'aigle dans les cieux.
Sous les grands travaux je succomlie, Les jeux et les ris sont mes dieux.
Peut-être d'une voix légère , Entre Tamour et les buveurs , J'aurais pu vanter à Glycère Et mes larcins et ses faveurs; Mais la Suze, la Sablière, Ont cueilli les plus belles fleurs.
Et n'ont laissé dans leur carrièi-e Que des narcisses sans couleurs.
Poiur éterniser sa mémoire On perd les momens les plus doux :
Pourquoi chercher si loin la gloire ?
Le plaisir est si près de nous!
Dites-moi , mânes des Corneilles, Vous qui , par des vers immortels.
Des dieux égalez les merveilles^ Et leur disputez les autels , Cette couronne toujours veite Qui pare vos fronts triomphans Vous venge-t-elle de la perte De vos amours , de vos beaux ans?
Non, vos chants, triste Melpomèné.
Ne troubleront point mes làîsks ' La gloire vaut-elle la peine
DE BEHNIS.
Que fabandoDiie les plaisirs ?
lie n'est pas que , froid qaiétiste , Mes yeux, fermés par le repos, LaoguisseDt daiis ane naît triste Qui n!a pour fleurs que des pavots :
Occupé de rians mensonges , L'amour interrompt mon sommeil; Je passe de songes en songes.
Du repos Je voie au réveil.
Quelquefois pour Éléonore, Oubliant son oisiveté.
Ma jeune muse touche encore Un luth que Tamour a monté; Hais elle abandonne la lyre Dès qu^elle est prête à se lasser ; Car enfin que sert-il d^écrire ?
N'est-ce pas assez de penser ?
tetxas AUX GHAOSS.
O TOUS qid parez tous les liges.
Tous les talens, tous les esprits ; Vous , dont le temple est à Paris , Et quelquefois dans les villages ; Vous, que les plaisirs et les ris Suivent en secret chez les sages; Grâces, c est à vous que J^écris.
FugitiTes ou solitaires, La foule des esprits vulgaires Voas cherche sans cesse , et vous fuit. Aussi simples que les bergères , Le goût vous fixe et vous conduit.
IndilTérentes et légères.
Vous échappez à qui vous suit.
Venez dans mon humble réduit; Vous n'y serez point étrangères; Rien ne peut y blesser vos yeux :
Votre frère est le seul des dieux Dont vous verrez chez moi Timage; Da^ son carquois brille un seul trait , Et dans ses mains est le portrait De celle qui fat votre ouvrage. Venez donc , sœurs du tendre Amour , Éclairer ma retraite obscure; Venez ensemble, ou tour à tour.
Et du pinceau de la nature Achevez Theureuse peinture Que Je vous consacre en ce Jour.
Vos bienfaits, charmantes déesses.
Sont prodigués dès le berceau,
Et jusques au bord du tombeau Vous vous conservez vos richesses.
Vous élevez sur vos genoux Ces enfans si vifs et si doux Dont le front innocent déploie La candeur qu'ils tiennent de vous, £t tous les rayons de la Joie :
Vous aimez à vivra avec eux ; Vous vous Jouez dans leurs cheveux Pour en parer la négligence.
Compagnes de Taimable enfance.
Vous présidez à tous ses Jeux ; Et de cet âge trop heureux Vous faites aimer l'ignorance.
L'amour, le plaisir, la beauté.
Ces trois enfans de la Jeunesse, N^ont qu'un empire linuté Si vous ne les suivez sans cesse.
L'amour, à travers son bandeau.
Voit tous les défauts qu'il nous caché ; Rien à ses yeux n'est toujours beau; Et quand de vos bras il s'arrache Pour chercher un objet nouveau , Vos mains rallument son flambeau.
Et serrent le nœud qui l'attache.
Bien plus facile ï dégoûter.
Moins délicat et plus volage , Le plaisir se laisse emporter Sur l'aile agile du bel âge ; Il dévore sur son passage Tous les instans sans les compter :
Vous seules lui faites goûter Le besoin qu'il a d'être sage.
Partout où brille votre image Le goût le force à s'arrêter, Et la constance est voire ouvrage.
Sans vous que serait la beauté ?
C'est par les Grâces qu'elle attire ; C'est vous qui la faites sourire ; Vous tempérez l'austérité Et la rigueur de son empire.
Sans votre charme si vanté , Qu'on sent, et qu'on iic peut décrire.
Sa froide régularité Nuirait à la vivacité Des désirs ardens qu'elle inspire.
Le dieu d'amour n'est qu'un enfant ; U craint la fierté de ces belles Qui foulent d'un pied triomphant Les fleurs qui naissent autour d'elles.
Par vous l'amant ose espérer De saisir l'faistant favorable :
C'est vous qui rendez adorable
DE BËRMJ5.
L'objet qu'on craignait d'adorer.
Qu'il est doux de trouver aimable Ce qu'on est contraint d'admirer !
Les belles qui suivent vos traces Nous ramènent à leurs genoux.
Junon, après mille disgrâces.
Après mille transports jaloux, Enchaîne son volage époux Avec la ceinture des Grâces.
L'air, la démarche, tous les traits, L'esprit , le cœur, le caractère , Ont emprunté de vos attraits Le talent varié de plaire.
La nymphe qui cra'mt un regard , Et qui pourtant en est émue; La naïade qui par hasard Nous laisse entrevoir qu'elle est nue ; La vendangeuse qui sourit Au jeune Sylvain qu'elle enivre , Et lui fait sentir que pour vivre L'enjoûment vaut mieux que l'esprit; De l'amour victime rebelle , La boudeuse qui dans un coin Semble fuir l'amant qu'elle appelle, Qui, plus sensible que cruelle , Gémit de sentir le besoin De le laisser approcher d'elle ; La rêveuse dont la langueur La rend encore plus touchante.
Qui se plaint d'un mal qui l'enchante.
Dont le remède est dans son cœui' ; La coquette qui nous attire Quand nous croyons la dédaigner, Et qui, pour sûrement régner, Semble renoncer à l'empire ; L'amante qui , dans son ardeur, A de l'amour sans indécence , Et qui sait à chaque faveur Faire revivre l'innocence ; La l^uté dont les yeux charmans Donnent les désirs sans ivresse , Qui , sans refroidir ses amans, f jeur fait adorer la sagesse ; La finesse sans fausseté , I^ sagesse sans pruderie, L'enjoûment sans étourderie.
Enfin la douce volupté , Et la touchante rêverie , Un geste , un sourire , nti regard , Ce qui platt sans peine et sans art , Sans excès , sans air, sans grimaces , Sans gêne et comme par hasard , Est l'ouvrage charmant des Grâces.
Cessez donc de vous alanner.
Vous à qui la nature avare
Accorda le bienfait d'aimer,
VA refusa le don plus rare ,
Le don plus heureux de charmer.
De l'amour touchante victime ,
0 vous qu'il blesse et fuit toujours.
Les Grâces offrent leurs secours
Aux cœurs malheureux qu'il opprime :
Allez encenser les autels
De ces charmantes immortelles :
A votre retour les mortels
Vous compteront parmi les belles ,
Et les amours les plus cruels
Vous serviront souvent mieux qu'elles.
On s'accoutume à la laideui*.
L'esprit nous la rend supportable :
Et les Grâces, pour leur honneur.
Dans les bras d'une laide aimable
Ont souvent placé le bonheur.
Les Grâces suivent tous les âges ;
Loin de s'enfuir avec les ans ,
Elles réparent leurs oub*ages.
Et sèment les fleurs du printemps
Sur l'hiver paisible des sages»
Aûisi le vieux Anacréon
Orna sa brilFante vieillesse
Des Grâces que dans sa jeunesse
Chantait l'amante de Pbaon.
De leurs célèbres bagatelles
Le monde encore est occupé :
La mort de l'ombre de ses ailes
N'a point encore enveloppé
Leurs chansonnettes immortelles.
Le seul esprit et les talens
N'éternisent pas nos merveilles;
L'oubli , qui nous suit à pas lents.
Fait périr le fruit de nos veilles.
Rien ne dure que ce qui plaît ;
L'utile doit être agréable;
Un auteur n'est jamais parfait
Quand il néglige d'être aimable.
Martyrs illusu*es de Ciio, Vous dont la plume infatigable Nous enrichit et nous accable , Voyez de vos in-folio Quel est le sort inévitable.
Dans l'abtme immense du temn^ Tombent ces recueils imponans D'historiens, de politiques.
D'interprètes et de cridques , Qui tous , au mépris du bon sens.
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Avec les livres genuaniqued Se perdent daiis la noit des ans.
La mort dévore avec furie Les grands monumens d*ici-bas; Mais le plaisir, qui ne meurt pas»
Abaindonne à sa barbarie Les annales des potentats, El tout bon livre qui Tennuie , Pour sauver et rendre à la vie L*heureux chantre de M énélas Et le tendre amant de Lesbie.
La mort n'épargna dans Varron Que le titre de savant homme :
Mais les grâces de Gicéron Tirèrent des cendres de Rome Et ses ouvrages et son nom.
Je ne sais par quelle aventure Quelques ouvrages de pédant On pu percer la nuit obscure Où tombe tout livre excédant :
Mais je sais bien , en aUendant , Que c'est toujours contre nature Qu'arrive un pareil accident Les Grâces seules embellissent Nos esprits ainsi que nos corps; Et nos talens sont des ressorts Que leurs mains légères polissent.
Les Grâces entourent de fleurs Le sage compas d'Uranie, Donnent le charme des couleurs An pinceau brillant du génie , Enseignent la route des cœurs A la touchante mélodie , Et prêtent des charmes aux pleurs Que fait verser la tragédie.
Malheur à tout esprit grossier, A rame de bronze et d'acier Qui les méprise et les ignore !
Le cœur qui les sent les adore , Et peut seul les apprécier.
Mais vous , filles de la nature , Qui fîtes l'amour des mortels , Ne souffrez pas qu'on défigure Vos ouvrages sur vos autels; Paraissez aux yeux des impies Qui , sans craindre votre courroux .
Nous offrent de froides copies Qu'ils nous font adorer pour vous :
Venez dissiper l'imposture , Daignez reparaître au grand jour : i^ Nous apprendrons votre retour, Et par le cri de la nature , Et par les transports de l'amour.
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On vit heureux quand on est sage.
C'est du sein des tranquilles nuits
Que naissent les jours sans nuage :
En moissonnant trop tôt les roses du bel âge ,
On n'en recueille point les fruits.
Ce soleil.brlllant dans l'aurore , Qui consume les fleurs de la jeune saison,
Le plaisir, n'est pour la raison Qu'mi astre bienfaisant qui féconde et colojc , Et qui d'un voile d'or embellit l'horizon : Remède pour le sage , il devient un poison
Pour les cœurs que son feu dévore.
Tes jours comblés d'honneurs et tissus de plaisirs,
Tes beaux jours, sage Fontenelle, Semés d'heureux travaux et de rians loisirs , Dont au gré de nos vœux le fil se renouvelle , Consacrent à jamais.la raison éternelle Qui dirigea tes pas et régla tes désirs.
On vit un céleste génie T'apporter tour à tour le compas d'Uranie , La plume de Clio , la lyre des Amours. La gloire répandit ses rayons sur ta vie ; Mais la seule raison en étendit le cours. Les martyrs de l'orgueil prodiguent sans réserve
Leurs jours pour saisir des momens ; La gloire sur ses pas fait périr ses amans ,
Et la sagesse les conserve.
Sans jouir du présent, vivre pour l'avenir.
S'immoler aux races futures , D'un travail épineux endurer les tortures , Laisser, quand on n'est plus, un faible souvenir, O chimère d'orgueil ! ô méprisable idole ! En s'éclaù^nt soi-même éclairer l'univers , Mériter un grand nom , sentir qu'il est frivole , Enlever sans efforts ces lauriers toujoura verts Qu'emporte loin de nous la gloire qui s'envole , Désirer d'être grand sans cesser d'être heureux , Enrichir son esprit en prolongeant sa vie, Mépriser la faveur et consoler la vie.
Désarmer ses rivaux , régner sur ses neveux ; Tel est l'objet du sage , et telle est ton histoire.
11 faut, pour être mon héros.
S'approcher lentement du temple de mémoire , Travailler sans relâche en faveur du repos , Exercer, conserver les ressorts de son âme. Plus la vie est tranquille, et plus sa faible trame
Échappe au ciseau d'Airopos.
Nos passions sont nos furies :
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Elles veillent sans cesse , et leurs cris renaissans Viennent rompre le cours des douces rêveries.
Et réqnilibre de nos sens.
Qui sait les maîtriser est le dieu d'Épidaure. Oui , la sagesse aimable est sœur de la santé , Elle seule connaît le secret qu'on ignore
D'assurer Timmortalité.
Qu'un autre exalte le courage
D*Achi1le mort dans son printemps !
Il faut plus de vertus pour vivre plus long-temps : Et le Nestor des Grecs fut encor le plus sage.
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ODE
Toi qui vis tomber les colonnes Des états les plus florissans»
Toi qui vis briser les couronnes Des souverains les plus pnissans; 0 Terre, ô féconde Cybèle, Tu caches dans ton sein fidèle Les fastes des siècles divers :
Ouvre à ma muse qui fappdle Les archives de Tunivers.
Montre-moi sous leurs pyramides Ces rois dans la tombe ignorés.
Ces rois fastueux et timides Jadis sur le trône adorés :
Leur nom n'a duré qu'une aurore.
En vain le marbre couvre encore Les vains débris de leur cercueil ; Le temps à chaque instant dévore Les monumens de leur orgueil.
Tu vis sortir de tes entrailles Ces héros , tyrans des humains.
Dont le dieu sanglant des batailles Armait de sacrilèges mains.
Que les émules d'Alexandre Bravent sur des palais en cendre Et la fortune et ses revers :
Bientôt tu les verras descendre Dans les tombeaux qu'ils ont ouverts.
Je sais qu'Achille , que Thersite, Étaient soumis au même sort; Qtt*un mène liras nous prédpiie
Dans les ténMH^ de la i Mais IHe inflime de Caprée Vit tomber l'idole dAorrée Du cruel maître de Séjan; Et la terre, encore éplorée « Encense l'urne de Trayan.
Princes dont la cendre repose Au pied des plus riches autels , Souvent, malgré l'apothéose, Vous êtes l'horreur des mortels :
En vain , dans vos palais nourrie* La folle et basse flatterie Chante vos hymnes en tout lieu; Le temps détruit l'idolâtrie.
Et brise l'autel et le dieu.
Rois , hiissez aux peuples sauvages Le droit injuste du plus fort :
La crainte arrache nos hommages , L'amour les obtient sans effort Serrez moins le nœud qui nous He; Notre orgueil à regret se plie Au joug rigoureux du pouvoh* :
L'amour, plus noble, multiplie Nos soins , que borne le devoh*.
Dans vos sérails unpénétrables , Sultans, esckves couronnés.
Vous traînez des jours déplorables.
Des Jours de trouble environnés.
Pour rendre la terre féconde Le soleil sort du sein de l'onde Et s'ouvre un chemin vers les deux :
0 rois , rendez heureux le monde En vous oflhint à tpus les yeux.
Voyez sur les bords de hi Seine Ce prince, l'amour des Français; La Victoire qui le ramène Annonce à grands cris nos succès; Son peuple l'entoure et le presse; Le zèle se change en ivresse; On aime , on adore ses lois :
Excès d'une juste tendresse Qui fait le bonheur des grands rois.
Ne craignons pas que sa mémob^ Se perde dans l'ombre du temps, * Ni que J^ grand jour de l'histoire Ternisse ses faits éclatans :
Minerve le suit à la guerre, Thémis gouverne son tonnerre ;
B nTest armé que pour la paix.
Et ne veut enchaîner la terre Que par le lien des bienfaits.
On dira : Qoel dieu favorable Accorda Louis aux humains?
Son mnitié ferme et durable Sontmt le trône des Romains :
Dans son tribunal despotique Jamais la liberté publique N^e^ira sous Tautorité :
fies ressorts de sa politique Forent les lois de Téquité.
Né sur le trône, il fut sensible; Juge, il ressentit la pitié; Souveram , il fot accessible; Monarque, il connut Tamitié.
Que sa Justice et son courage , Que son nom béni d'âge en âge.
Des siècles percent le chaos :
Quil soit le modèle du sage, QuH soit rexemple des héros.
Sans avoû* le pmceau d'Apelle, Disciple de hi vérité J'ébauche le portt^t Adèle Que peindra la postérité.
Grand roi, que la France applaudisse Aux vers de ma muse novice; Il est pour eux un prix plus doux :
Vous pouvez d'un regard propice Les rendre immortels comme vous.
DE BERMI5.
I Mais si tous mes soupirs ne peuvent attendrir I Le cœur sans qui je ne puis vivre, Cruelle, prétes-moi votre funeste livre , Afin que j'apprenne à mourir.
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Églé, votre funeste livre Renferme un froid poison dont on ne peut guérir :
En nous apprenant à mourir.
Le cruel nous ravit tout le plaisir de vivre. Hâas ! nos tristes jours penchent vers leur couchant ; Pour apprendre à mourir est-il besoin d'un mattre? Que tout autre intérêt cède au plaisir touchant De recœiUir les fleurs que le présent fait naître. L'amour est notre vie : oui, vivre c'est aimer; (Test rendre un autre heureux, et c'est Tétre soi-même.
Vous donc qui sûtes m'enflammer.
Achevez mon bonheur, aimez-moi conune j'aime :
HBSOBXFTXOV WOÈTiqVM DU BCATIW.
Le feu des étoiles Commence à pâlir, La nuit dans ses voiles Court s'ensevelir :
L'ombre diminue , Et comme une nue S'élève et s'enfuit; Le jour la poursuit, Et par sa présence Chasse le silence, Enfant de la nuit.
L'amoureux satyre.
Au malin sourire , Déjà dans les bois Conte son martyre :
Mais, sourde à sa voix , La nymphe timide Fuit d'un pas rapide.
Sur le front brûlé De ce dieu hâlé Régnent la licence , L^ardeur, les désirs , Et rmtempérance , Fille des plaishrs.
Mais déjà l'Aurore Du feu de ses yeux Embellit et dore Les portes des deux :
Son teint brille encore Des vives couleurs Qu'on voii sur les fleurs Qu'elle fait éclore.
Le dieu du repos.
Couvert de pavots , Remonte avec peme Sur son char d'ébène.
Dans les airs portés.
Les aimables songes, Suivis des mensonges.
Sont à ses eûtes :
Près de lui voltige L'Amour, qui s*afflige De vou* la clarté.
SCO
DE BERNIS
Le grand Jour rend sage :
Sans obscurité Plus de badinage , Plus de liberté.
Sur un lit de roses Frakbement écloses Flore du grand jour Attend le retour.
Le jeune Zépbyre A ses pieds soupire; Et le dieu badin , Volant autour d'elle»
Du bout de son aile Découvre son sein, i/abeiile agissante »
Fidèle au travail.
De la fleur naissante Enlève Témail ; Tandis que , moins sage,.
Le papillon vain Parcourt en volage La rose et le thym.
Tant que la fleurette ,.
Habile coquette , Se cache à ses yeux »
Amant langoureux, Près d'elle il s'arrête,.
Et dans sa conquête Voit mille plaisirs :
Mais si Tinfidèle La rend moins cruelle ,.
Adieu les soupirs; Plus de complaisance ; Dans la jouissance Il perd ses désirs Avec sa constance.
Tandis qu'à pas lents Le bottvier rustique Tratne dans les champs Sa charrue antique. Au bord des ruisseaux Où naît la fougère La jeune bergère Conduit ses troupeaux* Une clarté pure Éckûre ces lieux.
Et danff sa parure La simple nature Vient frapper nos yeux..
Philomèle évelUe Par ses doux concerts Écho qui sommeille Au fond des déserts.
En prenant sa route An plus haut des deux, Phébus glorieux Pousse sous leur voûte Son char radieux.
A VVE DAME QUI SE PLAIGNAIT D'ÊTRE AGÉB DE QUATRE-VINGTS ANS
Avec les qualités à tant d'esprit unies, Pouvez-vous regretter, Dons, vos premiers jours? Vous êtes aujourd'hui la reine des génies. Et vous la fûtes des amours.
Songez qu'il est bien peu d'hivers comme le vôtre : En vous laissant l'esprit, quVt-il pu dérober? Doris, c'est proprement passer d'un trône à l'antre : Appelle-t-on cela tomber?
A UNE DAME QUI DEMANDAIT QU'ON CORRIGEAT SES VERS
Plus l'esprit a de liberté.
Plus sa lumière est vive et pure :
Le travail a souvent gâté
L'ouvrage heureux de la nature :
La négligence est la parure
Des Grâces et de la beauté.
Ce ruisseau, l'amour de Zéphyre, Qui du voile des cieux réfléchissait l'azur. Et de Flore autrefois embellissait l'empire. Captif dans un bassin de marbre ou de porphyre,
N'est plus ni si dair ni si pur.
Esdave de l'art qui l'enchaîne , Dans sa prison superbe il serpente avec peine : Libre autrefois, dans ses longues erreurs. Il embrassait, il arrosait la plaine.
Et donnait, en fuyant, la vie à mille fleurs. Trop de culture épuise un champ fertile.
L'exactitude est inutile
Aux vers qu'enfante le loisir :
L'ouvrage a toujours l'air facile
Quand le travail est un plaisir.
Zirphé, laissons aux dieux l'honneur d'être admirables;
C'est assez pour nous d'être aimables.
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L'art fat jadis moins inveoté Pour éclairer, pour parer la beauté.
Que pour rendre plus supportables Les traits choquans de la difformité.
îTenchalnez point votre muse charmante :
Prenez, si vous manquez de feu.
Le flambeau du dieu que Je chante , Osa lin tout deyoûr, et faites-en Taveu.
L^Amour, dont le nom épouvante,
S^ Messe encor, blesse bien peu :
Sa chaîne n'est plus si pesante ,
Et sa victoire n'est qu'un jeu.
Qa'U vous guide dans ia carrière , Oull soit votre Apollon, qu'il soit votre censeur.
Si j'étais TAmour précepteur,
Zlrphé serait mon écolière.
& AMOUB. ST UËB
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Auprès d'une féconde source D'où coulent cent petits ruisseaux, L'Amour, fatigué de sa course.
Dormait sur un lit de roseaux.
Les Naïades sans défiance S'avancent d'un pas concerté; Et toutes, en un grand silence , Admirent sa jeune beauté.
If a sœur, que sa bouche est vermeille ! Dit l'une d'un ton indiscret.
L'Amour, qui l'entend , se réveille.
Et se félicite en secret.
n cache ses desseins perfides Sous un air engageant et doux : Les nymphes, bientôt moins timides.
Le font asseoir sur leurs genoux.
Eucharis, Nais, et Thémire Couronnent sa tête de fleurs.
L'Amour, d'un gracieux sourire , Répond à toutes leurs faveurs.
Mais bientôt aux flammes cruelles Qui brûlent la nuit et le jour.
Ces indiscrètes immortelles Connurent le perfide Amour.
Ahl rendes-nous, dieu de Cythère, Disent-eUes, notre repos :
Pourquoi le troubler, téméraire?
Nous brûlons an milieu des eaux.
Nourrissez plutôt sans vous plaindre , Répond l'Amour, mes tendres feux :
Je les allume quand je veux; Mais je ne saurais les éteindre.
a. tuBovoax (i).
CHANSON
Le connais4u, ma chère Éléonore, Ce tendre enfant qui te suit en tout lieu ; Ce faible enfant, qui le serait encore. Si tes regards n'en avaient fait un dieu?
C'est par u voU qu'il étend son empire ; Je ne le sens qu'en voyant tes appas : Il est dans l'air que taf bouche respire, Et sous les fleurs qui naissent sous tes pas.
Qui te connaît connaîtra la tendresse ; Qui voit tes yeux en boira le poison : To donnerais des sens à la sagesse.
Et des désirs à la froide raison.
X.'AMOVa PAVZXXON
ODE ANACRÊONTIQUE.
Jupiter, outré de colère D'être blessé par Cupidon,
(1) Cette chanson fut faite pour Éléonore Guiehard, morte à Paris en 1747 , âgée de vingt-huit ans. Elle est l'auteur du madrigal suivant, qu'elle adressa au cardinal de Bernis , alors abbé :
Vous m^aimez, diLes-Tous : ab! votre cœur Tolaga N^est poiDt assez sensible à mes vœux empressés :
Vous pourriez m'aimer davantage ;
Vous ne m'ainez donc oas assez.
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D*iin regard lancé sur Gyihère Changea son fils en papflion.
D'abord en ailes asorées On vit diminuer ses bras ; Ses dards, en des pattes dorées :
n vent se plaindre» et ne peat pas.
L'arc à la main, ce dieu perfide Ne voie plos après les cœurs ; Maïs , toujours le plaisir pour guide , n vole encor de fleurs en fleurs.
Enfin, touché de sa disgrâce, Jtapin hii dit : Gonsolez-Yous, Amour; J*excuse votre audace ; Ne méritez plus mon courroux.
Il change : ses flèches cruelles Reprennent leur premier état; Mais il conserve encor des ailes Pour marque de son attentat
Depuis • rAmour, aussi volage Que le papillon inconstant.
En un instamt brûle et 8*engage , Et se dégage en un ktstant
rooMSTAvcn fabbo:
Iris, Thémire et Danaé Ont en vain reçu mon 1 N'en doutez point, belle Aglaé , Jamais mon cœur ne ftit volage.
Iris parle si tendremeat , Mon cœur est si faible et si Que Je croyais, même en V\ Vous voir, vous parler, vous
Un sourire engageant et dom Bientôt m*enflamma pour Thémire :
J'ignorais qu'un autre que vous Pût aussi finement sourire.
Danaé s'oflKt dans le bain :
Qu'on est aveugle quand on ahne!
Aux lis répandus sur son sein Je ne cros voir qu'Aglaé même.
Ainsi dans les plus doux plaisirs Je cédais à vos seules armes; Mon cœur n'éprouvait de désirs Que par l'image de vos charmes.
Iris, Thémh« et Danaé Ont en vain reçu mon hommage ; N'en doutez point, belle Ag^é, Jamais mon cceur ne fut volage.
QUI DEMAIIDAIT A l'AUTEUB CE QUB c'BST QCE
l'amodb.
Qu'est-ce que l'Amour? C'est un enfimt mon mallre : n l'est aussi du berger et du roû n est fait comme vous , il pense comme mol; Mais il est plus hardi peut-être.
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POÈME
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Je chante les saisons , et la marché féconde De Tastre bienfaisant qni les ^^spetae an monde. U prodigne an printemps la grâce et la beauté; Du trésor des moissons il enrichit Tété; yantomne les enlève aux campagnes ferdles; Et lliirer en tribut les reçoit dans nos villes,
O toi qui de l'espace as peuplé les déserts , Qui de soleils sans nombre éclairas Tunivers, Et qui conduis la course éternelle et rapide Des mondes emportés dans Tespace du vide. Arbitre des destins, maître des élémens , Toi dont la volonté créa Tordre et le temps. Ton amour paternel veille sur notre asile; II. épanche ses dons sur ce globe fertUe : Mais Fhomme a négligé les présens de tes mains. Je viens de leur richesse avertir les humains , Des plaisirs faits pour eux leur tracer la peinture, Leur apprendre à connaître, à sentir la nature. Eqprit universel que Thomme ose implorer. Accepte mon hommage , et daigne mUnsphrer.
Et toi qni m*as choisi pour embellir ma vie. Doux repos de mon cœur, aimable et tendre amie. Toi qui sais de nos champs admirer les beautés , Dérobe-toi , Doris , au luxe des cités.
Aux arts dont tu jouis , au monde oiï tu sais plaire. Le printemps te rappelle au vallon solitaire; Henreox , si près de toi Je chante à son retour. Ses dons et ses plai^, la campagne et Tamour!
L'homme s'éveOle encore à la voix des tempêlesi Mais le vent du Midi , qui mugit sur nos têtes. Des brûlans Africains traversa les déserts; U enleva des feux qu'il répand dans les ab^ , n les mêle aux vapeuraqui couvrent nos rivages. Il agite, balance, et presse les nuages, Qui fondent, en tombant, les frimas entassés Sur les coteaux blanchis et sur les champs glacés. J'ai vu du haut do» monts les neiges écoulées En torrens orageux r,ouler dans les vallées , Les fleuves déchaînés sortir de leurs canaux. Et les glaçons rompus dispersés sur les eaux. Neptune a soulevé ses plaines turbulentes, La mer tombe et bondit sur ses rives tremblantes ; Elle remonte et gronde, et ses coups redoublés Font retentir l'abîme et les monts ébranlés. Sons un ciel ténébreux, Borée et le Zéphyre Des campagnes de l'air se disputent l'empire. Et des champs dévastés les tristes habltans. Les yeux levés au del, demandent le printemps.
Mais les sombres vapeurs qui retardaient l'aurore , S'entr'ouvrent aux rayons du soleil qui les dore ; L'astre victorieux perce le voile obscur Qui nous cachait son disque et le céleste azur; H se peint sur les mers, il enflamme les nues; Les groupes variés de ces eaux suspendues , Emportés par les vents , entassés dans les deux , T forment an hasard un chaos radieux.
A peine ce beau Jour succède à Pombre humide • • Le berger vigilant, l'agriculteur avide.
De la nature oisive observent le réveU, Et loin de leurs foyers vont Jouir du soleiL L'un voit en souriant ces prés , ce pâturage , Où bondiront eocor les troupeaux du viUage; Et l'autt-e en méditant contemple ces gnérels • Où sa mam déposa les trésors de Gérés. Delà Progné revient, et cherche à reconnaître
* SAiKT-LAirBEET (Charie«-Françoi« se) naquit à Nancy en 1717. Il suivit d'abord la carrière des armes , qu'il abandonna après la paix d'Àii-la-Ghapelle. Ce fut à la cour de Stanislas, roi de Pologne, qu'il rencontra Voltaire, a^ec lequel il se lia d'une étroite amitié. Cette liaison ré- ?eiUa Ans TSme de Saint-Lambert la passion des vers, à laquelle il devait les plus douces jouissances de sa Jeunesse. Il avait conçu, fort jeune. le plan d'un poème didactique; ce plan lui revint alors a l'esprit, il le modifia, et U$ Saitont parurent en 1700. Il avait déjà publié Matin et Soir, petit poème plein de grâce et de fraî-
cheur. Lei Saùam, malgré quelques défauts, offrent des beautés du premier ordre, une foule de tableaux heureusement dessinés et un style toujours harmonieux Saintr-Lambert fut immédiatement appelé a prendre place à l'Académie française (1770). On lui doit d'aqtres ouvrages en prose et en vers moins importans , mais tous remarguables par la pureté et l'élégance. Echappé à la faux révolutionnaire. Saintr-Lambert vécut jusque l'âge de quatre-vingt-cino ans. n mourut le U février 1808, entre les bras de H*** d'Hondetot , qui ne cessa de loi prodigner les soins les plus assidus et les plus généreux.
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Le tnh qu'elle habita, les murs qui Font vu naître * L6 peuple ailé des bols s'essayant dans les airs , D'un Tol timide encor rasant les champs déserts , Se ranhne , s'égaie , et d'une aile hardie , U s'élance en chanbmt vers l'astre de la vie.
Ce retour des oiseaux apprend au nautonnier Qu'aux promesses d'Éole il peut se confier. Vous qu'aux portes du Jour la fortune rappelle , Partez , allez braver l'élément infidèle, L'Océan solitaire attendait vos vaisseaux. Des flots moins élevés retombent sur les flots ; Le soleil du printemps calme les vents et l'onde. Volez des champs d'Olinde aux rives de Golconde, Cueillez dans i'Hyémen ce fruit délicieux Dont les sels irritans , les sucs spiritueux , Des chaînes du sommeil délivrent la pensée. Du brtUant équateur à la zone glacée , Chez le Nègre indolent , au farouche Iroquois , Allez porter nos arts , nos phiisirs et nos lois; Policez le barbare, éclairez le sauvage ; fEt ne leur portez plus la mort ou l'esdavage.
BriUant astre du Jour, de climats en climats Tu poursuis en vainqueur les ombres, les frimas; Tu conduis le zéphyr dans les airs qu'il épure; Tu traces sur le globe un cercle de verdure ; Et des bords du Niger, des monts audacieux Où le Nil a caché sa source dans les deux , Cette aùnable couleur, de contrée en contrée. S'étend aux monts Toisins de l'onde hyperborée.
Des tapis d'émeraude ont bordé les ruisseaux;
Ils couvrent les vallons , le sommet des coteaux.
Et les monts odorans, où la brebis charmée
Goûte du serpolet la sève ranimée.
Les sucs et les esprits du nouvel aliment
Lui rendent la galté , l'âme et le mouvement :
Je la vois qui bondit sous la garde fidèle
Du chien qui la rassure en grondant autour d'elle.
La naïve bergère, assise au coin d'un bois,
Chante, et roule un fuseau qui tourne sous ses doigts.
Tandis que mes regards erraient sur ces campagnes , Le pampre a reverdi sur le front des montagnes. Ce vert sombre et foncé des humbles végétaux , Doit bientôt revêtir les chênes , les ormeaux , Et dans peu la forêt reprendra sa parure.
Quels chants vont éclater sous son toit de verdure ! Déjà le rossignol fait retentir les bois ; Il sait précipiter et ralentir sa voix. Ses accens variés sont suivis d'un silence
Qu'interromiii uvc^- ^i a^^d uue juste cadencc Immobile sous l'arbre où l'oiseau s'est placé » Souvent J'écoute encor quand le chant a cessé.
Enfin dans les forêts , la chaleur plus active
Redonne un libre cours à la sève captive ;
Ce rapide torrent, gêné dans ses canaux.
Ouvrant , pour s'échapper, l'écorce dès raaieaiiz .
Du bouton déployé fait sortir le feuillage ,
L'élève et le répand sur Tarins qu'il ombrage.
Le chevreuil plus tranquille est caché dans les bois.
Je ne vois plus l'oiseau dont J'écoute la voix.
La couleur qui rassemble et l'ombre et la lumière.
Ce vêtement nouveau de la nature entière.
Réjouit à la fois et repose mes yeux ,
Que fatigue au printemps l'édat nouveau des deux.
0 vallons ! Ô coteaux ! champs heureux et fertiles ! Quels charmes ces beauxjours vont rendre à vos asiles! 0 de quels mouvemensje me sens agité.
Quand Je reviens à vous du sein de la dté ! Je sens renaître en moi le plaisir, l'espérance. Et ce doux sentiment d'une heureuse existence , Que le monde frivole où J'étais entraîné , Et son luxe et ses arts ne m'avaient point donné. Tout me rit, tout me plaît dans ce séjour champêtre; C'est là qu'on est heureux, sans trop penser à l'être.
Je ne Jouis pas seul. Le retour du printemps Vient d'inspirer la Joie aux dtoyens des diamps. Les entends-tu, Doris, bénir leur destinée. Et saluer en chœur l'aurore de l'année? Vois-tu l'activité , l'espoir de son bonheur. Éclater dans les yeux du Jeune agriculteur? Content de voir finir les Jours de l'indolence, II veut par le travail mériter l'abondance; Il se plaît dans sa peine, il craint la pauvreté; Mais il craint plus encor la triste oisiveté. Tandis que sous un dais la mollesse assoupie , Traîne les longs momens d'une inutile vie , Il dompte, en se Jouant, ce taureau menaçant Qui résiste avec crainte, et cède en mugissant ; Et le soc enfoncé dans un terrain dodie, Sons ses robustes mains ouvre un sillon facile. 11 va semer ces grains si chers aux animaux Compagnons éternels de ses nobles travfiux : La herse , en les couvrant sous la glèbe amollie , Assure le dépôt qu'à la terre il confie.
S'il a vu dans ses champs l'ivraie ou les chardons Opprimer le froment, usurper les sillons. Il appelle au travail sa compagne fidèle.
Elle assemble aussitôt ses enfans autour d'elle
L'aîné le fer en main a deyancé ses pas ; Le plos jeune sourit emporté dans ses bras ; Et tous avant Taurore ils vont loin du village , Dégager le froment étouffé sous Therbage. 1/enfant laborieux, mais novice en son art. Suit sa mère en aveugle , et Timile au hasard ; Et le fer que conduit sa main mal assurée ; Blesse la Jenne plante à Gérés consacrée; n voit autour de lui ses frères empressés Aassembler en monceaux les cailloux dispersés. Tous de leurs vains travaux relèvent l'importance; Chacun dans ce moment croit sortir de Fenfance. Li mère d*nn souris flatte leur vanité , Applaudit à leur zèle, excite leur galté. Et d*an œil satisfait les voit sur la verdure vS'agiter , se jouer, croître avec la nature.
Mais les momens sont chers; les beautés du printemps vSuccèdent Tune à Tautre, et brillent peu dlnstans : Joaissons, le temps vole , et Flore nous appelle.
Le soleil entouré d^une splendeur nouvelle. Poursuit sa route oblique au signe des gémeaux ; Coodnit par la pléiade, il sort du sein des eaux, Sor nos champs embellis prodigue la lumière. Et semble avec loisir prolonger sa carrière ; Des tapis de verdure il fait sortir les flem^s; Il nuance, varie, anime ses couleurs* Déjà sur le rempart qui défend la prairie, La rose est en bouton , Taubépine est fleurie; Déjà la marguerite étale ses beautés , Son cercle émaillé d'or , ses rayons argentés : ^odorant primevère élève sur la plaine Ses grappes d'un or pâle , et sa tige incertaine. Heureux , cent fois heureux, rhabitaut des hameaux, Qui dort, s'éveille, chante, à Tombre des berceaux. Et ravi des beautés qu'il voit dans la campagne, Dq plaisir qu'il éprouve avertit sa compagne! Kglé va consulter dans le ruisseau voisin , Quelle fleur doit orner ou sa tête ou son sein ; Ces u-ésors du printemps, semés sur la verdure. Sont pour elle un tribut qu'il doit à sa parure.
Naissez , brillantes fleurs , sur ces vastes guérets , Couronnez ces vergers , égayez ces forêts , Réjouissez les sens , et parez la Jeunesse ; Eo donnant les plaisirs , promettez la richesse. Tempère, astre du jour, le feu de tes rayons. Ne brûle pas ces bords que tu rendis féconds; Sans dissiper leurs eaux échauffe les nuages , Et que la douce ondée arrose nos rivages.
^ Ali ! Dons , c'est alors qu'il faut voir le printemps ;
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Hâtons-nous , quittons tout : les vieillards, les enliuis. Pour voir tomber des deux la vapeur printanière, Sont déjà rassemblés au seuil de leur chaumière. Hélas ! ils ont tremblé que l'excès des chaleurs Ne consum<1t les fruits desséchés sous les fleurs, Ne flétrit dans les prés l'herbe qui vient de naître , Et ne retînt caché l'épi qui va paraître : Mais ils ont vu pâlir le disque du soleiL
Cet astre , en s'élevant de l'orient vermeil ,
Paraît environné d'une vapeur légère.
Qui monte dans les cienx , s'étend sur l'hémisphère.
Et sans troubler les airs, répand l'obscurité.
Le feuillage du saule est à peine agité.
Et les faibles roseaux ne courbent point leurs têtes.
On n'entend point ces bruits précurseursdes tempêtes;
Les troupeaux sans effroi s'écartent des hameaux.
L'oiseau dans les vergers chante sous les rameaux.
La nue enûn s'abaisse , et sur les champs paisibles Distille sa rosée en gouttes insensibles : Je ne vois point les flots de sa chute ébranlés, M leur sein siUonné de cercles redoublés : A peine je l'entends, dans le bois solitaire. Tomber de feuille en feuille, et couler sur la terre. Jusqu'à la un du jour , la tranquille vapeur Sur les champs ranimés dépose la fraîcheur. Le soleil au couchant dore enOn nos rivages ! Il sème de rubis le contour des nuageiw La campagne étincefle ; un cercle radieux , Tracé dans l'air humide, unit la terre aux cieux. Les nuages légers oit brillait la lumière , Suivent le globe ardent qui flnit sa carrière. La nuit, qui sur son char, s'élève au firmament. Amène le repos, suspend le mouvement.
Et le bruit faible et doux du zéphyr et de l'onde Se fait entendre seul dans ce calme du monde. Ce murmure assoupit les sens du laboureur; Les spectacles du jour ont réjoui son cœur; Il a vu sur ses champs descendre l'abondance , Et des songes flatteurs, enfans de l'espérance,. Lui rendent les plaisirs qu'interrompt son sommeil.
Mais quels brillans tableaux étonnent son réveil I Quel éclat ! quels parfums! quels changemens rapides! L'épi s'est élancé de ses tuyaux humides : Les arbustes des champs, tous les arbres féconds. Opposent leiu^ couleurs aux couleurs des gazons , Et leur tige , à travers la blancheiu* la plus pure. Laisse de son feuillage échapper la verdure*
0 que l'homme est heureux ! qu'il doit être content Des beautés qu'il découvre et des biens qu'il attend !
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LlB9éraiice, Dons, descend sur ces campagnes : Entre dans ces veijpien, yole sor ces montagnes : L'espérance rerient, au retour du printemps. Intéresser nôtre âme au spectacle des champs ; De raisins et d'épis sa tète est couronnée; Elle montre de loin les bienfaits de Tannée , Promet à tout mortel le prix de ses travanx * Le plaisir an Jeune homme, an Tteillard le repos. Je viens la retrouver dans ce vallon champêtre. Elle m'y fait Jouir des biens encore à naître ; En vain Je la cherchais dans ces tristes jardins , Où des vases briDans surdiargent cent gradins , Où languit, enchaîné dans sa prison de verre. Le stérUe habitant d'une rive étrangère. Qu'attendre , qu'espérer d'un théâtre de fleurs? La tulipe orgueilleuse étalant ses couleurs , Le narcisse courbé sur sa tige flottante , Et qui semble chercher son image inconstante, Lliyadnthe aiuré qui ne vit qu'un moment , Des regrets d'Apollon fragile monument.
Ne valent pas pour moi les fleurs d'un diamp fertile.
Le beau ne plaît qu'un Jour , si le beau n'est utile. Au pied de ces tlllenls, sous ces vastes ormeaux. Dont Jamais aucun fruit n'a chargé les rameaux , J'ai regretté ces champs où Baccdus et Pomone , M'annonçaient au printemps les bienfaits de l'automne. Dans ces murs, ces lambris , dont Je suis entouré. Mon esprit inquiet se trouve resserré : Us bornent à la fois l'espérance et la vue; J'y regrette des champs la sauvage étendue. Les ruisseaux et les bois , les détours des vallons , Des rochers suspendus ï la cime des monts. Les lointains azurés. La nature féconde Varie 4 chaque instant le tiiéâtre du monde; £t nous, dans nos enclos stérilement ornés. Nous la boraons sans cesse à nos dessins bornés : Là J'admire un moment l'ordre, la symétrie. Et ce plaisir d'un Jour est l'ennemi de la vie.
Oh! que J'ahne bien mieux ce modeste jardin. Où l'art, en se cachant, fécondait le terrain; Où , parmi tous les biens , le luxe et la parure Semblaient un don de plus, un Jeu de la naturel Ralmond le gouvernait ; roi de ses plans nombreux , Content de son empire , il y vivait heureux. Six arpens composaient son modique héritage : Les flancs d'une colline en repoussaient l'orage. Et recouri)és en arc, embrassaient un vallon Où mûrissait la flgue à côté du melon. Là , sur un sable d'or , une onde pure et vive Poursuivait librement sa course fugitive. Distribuait la sève aux planlB du potager ,
Baignait, en murmurant, les arbres du verger. Et formait un bassin dont hi perche dorée Troublait, en se Jouant , la sorilBMe azwéé. Le saule, ami des eaux, i'CBtamnikdte lambris.
Les regarda du solefl, le ruisseàfi, les abrk. Fécondaient à l'envi ce Heu simple et champêtre. Sa richesse étonnait l'œil même de son maître. Raimond y recevait le tribut des dtés.
Et ses mets abondans n'étaient point achetés.
Mais le fils du vieillard , sa plus chère espérance , Lindor, dans l'âge heureux qui succède à renfance. Sans la connaître encor cherchant la volupté. Un Jour vit dans les champs une Jeune beauté , De guiriandes de fleurs composer sa coiffure.
Auprès d'elle un vieiDard , assis sur la verdure , D'un vaUon parfumé respii'ait les odeurs. Et la Jeune beauté lui présentait des fleurs. Lmdor aima. Bientôt de i*etour chez son père , Il trouve leur endos trop simple , trop austère : n y manque des fleurs. Autour de son Jardin n élève d'abord le myrte et le Jasmin ; Aux plants du potager la jonquille est mâée; Sur les bords d'un sentier monte la giroflée; La fraise auprès des eaux fleurit avec l'cnillet. Lindor cueille des fleurs qu'il assemble en bouquet , Et les porte à Glycère, à là beauté qu'il aime; Aux Jardins de Lindor elle en cueUle dle-méme; n veut les rendre alors plus rians et plus beaux : Il fait monter, tomber, et serpenter les eaux; n fait disparaître. 11 sait l'art de surprendre , Par des plants, des aspectsqu'onnedolt point attendre. Dans ce Jardin fécond l'odorat est flatté. Les yeux sont satisfaits , et le goût est tenté; Tout platt aux sens, au cœur, et tout charme Glycère.
Lindor approid enfin que loi-méme a su plaire.
Ils craignirent bientôt des témoins indiscrets;
n fallut des berceaux, des ariles secrets.
On vit le chèvre-feuille et le pampre flexible.
Composant de concert une alcôve paisible.
Sous leurs rameaux unis, sous leurs fleurs en festons ,
Dérober au grand Jour des fleurs et des gaxona.
Ce terrain plus riant , plus riche et plus fertile , Ne présentait le beau qu'à côlé de l'utile. Raimond dans son Jardin travaillait plus | Glycère y va combler les vœux de son i Au père de Lindor elle a conduit son père. Sous des berceaux fleuris, asiles du mystère, Les vieillards enchantés imirent leurs mifans.
SAINT-LAMBERT, 'cet hymen, ces beinix Heox, ces charmes da printemps. Leur rendaient l'espérance et de jennes pensées ; Leur sang se rallumait dans lem^ veines glacées , Et portait dans leurs ycu\ le feu de la santé.
Channe de la jeunesse, âme de la beauté, Compitgne du travail et de la tempérance , Santé, premier des hiens, trésor de Tindigence, Soutien de nos vertus , source de nos désirs , Toi , sans qui la nature offre en vain les plaisirs. Tu reviens consoler, dans la saison nouvelle. Le mourant qui s'éteint, le vieillard qui t'appelie.
Jadis j*ai vu mes Jours s'avancer vers leur fin ; Gn art souvent funeste , et toujours incertain. Allait détruire en moi la nature affaiblie ; Le retour du printemps me rendit à la vie : le me sentis renaître; et bientôt, sans effort* Soulevé de ce Ut d'où s'écartait la mort J^embrasse ces amis dont les soins pleins de charmes Survendaient mes douleurs, dissipaient mes alarmes : Je revis mes vergers , cefruisseau , ces forêts , Que j'avais craint long-temps de perdre pour jamais.
Ob ! que l'âme jouit dans la convalescence ! Je ne pouvais rien voir avec indifférence ; Mes yeui étaient frappés d'un papillon nouveau : Cet insecte, disais-je, est sorti du tombeau; De sa cendre féconde il tire un nouvel être ; La nature à tous deux nous permit de renaître. Sur la fleur du tilleul, sur la rose ou le thym, Si je voyais Tabeille enlever son butin , Elle revient, disais-je, errer sur ce rivage. Après avoir langui dans un long esclavage ; Et moi , je viens m'unir à tant d'êtres divers , £t reprendre ma place en ce vaste univers.
J'allais me pénétrer des rayons de l'aurore ; J'allais Jouir du jour, avant qu'il pût éclore : Tétais pressé de voir, pressé de me livrer Au plaisir de sentir, de vivre et d'admirer. Je tressaillais , Doris , au moment où ma vue , Pénétrant par degrés dans la sombre étendue , Démêlait les couleurs, et distinguait les lieux. Les objets confondus s'arrangeaient sous mes yeux. D'abord des monts altiers la surface éclairée , Se présentait de loin , de vapeurs entourée ; Cn faisceau de rayons, détaché du soleU, Coulait rapidement sm* l'horizon vermeil ; EtPastre lumineux, s'élançant des montagnes, Jetait ses réseaux d'or sur les vertes campagnes. 0 toi qui m'as rendu la pensée et les sens , HardK, édaire le monde, et prodigne au printemps Des dnaes , des plaisirs dont Je Jouis encore.
Enchanté du moment qui succède à ramtire. De l'orient en feu j'adndrais les beautés. L'émail des gazons frais, des ruisseaux argentés. Et le jeu dés rayons, dans ces perles liquides Que dépose la nuit dans ces vallons humides. Les vents qui murmuraient dans les arbres voisms, M'apportant les parfums des champs et des jardins. Mes sens étaient charmés, et mon âme ravie Croyait sentir la sève et respirer la vie.
J'entendis tout à coup un mélange de voix Résonner dans la plaine , éclater dans les bois ; Le berger ranimait les chalumeaux antiques; La pauvreté contente entonnait des cantiques; La bêlante brebis , le taureau mugissant , Vers les monts éroaillés couraient en bondissant. Cependant les oiseaux, errant dans les bocages, Remplissaient de chants gais les voûtes àes ombrages; L'insecte, en bourdonnant, murmurait son plaisir.
Ces sons qu'à mon oreille apportait le zéphyr. Les campagnes, les deux, la nature embellie , Tout me félicitait du retour à la vie. Et moi, je renaissais pour voir un monde heureux. Ma vok mêlait ses chants aux chants harmonieux. Qui célélnraient l'aurore et la saison nouvelle.
Ohl combien ces concerts, la Joie universelle. Augmentaient à mes yeux les charmes du printemps! J'associais mon cœur à tous les cœurs contons; Je m'égalais , Doris , à cet Être suprême , Heureux par le bonheur de tant d'êtres qu'il aime; n jouit dans nos cœurs, c'est là sa volupté; n jette dans l'espace un regard de bonté , Et parcourt d'un coup d'œU ces campagnes profondes » Pour y voir le plaisir animer tous les mondes.
Ah! c'est ici, Doris, qu'il doit fixer les yeux !
Vois , admire , Jouis.... 0 Jours délicieux !
Le printemps dans sa gloire embellit tous les êtres ;
Animaux, végétaux , tout dans ces lieux champéires
Arrive en ce moment au jour de sa beauté.
L'éclat de l'univers ne peut être augmenté.
Ce del tranquille et pur, que blanchit la lumière.
En réfléchit l'édat sur la nature entière.
Tandis que ce grand astre, aux deux tiers de son tour.
Est encor loin des mers où s'éteindra le jour.
Arrêtons-nous , Doris , au bord de ce bocage ,
Et du tertre émaillé que ce vieux chêne ombrage, ^
Regarde ces coteaux l'un à l'autre enchaînés.
Et ces riches vallons dé pampres couronnés.
Vois dans ces champs, ces bois, la nature aflhmchie
Se livrer librement à sa noble énergie f
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Répandre autoor de toi ses bienfaits au hasard , Et son luxe échapper aux entraves de Tart. Contemple cette plaine et riante et féconde , Qui semble un autre Eden et le jardin du monde. Là Bacchus a cédé la campagne à Gérés ; Vertumne avec Pomone ombragent ces guérets. Vois ces arbres en fleurs, de leur dme agitée, Verser sur les sillons une pluie argentée. Les rubis du pavot qu'emportent les zéphyrs. Et le bleuet flottant qui sème ses saphirs : Ici les églaniiers ont dessiné la route D'un ruisseau qui serpente égaré sous leur voûte; Plus loin Tastre du Jour, les champs et les coteaux Ont pris du mouvement, et tremblent dans ces eaux Dont le reflet brillant se peint sur la verdure. Mais aujourdliui, Doris, est-il dans la nature Des cantons, un seul lieu, sans grâce et sans beauté ? Est-il dans ces beaux jours un jour sans volupté ?
Et c'est dans ces momens que les rois de la terre Évoquent des enfers le démon de la guerre ! C'est lorsque le printemps, précédé des zéphlrs , Des monts chargés de fleurs appelle les plaisirs , Que la voix des tyrans nous appelle au carnage ! Leurs esclaves cruels, ministres de leur rage, Sur des bords consacrés aux transports les plus doux. Vont lancer le tonnerre , et tomber sous ses coups. Là le Jeune guerrier s'éclipse à son aurore ; n rougit de son sang la fleur qui vient d'édore, Et tourne ses regards vers l'aimable séjoor Où le rappelle en vain l'objet de son amour ; Les regrets dont sa mort sera bientôt suivie , Ajoutent dans son cœur au regret de la vie. Là périt un héros, le modèle et l'appui D'enfans infortunés qui n'espéraient qu'en lui. Peut-être dans l'état que défendit leur père, Us sonflKront un jour l'opprobre et ki misère : n meurt en prononçant les noms de ses enfans.
La peur, l'aveugle n^e errent dans tous les rangs ; La discorde Implacable , entassant ses victimes , Y foudroie au hasard des guerriers magnanimes. Des lâches an combat par la crainte entraînés. D'utiles citoyens , des brigands effrénés. Satellites des rois , assassins mercenaires , Immolez, s'il le faut, ces monstres sanguinaires Dévoués comme vous aux fureurs des tyrans ; Mais respectez du moins des mortels innocens. Pourquoi poursuiyre , hélas ! ce citoyen champêtre A travers les moissons que ses mains ont fait naître? Quel horrible plaisir enivre ces vainqueurs ! Au cri de la nature a-t-il fermé les cœurs I
Sur les toits des hameaux qu'il embrasse avec joie ,
L'un suit d'un oeil content le feu qui se déploie : L'autre, le front poudreux, le bras ensanglanté* Profanant le plaisir, outrageant la beauté , Vient d'arracher la fille à sa mère tremblante , Et massacre l'amant aux yeux de son amante. Ceux-ci vont dépouiller, dans le champ des combats. Leurs compagnons mourans qui leur tendent les br». 0 féroces humains ! 6 honte ! ô barbarie !.... Mais un roi juste et sage a calmé leur furie. Des peuples éclairés, et polis par les arts. Ne vont plus s'égorger sous les drapeaux de Mars.
Le printemps ne voit plus les flambeaux de la guerre Ravager les beautés qu'il prodigue à la terre ; Amour, c'est pour toi seul qu'il orne l'univers; Viens remplir de tes feux , l'air, la terre et les mers; Des grâces, des plaisirs, source aimable et féconde. Principe de la vie , âme et ressort du monde , Enflamme, réunis les êtres dispersés; Rends heureux l'univers, qu'A aime, et c'est assez. Par l'excès des plaisirs fais sentir ta puissance; La nature est enfin digne de Ai présence ; Jeune , riante et belle , elle attend des faveurs; Ton trône est préparé sous des berceaux de fleurs; Des chants multipliés dans les airs se confondent. Et volent des coteaux aux vallons qui répondent Je vois les animaux l'un vers l'autre accourir. S'approcher, s'éviter, se combattre et s'unir : Ils semblent inspirés par une âme nouvelle. Et le feu du plaisir dans leurs yeux étincelle.
Le coursier indodle, inquiet, agité.
Échappe en bondissant au frein qui l'a dompté ; Du haut de la colline il porte au loin la vue ; Il cherche un seul objet dans la vaste étendue.
La génisse mugit de vallons en vallons , Et le taureau fougueux suit ses pas vagabonds. Par les soins étouffés d'un lugubre murmure, 11 révèle aux échos le tourment qu'il endure.
La bergère elTrayée entend les loups cruels. Annoncer en hurlant leurs plaisirs mutuels.
Amour, tu sais dompter l'instinct le plus sauvage :
Le tyran des déserts , entouré de carnage ,
Dans les sables brfllans , au fond des antres sourds ,
Exprime en rugissant ces féroces amours.
A ses horribles feux sa compagne sensible ,
Lui répond par un cri lamentable et terrible ;
Leur long rugissement retentit dans les airs.
Et trouble dans la nuit le calme des déserts.
Enfin le couple affreux s'unit dans l'ombre obsciire.
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Et semble en joniasant menacer la nature. Le tigre à tes faveors a long-temps résisté ; Il semblait à regret sentir la volupté ; Aa plos doux des plaisirs mêlant sa barbarie , U caresse en grondant son amante en furie«
Dans les champs, dans les airs, sur le toit des hameaux. Des seutimens plus doux animent ces oiseaux ; Je les vois s'empresser autour de leurs amantes , Et les yeux enflammes, les ailes frémissantes, Par des soins, par des chants , demander du retour, Inspirer le plaisir, et mériter Tamour.
Stir ce dôme azuré, la colombe amoureuse A son amant chéri se montre dédaigneuse ; 11 cherche à se parer des couleurs de son sein , Et change, en s'agitant, leur émail incertain : Le dédain relouait , un coup d'œil le rappelle.
L'aigle entouré des feux dont TOlympe étinceOe, Sait, atteint son amante, et jouit dans les deux. Le moineau téméraire , ardent , fanpétueux. Vole à l'objet qu'il aime ; il presse , il sollicite ; D'un moment de rigueur il s'indigne , il s^irrite ; Le délai le consume , et l'instant des plaisirs N'est pour lui qu'un passage à de nouveaux désirs.
Le cygne a déployé ses ailes argentées ; Et siDonnant les eaux mollement agitées , ÂQi yeux de son amante étalant sa beauté, Kavigae avec orgueil , flotte avec majesté.
Voyez, sous ces rameaux, ces tendres tourterelles ^oorrir de cent baisers leurs ardeurs mutuelles. Et par des sons touchans , un murmure enflammé • Fihaler le plaisir d'aimer et d'être aimé. Se Toir est leur bonheur» et Tamour est leur vie.
Des chants de son amant Philomèle ravie. L'écorne, s'attendrit, et cède à ses désirs, 11 a chanté pour plaire , il chante ses plaisirs.
Snr la feuille naissante , un insecte mvisiblé Poorsoit avec ardeur un être imperceptible : les atomes vivans s'unissent dans les airs , Tandis qoe la baleine et les monstres des mers Bondissent pesamment sous leurs voûtes profondes , Et de longs mouvemens troublent le sein des ondes.
Tonts'onit, tout s'enflamme ou cherche à s'enflammer. ToQt désire et jouit; l'homme seul sait aimer. B est souvent des sens l'esclave involontaire ; ^^ à son cœur sensible un cœur est nécessaire.
L'amour dans les oiseaux meurt avec le printemps; L'amour chez les humains règne dans tous les temps ; U suiq>end tous nos goûts ; à nos goûts il s'allie; n embellit l'aurore et le soir de la vie. D'un sentiment confus dès l'enfance agité ; L'homme a connu l'amour même avant la beauté. Du vieillard la beauté reçoit encor Thommage ; Il vient, en rougissant, vanter son esclavage, Et des ans auprès d'elle oubliant le fardeau. Semer de quelques fleurs les bords de son tombeau.
Mais c'est dans les beaux jours de l'ai^dente jeunesse , Que l'amour fait sentir sa fougue et son ivresse , Surtout dans ces momens où les feux du printemps Secondent ceux de l'âge et la force des sens; Des charmes les plus doux l'image retracée Revient à chaque instant occuper la pensée; Les sens n'ont qu'un objet, le cœur qu'un sentiment . Le besoin du plaisir est alors un tourment.
Amour, charmant amom*, la campagne .est ton temple : Là les feux d'un ciel pur, le penchant et l'exemple , Le doux esprit des fleurs , le souffle du zéphyr. Les concerts amoureux , tout dispose au plaisir ; Tout le chante, le sent, l'inspire et le partage. Les vergers , les hameaux, le chaume et le treillage. Les bosquets détournés, les vallons ténébreux, Tout devient un asfle où l'amour est heureux.
Ici dans leur enfonce , au fond de hi feuiUée , Et snr la mousse fraîche et mollement enflée , En se baisant sans cesse , Hylas et Lycorls Attendent que Tamour éclaire leurs esprits. L'abeiUe au fond des fleurs goûte moins de délices A pomper le nectar qu'enferment leurs calices ; Et dans son vol léger, l'amoureux papillon Donne moins de baisers aux roses d'un vaUon.
Là , dans un bois fleuri, Chloé , timide et tendre. Opposait la pudeur aux ti*ansports de Sylvandre; Mais les oiseaux unis qui courbent ces rameaux , Ces accens de l'amour dans tous les animaux. Cette molle douceur dans les airs répandue. Portent la volupté dans son âme éperdue : L'incarnat de son teint, ses regards languissans, De l'amoureux Sylvandre ont égaré les sens ; Sourd à de faibles cris, à des refus timides. Ses yeux étincelans et ses lèvres avides Errent rapidement de beautés en beautés. Enchaînés Tun à l'aulre, ivres de voluptés. Tous leurs sens enflammés au même instant jouissent
I Ces amans plus heureux que les vertus unissent,
Et dont les wDtimeiis profonds, pore et
Résistent aux faveore, sont respectés do tonps»
An plaisir de s'aimer trouvent de noaveaox charmes ;
Un doux ravissement leur fait verser des larmes :
Enchantés du présoit, cahnes sur raTemr,
Ils goûtent do passé l'amiable soovenlr ;
L'on et l'autre rend grâce à l'objet qu'il adore.
Et ne demande au ciel qu'un cœur plus tendre encore.
A la douce clarté des flambeaux de la nuit,
Sous un berceau de myrte où l'amour les conduit,
Au cbant des rossignols , dont les vou se répondent,
Leurs soupiri« learg traniporis, leart âmei se coofondent;
Os Jouissent eneor dans le cabne des sens.
Cependant ces désirs sans cesse renaissans , Ces chaînes de l'amour, ces ardeurs mutuelles , Vont donner la naissance à des races nouvelles, rai vu dans la forêt les couples des oiseaux A leur postérité préparer des berceaux : Sur les germes naissans la mère est établie , Et le feu de son sein les dispose à la vie : Ils vont briser leure fers , ils vont Jouir du jour.
Ce moment à la terre annonce un autre amour,
n a ses voluptés, ses tranq)orts, son ivresse*
Sentnnent vif et pur, généreuse tendresse ,
Protégez , conservez les êtres animés ;
Mes pour aimer un jour, qu'ils soient d'abord aimés*
Le plus grand des plaisirs leur donna ]a naissance ;
Qu'un souvenir si doux attache à leur enfiemce;
D'un être faible encor qu'un autre soit l'appui,
Qtt'U prodigue des soins qu'on prodigua pour loi.
A l'amour maternel la nature confie
Ces êtres imparfaits qui commencent la vie.
0 jeunesse des bois! sortez de vos berceaux; Mêlez-vous dans les airs aux peuples des oiseaux; Parcourez la campagne , errez sous la verdure ; Jouissez de vos biens, possédez la nature* Tous ces fruits sont à vous : le flambeau de l'été Avance les momens de leur maturité ; Et déjà le trésor dos richesses champêtres Oflre des alimens à la foule des êtres.
&'iTi.
0 toi dont l'Éternel a tracé la carrière. Toi qui fais végéter et vivre la matière. Qui mesures le temps et dispenses le jour , Roi dea mondes crrans qui composent ta cour.
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Du Dieu qui te conduit noUe et brOlante image.
Les saisons, leurs présens, nos biens, sonttonouvmge!
Tu disposas la terre à la fécondité.
Quand tu la rerêtis de grâce et de beauté;
Tu t'élevas bientôt sur b céleste voûte.
Et des traits plus ardens répandus sur ta route.
De Téquateur au pèle, ont pénétré les airs.
Le centre de la terre et l'abtme des mers.
A des êtres sans nombre ils donnent la naissance.
Tout se meut, s'organise et sent son existence ;
Le sable et le limon se sont-ils animés.
Dans les bois, dans les eaux, sur les monts enflammés.
Les germes des oiseaux, des poissons, des reptfles.
S'élancent à la fois de leiurs prisons fragfles.
Id , le faon léger se joue avec l'agneau ;
Là , le jeune coursier bondit près du chevreau;
Sur les bords opposés de ces feuilles légères
Résident des tribus l'une à l'autre étrangères ;
Les calices des fleurs, les fruits sont habités;
Dans les humbles gazons s'élèvent des cités;
Et des eaux de la nue une goutte Insensible,
Renferme on people atome, une foule invisible.
Comme un flot disparaît sous le flot qui le soit. Un être est remplacé par l'être qu'il produit. Us naissent. Dieu puissant, lorsque ta voix féconde Les appelle à leur tour sur la scène du monde : DéTorés l'un par l'autre, ou détruits par le temps , Rs ont à tes desseins servi qudques instans.
Mais si Tété brûlant a prodigué la vie A tant d'êtres nouveaux dont la terre est remplie, R augmente, il achève, il mûrit les trésors Qu'un air plus tempéré fit naître sur nos bords.
Quel aspect imposant il donne à la nature !
Il ne la flétrit pas, il change sa parure :
Sans doute elle a perdu de sa variété ;
Mais, simple avec grandeur , belle avec majesté ,
EUe a pour omemens sa superbe opulence ,
Nos biens sont sa beauté, sa grâce est l'abondance.
Déjà l'œil dans nos champs compte moins de couleurs.
L'été dans le parterre a relégué les fleurs.
Je n'irai plus chercher au bord de la prairie
Cet émail , ces beautés que le printemps varie.
Je porte mes regards sur de vastes guérets.
Je parcours d'un coup-d'œil les champs et les forêts.
Un océan de blés, une mer de verdure.
Dans un e^ce immense il faut voir la nature ' Loin des rians jardins , loin des plants cultivés ,
SAINTrîral sur rApennin , sur ces moirts âevés, D*oàf ai Ta d'autres monts formant leur vaste chaîne^ pe degrés en degrés s'abaisser sur la plaine. On fleuve y serpentait, et ses flots divisés Baignaient dans cent canaux les champs fertilisés. Je le voyais briller à travers les campagnes « Se noirdr quelquefois de Tombre des montagnes , S'approcher, s'éloigner» et d'un cours mcertain Se perdre et s'enfoncer dans on sombre lointain. Mes regards étonnés de ces riches spectacles , Commandaient à Tespace, et volaient sans obstacles Jusqu'aux fonds azurés où la voûte des airs S'nnit , en se courbant , au vaste sein des mers. Je voyais les moissons, du soleil éclairées> Ondoyer mollement sur les plaines dorées; Des forêts s'élever sur les monts écartés; Des arbres couronner les bourgs et les cités; Des prés déjà blanchis et des pampres fertiles, Du peuple des hameaux entourer les asiles. Le globe des saisons , dans les flots radieux Précipitant ses traits lancés du haut des deux. Le fleuve étincelant , et la mer argentée , Renvoyaient sur les monts leur himière empruntée. Celait dans ces momens où l'excès des chaleurs Sous leurs paisibles toits retient les laboureurs, n semblait qu'à mol seul la nature en silence , Étalât sa richesse et sa magnificence.
Les trésors rassemblés sur ces vastes cantons,
Ces monts et ces forêts, ces mers, ces champs féconds,
De ce tout varié la confuse harmonie,
Ce spectacle si grand des vrais biens de la vie ,
Occupaient ma pensée, et portaient dans mon cœur
Un plaisu* réfléchi , le cahne et le bonheur.
J'admirais tes bienfaits, divine agriculture: Tu sais multiplier les dons de la nature; Toi seule à l'enricUr forces les élémei» : £Ue doit à tes soins ses plus beaux omemens. Sans toi, ces végétaux que tu sais reproduire , Périssent en naissant, ou naissent pour se nuire ; Tu tiras les humains du centre des forêts; ^iiés auprès des champs qu'ils cultivaient en paix, Ils parent prononcer le saint nom de patrie , Et connaître les mœurs , ornement de la vie. Bientôt les animaux vaincus dans les déserts , ^aves des humains , se plurent dans nos Ibrs. Lliomme ravit la hiine à la brebis paisible ; U taureau lui soumit son front large et terrible ; ^ génisse apporta son nectar argenté , Aliment pur et doux , source de la santé, l'^iculture alors nourrit un peuple inunense, £t des diamps aux dtés fit passer l'abondance.
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La candeur , Téqidté , ta liberté , l'honneur , Fut le partage heureux du peuple agriculteur; Et lui seul, enrichi des trésors nécessaires. Reçut de l'étranger les tributs volontaires. Sénat d'un peuple roi qui mit le monde aux fers. Conseil de demi-dieux qu'adora l'univers. Gérés avec Bellone a formé ton génie.
Des hameaux dispersés sur les monts d'Ausonie , Des vallons consacrés par les pas de Caton, Du champ des Régulus, du toit des Scipion, S'élançait au printemps ton aigle déchaînée , Pour annoncer la foudre à la terre étonnée. Au retour des combats, tes vertueux guerriers Au temple de Gérés appendaient leurs lauriers. Les arbres émondés par le fer des Emile , Les champs sollicités par les mains des Camille , De leurs dons à l'envi comblaient leurs possesseurs , Et ces fruits du travail n'altéraient point les mœurs.
Peuple qui des rochers de la Scandinavie, Descendis en vainqueur sur l'Europe asservie , Tu maintiens sur tes bords les vertus des héros. Mais tu sais respecter l'habitant des hameaux , Et du vil publicain, du noble tyrannique, n n'a point à nourrir le faste asiatique : n prend place au conseil, près du trône des rois , Sait penser , obéir , suivre et donner des lois.
Hélas 1 le malheureux qui rend nos champs fertiles. Est immolé sans cesse aux habitans des villes ; Et dédaignant ses soins, son état, ses vertus , Nous honorons ici les talens superflus , Un vain faste , des noms, un frivole art de plaire.
0 toi , par qui fleurit l'art le plus nécessaire , Ami de Tinnocence, honnête agriculteur.
Qu'il est facile et doux de faire ton bonheur ! Ah ! s'il n'a point à cramdre une injuste puissance , Un tyran subalterne, ou l'avide finance. Si la loi le protège, il est heureux sans frais; Auprès de la nature, il sent tous ses bienfaits. Le Iule ne vient point lui montrer ses misères. Content de ses plaisirs, de l'état de ses pères . Il peut aimer demain ce qu'il aime aujourd'hui. Et la paix de son cœur n'est jamais de l'ennui. Vous le rendez heureux , volupté douce et pure , Attachée à l'hymen, aux nœuds de la nature; L'épouse qu'il choiât partage ses travaux. De l'ami de son cœur elle adoucit les maux. Ses enfans sont sa joie, ils seront sa richesse; n verra leurs enfans appuyer sa vieillesse. Et sm* son front ridé rappelant la gatté , Prêter encore un charme à sa caducité.
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Qu'U revient arec joie à son humble chaumière , Dès que rastre du jour a fini sa carrière! Qu'il trouve de saveur aux mets simples et sains Qu'une épouse attentive apprête de ses maius ! La paix , la complaisance et le doux badinage , Aimables compagnons de son heureux ménage , Entourent avec lui la table du festin.
Réveillé par Tamour , inspiré par le vin , Versant à ses cnfans le doux jus de l'automne , Il chante ses plaisirs et le Dieu qui les donne ; Sa fille, en souriant, répète ses chansons.
Mais voici le moment où Tastre des saisons
Arrive du cancer au lion de Némée ;
n revêt de splendeur la nature enflammée.
Le déluge embrasé qu'il répand dans les airs
Couvre les champs, les monts, les forêts et les mers.
Tout reçoit, réfléchit la clarté qu'il dispease ;
Tout brille confondu dans sa lumière immense.
La campagne gémit sous ses rayons brûlans ,
Des coteaux entr'ouvcrts ils pénètrent les flancs.
Sous llierbe épaisse encore ils sillonnent les plaines;
Les monts ont refusé le tribut des fontaines ,
Au ruisseau languissant qui meurt dans ses roseaux;
Le fleuve humilié sent décroître ses eaux ,
Son rivage est flétri ; la sève consumée
Déjà ne soutient plus la plante inanimée ,
Et le grain détaché de l'herbe qui pâlit.
Dans le limon poudreux tombe et s'ensevelit.
Le coursier sans vigueur et la tête penchée ,
Jette un U-iste regard sur l'herbe desséchée;
Tandis que le pasteur sous des ormes touiTus ,
La tète sur la mousse et les bras étendus ,
S'endort environné de ses brebis iidèles,
Et des chiens haletans qui veillent autour d'elles.
La chaleur a vaincu les esprits et les corps;
L'âme est sans volonté, les muscles sans ressorts.
L'homme, les animaux, la campagne épuisée.
Vainement à la nuit demandent la rosée.
Sous un ciel sans nuage ils ont vu les éclairs
Se briser sur les monts , et sillonner les airs.
La nuit marche à grands pas, et de son char d'ébène
Jette un voile léger que l'œil perce sans peine :
Son empire est douteux, son règne est d'un moment.
L'éclat du jour qui naît blanchit le firmament;
Des feux du jour passé l'horizon luit encore ;
Où sont ces vents si firais qui devançaient l'aurore ?
La chaleur qui s'étend sur un monde en repos,
A suspendu les jeux, les chants et les travaux!
Tout est morne , brûlant, tranquille ; et la lumière
Est seule en mouvement dans la nature entière.
43h ! si l'astre puissant des saisons et des jours
Opprime les climats éloignés de son cours , S'il devient si terrible aux zones tempérées, Quelles sont ses fureurs dans ces vastes contrées Que le tropique embrasse , où le flambeau des cieux Parcourt à l'équateur son cercle radieux? C'est là que fêi nature et plus riche et plus beOe, Signale avec orgueil sa vigueur éternelle : C'est là qu'elle est sublime. Aux feux brûlans des airs. Opposant les grands lacs, les fleuves et les mers. Et commandant aux vents d*y porter la rosée , Elle y rend la fraîcheur à la terre embrasée. Le mélange fécond et des feux et des eaux , Y fait naître , y nourrit de puissans végétaux. Titans majestueux , l'honneur de la nature , L'hiver n'ose attenter à leur sombre verdure ; Ils répandent au loin leurs rameaux spadeux. Ou leur cîme s'élance et va fendre les deux. C'est là qu'un peuple errant du cocotier fertile Reçoit ses alimens, sa boisson, son asile ; L'arbuste de Ternate enrichit ces climats; Le soleQ y mûrit l'odorant ananas , Et ce bois dont les sels, portés de veine en veine, Reiident son cours paisible au sang qui les entraîne. Là se change en miel pur la pulpe des roseaux; Des baumes bienfaisans coulent des arbrisseaux. Cet arbre épais et noir vous oflre son ombrage ; Mais fuyez; la vapeur qui sort de son feuillage Endormirait vos sens du sonuneU de la mort.
D est dans l'Atlantide, au Bengale, à Timor, Des vergersqu'en tout temps chaiigent Flore etPomone, Et des champs où trois fois le laboureur moissonne ; Des nuages d'odeurs y flottent dans les airs. De la terre embaumée ils volent sur les mers. Et portent au nocher le plaisir et la vie.
0 combien la nature imprima d'énergie
Au sol, aux végétaux de ces climats brûlans!
Elle étonne encore plus dans les êtres vivans.
Elle éleva pour eux des forêts étendues.
Qui couronnent les globes et supportent les nues.
Ce colosse eOrayant , si puissamment armé , Cet être qui de loin semble un mont animé , L'éléphant y repose ; il voit sous ses ombrages Passer comme un torrent les races et les âges. Et dans la douce paix coule ses ans nombreux.
Sensible , mais cruel, terrible et généreux. Le lion s'y permet des meurtres nécessaires : S'il poursuit des forêts les hôtes soliuiires. C'est pour cabner la faim dont il est dévoré. Tandis qi'ivre de sang , et de sang altéré ,
SAINT Sans fidm et sans besoins multipliant ses crimes , Le tigre en se jouant déchire ses victimes.
Plos terribles encor d'énormes animaux , Souverains tour à tour de la terre et des eaux , Sur les deux élémens font craindre leur puissance; Par ses cris menaçans le crocodile immense T fait trembler les bords dont il fut adoré. Le monstrueux serpent de lui-même entouré » A Tdspett des troupeaux en sifflant s'y déploie» Et s'élançant en orbe fl engloutit sa proie. Llionuney les animaux , craignent moins ses fureurs Qae ces longs tourbillons d*insectes destructeurs, Qui partent des forêts , des marais et des ondes : Le nuage animé sur des plaines fécondes , Bavage les moissons , la verdure et les fruits.
Mais quels feux-édatans embellissent les nuits 1 Lorsqu'aux bords du Niger, où la Jeune Africaine De son teint qui pâlit va ranimer Tébène ; Lorsqu'au vaUon d'Aden » aux champs du Zamorin, L'ombre vient d'Orient voiler un ciel serein , Des iosectes sans nombre exhalent ia lumière; De feoi errans sans cesse ils couvrent la bruyère; Et SOT les bords des mers, ces phosphores vivans Brillent sur les pahniers balancés par les vents. ToQt est horrible ou beau sur ce brûlant espace ; C'est là que de la terre attirant la surface , Le soleil éleva les Andes et l'Atlas.
Jamais leur front serein n'est chargé de frimas. Des tourbillons de feu » des globes de fumée Sortent en rugissant de leur dme enflammée. La chaleur dans leur sein fait germer ces métaux, Source de l'industrie , aliment de nos maux. Sur les champs sablonneux le rubis étincelle. Dans les flancs des rochers , la nature immortelle Ëpore avec lenteur les feux du diamant. De la chaîne des monts tombent en écnmant Des fleuves , des torrens qu'ont nourris les orages ; A travers les rochers et les forêts sauvages , Les empires puissans et les vastes déserts. Leur cours Impétueux les porte au sein des mers : rorellane et l'Indus, le Gange et le Zaïre , Repoussent l'Océan qui gronde et se retire; Dans ces mêmes climats, de ses gouffres sans fonds , Q fait monter aux deux , les trombes , les typhons, Des fleuves suspendus , des colonnes liquides. Près du cap dont Gama franchit les bords arides , Semblable à ces vapeurs qui couvrent un volcan , Repose sur les monts le terrible ouragan ; n s'ébranle, mugit, lance des clartés sombres, Et part environné du tumulte et des ombres ; 1^ foudres redoublés ouvrent ses flou errans ;
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Il tourne autour du globe et roule des torrens» Les cités, les forêts qu'il brise à son passage , Couvrent de leurs débris la zone qu'il ravage, n soulève les monts , bouleverse les mers , Et le sable entassé dans ces affreux déserts. Dans ces champs enflammés de la vaste Libye , Solitude sans eaux, sans verdure et sans vie , Où des sources de feux, un fleuve étincelant. Tombent du haut des airs sur un sable brûlant. L'astre par qui tout naît, tout végète ou respire, Y combat la nature , y détruit son empire , Sur cet espace inculte , aride et sans couleur. On voit quelques rochers noircis par la chaleur. Seule variété que présente à la vue Des sables éclatans la stérile étendue.
Hélas I ce ciel d'airain , ce soleU irrité ,
Annonce à nos climats la même acidité.
Tout languit, tout périt. Sirius en furie
A dévoré la sève; il menace la vie.
Oh ! que ne puis je errer dans ces sentiers profonds ,
Où j'ai vu des torrens rouler dq haut des monts ,
A travers les rochers et la sombre verdure !
Que ne suis-je égaré dans la vallée obscure.
Où des monts de Luna, qui portent son canal ,
Tombe le M immense en voûte de cristal !
Je verrais rejaillir ses eaux précipitées.
Le soleil enflammer leurs masses argentées.
Et sous un ciel serein les humides vapeurs
De la brillante Iris étaler les couleurs.
Le bruit , l'aspect des eaux, leur écume élancée ,
Rafiralchiraient de loin mes sens et ma pensée;
Et là, couronné d'ombre, entouré de fraîchem-.
Je braverais en paix les feux de l'équateur.
Et TOUS, forêt sacrée , espaces frais et sombres.
Séjour majestueux du silence et des ombres,.
Temples où le druide égara nos aïeux,
Sanctuaire où Dodone allait chercher ses dieux,
Qu'il m'est doux d'échapper, sous vos vastes ombrages,
A la zone de feu qui brûle ces rivages!
Vous pénétrez mes sens d'une agréable horreur.
Le plaisir que j'éprouve est mêlé de terreur :
Je ne sais quoi de grand simprime à mes pensées.
Ce dôme ténébreux, ces ombres entassées.
Ce tranquille désert, ce cahne universel ,
Leur donne un caractère auguste et solennel.
Tout semble autour de moi plein de l'Être-Suprême.
Là, je viens sous ses yeux m'toterroger moi-même;
Là, contre les erreurs d'un monde corrompu ,
Je munis ma raison , j'affermis ma vertu.
Je t'adresse mes voeux , ô bienfaiteur des mondes !
Viens parler à mon cœur sous ces voûtes profond^;
Augmente dans ce cœar Famoar de Téqulté , Le respect pour tes lois , et surtout la bonté. Puissé-je loin des cours, du vice et des orages. Aimer, faire le bien, et chanter tes ouvrages ! Et libre , exempt d'erreurs , et du monde oublié , Cultiver les beaux-arts , les champs et ramitié.
Mais souvent le zéphyr agite la verdure ; Le feuillage frémit, se soulève et murmure : Chaque arbre est animé. Les chênes, les ormeaux , Sont devenus pour moi des compagnons nouveaux. Je rentre en ce moment dans le monde sensible ; Et les bois, dépouillant leur majesté terrible, Me sont plus à mes yeux qu'un paisible séjour Où ne pénètrent point le tumulte et le jour.
Si je veux habiter de plus rians asiles ,
JTirai dans ces vergers, peuplés d'arbres fertiles.
Le long de ce coteau qui dérobe un vallon
Au souffle de Borée , au vol de Taquilon :
Une eau calme et limpide y descend des collines •
Et des plants de Pomone abreuve les racmes;
Ce vent faible et léger qui vole sur les eaux ,
Et qui suit dans les bois la course des ruisseaux,
Me frappe à Tinsiant même où j'entre sous l'ombrage.
U m'appoite le frais et l'odeur du feuillage.
La prune suspendue à ses rameaux féconds. Les grappes d'incarnat qui courbent ces buissons , Ces rubis émaillés qu'arrondit la nature , Sur ces arbres touffus sortant de la verdure, M'oflirent, pour tempérer mon sang trop allumé , Leur chair délicieuse et leur jus parfumé.
Là , le bélier dodle à la voiic qui le guide , Se plonge en frissonnant dans le cristal liquide : Au signal du berger, le dogue menaçant. Ramène sur le bord le troupeau frémissant. Cependant le fermier , les filles du village , Rassemblés sous un chêne, à l'ombre du feuillage. Et tous en demi-cercle assis sur le gazon , Bientôt à la brebis vont ravir la toison. Elle arrive auprès d'eux , eUe semble alarmée A l'aspect des ciseaux dont la troupe est armée. La bergère , en flattant l'animal simple et doui^, Dissipe sa frayeur , le prend sur ses genoux ; Et la brebis, rendue à sa douceur timide , Livre sans murmurer sa laine encore humide. On médit, en riant, des seigneurs du canton; De l'histoire du jour on passe aux 61s Aymon. Les enfans du hameau folâuent dans la plaine : L'un monte le bélier délivré de sa laine ; L'autre veut effrayer , caché dans les roseaux ,
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Ses jeunes compagnons se jouant dans tes eaux ; Leurs cris , la cornemuse et le chant des bergères. Vont apprendre leur joie aux échos solitaires.
Un jour sous les berceaux d*un verger écarté , Contemplant ses pasteurs , partageant leur gatté , J'abordai le fermier, qui de l'ombre d'un hêtre. Observait, comme moi , cette scène champêtre. Qu'il est dans votre état d'agréables momens ! Lui dis-je ; et tous nos arts , nos vains amusemens Valent-Us ces travaux que la joie accompagne» Et la simplicité des jeux de la campagne? Non , dit-il , j'ai connu vos plaisirs si vantés , Ils sont trop peu sentis , ils sont trop achetés ; Je leur ai comparé les plaisirs du village : J'y vis, je suis content, et bénis mon partage. Jeune , et né d'un sang noble , à la guerre entrafoé • Je n'y démentis pas le sang dont fêtais né; Mais mes fonds dissipés , mes fermes consumées. Par ce luxe sans frein qui corrompt nos armées , Quand la paix couronna les succès de mon roi , Je me vis sans fortune , ainsi que sans emploi. Le besoin n'avilit que les cœurs sans courage : Moi, plein du sentiment des forces de mon âge. Des grands, des importans redoutant les hauteurs , Leurs souris dédaigneux, leurs coups-d'œil protecteurs, J*allai dans un château , retraite vénérée D'un guerrier vertueux , l'honneur de la contrée. Je l'abordai sans crainte , et parlant sans détour. J'eus des fermiers, lui dis-je, et viens l'être à mon tour; Je viens redemander au travail , à la terre , Mes biens, qu'ont dissipés ma folie et la guerre; Je vous demande à vivre , et veux le mériter. Si parmi vos fermiers vous daignez me compter. Peut-être vos bienfaits pourront vous être utiles* Et vos champs par mes soins deviendront plus fertiles.
Le vieillard étonné me baigna de ses pleurs. M'embrassa, m'applaudit, mit fin à mes malheurs; Et depuis ce moment, la joie et l'abondance Ont habité ma ferme, et sont ma récompense. Ici loin des Phryné, de l'intrigue et des grands, remploie avec honneur mes jours indépendans. Je nourris dans mon cœur le mépris des richesses , L'orgueilqui sied au pauvre, et l'horreur des bassesses; J'iq)prends dans le travail à vaincre la douleur ; Dans la guerre ou la paix , soldat ou laboureur , Je pense en citoyen , et je sers ma patrie; J'irai dans les combats lui dévouer ma vie, Et sais la rendre utile au fond de ces hameaux , Où la tendre amitié me lie à mes égaux: Nous portons constamment sa forte et douce chaîne. Unis dans le plaisir , compagnons dans la peine «
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Sadsfito de nous toIt* hevrem de nous parler. Le {dos radie travail ne peut nous accabler : Mab id le travail n'est jamais solitaire. DaBs les mors des dtés, Tartisan sédentaire. Emprisonné dans Tombre et sans société , A son triste atelier sent moorir sa gatté : fl n'a point son ami qui , par un doux sourire, La ranime en son cœur au moment qu'elle expire.
Voyez-Yoos ces beautés au visage vermeU ,
Et ces jeunes pasteurs brûlés par le soleil.
Ces vieillards, ces enfans que le travaU rassemble?
Eh lûen ! ils sont heureux du plaisir d'être ensemble.
Hais montez sur mes pas au sommet du cOteau,
\0Qs verres dans nos prés un plus riant tableau.
H ne me trompait pas : sur la plaine brûlante , Des faneurs promenaient la faux étincelante; La sueur inondait leurs membres palpitans. Fadgués, harassés, ils paraissaient contens. La fille du fermier, la bergère ingénue , Sans corset, les pieds nus, la gorge demi-nue. Le trident à h main , retournant le gazon. An faneur ^yé fredonnait sa chanson.
Quand le feu du midi suspendit leur ouvrage, Je les vis, en riant, se rendre sous l'ombrage. Et bientôt se livrer an charme d'un festin Qa'avaient assaisonné le travail et la fahn. Ciel ! avec quelle ardeur la troupe impatiente Dévorait tour à tour la fhunboise odorante , Lelaât de ses troupeaux, la fraise et le pam bis, Placés sur le gazon qui servait de tapis ! Le lil^sir d'un repas n'est senti qu'au village.
Quand on eut consommé les fruits et le laitage , Le ddre pétillant réveilla les cerveaux ; n fit naître les chants , le rire et les bons mots ; La Iblie et l'amour régnaient dans l'assemblée ; Us Jeux et les baisers volaient sous la feuillée : Et par des traits piquans, mais sans malignité , La rafllerie encore augmentait la gatté. Colinette , en pressant une mûre nouvelle , Rougit le front d'Alain qui s'endort auprès d'elle : Oo en rit, il s'éveille, et d'un air ingénu n cherche de ces ris le sujet inconnu.
Heoreux peuple des champsi vos travaux sont des fêtes; Mais le globe enflammé qui roule sur vos têtes , A Doird les épis courbés sur les sillons. U dgale a donné le signal des moissons.
0 Dieu puissant et bon, père de la nature I
Achève tes UenfUls, Que te nielle Up^m, Les insectes, l'orage, et les vents ennemis» Respectent les présens que tu nous a promis! Gouverneurs, intendans, ministres de nos maîtres. Protégez, secondez les récoltes champêtres : Puisse le laboureur moissonner librement Ces champs où son travail fit naître le froment 1
J'ai vu le magistrat qui régit te province, . L'esclave de la cour et l'ennemi du prince. Commander te corvée à de tristes cantons. Où Cérès et la faim commandaient les moissons. On avait consumé les grains de l'autre année; Et je crois voir encor te veuve infortunée, le débile orphelin, le vieilterd épuisé. Se traîner, en pleurant, au travail imposé. Si quelques malheureux , languissans , hors d'haleine , Cherchaient un gazon frais , te bord de la fontaine , Le piqueur inhumain qui préside aux travaux , Leur vendait h prix d'or un moment de repos.
n avidt arraché du sein de son ménage , D'un jeune agriculteur l'épouse jeune et sage; Mère tendre , inquiète , elle avait apporté Un gage malheureux de sa fécondité , Un enfant au berceau qu'elle allaite elle-même , Image de l'Amour et de l'époux qu'elle aime. Elle le vit bientôt abattu sur son sein, Y porter, en pleurant , et te bouche et la main ; Du lait qu'il demandait la source était tarie. La mère, ainsi que lui, prête à perdre te vie. Cherchait par ses baisers à tromper leurs douleurs; Aux pleurs de son enfant die mêlait ses pleurs. Elle l'emporte enfin dans un prochain bocage. Et lui donne à sucer un fruit âpre et sauvage : Le fruit est agréable à l'enfant aflTamé, Qui sourit à sa mère et semble ranimé.
Elle entend du piqueur te voix triste et cruelle , Et retourne au travail où ce tyran l'appelle. Vais peut-elle un moment rester loin de son fib? Elle croit tout à coup en entendre les cris ; Et courant au buisson qui lui servait d'asile. Elle l'y retrouve, hélas! pâle, froid, immobile; n n'est plus ! Elle jette un cri long et perçant , Prend son fils, le soulève , et tombe en l'embrassant Sa bouche est entr'onverte, et sa tête est penchée; Sur le corps de son fils sa vue est attachée; Mais levant vers le del et les mains et les yeux. Et lançant des regards menaçans, furieux : C'est vous, tyrans , c'est vous ; c'est la faim , te misère ; C'est ce travail funeste... 0 ciel! venge une mère. EUe retombe dois sans voix , sans senthnent.
Et le corps agité par an long tremblement : La foule l'environne , et le penple qui Faime La secourt en tumulte , en pleurant sur lui-même. On l'emporte, on la suit; ce peuple infortuné, Sur ces riches guérets jette un œil consterné, n observe en tremblant plus d'un triste présage.
Les cris de la corneille ont annoncé Torage. Le bélier eflrayé veut rentrer au hameau. Une sombre fureur agite le taureau Qui respire avec force, et relevant la tête , Par ses mugissemens appelle la tempête.
On volt à l'horizon de deux points opposés. Des nuages monter dans les airs embrasés ; On les voit s'épaissir, s'élever et s'étendre. D'un tonnerre éloigné le bruit s'est fait entendre; Les flots en ont frémi , l'air en est ébranlé , Et le long du vallon le feuillage a tremblé. Les monts ont prolongé le lugubre murmure , Dont le son lent et sourd attriste la nature. Il succède à ce bruit un calme plein d'horreur. Et la terre en silence attend dans la terreur. Des monts et des rochers le vaste amphithéâtre Disparaît tout à coup sous un voile grisâtre : Le nuage élargi les couvre de ses flancs ; n pèse sur lès airs tranquilles et brûlans. Mais des traits enflammés ont sillonné la nue , Et la foudre, en grondant, roule dans l'étendue : Elle redouble , vole , éclate dans les airs ; Leur nuit est plus profonde ; et de vastes éclairs En font sortir sans cesse un jour pâle et livide. Du couchant ténébreux s'élance un vent rapide Qui tourne sur la plaine, et, rasant les sillons, Enlève un sable noir qu'A roule en tourbillons. Ce nuage nouveau , ce torrent de poussière , Dérobe à la campagne un reste de lumière. La peur, l'airain sonnant dans les temples sacrés. Font entrer à grands flots les peuples égarés. Grand Dieu! vois à tes.pieds leur foule consternée Te demander le prix des travaux de Tannée. Hélas I d'un ciel en feu les globules glacés Écrasent, en tombant, les épis renversés; Le tonnerre et les vents déchirent les nuages ; Le fermier de ses champs contemple les ravages , Et presse dans ses bras ses enfans effrayés. La foudre éclate, tombe, et des monts foudroyés Descendent à grand bruit les graviers et les ondes Qui courent en torrens sur les plaines fécondes. O récolte! 0 moisson ! tout périt sans retour : L'ouvrage de Tannée est détruit dans un jour.
Ah f fuyons ces tableaux , et loin de ces rivages ,
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Allons chercher des lieux où le cours des orages.
Sans y lancer la foudre ou noyer les moissons ,
A rafraîchi les airs et baigné les sillons.
De Técharpe d'Iris l'édatant météore ,
Déployant dans les deux les couleurs de l'aurore,
Y couronne les champs où le ruisseau vermeil
Voit jouer dans ses flots les rayons du soleil.
Un reste de nuage, errant sur les campagnes ,
Va s'y perdre en fumée au sommet des montagnes.
Un vent frais et léger y parcourt les guérets ,
Et roule en vagues d'or les moissons de Cérès.
On y sent ce parfum, cette odeur végétale.
Que la terre échaufiée après Torage exhale.
Le berger au berger répète ses chansons ;
L'heureux agriculteur, si près de ses moissons ,
Se rappelle ses soins, ses travaux, sa prudence.
Admire ses guérets , sourit à l'abondance.
11 est content de lui , ne se repent de rien ,
Et se dit, comme un Dieu : Ce que j'ai fait est bien.
lise le lendemain , au lever de l'aurore.
Coupe le tendre osier, le jeune sycomore.
Et forme ces liens qui doivent enchahier
Les trésors que Cérès se prépare à donner.
La chasse au même instant , dans le même bocage
Avait conduit Damon , le seigneur du village.
Lise à peine comptait trois lustres et trois ans ;
Ses grands yeux étaient noirs, modestes et perçans;
Sa taille, sa fraîcheur, ses grâces naturelles.
Promettaient à Damon des voluptés nouvelles.
Comblé, dans les cités, des faveurs de i'amonr, .
L'idole de la mode, et le héros du jour.
Il avait ces travers que squ rang et Tusage,
Et surtout les succès imposent à son âge.
L'exemple des vertus qu'il doit à son canton.
Les mœurs de son fermier, du sage Polémon ,
Dont le sévère honneur veille sur sa famille j
Les larmes qui suivront la faute de sa fille ,
Rien n'arrête un amant fougueux dans ses désirs ,
Qui prend Tinstmct pour guide et pour loi ses plaisirs.
A Lise , de sa part, des messagers fidèles
Vont porter des rubans, des bouquets, des dentelles;
n veut plaire on séduire , et croit de jour en jour
Rendre plus agréable ou Tamant ou Tamour :
Mais toujours entouré de surveillans sévères,
n maudit les parens , l'œil vigilant des mères.
Damon, savant dans Tart d'écarter les soupçons, A ses soins assidus sait trouver des raisons : C'est Polémon qu'il aime; il veut, dit-il, slnstniire. Connaître son terrain , les grains, qu'il peut produire ;
n est igricolteiir, et Polémon raii ,
Voit en lui son égal , sod disciple , uo ami.
Un jour dans un verger, au fond d'une tonnelle , DafflOD aperçoit Lise , et Lucas auprès d'elle ; Il s'approche , il observe , il voit Theureux Lucas Amour du sein de Lise étendre un de ses bras » Saisir de Tantre main sa main qu'elle abandonne , Et prendre en souriant un baiser qu'on lui donne. Des troupeaux de Damon ce jeune et beau pasteur. D'une chaste beauté modeste adorateur, Aîait plu par ses soins , ses mœurs et sa constance. Ce q)e€tacle à Damon n'Ote point Tespérance , Ke le rend point jaloux. Il poursuit ses projets , n cherche les moyens d'en hâter le succès ; Et même il croit dès lors sa victoire infaillible. Lise est âi moi . dit-il » puisque Lise est sensible.
Bieuiôt fl s'aperçoit que , vers la fin du jour,
Aq moment favorable aux larcins de l'amour,
Lise se rendait seule au bord d'une onde claire ,
Qui coule autour d'un bois dans un pré solitaire ,
Où d'épais alisiers , recourbés en berceaux.
De verdure et d'ombrage environnaient les eaux.
0 Lise ! en qnel état Damon va. vous surprendre;
0 sagesse ! ô pudeur I pourrez-vous la défendre !
Lise part, Damon vole , et par d'étroits sentiers ,
Il arrive avant elle au berceau d'alisiers.
Là, sous des arbrisseaux , dans un lien frais et sombre ,
Il auend que la nuit ait répandu son ombre.
Il voit bientôt noircir le vert de la forêt ,
Près eoGn de quitter son asile secret.
Il tremble qu'en sortant le bruit ne le découvre ;
n soutient les rameaux du buisson qu'il entr'ouvre.
Le corps deml-courbé , les genoux chancelans,
EtToreille attentive, il avance à pas lents.
Pris de lui, loin de lui, sa vue est occupée;
D*tui bruit sorti des eaux son oreille est frappée.
n se glisse en rampant sous ce berceau fatal ,
Où Tonde , en s'étendant , arrondit son canal ;
Et là d'un œil avide il cherche ce qu'il aime.
Il voit., ciel ! quel objet I... c'était Lise eUe-méme.
Le Jour du crépuscule et du globe argenté
SoDs le voile des eaux éclairait sa beauté.
Tel est dans un parterre un lis qui vient d'éclore,
Ottand il brille au matin sous les pleurs de l'aurore.
Tantdt en se jouant dans les flots du bassin,
Elle étale à Damon les trésors de son sein ;
U jais de ses cheveux , et l'eau sombre et verdâtre ,
Opposés à sa gorge, en relèvent l'albâtre.
TaotAt une attitude , un geste , un mouvement ,
Appelle 8008 les eaux les yeux de son amant.
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Bientôt Lise , à l'abri d'un dôme de feuillage. Va prendre ses habits posés sur le rivage ; Les voiles dépliés vont couvrir ses appas : Damon vole, s'élance , et Lise est dans ses bras.
O Lise ! il faut un prix à l'amour le plus tendre. Ciel! où suis-je? ô Damon! qu'osez vous-entrepreudre? N'espérez rien de moi, Damon, retirez-vous.
0 ma mère ! ô Lucas! Damon à ses genoux
Prodigue les sermons , les larmes , les caresses ; Il cherche à la tenter par d'immenses promesses ; Elle résiste à tout Les pleurs de ses beaux yeux , Des cris tantôt plamtiis et tantôt furieux. Des mots qui vont au cœur, sa pudeur et sa grâce , D'un amant effréné n'arrêtaient pomt l'audace. Lise tombe à ses pieds, en lui tendant la main,. Et relevant de l'autre un voile sur son sein ; Faible , la voix mourante et la vue éflfarée , O ciel! est-il donc vrai que ma honte est jurée? Il n'en est point, dit-il , dans les plaisirs secrets. Quel témom craignez-vous au fond de ces forêts ? Tout est enseveli dans l'ombre universelle ; Qui saura mon bonheur? Je le saurai, dit-elle. Lise n'en dit pas plus ; des soupirs, des sanglots, Des cris demi-formés succèdent à ces mots ; Sur ses^enoux tremblans^elle reste penchée. Damon la voit pâlir, et son âme est touchée. Quoiqu'mfecté des mœurs d'un monde corrompu, Damon pouvait encore respecter ki vertu; Il en sentit l'empire, et lui rendit hommage.
J'ai pu vous oflîenser, c'est le tort de mon fige. C'est celui de mes sens ; je saurai l'expier. Et peut-être qu'un jour vous pourrez l'oublier. Ces mots rendent à Lise et la vie et ses charmes ; Mais sa pudeur encor n'était pas sans alarmes; Et, [lour la rassurer, Damon part à regret. Il fixe sur sa route un œil morne et distrait ; Les pleurs de la beauté , l'mnocence offensée. De tableaux importuns poursuivent sa pensée.
La nuit fraîche et tranquille inspirait le repos.
Le sommeU , même au crime , accordait ses pavots :
Damon est réveillé par un cri lamentable.
Il voit près de son Ut un vieillard vénérable :
0 ciel ! c'est Polémon qui , sans verser des pleurs.
Sans se plaindre, oppressé sous le poids des douleurs,
Fatigué de sentir, paraissait insensible.
Mais sortant tout à coup de ce calme terrible :
Je suis vieux, je suis pauvre, et vous m'ôtez l'honneur 1
Vous que nous respections, vous , un vil suborneur.
Et pour perdre ma fllle ! ime fille si chère I
Oh ! si vous aviez vu les larmes de sa mère !
tn
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Damon , je vais h&ter llnstaot de ma motaon , Et qaiuer pour jamais ee malheureôx canton» 0 ferme où mes travaux ont enrichi mon maître I Jardins que j*ai plantés , arbres que j^ai vus nattre I Troupeaux que j*ai nourris ! recevez mes adieux; Ma fille, loin de vous, me fermera les yeux. A ces mots , en pleurant, le vieOlard se i^tlre. Damon le suit des yeux, les détourne et soupire ; Le mépris de lui-même est entré dans son cœur. Il demeure immobile, abattu de langueur; Mais il se lève , il part , sa démarche est rapide; 11 arrive à rmstant au pied du mont aride Qui couvre le vallon où, pendant les beaux jours, Lucas pi^ ses brebis et chante ses amours.
Lucas qui Taperçoit s*épouvante à sa vue ; Mais il voit sur son front la gratté répandue : Damon lui prend la main , et Lucas étonné , Loin du vallon sauvage est d^abord entraîné Sous le toit vertueux que Polémon habite. Le vieillard est troublé, son épouse interdite S'élance vers sa fille , en lui tendant les bras. Lise jette un regard sur Damon et Lucas, Rougit, baisse les yeux, et regarde sa mère , Le front de Polémon devient sombre et sévère. Damon est à ses pieds : 0 mon cher Polémon , Voyez dans ce berger le rival de Damon. Lise brûle pour M de Tamour le plus tendre ; U aime, il est aimé, qn*il soit donc votre gendre.
Lise, un berger sans biens tt*est pas digne de vous : Que votre amant soit riche et qu'il soit votre époux. Voyez sur ce coteau cette ferme nouvelle. Cet herbage fécond qui s^étend autour d*elle. Ces vergers, dont les fruits renrichh*ont un jour. Et ces larges noyers qui croissent à Tentour; Je les donne à Lucas. 0 vertueuse mère ! 0 sage Polémon, si Lise vous est chère, n faut que dans deux jours ces amans soient unis. Qu'après vous, mes fermiers , ai^ourd'hui mes amis, Contens de moi, de vous, et charmés l'un de l'autre. Us fassent à jamais leur bonheur et le vOtre.
Lise et l'heureux berger, la mère et Polémon , Se regardaient l'un l'autre, et regardaient Damon. Lucas se précipite aux pieds de sa maltresse. Lise fait éclater sa joie et sa tendresse. Les parens sont ravis ; et Damon enchanté Trouve dans tous les yeux le prix de sa bonté.
Des noces , des festins , bientôt la douce image Va porter la gatté de vilhige en village ; Et dès le lendemain, les cris et les chansons
Ont annoncé l'aorore et i'histant des i
Polémon , plein de joie , armé de sa iaudlle »
Vers ces sillons dorés a conduit sa famille.
De la riche Gérés les trésors vont s'ouvrir.
Voici l'heureux moment où l'homme va jouir.
Déjà des moissonneurs la troupe partagée
Attaque les sillons sur deux files rangée ;
Un sentiment profond, pur et délicieux.
Règne dans tous les cœurs, brille dans tous les yeux.
Lise auprès de Lacas, plus ardente à l'ouvrage,
A bientôt devancé les filles du village;
Et nouveau laboureur, dans ce noble métier
Lucas aux yeux de Lise est fier de s'essayer.
Id, Dolon sourit agacé par Thémire.
Là , Colin rit tout haut des bons mots qu'il va dire.
Polémon en secret ordonne aux moissonneurs
D'augmenter le tribut qu'on destine aux glaneurs.
Ces beaux jours ont banni Tenvie et la misère.
Le pauvre donne au pauvre , et le riche est son frère.
Mais Use et son amant ont vu naître le jour Où le ministre saint doit bénir leur amour; Os vont sanctifier la flamme la plus pure , Et jurer de s'aimer, sans craindre le parjure. On leur dit les devoirs hnposés aux époux ; Assurés de les suivre et de les aimer tous , Us semblent étonnés de s'entendre prescrire Ces aimables vertus que l'amour leur inspire. A peine ces amans par des vœux solennels Sont unis l'un à l'autre aux pieds de nos autels. Que le sage pasteur rappelle à l'assemblée , JLes trésors , les plaisirs dont la terre est comblée.
Grand Dieu! tu nous donnas les fruits et les moissons Et l'amour et l'hymen, les premiers de tes dons. L'air, les feux et les eaux , à tes ordres dociles , Ont rendu de concert nos campagnes fertiles. Tu daignas seconder le travail de nos mains. L'homme est cher à son Dieu ; ce père des humains Nous admet les premiers à ces festins champêtres , Où sa voix paternelle invite tous les êtres. De sa vaste bonté tout ressent les effets ; Les bienfaits qu'il prodigue annoncent des bienfaits. Jomr, c'est l'honorer : jouissons, il l'ordonne ; Associons le pauvre aux trésors qu'il nous donne , Et reprenons galment un travail vertueux , Qui nous rendit toujours meilleurs et plus heiirea\. Après des chants de joie et de reconnaissance , Le peuple se recueille ; il s'écoule en sOence , Et suit Lise et Lucas, qui , se donnant la main. Du logis paternel ont repris le chemin. Un orme vénérable en protège l'entrée : Polémon les attend sous son ombre sacrée.
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Tous den tvec respect tombent à ses genooi; Et loi , leraiit les mains sur les jeones éponx , L*œil hinnide de plears, d'ane ?oix attendrie. Bénit au nom do del , le saint ncend qoi les lie. Damon conduit la tronpe an salon dn festin , Placé dans on bocage , an fond de son jardin : De conTi?es pressés la table est entoorée. Ciiaciui jette un regard sur la plaine dorée* Et voit a?ec plaisir ses épis ramassés , S^élerer sur la plaine en gerbes entassés.
Le ministre sacré , le seigneur du Tillage , Imposaient à la joie, et la rendaient plus sage. On lisait dans les yeux une douce gatté , Un contentement pur, Tamour, la volupté; Et dans son calme heureux la troupe recueillie Jouissait sans transport , badinait sans folie. Bacdius, dont le nectar anima les esprits, Ne fit point retentir le tumulte et les cris. Mais dn plaisir d'aimer il augmenta les charmes. Au bord de la paupière on vit briller les larmes; Et Damon tour à tour recevait dans ses bras Polémon et sa fille, et la mère et Lucas : Environné, pressé de ses vassaux quil aime. Il est content de tous, et surtout de lui-même.
AUTO
O vous qu^ont enrichis les trésors de Gérés, Préparez-vous, mortels, à de nouveaux bîenfeits. Redoublez vos présens , terre heureuse et féconde , Récompensez encor la main qui vous seconde : Et toi , riant automne , accorde à nos désirs Ce qu'on attend de toi, du repos, des plaisirs. Une douce chaleur et des jours sans orages.
D vient environné de paisibles nuages : n voit dn haut des cieux le pourpre des raisins , Et Tambre et Tincarnat des fruits de nos jardins. De coteaux en cOteaax la vendange annoncée RappeDe le tumulte et la joie insensée; Xentends de lom les cris d'un peuple fortuné Qui court le thyrse en main, de pampres couronné. Favoris de Bacchus, ministres de Pomone, Célébrez avec moi les charmes de l'automne. L'année à son déclin recouvre sa beauté. L'automne a des couleurs qui manquaient à Tété. Dans ces champs variés. For, le pourpre et l'opale Sur un fond vert encor brillent par intervalle, Et couvrent la forêt qui borde ces vallons ,
D'un vaste amphithéâtre étendu sor les monts. L'arbre de Gérasonte au gazon des prairies Oppose l'incarnat de ses branches flétries. Quelles riches couleurs, quels fruits délicieux. Ces champs et ces vei^ers présentent à vos yeux ! Voyez, par les zéphyrs la pomme balancée Échapper mollement à la branche aflaissée ; Le poirier en buisson courbé sous son trésor. Sur le gazon jauni rouler les globes d'or ; Et de ces lambris verts attachés au treillage, La pèche succulente entraîner le branchage. Les voilà donc ces fruits qu'ont annoncés les fleurs. Et que l'été brûlant mûrit par ses chaleurs I Jouissez , 0 morteb , et par des cris de joie Rendez grâces an Ciel des biens qu'il vous envoie : Que la danse et les chants , les jeux et les amours Signalent à la fois les derniers des beaux Jours. Jouissez, hâtez-vous; la fanfare éclatante Au peuple des forêts va porter l'épouvante ; Le cor fait retentir ses accens belliqueux. Et Diane a donné le signal de ses jeux«
O qui peut , sans regret , s'enfermer dans les vflles f
Malheureux , qui jamais n'habitez nos asiles ,
Condamnés de» l'enfance à l'ombre des cités ,
Hélas! vos vains honneurs, vos tristes dignités,
La folle ambition , la fortune infidèle ,
Vous écartent du port où ma voix vous appelle :
La campagne et mes chants ne sont pas faits pour vousl
Il faut avou* nos mœurs pour partager nos goûts ! L'esclave de la cour, le flatteur de ses maîtres , Ne sent ni les vertus, ni les plaisirs champêtres. Les visirs, les sultans sont-ils faits pour goûter Ces hinocens plaisirs qu'ils voudraient nous Ôter ?
Ministres de Thémis, ou plutôt ses victimes, Vos yeux sont fatigués du spectacle des crimes ; Venez jouir aux champs du tableau des vertus. Suspendez un moment vos travaux assidus ; Le repos vous attend à l'ombre de ces hêtres. Vos plants chargés de fruits redemandent leurs maîtres; L'opulent espalier vous montre ses rameaux. Et Bacchus vous appelle au penchant des coteaux.
Et vous, de vos parens jeune et chère espérance , Vous à peine échappés aux périls de l'enfance. Vous, martyrs de l'école et de ses faux docteurs, Quittez ces tristes bancs consacrés aux erreurs. Et venez dans nos champs , sans pédans et sans livre» Connaître le plaisir et commencer à vivre. Ici , tout vous invite à des jeux innocens ; Id, vous jouirez des plus beaux de vos ans.
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Esdafes, qu^on déchaîne au retour de Tautomne, Prenei part on moment aux plaisirs qa*il nous donne.
L'honmie respire enfin sous nn ciel tempéré : Des feux d'un gloiie ardent il n*est plus dévoré. Le soleil est ToUé, mais son disque invisible Porte un jour tendre et doux sur le monde paisible. Quel calme sur les eaux, dans les bois et les airs ! Quel silence étendu règne sur l'univers ! L'alcyon s*est fixé sur les roseaux tranquilles. Ou rase , en se jouant , les ondes immobiles. Le peuple des hameaux , des champs et des forêts, Moins ému, moins bruyant, semble Jouir en paix; Sa volupté moins vive est encore douce et pure.
Moi , je partage ici la paix de la nature ;
Dans ces heureux vallons , sur ces riches coteaux ,
Je sentis le plaisir, je jouis du repos.
Automne , del tranquille , agréables retraites ,
Vous calmez de nos cœurs les ardeurs inquiètes :
Puisse au bonheur si pur que je goûte aujourd'hui ,
Me succéder Jamais le tourment de Tennui !
Ah I nous étions heureux par la seule espérance ,
Puissions-nous l'être encore au sein de Tabondance ?
L'homme a tout recueilli, n*a pins à désirer.
Et le cœur satisfait va cesser d'espérer;
Le flatteur avenir n'embellit plus la vie.
Peut-être en ce moment la nature affaiblie ,
Du soleil abaissé les rayons languissans ,
Ne pourront ranimer nos esprits et nos sens.
Sortons de la langueur par un mâle exercice; A nos jeux , nos plaisirs , que le travail s'unisse : Opposons la fatigue à l'ennui du repos.
Aux habitans des airs , des forêts et des eaux. L'automne le commande , allons livrer la guerre. Moi, nouveau Salmonée, armé de mon tonnerre. Tantôt dans le taillis je vais , au point du Jour, Du lièvre ou du chevreuil attendre le retour; Et tantôt, parcourant les buissons des campagnes. Je cherche la perdrix qu'appellent ses compagnes. Mon chien bondit , s'écarte, et suit avec ardeur L'oiseau dont les zéphyrs vont lui porter l'odeur : Il l'approche, il le voit; transporté, mais docile. Il me regarde alors et demeure immobile : J'avance, l'oiseau part, le plomb que l'œil conduit Le frappe dans les airs au moment qu'il s'enfuit ; Il tourne, en eq)irant, sur ses ailes tremblantes. Et le chaume est jonché de ses plumes sanglantes.
Souvent quand le soleil dore le haut des monts. Et que l'ombre allongée obscurcit les vallons ,
Je descends dans un pré, vers un golfe palsibie Qu'envh'onne un ombrage an jour inaccessible. LÀ, je vois le pêcheur, sur les flots ébranlés Lançant dim bras nerveux ses filets rassemblés , Entourer d'un long cercle un peuple trop avide , Qu'attira vers la rive une amorce perfide. Les filets , en tombant l'un de l'autre écartés* Réunis lentement sous les flots argentés. Enveloppent d'abord dans leurs grottes profondes , Et ramènent vers moi les habitans des ondes. Leur foule , en s'élançant de ces rets déployés , Frappe le sable humide et bondit à mes pieds.
J'enlève quelquefois à l'eau pure et bruyante La truite suspendue à la ligne tremblante.
Cent fois, dans ma jeunesse, aux rives des ruisseaux J'ai semé les buissons d'innombrables réseaux : Avec quel mouvement d'espérance et de joie. Vers la fin d'un beau jour, j'allais chercher ma proie ! A présent même encor, sous les rameaux naissans. De l'oiseau de la nuit imitant les accens. Des habitans des bois j'entends la troupe ailée S'avancer, voltiger autour de ma feuillée : J'écoute, en palpitant, leur vol précipité; D'un transport vif et doux mon cœur est agité , Quand je les vois tomber sur ces verges perfides , Qu'infecta de ses sucs l'arbrisseau des druides. 0 doux emploi des jours I agréables momens I...
Mais l'automne offre encor d'autres amusemens , Où le courage et l'art mènent à la victoire. Diane dans ses jeux se propose la gloire. Entendez-vous quel bruit retentit dans les airs , Et d'échos en édios roule dans ces déserts ? La Discorde , Bellone ou le*dieu de la guerre , Par ce bruit effirayant menaçent-ils la terre ? De la vaste forêt l'espace en est rempli Dans ses sombres buissons le cerf a tressaOli ; Au monarque des bois la guerre est déclarée. Il a vu d'ennemis sa demeure entourée , Et des chiens dévorans en groupe dispersés , De distance en distance autour de lui placés. Là, le coursier fougueux levant sa tête altière. Bondissant sous son maître et frappant la bruyère. De la course tardive appelle les instans. Mais on part , il s'élance , et des sons édatans , Sur les traces du cerf dont la terre est empreinte. Ont conduit le chasseur au centre de l'enceinte. Le timide animal s'épouvante et s'enfuit , Et voit dans chaque objet la mort qui le poursuit. Sa route sur le sable est à peine tracée ;
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n devance, encourant, la vue et la pensée; L'cbQ le snit, et le cherche aux lieux quil a quittés.
Ses cniels ennemis, par le cor excités, S*élèTeot sur ses pas au sommet des montagnes, On fondent à grands cris sur les vastes campagnes. Ei&rayé des clameurs et des longs hurlemens Sans cesse à son oreille apportés par les vents , Vers ces vents importuns il dirige sa fuite : Mais ia troupe implacable , ardente à sa poursuite , En saisit mieux alors ses esprits vagabonds, n écoute et s'élance , et s'élève par bonds ; n Tondrait ou confondre , ou dérober sa trace. Se détacher du sable, et voler dans l'espace, liais que lui serviront ses feintes, ses retours? Le gazons, les taillis révèlent ses détours, n revoit ces grands bois, théâtre de sa gloire. Où jadis cent rivaux lui cédaient la victoire. Où couvert de leur sang, consumé de désirs. Pour prix de son courage , il obtint les plaisirs. S'il force un jeune cerf à courir dans la plaine , Pour présenter sa trace à la meute incertaine , Le chasseur qui la guide en préviendra l'erreur : Que fera-t-ii? tremblant, morne, saisi d'horreur. Son armure l'accable, et sa tête est penchée; Sons son palais brûlant sa langue est desséchée; Il s^arréte, il entend des cris plus menaçans, £t fait , pour fuir encor, des efforts impuissans , Ses yeux appesantis laissent tomber des larmes. À la troupe en fureur il oppose ses armes : Vais ce vain désespoir ne lui sert qu'un instant; Il tombe, se relève, et meurt en combattant. La fanfare au chasseur annonce sa victoire.
Vous, nés pour les vernis, les travaux et la gloire , Venez, jeunes guerriers, noble sang des héros, Échapper dans nos bois aux dangers du repos ; Développez en vous la force et le courage; Préludez aux combats dont nos jeux sont Tirnage; Bravez la faim, la soif, Tinciémence des airs; Combattez , foudroyez les tyrans des déserts : Ils pourraient aux humains disputer la nature, Et nos riches moissons deviendraient leur pâture. Frappez ces loups cruels qui brisent sous leurs dents Des sceaux déchirés les membres palpilans ; Percez le sanglier, qui court avant Taurore Renverser les sillons où le blé vient d'éclore : Signalez par ces coups votre âge et vos loisirs , Servez l'état enfin même dans vos plaisirs. Nlmitez pas ces grands, ces nobles inutiles , Qu'-énervent la mollesse et le luxe des villes; Voyez-les s'avilir et prétendre aux honneurs , Esdaves des Phryné dont ils ont pris les mœurs ,
De frivoles devoirs fatigués sans les suivre , Accablés du soin d*être, et du travail de vivre.
0 funeste loisir ! ô poids affreux du temps I Vous n'êtes point connus du citoyen des champs : Il sait du jour qui passe employer la durée ; Au sommeil , à famour sa nuit est consacrée, Sans entraves, sans mattre, et libre de choisir Les momens du u*avail, du repos, du plaisir. Il dispose à son gré tout le cours de sa vie.
Heureux qui loin du monde , utile à sa patrie , En enrichit la terre , en respecte les lois, Et dérobant sa tête au fardeau des emplois , Aimé dans son domaine , inconnu de ses maîtres. Se platt dans le séjour qu'ont chéri ses ancêtres ! De Tamour des honneurs il n'est point dévoré. Sans craindre le grand jour, content d'être ignoré. Aux vains dieux du public il laisse leurs statues. Par l'envie et le temps si souvent abattues. Pour juge il a son cœur, pour amis ses égaux ; La gloire ou Tintérêt n'en font pas ses rivaux : Il peut trouver du moins dans le cours de sa vie Un cœur sans injustice , un ami sans envie.
n ne s'égare point dans ces vastes projets Qui tourmentent le cœur incertain du succès ; Il ne peut être en butte à ces revers funestes Qui souvent de la vie empoisonnent les restes : Élever ses troupeaux , embellir son jardin , Plutôt que l'agrandir, féconder son terrain , Par sa seule industrie augmenter sa richesse. Voilà tous les projets que forme sa sagesse; U ne veut qu'arriver au terme de ses jours , Par un chemin facile , et qu'il suivra toujours.
La Chine et le Japon , Faiguille et la peinture M'ornent point ses lambris d'une vaine parure : On y voit les portraits de ses sages aïeux. Ils vécurent sans faste , il veut vivre comme eux ; Il regarde souvent ces images si chères. Qui parlent à son cœur des vertus de ses pères. Ses yeux ont-ils besqin du vain luxe des arts ? Les cieux, les eaux, la terre offrent à ses regaixls Des forêts embrassant les cimes des montagnes , Les ondes des moissons fuyant sur les campagnes. L'émail des prés en fleurs, les vergers opulens; Des fleuves et des lacs, ou sombres ou brillans. Répétant le soleil , les masses des nuages ; Des troupeaux animant ces riches paysages; L'opale et l'incarnat qui parent le matin ; Les couleurs d'un beau soir où son œil incenain Cherche , sans la trouver, la première nuance
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Du pourpre qax finit, de Tazar qai commence. Il voit I*astre des nuits répandant sa clarté , Où sortant à demi d'un nuage argenté; Et les bruits suspendus , les couleurs effacées Livrent son âme heureuse à ses douces pensées.
Mais n'a-t-il pas encor de plus rians tableaux?
L*homme des champs, ses goûts, ses plaisirs, ses travaux
Le respect pour les dieux , la vérité champêtre ,
La douce égalité de Tesclave et du maître ,
L'amour et Tamitié dans leur simplicité.
Le mélange des mœurs et de la volupté :
Il voit le vrai bonheur, et le trouve en lui-même.
Son cœur toujours content de Tépouse qu*i] aime, SU a quelque chagiin , n'en est pas consumé; Il oppose aux deslins le plaisir d'être aimé. G*est aux champs que Thymen unit des cœurs smcères. Et n*est point profané par des feux adultères; Là , répoux accablé sous le fardeau des ans , Presse encor sa moitié dans ses bras languissans ; Là, régnent la pudeur, la concorde, Testime, Et ramour entouré des vertus qu'il anime. Eh ! quel plaisir encor pour ces époux heureux , D'élever dans leur sein les gages de leurs feux 1 De voir à leur histinct succéder la pensée I De préserver d'erreur leur raison commencée I De guider leurs penchans, d'épurer, de former Ces cœurs que la nature instruit à les aimer! Leur père est à la fois leur maître et leur modèle; Il leur peint des vieux temps la probité fidèle. Avant que l'art de plaire eût remplacé les mœurs, Et lorsque les vertus conduisaient aux honneurs. Vos aïeux, leur dit-il, au prince, à la patrie, Immolaient leur repos , leur fortune et leur vie : Ils habitaient la cour, sans nuire et sans flatter; Avant que d'obtenir, ils voulaient mériter; Et, sans descendre alors à de vils artifices, 118 nommaient des aïeux , et citaient des services.
Il vante « en leur présence , un mortel généreux Dont le cœur bienfaisant s'ouvrit aux malheureux , Le jeune enfant s'essaie aux vertus qu'il admire , Le père s'applaudit des vertus qu'il kispire.
Souvent aux jours dé fête, à de sobres festins. Sa table hospitalière appelle ses voisins ; L'art d'irriter encor la faim qu'on a cahnée , D'un nectar étranger la sève parfumée.
Ne flattent pomt chez lui le goût des conviés : Le rapport des esprits que l'estime a liés, L'enjoûment sans folie , et l'amour sans faiblesse. De l'amour paternel la sainte et douce ivresse ,
Des sermens de s'afaner que le cœur a dictés» Voilà de ces festins les sages voluptés. 0 vous ! 0 mes amis , en qui j'ai vu renaître Des mœurs de nos aïeux la majesté champêtre, Ch*^, couple heureux , respectables époux , rai chanté les vertus que j'admirais en vous.
Mais le sombre horizon se refuse à l'aurore ,
Et rend douteux long-temps le jour qui vient d'édorc:
Les voiles nébuleux sur la terre étendus
Entourent de la nuit les êtres confondus ;
Les monts et les forêts, les champs et nos asiles»
Tout est envù-onné des ombres immobiles.
Le voyageur s'arrête , et d'un œil incertain
Sonde l'obscurité qui couvre son chemin.
L'astre du jour pâli répand des clartés sombres ,
Son disque sans rayons s'est montré dans les ombres ,
Cet astre faible et pâle est plus grand à nos yeux.
Du météore humide enfin victorieux.
Il l'entr'ouvre, il l'élève , et les vapeurs légères
Promènent sur les champs leurs ombres passagères.
L'aquilon les emporte au sommet du Tanms Les assemble en nuage autour de l'ImmaOs, En couronne l'Àtias, et de vapeurs nouvelles Nourrit de ce grand mont les neiges étemelles. Là des rochers rompus , entassés par le temps , Image des débris du combat des Titans , Aux voûtes de l'Olympe ont élancé leurs dmes. Ou penchent suspendus sur le fond des abtmes. Sur ces monts hérissés, monimient du chaos. Règne un repos profond, le calme des tombeaux; Nul son n'est entendu sur leurs fronts solitaires , Et l'orage autour d'eux fait gronder les tonnerres; L'hiver qui règne en paix sur ces tristes déserts, Y semble avoir fixé le mouvement des mers. An moment où des vents les fureurs irritées Soulevaient , enfonçaient les vagues tourmentées. Ce solide océan , cette mer de glaçons, Tous ces monts de cristal élevés sur les monts. Ces rocs noirs et pendans, ces aspects formidables » Conservent à jamais leurs horreurs immuables; Le voyageur atimû-e et passe épouvante.
L'aigle même en ces lieux n'a jamais habité. Et l'astre qui les dore , en ouvrant sa carrière , Sans y porter la vie , y répand la lumière.
Fleuves majestueux , ce sont là vos berceaux. Et l'urne intarissable où vous puisez les eaux; Vous les versez d'abord dans de sombres vallées ; Vous fi*appez à grand bruit des rives désolées. Où le marbre ébranlé se détachant des monts. Tombe, roule et bondit dans vos flots vagabonds;
rrr-
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rios tranquilles enfin , sur ime plaine immense , Vous porlei la iraiclieiir, la vie et Tabondance. Des nuages légers , dans Tair moins éle?és , Effleurant des cdteanx les sommets cultivés , Déposés sur le sable et le limon fertile, Pénètrent les rochers, s'arrêtent sur Targile, Et s'échappant de Tantre où distillaient leurs eaux , Forment en bouillonnant les sources des ruisseaux ; Ils serpentent d'abord sur des plaines fécondes ; Us Tont confondre au loin leur murmure et leurs ondes* S'ouvrir en s'unissant un plus vaste canal. Et rouler sur Faréne un paisible cristal.
Ainsi du sein des mers, une mer de nuages , S'eihale , se répand et part de leurs rivages ; Da liquide fécond pénètre l'univers, Et par mille canaux retourne au sein des mers.
Ces voiles suspendus qui cachent à la terre Le del qui la couronne et l'astre qui l'édaire. Préparent les mortels au retour des frimas. Si le soleil encor se montre à nos climats , 11 n'arme plus de feux les rayons qu'il nous lance ; La nature , à grands pas, marche à sa décadence.
Mab la feniDe , en tombant du pampre dépouillé , Découvre le raisin de rubis émaiUé ; De l'ambre le plus pur la treille est colorée. Les celliers sont ouverts , la cuve est réparée. Boisson digne des dieux , Jus brillant et vermeil , Doux extrait de la sève , et des feux du solefl. Source de nos plaisirs, délices de la terre , Viens dissiper l'ennui qui me livre la guerre. Et donne-moi du moins le bonheur d'un moment.
Bacdms, dieu des fesdns, père de Tenjoûmont^ C'est toi qui répandis sur les monts du Bosphore Les pami>res enlevés aux portes de TAurore ; Ta couvris de raisins les rochers de Lesbos ; Ta liqueur inspira les muses, les héros; L'espoir de s'abreuver de tes rubis liquides Anna seul autrefois nos aïeux intrépides. Quand le GanloiS'Tainqueur, de pampres couronné» Poursuit le peuple-roi Jusqu'au libre indigné , La vigne est sa conquête, et des champs d'Hespérie» D rapporte en trophée au sein de sa pauie : Ivre de vm, de Joie, il repassa les monts; Les Alpes répétaient ses cris et ses chansons. Et les tbyrses guidaient sa mairche triomphante. La Gaule à ton nectar dut sa gatté brillante. Le charme des festins, et le sel des bons mots. L'art d'écarter les souis et d'oublier les maux.
Cependant vers la vigne on grand peuple s'avance ; U s'y déploie en ordre, et le travail commence. Le vieillard, que conduit l'espoir du vin nouveau. Arrivé plein de Joie au penchant du coteau , Y voit l'heureux Lindor et Lisette charmée Trancher au même cep la grappe parfumée ; Ils chantent leurs amours, et le dieu des raisins. Une troupe à leurs voLx répond des monts voisins» I Et plus loin le tambour, le flfre et la trompette Font entendre des airs que le vallon répèu. Ce tumulte , les chants , les cris du vendangeur, Fkent sur le coteau les regards du chasseur.
Mais le travail s'avance , et les grappes vermeilles S'élevant en monceaux dans de vastes corbeilles. Colin, le corps penché sur ses genoux tremblans , De la vigne au cellier les transporte à pas lens; Une foule d'enfans autour de lui s'empresse, Et l'annonce de loin par des cçis d'allégresse. Tandis que le raisin sous la poutre est placé, Qu'un jus brillant et pur dans la cuve est lancé , Que d'avides buveurs y plongent la fougère» Où monte en pétiUaot une mousse légère. Sur les monts du couthant tombe l'astre du Jour.
Le peuple se rassemble , fl hâte son retour; n arrive, ô Bacchus ! en chantant tas louanges. Et danse autour du char qui porte les vendanges : Ce char est couronné de fleurs et de rameaux. Et la grappe en festons pend au front des taureaux. Le plaisir turbulent, la Joie immodérée. Les heureux vendangeurs terminent la sovée ; Us sont tous contens d'eux , du sort et des humahM: Des rivaux réunis un verre arme les. mains : Bacchus a suspendu la haine et la vengeance; U fait régner l'amour, il répand l'indulgence. Deux vieillards attendris se tiennent embrassés ; Tous deux laissent tomber des mots embarrassés; Dans leurs yeux eBtr'ouTerts briUent d'humides flammes. Ils font de vains eflbrts pour épancher leurs âmes ; Et pleins des sentimens qu'ils voudraient exprimer. Tous deux, en bégayant, se Jurent de s'aimer.
Alam , jusqu'à ce jour amant tendre et timide, Puise dans le nectar une audace intrépide. Et poursuit Alison qui résiste en fuyant : Elle hésite , chancelle , et tombe en souriant Grégoire à Mathurine allait porter son verre; Sous ses pas incertains il sent trembler la terre ; n a vu les lambris et le toit s'ébranler : La table qu'il embrasse est prête à s'écrouler, n tombe , il la renverse , et la cruche brisée Se disperse en édau sur la terre arrosée.
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On se lèye ea tamolte , oa part , et les buvears Font retentir aa loin leurs cliants et leors clameurs; Ils n'ont point entendu le démon des tempêtes.
U vient de Toccident , il vole sur leurs tètes. Et passe en rugissant de vallons en vallons. Tranquille en ce moment au bruit des aquilons. Le sage laboureur ne craint plus leurs ravages : 11 a mis ses trésors à couvert des orages; Un vin jeune et fumeux embaume ses celliers , Les gerbes de Cérès font ployer ses greniers. Il a fait plus: déjàla glèbe retournée Cache sous le sillon l'espoir de Tautre année ; Déjà le riche engrais qui les rendra féconds. Va ranimer les champs qu*ont épuisés leurs dons.
Veut-il voir tous les ans ses champs les plus rebelles Étaler à Tenvi Tor des moissons nouvelles, U apprendra cet art de choisir les engrais. Ce grand art qu'à Towshend a révélé Cérès. Triptoléme nouveau, je viens te rendre hommage : Le bien qu'on fait au monde ajoute à mon partage; Ami du bienfaiteur, sans pouvoir limiter, J*aspire à ses vertus, et j*aime à les chanter. Dans les champs d'Albion , sur un sable infertile , C'est toi qui le premier ûs répandre l'argile , Fécondas l'un par l'antre , et du mélange heureux Vis naître les moissons sur un fonds sablonneux. Au sol qu'une huile épaisse avait rendu solide. C'est toi qui le premier mêlas le sable aride ; Par ses angles tranchans le limon divisé , Laissa sortir le blé du champ fertilisé. Mais ton exemple encor instruisit ta patrie, A revêtir les monts des dons de la prairie , A contraindre les champs depuis peu moissonnés, D'offrir une herbe tendre aux troupeaux étonnés. Ton peuple industrieux, que l'état encourage , Des secrets de ton art apprit à faire usage ; La Tamise en tournant de vallons en vallons. Admire leurs trésors , et des riches moissons Qu'on vit sous les consuls border les flots du Tibre , Cérès avec plaisir couronne on fleuve libre.
Hélas ! dans nos climats , le peuple des hameaux , •
Rendu stupide enfin par l'excès de ses maux.
Me sait point par son art seconder la nature :
L'habitude et l'instinct dirigeant sa culture,
n n'invente jamais , et tremble d'imiter;
Pour cesser d'être pauvre , il n'ose rien tenter ;
Et, traînant à regret sa vie infortunée.
Il pense qu'aux douleurs les dieux l'ont condamnée.
Allez , peuples des champs , faire entendre vos voix
Jusque dans cet asile où résident vos rois ;
Allez aux pieds.da trtee exposer vos misères : Des enfans malheureux se plaignent à leurs pères. Opprimés, diraient-ils, dans tes vastes états, O roi ! nous gémissons, nous ne murmurons pas ; Ton peuple est accablé soU5 un joug qu'il adore , Et sait dans ses malheurs que son roi les ignore. En traçant ces sillons qu'arrosent nos sueurs. Nous aimons la patrie , et formons ses vengeurs ; Us iront de leur sang t'acheter la victoire , Et mourir inconnus pour augmenter u gloire. Citoyens oubliés, dans la poudre abattus. Nous avons conservé le dépôt des vertus; Et le ciel qui nous livre à l'horrible indigence. Pour nous en consoler, nous laissa l'innocence. Nos devoirs sont encor nos plaisirs les plus doux ; Ces noms si saints , si chers , et de père , et d'époux Ne sont point au hameau de vains noms, mais des chaînes. Hélas ! ces doux liens qui seuls charmaient nos peines Ne font plus aujourd'hui qu'augmenter nos douleurs ; A nos tristes enfans nous léguons nos malheurs; Nous pleurons , auprès d'eux, de les avoir fait naître. C'est au nom de tes lois, c'est au nom d'un bon maître Qu'on vient à ces enfans arracher les secours Dont l'amour paternel soutient leurs faibles jours. De l'humble agriculteur, sans force et sans défense , Des brigands effrénés dévorent la substance. Nous respectons la loi , victimes des abus. Avec joie à l'état nous oflirons nos tributs : Les cœurs des malheureux sont rarement avares ; Mais faut-il immoler à des monsU*es barbares Le sang de nos enfans , le prix de nos travaux ? Faut-ll seuls de l'état supporter les fardeaux? Ou, loin des lieux chéris qu'ont habités nos pères , Aller porter nos pleurs aux rives étrangères?
Ah ! les rois sont humains , ils veulent être aimés ; S'ils soupçonnaient les maux des peuples <q[»primés. Ils voudraient les venger des oppresseurs avides , Et dérober le pauvre aux rigueurs des subsides. C'est aloi*s qu'on verrait l'habitant des hameaux Reprendre avec ardeur ses soins et ses travaux; Et son aveugle instinct deviendrait du génie. Il couvrirait de biens le sol de sa patrie ; Et le peuple des champs , plus richeget plus nombreux Rendrait heureux son prince, en s'avouant heureux.
Hélas ! l'homme est forcé de se donner des chaînes : C'est un poids qu'il ajoute au fardeau de ses peines; Il est né pour souffrir. Mais peut-il aujourd'hui Résister aux malheurs prêts à fondre sur lui? Le soleil retiré vers l'humide Amalthée Jeue ua dernier regard sur la terre attristée : Tout est changé pour nous. Ce théâtre inconstam
Où HiODim^ passe on jour et jouit on instant , Celte terre , aatrefois si belle et si fertile , Se coiiYre d^herbe pâle et de chaume inutile.
Non , je ne verrai plus sa grâce et sa beauté , Les charmes du printemps , la pompe de Tété , Les nuances du vert des bois et des prairies, Le pourpre des raisins , Tor des moissons mûries. Les arbres ont perdu leurs derniers ornemens ; A travers leurs rameaux j'entends des sifllemens. Doux zéphyr, qui le soir caressais la verdure , Quel son , quel triste bruit succède à ton murmure ! Les vents courbent les pins, les ormes, les cyprès. Et semblent dans leur course entraîner les forêts; Les arbres ébranlés , de leurs ctmes penchées , Font Yoler sur les champs les feuilles desséchées. Les rayons du soleil, sans force et sans chaleur, Ke perçant plus des airs la sombre profondeur, Éole étend sur nous la nuit et les nuages. Uombre succède à Tombre, et Torage aux orages. Lliomme a perdu sa joie et son activité. Les oiseaux sont sans voix , les troupeaux sans gaîté ; Us ne reçoivent plus du dieu de la lumière Ce feu qui fait sentir et vivre la matière. La campagne épuisée a livré ses présens , - Kt n^a rien à promettre à mes goûts, à mes sens. Dans ces jardins flétris , dans ces bois sans verdure , Je sens à mes besoins échapper la nature. Ce concert monotone, et des eaux, et des vents. Suspendant ma pensée et tous mes sentimens , Sur eUe-méme enfin mon âme se replie , Et tombe par degrés dans la mélancolie. Ces vallons sans troupeaux, ces forêts sans concerts Ces champs décolorés, ce deuil de Tunivers, Rappellent à mon cœur des pertes plus sensibles. Je crois me retrouver à ces momens horribles , Où j^ai vu mes amis que la faux du trépas Menaçait à mes yeux, ou frappait dans mes bras. De Ch*^ expirant je vois encor Timage; Je le vois à ses maux opposer son courage, Penser, sentir, aimer, au bord du monument , Et jouir de la vie à son dernier moment. Objet de mes regrets , ami fidèle et tendre , Taime à porter mes pleurs en tribut h ta cendre. Malheur à qui les dieux accordent de longs jours ! Consumé de douleurs vers la fin de leur cours. Il voit dans le tombeau ses amis disparaître. Et les êtres qu'il aime arrachés à son être. 11 voit autour de lui tout périr, tout changer ; A la race nouveUê il se trouve étranger ; Et, lorsqu'à ses regards la lumière est ravie , Il n'a plus en mourant à perdre que la vie.
Cette idée est aflreuse, et j'aime à m'y livrer;
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Je cède avec plaisir au besoin de pleurer. Et cherche un aliment à ma douleur profonde. Je me peins les fléaux et les crimes du monde , Le poison des remords , les ennuis dévorans. Les pleurs de la vertu, les succès des tyrans; Et l'affreux désespoir, l'œil ardent, le teint blême , Se roulant dans son sang qu'il a versé lui-même. La crainte et la tristesse entrent dans tous les cœurs.
Ceux mêmes de qui l'âge écarte les langueurs. Ceux qu'amusent encor l'erreur et l'espérance. Sentent moins le plaisir de leur douce existence.
La naïve Rosette et le jeune Lubin S'aimaient, vivaient contens, sans soins du lendemain ; Tous deux, un soir d'automne, au bord de la prairie , Où leurs brebis paissaient l'herbe humide et flétrie , Ils entendaient rugir la voix des aquilons Et les eaux des torrens gronder dans les vallons. Ce bruit les attristait; le berger, sa compagne , Portaient, en soupirant , les yeux sur la campagne. Rosette tout à coup s'élança vers Lubin ; Son amant attendri la pressa sur son sein : Aux plaisirs de s'aimer tous deux ils se livrèrent. Et sans se dire un mot, long-temps ils s'embrassèrent. Mais un trouble inconnu , de tristes sentimens Jusque dans leurs plaisirs poursuivaient ces amans : Tu vois, disait Lubin , l'état de la nature ; Il n'est plus de berceaux , ni de lits de verdure ; Les oiseaux des forêts ne chantent plus l'amour; On peut cesser d'aimer. Oh ! si toi-même un jour !... Ah ! Lubin , garde-toi de soupçonner Rosette : Rassure-la plutôt, son âme est inquiète : Je ne sais quelle peur a saisi mes esprits, Mais je crains. Ces vallons, ces bois, ces champs flétris. Ce bruit sourd et lointain , ce ciel couvert d'orages , Sont peut-être pour nous de funestes présages ; Ijous sommes menacés. Oui , répondait Lubin , Mous ne nous rendrons plus sur ce coteau voisin. Nous vivrons au hameau : mais , si tu m'es fidèle , Je supporterai tout. Hélas ! lui disait-elle , Je t'aimerai toujours, mais je te verrai moins; Et puis dans le village il est tant de témoins : Nous ne serons plus seuls. Le couple aimable et tendre S'aperçut que la nuit commençait à descendre ; Il reprend en rêvant le chemin du hameau. Et près de la forêt il rencontre un tombeau : C'est là qu'heureuse et belle, et chère à sa contrée. De l'amant qu'elle aimait et des siens adorée , Descendit Licoris à la flem* de ses ans.
L'aspect de ce tombeau consterne nos amans; Ils s'arrêtent tous deux; leur vue et leurs pensées
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Sur ce lugubre objet restent loog-temps filées :
Tous deux, sans se parler, tous deux sans mouvement,
Demeurent appuyés au fatal monument :
Enfin, les yeux remplis des pleurs qu'ils vont répandre
Et jetant Tun à l'autre un regard triste et tendre»
Pénétrés à la fois de douleur et d'amour,
Os jurent de s'aimer jusqu'à leur dernier jour.
Ces sermens, un baiser raniment leur courage , Et, semblable au rayon qui perce le nuage , Le plaisir dans leurs yeux brille à travers les pleurs; L'espérance et Tamour ont charmé leurs douleurs.
Mais dans l'âge avancé , lorsque l'homme apprécie Ce songe d'un moment qu'il appelle la vie , Quand le voile est tombé, quand le fardeau des ans Et l'ennui de l'automne ont accablé nos sens , Tandis qu'autour de nous la nature mourante Inspire les regrets , bnprime l'épouvante ; Quel appui, quel secours pourrait dans ces momens. Ou rassurer notre àme , ou cabner ses toarmens ?
Voyez-vous ces oiseaux s'élancer des vallées? Les airs sont obscurcis par leurs troupes ailées ; Ils s'assemblent en foule au retour des frimas. Ils erraient dispersai, lorsque dans nos climats Ils jouissaient en paix des dons de la nature : Contens , ils vivaient seuls. La faim et la froidure , La crainte et la douleur les ont unis entre eux. A côté l'un de l'autre, ils sont moins malheureux; C'est le sort des humains rassemblés dans les villes. Partons, retirons-nous dans ces conmiuns asiles; C'est là qu'un peuple aimable, au sein d'un doux loisir, Sait goûter ou du moins espérer le plaisir. C'est l'abri que le Ciel présente à nos misères ; L'homme faible et sensible y pleure avec ses frères.
0 divine amitié ! nœuds sacrés et puissans. Doux rapports des esprits, des goûts, des sentimens, Plaisirs purs et profonds , délices de la vie , Vous charmez les langueurs de mon âme affaiblie. J'ai des amis constans , éclairés, vertueux; Avec eux je puis tout, et ne puis rien sans eux : ' Us arment ma raison de leurs conseils utiles; Leur main vers la vertu conduit mes pas débiles. Et mon esprit, semblable aux faibles arbrisseaux. S'élève en embrassant ces superbes ormeaux. Ah! je pourrai dans peu les voir et les entendre ; Dans mon cœur attendri leurs cœurs vont se répandre, J'oubltrai mes douleurs; et leurs doux entretiens. Me rendant par degrés le sentiment des biens. S'il en est que le ciel me refuse à moi-même , J'en jouirai du moins dans les morteb que j'aime.
Plaisirs de mes amis , vous remplirez mon coeur t
Oui, je verrai B***, ta gloire et ton bonheur;
J'entendrai célébrer ta vertu bienfaisante.
Ton âme toujours pure et toujours indulgente »
Ta valeur, ta raison, ta noble fermeté.
Ton cœur ami de l'ordre , et juste avec bonté ;
Je verrai la compagne à tes destins unie ,
Embellir ton bonheur, seconder ton génie ,
Et pour elle et pour toi croître de jour en jour
Du public éclairé le respect et l'amour.
Vos succès, vos plaisirs , votre union charmante ,
Ce spectacle si doux de la vertu contente ,
Me tiendront lieu de tout ; et , sans les regretter.
Je perdrai les plaisirs que l'hiver va m'ôter.
Quel bruit sourd et lointain, descendu des montagnes Retentit dans les bois, roule sur les campagnes. Redouble , arrive , éclate , et des plaines de l'air Annonce à nos climats les fureurs de l'hiver? Le fougueux aquilon , déchaîné sur nos têtes. Sous un ciel sans clarté promène les tempêtes ; Il siffle, tourne, gronde, et, des vallons déserts, Rapide tourbillon s'élançant sur les mers , Il élève des monts sur leurs voûtes profondes , Sur les bords effrayés brise les vastes ondes , Et, des bornes d'Aldde aux rives de Thulé, Balance l'Océan sur le globe ébranlé.
Les vents du haut des deux prédpitent les nues ; Nos champs ont disparu sous des mers inconnues Sur les eaux qui tombaient le del verse des eaux ; Et les torrens pressés par des torrens nouveaux Bondissent sur la plaine en proie à leurs ravages » Le fleuve les reçoit, il franchit ses rivages : Des hameaux abattus , des temples renversés , n traîne dans son sein les débris dispersés.
Quelques arbres épars sur d'immenses vallées. Soulevant sur les eaux leurs tiges dépouillées , Offrent de vains appuis à des infortunés Luttant contre les flots , par les flots entraînés. Ces ondes et ces vents qui se livrent la guerre , Sur ses vieux fondemens ont fait trembler la terre; Le monde est menacé du retour du chaos. Et l'humide élément, vainqueur de ses rivaux , Vainqueur du dieu du jour, dans la nature entière Semble éteindre aujourd'hui la vie et la lumière. 0 terrible ouragan, suspendez vos fureurs ! 0 campagne, ô nature, ô théâtre d'horreurs!
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Quoi ! d^ père adoré ronivere est Toa^rage , U chérit ses enfans , et voilà leur partage !
Le soleU sans paraître avait fini son tour.
Et la nuit succédait aux ténèbres du jour ;
J'entendais les combats de Neptune et d*Éole.
rélais seul , éloigné de l'ami qui console»
Et d'an peuple léger qui , du moins un moment.
Dissipe de nos maux le triste sentiment.
Je me trouvais alors, dans ma retraite obscure.
Abandonné de tous , en proie à la nature.
Limage des débris du monde dévasté ,
D*Qn ciel tumoltueux la sombre majesté ,
Les ténèbres , les vents augmentaient ma tristesse.
Je cherchais un appui qui soutînt ma faiblesse,
Qni donnât quelque joie à mon cœur opprimé,
Et rendit Fespérance à ce monde alarmé.
A travers ces chaos, dans ce désordre extrême ,
Mon cœur épouvanté cherchait TÊtre-Supréme.
Cependant , an milieu de ces grands mouvemens, L'Éternel imposa le calme aux élémens.
L'orage avait tari le vaste sein des nues ; Déjà se divisaient leurs ondes suspendues; Et le flambeau des nuits, d'étoiles entouré , Montait sur l'horizon , d'un jour pâle éclah*é. Les nuages légers, fuyant dans l'air humide , Semblaient enu^er tout dans leur ombre rapide. Od voyait les forêts et les monts s'ébranler, Et dans l'air incertain les astres osciller. Ce bruit sourd qui précède et qui suit les orages, Eipirait dans les bois et le long des rivages.
le sentis se calmer le trouble de mon cœur. Mon esprit s'élevait jusques à son auteur; Je suivais la nature en ses métamorphoses ; Et, cherchant les rapports des effets et des causes , Je vis, ou je crus voir l'ordre de l'ionivers.
Ces orages, disais-je, et ces tristes hivers.
Nos maux et nos plaisirs , nos travaux et nos fêtes ,
Les fnmats, les chaleurs, les beaux jours, les tempêtes.
Sont dans l'ordre éternel l'un à l'autre enchaînés.
Ils naissent de leur cause aux jours déterminés ;
Et, par ces changemens, la sagesse infinie
Dans l'univers immense entretient l'harmonie.
Les vents qui sur ces mers tourmentaient ces vaisseaux ;
Sot un rivage aride ont apporté les eaux ;
Les esprits sulfureux, les sels, l'huile éthérée,
Dispersés par ces vents de contrée en contrée ,
tlémens de la sève, y vont rendre féconds
Us champs couverts de chaume,' usés par les moissons.
BiTer, cmel hiver, ton retour salutaire ,
A de nouveaux présens doit disposer la terre. Tandis que sur ces bords tu répands les frimats, Le globe des saisons va sur d'autres climats Renouveler la vie, et varier l'année.
SoleU, marche , et poursuis ta carrière ordonnée;' Nous te verrons dans peu recommencer ton cours,. Et ramener encor la joie et les beaux jours. Voulons-nous jouir seuls de ta clarté féconde. Que doivent partager tous les peuples du monde ?
C'est ainsi que , d'im Dieu méditant les desseins , Admirant ce grand tout, ouvrage de ses mains, J'instruisais ma raison à subir sans murmure Ces rigueurs d'un moment qu'a pour nous la nature.
Les airs étaient sereins , des soleils radieux Semaient de leurs traits d'or le bleu sombre des cieux : Mais Borée apporta dans les ombres paisibles. Ces atomes perçans, ces frimas invisibles, Que lui-même entassa sous le pôle étoile, Près des monts de cristal qui couronnent Thulé.
Là , le terrible hiver établit son empfre. Dans ces lieux désolés où la nature expire , Habitent le désordre et l'uniformité.
Au bord de l'horizon le soleil arrêté , Y poursuit sans chaleur sa paisible carrière , Roule six mois entiers autour de l'hémisphère , Descend , se précipite , et six mois éclipsé , Laisse régner la nuit sur l'horizon glacé.
Le pôle lance alors des feux rouges et sotnbres ; Et leur triste lueur qui lutte avec les ombres , De ces climats affreux éclaire les horreurs. L'hiver en ce moment s'y livre à ses fureurs : Il subjugue Neptune , il couvre de ses chaînes Cette mer ténébreuse où les vastes baleines , Se montrant en automne aux yeux des matelots , Semblaient de longs écueils élevés sur les flots. Il envoie au midi la peur et les orages , La famhie et les vents, la mort et les ravages. D'un frdd âpre et funeste il pénètre nos sens. Le soleil lance en vain quelques traits impuissans, La nuit revient d'abord augmenter la froidure. Des chaînes de cristal ont chargé la nature. On n'entend plus le soir la course des ruisseaux; La cascade muette a suspendu ses eaux , Et souvent le berger, au lever de l'aurore , L'observe en l'écoutant, et croit l'entendre encore. Les glaçons réunis sur les vastes étangs , Renferment sous un mur leurs tristes habitans. Ce fleuve est enchaîné dans sa course rapide : n voudrait S'élancer de sa voûte solide , Sous le cristal vaUiqueur il roule emprisonné.
De gÎTre , de glaçons ce bois est couronné ; Ils brillent suspendos à la branche flétrie» Et d'un voile d'argent ils couvrent la pnurie. , Mais de nouveaux frimas rassemblés dans les airs Pèsent sans mouvement sur les coteaux déserts, Et la voûte des deux , qui semble être «baissée , Dépose avec lenteur la vapeur condensée. Si le fermier parcourt les guérets confondus. Au milieu de ses champs il ne les connaît plus. Et la vaste blancheur sur le monde étendue , Déconcerte ses pas et fatigue sa vue; Ce voile universel dérobe à tous les yeux Les ouvrages de l'homme , et les bienfaits des dieux.
Aux flancs des monts altiers, à leurs dmes glacées.
L'hiver e suspendu les neiges entassées ;
Et, lorsqu'aux champs de Tair luttent les aquilons.
Quand les feux du soleil pénètrent les glaçons ,
Détachés tout à coup des Alpes ébranlées ,
Us tombent à grand bruit dans ces riches vallées
Où l'homme a conservé ses vertus et ses droits ,
Où, paisible et guerrier, libre et soumis aux lois.
L'habitant fortuné de la sage Helvétie
Parcourt d'un pas égal l'espace de la vie.
Là , j'ai vu deux époux, ou plutôt deux amans : Leurs cœurs s'étaient donné leurs premiers sentiraens ; Quelques champs étendus au pied d'un mont fertile. Un verger, un bois sombre entouraient leur asile ; La même volonté semblait les animer.
Modérés , bienfaisans , heureux d'être et d'aimer. Souvent sons l'humble toit qu'habitait l'indigence. Le couple fortuné conduisit l'abondance.
La tendresse contente ajoute à la bonté.
Un jour où le soleil prodiguant sa clarté ,
D'émeraude et d'azur, de rubis et d'opale
Semait des monts glacés la pente orientale.
Et rendait l'espérance à l'homme , aux animaux ,
Impatient d'agir, lassé d'un long repos,
Pour suivre le chamois errant dans la montagne.
Le jeune et tendre époux s'arrache à sa compagne :
Une terreqr secrète attrista ses adieux.
Mais , avant qu'Uespérus eût brillé dans les cieux.
Il retourne à pas lents et courbé sous sa proie.
Son fils à sa rencontre accourt ivre de joie ;
Le père l'aperçoit , et, hii tendant la main ,
Le soutient sur la glace et poursuit son chemin.
Déjà de sa cabane il découvrait l'entrée.
C'est là qu'il va revoir une épouse adorée;
Il croit jouir bientôt de ses embrasseraens.
11 voit le mont trembler jusqu'en ses fondemens;
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Et des glaçons flottans sur sa croupe ébranlée* La masse tombe , roule , et comble la vallée : Jusqu'aux voûtes des deux leur chute a retenti. Du peuple vertueux l'asile est englouti. Hélas ! sous ces glaçons l'épouse ensevelie , Au Jour de son bonheur va donc perdre la vie !
Les yeux levés au del et les bras étendus , L'époux, faible, mourant, répète : elle n'est plus? Son fils, pâle, tremblant, aux genoux de son père. Et les baignant de pleurs, lui demande sa mère. Ils tombent languissans sur les sillons glacés , Et des bras l'un de l'autre entourés et pressés i Ils confondent leurs pleui^s, leurs cris lents et pénibles.
Aussitôt des voisins généreux et sensibles. Viennent les enlever à ces scènes d'horreur. Le père entre leurs bras s'agite avec fureur. Il s'élance et s'arrache à leur pitié crndie.
Ah ! courons, mes amis , je l'entends qui m'appelle : J'y cours. Il dit , il vole, et la bêche à la main. Dans ces monts de cristal se traçant un chemin. Il croit ouvrir leur masse étendue et profonde. Un seul de ses voisins l'embrasse et le seconde ; Son délire du moins adoudt ses douleurs. Courbé sur les glaçons qu'il baigne de ses pleurs, A la darté du joui* , et dans la nuit obscure , Combattant le sommdl, la faim et la froidure. Le malhemeux époux, fatigué, harassé.
Poursuit un mois entier son ouvrage insensé.
Mais il revoit enfin la véiîté funeste; Et , mesurant des yeux le travail qui lui reste , Désolé, sans espoir, avide de la mort, Il veut se dérober aux horreurs de son sort : Il regarde son fils, et se soumet à vivre. Je n'ai pu , disait-il , la sauver ni la suivre ; Idole de mon cœur , charme de tous mes jours , Je vivrai pour t'aimer, pour te plewer toujours.
Le soleil cependant éclairait la contrée. Bientôt des vents du sud l'haleine tempérée Amollit, pénétra les glaçons entassés.
Et ! du sein moins profond des frimas affaissés , L'époux infortuné volt sortir le platane Dont la tige autrefois ombrageait sa cabane. Saisi dans ce moment de joie et de tendeur. Il reprend son ti*avail, le quitte avec horreur, Y revient en tremblant. Sous la voûte écroulée. Il lui semble revoir son épouse accablée , Son sein livide et froid , ses li-aits défigurés , Oji sous les murs sanglans ses membres déchirés :
mmmmm
n était poursuivi par cette aflreose image.
Un brait logabre et sourd interrompt son ouvrage ;
11 entend sous la glace une voix et des cris,
n entend.... c'est son nom et le nom de son fils :
U prête en frissonnant une oreille attentive.
Ciel ! ô del ! serait-ce elle , est-ce une ombre plaintive ?
Seraît-il retombé dans son égarement?
n le craint; mais son fils, son iils en ce moment
A reconnu la voix, et s'écrie : O ma mère !
Hors d'eux-mêmes , tremblans , et le flls, et le père ,
Frappent sur les glaçons à coups précipités ;
£t bientôt des frimas les restes écartés,
Lear laissent voir du toit les solives puissantes
Qui n'ont point succombé sons leurs charges pesantes,
La porte sur ses gonds tourne et s'ouvre à leurs voix I
Chère épouse!... elle vit!... c'est elle!... je la vois !
Elle s'élance à lui , faible , pâle , égarée ;
Et, tombant dans ses bras dont elle est entourée ,
Baise son front chéri qu'elle inonde de pleurs.
Cher ami... cher époux... que j'ai plaint tes douleurs !
Hâas! sous ce tombeau, dans cette nuit profonde.
Je disais, il perd tout, le voilà seul au monde.
Il ne pouvait répondre , et tous deux en pleurant,
Dans leurs bras tour-à-tour serraient le jeune enfant
Tai vu ces deux époux : les soins , la complaisance,
Adbèvent leur bonheur commencé dès l'enfance :
Us vivent Ton par l'autre, ils existent pour eux ;
Le Jour succède au jour , et les voit plus heureux.
Cependant l'hiver règne, et l'astre de la vie Dissimulant sa force à la terre engourdie , Les végétaux mourans sous la neige enfermés N'oflrent [dus la pâture aux êtres animés. Des champs et des forêts l'hôte le plus timide, S'arme contre la faim d'une audace intrépide , Et, courant au hameau, semble avoir oublié. Elles pièges mortels, et l'homme sans pitié. Hélas! l'homme ou la faim lui vont ôter la vie.
L'hôte informe et cruel de la sombre Hercinie Slnstruit à triompher des horreurs des saisons, n marche d'un pas lent, hérissé de glaçons , Ou dans un antre obscui', fièrement impassible, U oppose au besoin son courage inflexible.
Les tyrans des forêts , par la faim dévorés ,
Impatiens du meurtre et de sang altérés ,
Quittent pendant la nuit les bois et les montagnes ,
Et, courant en fureur à travers les campagnes.
Us osent s'élancer sur l'homme épouvanté.
Ce roi de Funivers , sa grâce et sa fierté,
Ce front, où de son rang la noblesse est empreinte,
He leor in^e plus le respect et la crainte.
SAINT-LAMBERT
I Ces monstres affamés cherchent dans les tombeaux Des ossemens poudreux ou d'horribles lambeaux : I On entend quelquefois des cris lents et funèbres,
I Des hurlemens affreux rouler dans les ténèbres, ' Et se mêler dans l'air aux tristes silllemens
Qui partent d'un vieux dôme ébranlé par les vents : Ces funestes concerts, que les monts réfléchissent. Semblent être l'écho des mânes qui gémissent.
Le lâche qui poursuit l'innocent opprimé , L'ingrat qui blesse un cœur dont il était aimé ; Le perfide assassin , le monstre sanguinaire Qui plongea le couteau dans le sein de son frère , Croit voir en ce moment les spectres des enfers. Et leui-s lugubres jeux couvrir les champs déserts; Leurs longs gémissemens, leurs clameurs lamentables , Retentissent dans l'ombre au fond des cœurs coupables.
Ah ! si l'ami des lois , le juste est sans remords , S'il n'entend point les cris des démons ou des morts,
II souflre, il voit souffrir. Sur tout ce qui respire, La douleur et la mort étendent leur empire.
0 toi qui fis nos sens, toi qui formas nm cœurs ,
Ou rends-moi moins sensible, ou suspends tes rigueiu-s!
Dieu qui disposas tout, Dieu, dont les mains fécondes
Ont tiré du néant les soleils et les mondes ,
Ne pouvais-tu de l'homme écarter les douleurs ?
Glacé par les frimas, brûlé par les chaleurs,
Jeté par la nature à travers les orages,
Sui' des bords ennemis , dans des déserts sauvages,
Abandonné sans force au choc des élémens ,
Le martyr de ses sens et de ses sentimens,
De chagrins en chagrins conduit par l'espérance,
Il passe dans les pleurs son moment d'existence,
Et se traîne accablé sous le poids de ses maux ,
Sur un monde en ruine , à travers les tombeaux.
Mais c'est trop oublier les bontés de mon maître,
Et les plaisirs sans nombre attachés à mon être.
Talens , amour des arts , agréables instincts,
Palais où le bon got)t préside à nos festins,
Cercles brillans et gais où la raison s'éclaire,
Où l'esprit s'embellit par le désir de plaire,
Doux besoin du plaisir, aimable volupté,
Sentimens animés par la société ,
Tendres liens des cœurs , amitié sainte et pure.
Peut-être expiez-vous les torts de la nature.
Aimons , vivons ensemble , adorons notre Auteur : n a mis dans nos seins le génie inventeur. Et de ce noble instinct l'acdvité féconde Asservit à nos vœux les airs, la terre et l'onde; Mais ce génie enfin devait être excité :
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L'homme sans ses besdas n*eût Jamais io?enté. Tourmenté par les Teuts, le froid et les orages. Un jour il assembla des joncs et des feuillages ; Les chênes recoui*bés s'unirent en berceaux. Et la hutte parut sous son toit de roseaux.
Pour cakner de la faim la fureur effrénée, Souvent il arrachait une herbe empoisonnée ; Mais Tarbre quil choisit lui prodigua ses dons, Le champ qu'il sillonna lui livra les moissons.
L'homme , avant ces deux arts , errant à l'aventure , Allait aux animaux disputer la pâture ; Et le tigre cruel , le lion affamé , Triomphaient aisément d'un rival désarmé : Souvent il échappait, mais couvert de morsures n portait en tremblant ses mains sur ses blessures : 11 fuyait an hasard ; ses cris longs çt perçans Remplissaient des forêts les antres gémissans: Les insectes de Fiiir, la ronce ensanglantée. Aigrissaient les douleurs de la phiie irritée ; Et, bientôt épuisé, rampant avec effort. D'un son de voix horrible il mvoquait la mort.
On vit alors la fronde en cercle balancée ; La pierre inévitable aux monstres lut lancée; La massue écrasa les tyrans des forêts » Et l'arc en s'étendant les perça de ses traits.
La rigueur des hivers à l'homme encor sauvage, Du feu tombé des cieux apprit à faire usage. La foudre serpentait sur les rameaux brisés , Des peupliers fumans , des cèdres embrasés. Ce prodige étonna Phomme faible et stupide ; Il observa le feu dans sa course rapide , Il le vit dans les bois s'étendre et s'arrêter, Il apprit à l'éteindre , à le ressusciter ; Et, bientôt asservi, l'élément indocile De l'homme son vainqueur devint l'esclave utile.
Aux rives d'Aréthuse , aux bords des Lestrigons , Un jour dans leurs forêts les peuples vagabonds , Effrayés d'un bruit sourd et sembable au tonnerre , Qui grondait sous les eaux et roulait sous la terre , Virent an même instant le soleil se voiler, Les plaines se mouvoir, les forêts s'ébranler, La mer en bouillonnant s'élever jusqu'aux nues. Et les vents balancer ses vagues suspendues. L*Etna tonne; il s'entr'onvre , et de ses flancs brisés Il vomit à grand bnut des torrens embrasés. Les éclairs jaillissaient de sa dme tremblante; 11 lançait des rochers, une cendre brdlante. Atteints par ces rochers , par les flots enflammés.
Déchûmes et sanglans, à demi consumés.
Les humains , les troupeaux , les animaux sauTages, Fuyant, se rencontrant sous les mêmes ombrages Rapprochés par la peur, égarés, éperdus. Remplissaient les déserts de leurs cris confondus.
Le ciel se calme enfin ; la nature est tranquille , Et chaque être animé reconnaît son asile. L'homme aux pieds de l'Etna, dont le sein brille encor. Voit en ruisseaux ardens l'argent, le fer et l'or. Rouler avec le feu qui les rendit fluides : Aussitôt arrachés du flanc des monts arides. Transportés au LIpare , aux antres de Lemnos » Du Bronte infatigable ils comblent les fourneaux. Le métal enflammé coule , étincelle , écume. Et le pesant marteau retentit sur l'enclume.
Déjà l'acier tranchant, sous ses coups redoublés. Fait tomber du Tmolus les ormes ébranlés; Les marbres divisés ont crié sous la scie ; La bêche ouvre des champs la surface endurcie ; Et le coursier d'Enna , regrettant ses forêts. Traîne le soc rampant à travers les guéréts.
L'homme jouit alors des trésors de la terre; n ne se borna plus au triste nécessaire. Et se trouva des goûts et des besoins nouveaux, n fallut rapprocher les arts et les travaux. Des bords de l'Océan, des forêts enflammées. Sortirent des cités par les arts animées; Et la voile, en cédant au mouvement des airs , Emporta le vaisseau qui, sillonnant les mers , Maîtrisant la tempête et les vagues rebelles. Alla chercher au loin des voluptés nouvelles.
Jadis dans les forêts les sauvages humains. Souvent l'un contre l'autre avaient armé leurs mains : Sur le sable rougi du sang de Tinnocence, Le sang était encor versé par la vengeance : La crainte les soumit au frein sacré des lois. On arma de faisceaux des consuls ou des rois : Leur pouvoir eut long-temps des bornes salutaires ; Du bonheur des humains sages dépositaires , Monarques bienfaisans, citoyens couronnés. Ils inspiraient des mœurs aux peuples fortunés. L'homme eut alors la paix, les vertus, l'abondance; Mais à ses mœurs encore il manquait l'élégance, D manquait les beaux-arts. Le plus vif des désirs , Ce besoin qui conduit au plus doux des plaisirs. L'amour donna l'essor aux talens , au génie : n mesura le chant , fit naître l'harmonie. L'homme , à peine arraché des antres et des bois , Au son des instrumens sut marier sa voix ;
SAINT L*art domé par ramour serrh à ramour même ; Le chant des premiers airs exprima : Je vous aime.
L^miflson de la voix , celui des iDstramens ; Portait dans tous les nerfs de doux frémissemens ; Remoé par ces sons , s*agitant en cadence , Lliomme fut étonné de connaître la danse : EOe animait ses jeux , augmentait sa galté , Et disposait encor Tâme à la volupté.
Hais il est d'autres arts que Famour a fait naître. Tendre Dibutadis, c'est lui qui lut ton maître. Et dans ta main tremblante il plaça le crayon Qui traça sur un mur Tombre de Polémon.
A peine des beaux-arts on entrcTit Taurore , L'homme en offrit Thommage au sexe qu'il adore ; Ce sexe en lut l'arbitre. Apollon enchanté Fit recevoir les lois que dictait la beauté : On vit naître le goût. La richesse indolente Invoqua, l'or en main , l'industrie indigente; Un luxe ingénieux amusa ses loisirs.
L'homme plus délicat sur le choix des plaisirs. Leur allia bientôt la grâce et la décence. Dans les arts et les mœurs on connut l'élégance.
Voyez dans ces palais, au jour de cent flambeaux , Dont les feux répétés tremblent dans les cristaux. Vainqueur du sombre hiver, à l'abri des tempêtes. L'homme ordonner des jeux , et dl^)oser des fêtes. Sur ces riches lambris l'opulence et les arts Se disputent entre eux de Gxer vos regards. Id , par les Vanloo la nature exprimée , Respire, pense, agit sur la toile animée : lii, l'aiguiUe savante égala les pinceaux; La voliq>té choisit le sujet des tableaux.
Ha£s le bal va s'ouvrir chez Hébé , chez Alcine : L'or et l'émail des fleurs , les perles et l'hermine , D'un peuple aimable et jeune ornent les vétemens; Lincarnat des rubis , le feu des diamans , Répandent un jour doux sur les charmes des belles , Et les yeux avertis vont se fixer sur elles. Le déshr de tout vaincre et l'espoir du succès. Brillent modestement dans leurs yeux satisfaits. Le feu de leurs regards s'anime avec la daase. L'amour, sans se montrer, fait sentir sa présence , Et, plein d'un sentiment vif et délicieux , Chacun sent le plaisir qu'il voit dans tous les yeux. Entrez dans ces salons où de bruyans Protées Échangent en riant leurs formes empruntées. Où la nuit, le tumulte et les masques trompeurs Font naître à chaque instant d'agréables erreurs :
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Là , le maintien décent , la froide retenue , N'imposent pas la gêne à la joie ingénue : Là , les senes , les rangs , les âges confondus , Suivent; en se jouant, la Folie et Momus.
0 doux amusemens d'une aimable jeunesse ! Dans les jours des frimas vous charmiez ma tristesse , Lorsque j'étais encore à la fleur de mes ans : Mais j'oppose aujourd'hui les arts et les talens Aux langueurs des hivers, au déclin de mon âge. Et je goûte un bonheur aussi doux et plus sage ; Je veux que mes plaisirs m'inspirent des vertus.
J'entendrai Gomélie, Alvarës et Burrhus : L'âme dans ces héros se choisit des modèfes. Et s'essaie avec eux à des vertus nouvelles. Là, tous nos sentimens sont purs et généreux; Là, mon ccBur attendri s'attache aux malheureux : Je voudrais m'élancer au secours de Zopire. Que j'ai versé de pleurs sur la mort de Zaïre ! Mais ces pleurs étaient doux ; le plaisir d'admirer. Autant que la pidé, me forçait à pleurer. 0 spectacles divins, écoles respectables, Du véritable honneur, des vertus véritables ! Théâtre où , pour instruire et les grands et les rois , L'auguste vérité fait entendre sa voix , Pourrai-je vous quitter pour les jeux de Thalle? . Oui, d'aimables censeurs de l'humaine folle Vont sur une autre scène amuser mon loisir, Et déguiser encor leurs leçons en plaisirs : Ds nous ont délivrés des gothiques usages , Des antiques travers , du vernis des vieux âges ; Ils corrigent en nous ces défauts , ces erreurs , Qui pourraient altérer les charmes de nos mœurs.
Hais ne peut-on jouir sans songer à s'instruire ? Les muses , les amours , unis pour me séduire , Ifenlëvent à l'instant dans un monde enchanté, Où tout vante , respire et peint la volupté. Melpomène est ici plus tendre que terrible ; C'est au plaisir d'aimer qu'elle me rend sensible. Quels sons harmonieux ! quels tableaux ravissans ! Tous les arts à la fois séduisent tous mes sens : Les chants et les beaux vers ont charmé mon oreille : Mes regards sont conduits de merveille en merveille •' Je descends de l'Olympe au bord des vastes mers ; J'ai vu les champs de Mars , et la nuit des enfers ; Je leur vois succéder de rians paysages. Où de jeunes beautés dansent sous les ombrages : Leurs pas pleins de mollesse irritent mes désirs ; Leurs bras voluptueux m'invitent aux plaisirs. Ici les spectateurs, ce choix d'un peuple aimable. Sont encore à mes yeux un spectacle agréable.
SAINT-LAMBERT
C'est vous, sexe enchanteur, à qui ce peuple heureux Doit ces jeux si brillans, ces théâtres pompeux. Lorsque le grand Louis suspendait ses conquêtes. Tous les arts concouraient à tous donner des fêtes ; Les talens rassemblés célébraient dans sa cour. Ses victoires, ses goûts, vos charmes et Tamour.
Des mœurs et des plaisirs arbitres éclairées , Vous avez en tout temps illustré nos contrées : Vous changiez en héros nos stupides aïeux. C'était pour mériter un regard de vos yeux , Qu'ils couraient ou défendre , ou venger finnocence; Un mot de votre bouche était leur récompense. Le vaillant paladin vous consacrait son bras : C'est vous qu'il invoquait au milieu des combats : Il vous rendait un culte ; et ces honneurs suprêmes Vous élevaient encore au-dessus de vous-mêmes. Illus^es par vos choix, et non par vos rigueurs , Vous cédiez noblement à de nobles vainqueurs : Vous portiez la bonté dans des cœurs inflexibles; Aux charmes des beaui^arts vous les rendiez senâbles. On vit la courtoisie habiter les châteaux ; L'esprit fut introduit dans les jeux des héros; Apollon célébrait les guerriers et les belles ; Le paladin chantait et combattait pour eUes.
Régnez, sexe charmant, régnez sur l'univers I C'est surtout au Français à respecter vos fers : Qu'il doive encor sa gloire au désir de vous plaire. Conservez, ranimez son brillant caractère. Cet amour pour son prince et pour la liberté. L'art d'embellir la vie et la société , Et ce mélange heureux de souplesse et d'audace , De force et de gaîté , de grandeur et de grâce.
Mais quoi ! pour triompher de l'ennui des hivers. Faut-il donc tous les arts, les bals et les concerts ? Oh 1 si je puis revoir mes campagnes chéries M'égarer un moment dans les plaines flétries , Chercher dans les vallons la trace des beautés Qu'ils offraient, au printemps, à mes yeux enchantés. Me retrouver encore auprès de la nature. Espérer les zéphyrs, et prévoir la verdure ! Là, sous un toit modeste aux muses consacré. Et de chantres divins , de sages entouré , Je jouirais en paix des charmes de l'étude. Heureux l'ami des arts qui , dans la solitude, Sait goûter tour à tour l'Arioste et Milton , Et revient s'éclairer entre Locke et Newton ! Heureux qui sait jouir, et qui cherche à connaître.
Muses, guides de l'homme, ornemens de son être, Vous qui loi découvrez d'utiles vérités ,
Et le rendez sensible aux grâces, aux beautés ,
Muses, je vous aimai dès l'âge le plus tendre I
Je voulais tout sentir, tout peindre , tout apprendre.
Ciel ! avec quel transport , quel plaisir vif et pur
J'appris à distinguer, sur le céleste azur.
Ces globes dont Newton mesura la carrière ,
Et que l'astre du jour dore de sa lumière ,
De ces brillans soleils qui couvrent de leurs feux
Des mondes ignorés suspendus autour d'eux !
Mon esprit s'élançait dans l'étendue obscure :
Je voyais sous mes pas s'agrandir la nature ,
J'ajoutais chaque instant un monde à l'univers ;
Et franchissant encor l'immensité des airs.
Revenu sur la terre, à ce point invisible
Qui décrit dans l'espace un trait imperceptible ,
J'observais les ressorts, les mœurs des animaux.
Je savais dans leurs rangs placer les végétaux :
J'étais ravi de voir, à travers un méandre,
La sève en drculant s'élever et descendre ;
J'appris pourquoi les mers , bravant la pesanteur.
Vont , deux fois en un jour, du pôle à l'équateur :
Je cherchais dans les airs les causes du tonnerre ;
J'aurais voulu percer le centre de la terre,
Voir sous la main du temps les marbres s'y former.
Et sous les monts tremblans les métaux s'enflammer.
Mais c'est l'homme aujourd'hui que j'aspire à connaître ; Je cherche à pénétrer les secrets de son être , A retrouver en lui ces principes des mœurs Qu'ont altérés les temps , nos lois et nos erreurs : J'interroge à regret les fastes de l'histoire.
Ces monumens confus de misère et de gloire Me montrent les états l'un par l'autre abattus. Le choc des nations , et trop peu de vertus. Je vois dans Ecbatane , ou sur les bords du Tibre, Sous le joug des tyrans , ou chez un peuple libre. L'homme moins protégé qu'enchaîné par les lois. Le jouet des tribuns, ou l'esclave des rois. La fraude le subjugue , ou la force Topprime.
Noble amour des humains , fanatisme sublime , Qu'Atiiènes respira dans les lois de Solon , Seul démon de Socrate , âme du grand Caton« Vertu des Antonin , bonté vaste et féconde , Inspirez, conduisez les arbitres du monde. Et que le temps rapide amène à nos neveux. Non des siècles brillans, mais des siècles heureux. Que les muses , les arts et la philosophie Passent d'un peuple à l'autre et consolent la vie. Vérité , juste eflroi des mortels corrompus, Puissans par les erreurs , et grands par les abus. Achève , il en est temps ^ de percer le nuage
Ooi te dérobe au peuple , et te déguise au sage. En ?ain Taveugle orgueil et Tenvie en fureur Défendent contre toi l'ignorance et l'erreur : Ib n'édipseront pas le jour qui vient d'éclore , £t dont TEurope entière a vu briller Taurore.
Souvent les voyageurs m'entraînent sur leurs pas :
ferre avec Magellan de climats en climats ,
Où les vofles d'Anson m'emportent sur les ondes ;
Je compare les lois et les mœurs des deux mondes.
Faime à voir ces beaux lieux où les vents alises
Déposent la fraîcheur sur les champs embrasés ,
Où Tait n'a point encor subjugué la nature.
Lliomme y recueille en paix des moissons sans culture;
Les forêts à sa faim offrent des alimens ;
Le froid n'offense point son corps sans vétemens ;
La nuit, dans un hamac qu'il suspend au branchage ;
Le joar, errant sans soins ou couché sous l'ombrage.
Il est triste , mdolent , sans mœurs et sans bonté ;
Sou âme s'endurcit dans sa stupidité :
M besoin n'éveillant sa sombre léthargie ,
Ainsi qae sans lumière , il est sans énergie.
Je Tole avec Bernier vers les portes du jour,
Des mers du Gangaride aux champs de Visapour,
Dans Agra, dans Delhy , dont le peuple servile
Redoute encor Timur dans sa race imbécile :
Là, d'an trône usurpé méprisables soutiens,
Défenseors des tyrans contre les citoyens ,
Les nobles, les omras oppriment l'industrie «
Qui semble pour eux seuls enrichir leur patrie.
SAINT-LAMBERT
I Je me sens ranimé par de douces chaleurs ; J'y foule les gazons, j'y marche sur les fleure. Et du pinceau des arts Fimposture agréable Donne à mes sens ti-ompés un plaisir véritable.
Du plus grand de nos rois le chantre harmonieux Remplirait seul mes joure d'instans délicieux- Vamqueur des deux rivaux qui régnaient sur'la scène D m poignard plus tranchant il arma Melpomène; De la crédule histoire il monjre les erreurs ;
II peint de tous les temps les esprits et les mœure : Que n'a-t-il point tenté dans sa carrière immense î> Lui seul réunit tout, la force et l'abondance.
Le goût, le sentiment, la grâce , la gaîté ; Le premier de son siècle, il l'eût encore été Au siècle de Léon, d'Auguste et d'Alexandre. Je ne puis plus, hélas ! ni le voir ni l'entendre : Perdu pour ses amis , il vit pour l'univers. Nous pleurons son absence en répétant ses vere : Je lui devrai du moins de vivre avec moi-même , Et de nounir en moi le goût des arts que j'aime ; A ce grand homme encor je devrai mes plaisirs.
Mais tandis que l'étude occupe mes loisire, Lorsque je goûte en paix mon bonheur solitaire . Il le faut avouer, du stupide vulgaire Les plaisirs de l'esprit sont encore ignorés. Tout mortel est sensible, et peu sont éclairés.
Qa^on ne me vante plus ce bonheur des climats Où jamais Orion n'envoya les frimas; Qq'u) sol riche, un ciel pur, et l'or soient leur partage, le nôtre est la raison , l'horreur de l'esclavage , Ua cœor ami des lois et des vertus de Mars.
Hais je reviens encor dans le temple des arts. Lesancinaire s'ouvre , et j'aperçois Vii-gile. lis'aYance, appuyé sur le chantre d'Achille : L'an sublime, touchant, naïf, impétueux; Lattre sage, élégant , tendre et majestueux : Je crois sentir en moi le feu qui les inspire.
D^à dans cette erreur j'allais prendre la lyre , LoRqne j'entends la voix du vieiUard de Téos. I^ front paré de fleurs et de pampres nouveaux, ^ ^, verse du vin et chante sa maltresse : ^ œe fait partager sa joie et son ivresse. O^e me transporte, au palab du soleil; % iranqniDe habitant de Folympe vermeil , ^^ppe am vents glacés , au froid de l'air humide.
Sages cultivateurs, dans vos humbles asiles. Vos momens sont à vous , vos loisirs sont utiles. Le bonhem- de la vie est dans l'emploi du temps. ; H faux des soins légers et des travaux constans. Plus agir que penser. Vos jours toujours semblables Coulent dans des plaisirs simples, inaltérables Votre esprit est tranquille ; il sait de mois en mois Attendre la nature , en écouter la voix.
L'hiver a ses travaux. La gerbe descendue , Sur l'argile aplanie est déjà répandue.
Sous vos coups mesurés les épis écrasés , Laissent sortir le grain de ses liens brisés : Bientôt dans la cité vous irez le conduire. Des nouveUes du temps vous pourrez vous instruire Et rapporter à Lise un corset chamarré , '
Des beautés du canton tristement admiré.
Vous allez renverser sur leurs rameaux antiques Ces chênes dévoués à vos dieux domestiques. Par un peuple naissant ils seront remplacés. ' DéUvrez vos guérêts de ronce embarrassés ; Qu'un rempart aux torrens en défende l'end-ée.
Sftnt inl k .f ; — : -««"«^, , vu uu rcmpan aux lorrens en défende l'ent
So-slesberceauxd'Eden, dans les Jardimjd'Armide, ! Et, quand le temps rapide amène la soh-éT
Qu*iin fadle travail, de doux amiuemeiis,
De la longue veillée abrège les momens.
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Ses trésors sont le prix des travaux assidus; Son esdme et son coeur sont le prix des vertus.
Façonnez les appuis du pampre qui doit nattre. Ou taillez en longs pieux le branchage du hêtre ; Préparez le travail dans les Jours du repos , Armez de fers aigus ces herses , ces râteaux : Réparez Tinstrumeiit que le temps endonunage, Et de la rouille active arrêtez le ravage. Cependant votre épouse aux lueurs d'un brasier. D'un doigt souple et léger entrelaçant Tosier, Précipite galment une chanson naïve , Ou traîne en gémissant la romance plaindve.
Sous vos paisibles toits vos voisins rassemblés, Pressent votre foyer de cercles redoublés. Où préside un Hector, Torade du village, n annonce au canton le beau temps ou l'orage ; Même sans se tromper fl prédit tous les ans , Les refus de la terre on ses riches présens. ' De l'antique féerie on raconte une histoire; L'orateur qui la croit, llitteste et la fait crohre. Un spectre , dit l'un d'eux, parait vers le grand bois; Le Jour de la tempête on entendit sa voix. Un autre en fait d'abord la peinture eflhiyante ; Le crédule auditoire est saisi d'épouvante ; Le silence et la peur augmentent par degré , Et plus près du foyer le cercle est resserré.
Mais pendant ces récits la robuste Jeunesse Se livre sans contrainte à sa vive allégresse. A peine la musette et l'humble chalumeau Ont rassemblé le soir les galans du hameau, Que dans un vaste enclos , préparé pour la danse. Ils viennent étaler leur rustique élégance : Leurs pas sont ralentis ou pressés au hasard; Us suivent sans cadence un instrument sans arL Tous célèbrent en vers la beauté du village : La muse et la bergère ont le même langage. Dolon cueille un baiser sur les levers d'Iris : Le baiser est donné , mais il paraît surpris : Au larcin de l'amant les témoins applaudissent. Et de leurs longs éclats les voûtes retentissent. Le vieillard qui sourit aux Jeux de ses enfans , Tournant vers sa moitié des yeux reconnaissans : Qu'ils jouissent, dit-il, des plaisirs de leur âge. Et qu'un Jour mon bonheur puisse être leur partage, 0 mortels innocens, que votre sort est doux !
Un seul mortel peut-être est plus hem^eux que vous. Riche pour l'indigent, et pauvre pour lui-même, 11 répand le bonheur sur des vassaux qu'il aime.
D'un canton qui l'adore il est souvent l'arbitre; Le bons sens est son code, et l'équité son titre. Auprès de ses foyers , asiles de la paix. Aux rivaux irrités il dicte ses arrêts : n les mène à sa table oublier leur querelle , Et Bacchus scelle entre eux une paix étemelle.
Je l'ai vu ce mortel si grand dans son bonheur. J'ai vu ses plaisirs purs, le cabne de son cœur. De ses doux entretiens mon âme était ravie. Os traçaient à mes yeux le tableau de sa vie.
L'étude et les plaisirs, la guerre et les amours , Ont rempli , me dit-il , Tinstant de mes beaux jours ; Mais , dans ces temps d'erreurs, de folie et divresse. J'ai cherché mes devoirs ; j'ai vu que la noblesse. Invitée aux emplois, appelée aux honneurs. Doit au peuple son temps et l'exemple des mœurs. J'ai passé dans les camps les momens de la guerre ; Et quand Louis vainqueur eut désarmé la terre , Je fus utile encor dans un état nouveau. Les agréables soins d'un seigneur de château , Les plaisirs d'une vie occupée et tranquille , Me donnaient un bonheur plus pur et plus fadle. C'est aux champs que le cœur cultive ses vertus; C'est aux champs, mon ami, qu'on peut, loin des abus» De l'usage insensé , du fard , de l'imposture , Être ami de soi-même, amant de la nature, réuis content, mais seul dans cet heureux séjour, n manquait à mon cœur les charmes de l'amour : Je cherchai , je choisis une sage compagne , Qui prit avec les goûts les mœurs de la campagne. Nous élevions un fils pour l'état et pour nous ; J'avais tous les plaisirs d'un père et d'un époux ; Et je les ai perdus dans ces Jours de tristesse ; Où l'homme qui vieillit sent déjà sa faiblesse. Et cherche à s'appuyer sur des êtres chéris. Mon ami , j'ai perdu mon épouse et mon fils. De tout ce que J'aimais cette éternelle absence Abattit mou courage , accabla ma constance : Le Jour, sur leurs tombeaux j'allais verser des pleurs. Et je veillais la nuit pour sentir mes douleurs. Mes regrets m'étaient chers , n^ais mon âme allaiblie Tombant dans les langueurs de la mélancolie. Je ne voyais plus rien à craindre, à désirer. Et je perdais enfin la douceur de pleurer. Un jour où J'errais seul dans un vallon stérile. Sous de sombies rochers, près d'une onde immobile. J'entendis près de moi des accens douloureux. Je me trouvai seasiUe aux cris d'un malheureux ;
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Je coon» à sa vote : ses plaintes redoublèrent; Je hii tendis les bras , et nos larmes coulèrent , Sans connaître nos manx, nous mêlions nos douleurs, Et]e lui savais gré de me rendre des pleurs. Hélas! rinfortuné, sans force, sans courage. Se traînait aTec peine , et quittait son Yillage On la faim consumait son père et ses enfans. Je calmai sa douleur, et mes faibles présens. Sous le chaume où pleuraient ses enfans et son père « Firent naître la joie à leurs cœurs étrangère : Je sentis auprès d'eux mes regrets s'adoucir ; Je reconnos en moi la trace du plaisir.
A l'aride fougère , aux chardons inutiles
Cérès avait livré ses champs les plus fertiles :
Un peuple nourri d'herbe ei vêtu de lambeaux ,
Vainement au fermier demandait des travaux.
Je voulus réveiller cette triste indolence ,
Et rappeler ici l'industrie et l'aisance.
Charmé de mes desseins. J'entrevis le bonheur,
Et déjà le chagrin pesait moins sur mon cœur.
L'indigent féconda la terre abandonnée ;
Je payai ses momens. Du prix de sa journée
n meubla sa cabane, et vêtit ses enfans ;
Us vivaient des moissons qui couronnaient mes champs.
n faut rendre meilleur le pauvre qu'on soulage ; C'est l'effet du travail , en tout temps , à tout âge. On vit dans mon château la veuve et l'orphelin, Rouler sur les fuseaux , ou la laine » ou le lin ; Les vieillards, par des soins, par des travaux facUes, Pouvaient jouir encor du pkiisir d'être utiles; On paya les impAts sans se croire opprimé : Tout fut riche et content, et moi je fus aimé.
0 mon ami ! l'amour, les sens et la Jeunesse ,
Des plaisirs les plus doux m'ont fait sentir l'ivresse ;
Mais protéger le faible, inspirer la vertu.
Est un plaisir plus grand qui m'était inconnu.
Ah ! quand l'heureux fermier, l'innocente fermière
Accourent pour me voir au seuU de leur chaumière ;
Lorsque j'ai rassemblé ce peuple agriculteur
Qui veille , rit et chante , et me doit son bonheur ;
Quand je me dis le soir sous mon toit solitaire,
rai fait ce jour encor le bien que J'ai pu faire,
Mon cœur s'épanouit : j'^rouve en ce moment
Uoe céleste joie , un saint ravissement ;
Et ce plaisir divin souvent se renouvelle :
Le temps n'en détruit pas le souvenir fidèle ,
On en jouit toujours ; et dans l'âge avancé ,
Le présent s'embellit des vertus du passé.
Ba temps , vous le voyez , j'ai senti les outrages :
Di^jà mes yeux éteints sont chargés de nuages «
Mon corps est affaissé sous le fardeau des ans : Mais, sans glacer mon cœur, l'âge affaiblit mes sens ; J'embrasse avec ardeur les plaisii*s qu'il me laisse. De cœurs contens de moi j'entoure ma vieillesse ; Je m'occupe , je pense , et j'ai pour volupté Ce charme que le Ciel attache à la bonté.
Ainsi dans tous les temps jouit le cœur du sage , Et son dernier soleil brille encor sans nuage. Oui , l'arbitre éternel des êtres et des temps , Réserve des plaisirs à nos derniers instans.
O Dieu! par qui je suis, je sens, j'aime et je pense.
Reçois l'hommage pur de ma reconnaissance ,
Que nos voix, notre encens , s'élèvent jusqu'à toi.
Qu'ils volent de la terre au trône de son roi.
Du vide, du chaos, des ténèbres profondes ,
Tu fis sortir le jour, l'harmonie et les mondes ;
Et quand ta main puissante eut semé dans les deux
Les globes éclairés , les soleils radieux.
Aux êtres animés tu donnas l'existence,
Pour épancher sur eux ta vaste bienfaisance :
Tu répandis la vie et la fécondité
Sur les mondes errans dans ton immensité :
Ta main sur leur surface éleva les monuignes.
Enfonça l'Océan, déploya les campagnes.
Suspendit les vapeurs, fit murmurer les vents.
Nourrit les végétaux et les êtres vivans.
Le temps , suivi des jours , des saisons , des années.
Ramena tes faveurs, l'une à l'autre enchaînées :
Tu nous donnas la terre, et l'ordre d'en jouir;
Tu nous donnas des sens, un cœur et le plaisir,
Et l'aimable vertu, cette intrépide amie.
Le guide , le soutien , le charme de la vie.
Grand Dieu , c'est dans ces champs embeUis par tes main» ,
Dans ces champs où ta voix appelle les humains.
Que l'homme libre et pur jouit en ta présence
Du travail, de tes dons, et de son innocence;
Tes dons sont infinis , son cœur est modéré.
II conserve sans trouble un bonheur ignoré;
Tel un humble ruisseau coule au fond d'un bocage.
Toujours clair et tranquille, et caché sous l'ombrage.
J'ai vécu, jeune encor, dans ces champs fortunés.
Là , J'ai joui des biens qui m'étaient destinés :
J'en ai connu le prix , j'en ai senti l'ivresse ;
L'étude , mes jardins et les chants du Permesse
Ont été tour à tour l'emploi de mes instans ,
Les jeux de mon enfance et ceux de mes vieux ans;
Et, philosophe heureux, homme content de l'être.
Je viens de ses présens rendre grâce à mon maître.
SAINT-LAMBERT
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ViraMAULOK,
Élève d*A|>oUoii et favori des belles.
Entre les arts et les amours L'heureux PygmalioD partageait ses beaux Jours, Comblé d'honneurs nouveaux et de faveurs nouvelles.
Sous son ciseau voluptueux
Une Vénus venait d'éclore :
Celle qu'à Paphos on adore , Peut-être des humains méritait moms les vœux.
L*artiste , en la formant, se rappelait limage Des beautés qui l'avaient charmé ; Ce que son cœur avait aimé , n l'exprimait dans son ouvrage.
Mon art a , dit-il , rassemblé Des trésors qu'en cent lieux l'amour voulut répandre ; Que leur accord me plaît ! et que J'ai bien su rendre La Jambe de Doris , et la gorge d'Églé I J'adorais dans Philis cette taille légère :
Que j'exprime avec vérité
Les secrets appas de Glicèrel
Jamais fixé, toujours flatté.
Sur les moindres détails il promène sa vue.
L'amour-propre et la volupté Le ramènent sans cesse aux pieds de la statue. En vain , pour s'occuper d'un ouvrage nouveau. Il s'éloigne un instant de l'objet qui l'enchante : 11 s'excite au travail; mais sa main languissante S'arrête , tombe , et laisse échapper son ciseau. Il quitte la statue , il revient auprès d'elle ;
U la revoit, elle est encore plus belle. Si ce marbre , dit-il , pouvait être ammé.
Qu'avec plaisir Je lui rendrais hommage 1
Je l'instruirais à faire usage
D'un cœur qui n'aurait point aimé.
U faut aimer, il m'aimerait peut-être!
U devrait son bonheur à mon art; à mes feux; Avec l'art d'en jouir, fl me devrait son être : Il ignorerait tout , mais son cœur et mes yeux
Lui feraient bientôt tout connaître.
Amour, sur ce marbre enchanteur
Répands la flamme la plus pure; D'une beauté nouvelle enridiis la nature ;
A tant d'attraits tu dois un cœur.
11 embrasse, à ces mots, le marbre qu'a adore : Il croit avoir senti de faiUes mouvemens;
D frémit, U observe, il voit, fl doute encore;
Une timide Joie agit sur tous ses sens.
Il a vu palpiter une gorge naissante ;
De transports plus ardens cet objet le remplit :
n y porte une main tremblante; Sous ses doigts étonnés le marbre s'amollit, n coUe sur sa bouche une bouche enflammée : Elle répond, dit-il, à mon emportement!...
Par le plaisir la statue animée , Ouvre les yeux , et voit le Jour et son amant.
Elle éprouve sans rien connaître.
Une aveugle félicité;
Son cœur naissant est agité
Par le bonheur d'aimer et d'être.
Son âme est sans idée, et n'a que des désirs; Ses premiers sentimens ont été des plaisirs.
Par une caresse nouvelle
A chaque instant elle essayait ses sens.
Et ses plus simples mouvemens Sont des faveurs pour lui, sont des plaisirs pour elle. Ah I désormais, dit-il, mon cœur content des dieux. N'a rien à demander à leur bonté suprême : Charmes que j'ai formés, qu'anima l'Amour même.
Ce Jour a comblé tous mes vœux ;
Vous vivez , vous aimez, et j'aime.
DB
Pourquoi m'envoyer pour étrennes Ce vase, où les plus belles fleurs Au blanc émaillé de Vincennes Opposent leurs vives couleurs?
Donner est un moyen de plaire; Mais Je vous vois tous les instans , Et sur mon cœur, depuis long-temps.
Il ne vous reste rien à faire.
Je m'en applaudis chaque jour :
Si vos traits sont faits pour l'amour,
Votre cœur est fait pour le sage :
n est remi^ de fermeté ,
De tendresse et de vérité;
Et votre amitié sans nuage.
N'a rien de la légèreté
Ni des caprices de votre âge.
Votre fadle autorité Ne fait point sentir l'esclavage; On vous soumet sa volonté.
Et Ton croit de sa liberté
Ne Ikire qo^m meUleor usage* Votre esprit juste et pénétrant Ne cherche jamais à paraître , Et plaît toujours en se montrant; On vous voit ce qu'on voudrait être.
Décent et jamais concerté, Votre enjoûment platt sans médire ; En partageant votre galté.
On peut croire qu'on vous l'inspire.
VoQs voyez sans chagrin jaloux, La beauté la plus régulière; Vous aimez S... la V...
Et vous en parlez comme nous.
Sans décider et sans prétendre , Votre sentiment est à vous ; Vous ne condamnez point nos goûts , Et vous savez ne pas les prendre*
Vous avez tout , esprit , raison , Vertu, bon goût, et Tart de plaire; Mais vous protégez trop Titon :
C'est le seul reproche à vous faire.
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Enfin je vais revoir ce cabinet tranquille. Où l'amour et les arts ont choisi leur asile ; Je verrai ce sopha placé sons ce trumeau Qui de mille baisers nous répétait l'image ; J'habiterai l'alcôve où je rendis hommage A la beauté sans voile, à l'amour sans bandeau. Là , Pbilis se livrait au bonheur d'être aimée ; Là, lorsque de nos sens l'ivresse était cahnée. Attendant sans langueur le retour des désirs , Un amour délicat variait nos plaisirs.
Noos lisions quelquefois ces vers pleins d'harmonie ,
Où Tibulle exhala sa flamme et son bonheur ;
Je t'adorai, Philis , sous le nom de Délie;
Dans ces vers emportés tu reconnus mon cœur.
Que ce temps dura peu ! de fleurs à peine écloses.
Le gazon de ces prés était entrelacé ,
Le printemps s'annonçait par le retour des roses.
Par le printemps Mars était annoncé.
Poar suivre mon devoir dans une route obscure , 11 fallut te quitter : quels momens ! quels adieux! Je crus me séparer de toute la nature.
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Mais les pleurs des amans ont apaisé les dieux ; Louis cabne la terre; il me rend à moi-même. Je ne vends plus mon temps aux querelles des rois.
Je ne suis que celle que j'aime ,
Et n'obéis plus qu'à ses lois.
L*un de l'autre enchantés dans ce vallon sauvage. Réunis par nos goûts , conduis-moi tour à tour De l'étude aux plaisirs , et des arts à l'amour :
C'est l'ennui qui le rend volage;
En l'occupant nous saurons le fixer ; Nous saurons de nos jours faire le même usage. Je ne sais que t'aimer, viens m'apprendre à penser; Conduis ma jeune muse, et reçois-en l'hommage;
Sois à jamais de mes écrits
Le juge, l'objet et le prix.
Que mon sort et mes vers n'excitent point l'envie ;
Qu'ils soient dignes de l'exciter.
Oublié désormais d'un monde que j'oublie ,
Te bien peindre , te mériter.
Te caresser et te chanter.
Sera tout l'emploi de ma vie.
SVH UL PAIX DS
Las des fatigues de la guerre.
Las du commerce des héros , Je prends bien ma part du repos Que Louis accorde à la terre.
Dans la foule de nos guerriers.
Soldat obscurément utile.
Je ne partageais les lauriers Ni de Saxe , ni de Belle-Isle.
J'essuyais les récits mortels.
Et les airs tristement capables De nos lieutenans-colonels ; De mille plaisans détestables J'essuyais les fades bons mots.
De leurs festins la lourde ivresse.
Et leurs plaisirs sans politesse.
Victime des rois et des sots.
Je m'ennuyais pour la patrie.
Mais c'en est fait , Mars en furie Ne tonne plus sur nos remparts»
Nous replions nos étendards.
Et pour les plaines de Hongrie, Louis fait partir ses houssards.
Aux dieux des plaisirs et des arts.
J'offre les instans de ma vie.
Ne crois pas qu'à nos beaux esprits Je veuille disputer la gloire;
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Je ne veox Yainore que Philis , Et ne chanter que ma victoire.
ivtTBJB A VHILZS (1).
Du ciel , Philis, toob eûtes en parta^ Des yeux très noirs, un très j^li visage, Des bras , des mains, un teint , et csetenu Vous chantez bien , votre voix est charmante ; Mais cette voix deviendra plus touchante. Votre esprit plaît ; mais votre esprit plaira Bien plus un Jour. Je vous vois dans la danse Avec scrupule observer la cadence.
On vous approuve , on ne vous en dit rien. Sur le clavier, quand votre main brillante Joue avec art une pièce savante.
On dit, Philis , que vous jouez très Men ; Et voilà tout. Moi je dis sans mystère. Qu'à vos talens vous pouvez ajouter.
Même beaucoup. Ce n^est point là flatter; Mais je suis vrai. Si quelqu^un peut vous plaire , Je le sens bien , Philis , J*en gémirai ; Mais ce quelqu'un vous sera fort utile : Vous deviendrez tout d'un coup plus habile. Plus belle encor ; je vous en convaincrai. Premièrement, ces yeux dont la prunelle Dans son repos éclate d'un beau noir.
Ces deux grands yeux qui ne savent que voir. Auront d'abord une beauté nouvelle ; Ils regardaient, Philis ; ils parleront» Et s'animant du feu de la pensée , Vous sentirez , et vos yeux le diront Vous ravirez une foule empressée D'amans nouveaux , au son de l'instrument Que votre main plus légère et plus sûre , Dès cet instant parcourt plus vivement Les voyez-vous battre en chœur la mesure , Ou fredonner l'air tendi'e et gracieux Que vous jouez , et qu'expriment vos yeux ?
Si vous dansez , ils expriment vos grâces. Cet air plus vif, cette tête , ces bras ; La volupté semble tracer vos pas , Et mille amours s'empressent sur vos traces. Plus d'une belle enrage en ce moment.
Mais n'en dit mot , et vous fait compliment.
Quand j'entendrai votre V>uche vermeille (1) Madame de H...
Chanter le Dieu qui régnera sur vous»
De vott-e voix les sons à mon orelUe Seront alors plus touchans et plus doux* Vous me verrez tomber à vos genoux.
Aûnez, Phibs, et vous serez parfaite; Si vous n'aimez, soyez du moins coquette. Tai jusqu'ici parié pour votre bien ; M'est-il permis de parler pour le mien ?
SI vous sortez de l'état insipide Où votre cœur languit dans ses beaux jours. Jeune Philis, souvenez-vous toujours Que je m'oOris à vou^ servir de guide. En profltant de mes sages avis.
N'oubliez pas qu'ils méritaient un prix. Je ne viens point demander pour salaire Un cœur tout neuf qui s'effaroucherait.
Je vous ai dit comment vous pourrez plaire : Je vais chercher comment on vous plairait.
iFia:
La jeune Églé, quoique très peu cruelle. D'une Honesta veut avoir le renom ; Prudes, pédans vont travailler chez elle A réparer sa réputation.
Là, tout le jour, un cercle misanthrope Avec Églé médit, fronde l'amour : Hélas! Églé, semblable à Pénélope, Défait la nuit tout l'ouvrage du jour.
XM 80XBL.
Le soleil finit sa carrière , Le temps conduit le globe ardent.
Et dans des torrens de lumière Se précipite à l'occident.
Sur les nuages qu'il colore, Quelque temps U se reproduit; Dans les flots azurés qu'il dore , Il rallume le jour qui fuit La vsq)eur légère et fluide Que rassemble un air tempéré, Va bientôt de la terre aride Rafraîchir le sein altéré.
Des roses qu'il a ranimées,
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Zéphyr embellit les coalenrs 11 voltige de fleurs en fleurs, Et de ses ailes parfumées Répand les plus douces odeurs.
Quittons le frais de cet asile ; Où loin du tumulte et du jour, Ma muse légère et facUe Offrait des chansons à Tamonr.
Sensible aux accords de ma lyre, Puisse Lisette à son retour Applaudir aux vers qu'elle inspire !
Mes yeux errans sur ce coteau , Dans le lointain ont vu Lisette ; Ahl courons vite à sa houlette Attacher un ruban nouveau :
Que d'une guirlande nouvelle Ma main couronne ses cheveax , Et qu*eDe lise dans mes yeux Le plaisir de la voir si belle.
Aux bruits des champs , à leurs concens ,
Déjà succède le silence ;
L'ombre descend, la nuit s'avance.
En planant sur les champs déserts.
Déjà sur ses ailes légères
Morphée amène le repos :
Dieu puissant , suspends les travaux ,
Endors les époux et les mères ,
Et ne verse point tes pavots
Sur les yeux des jeunes bergères I
Mais de lliorizon nébuleux S'élance un astre qui Tédaire ; Et sur l'océan ténébreux Fait jouer sa faible lumière.
Les rayons du globe argenté Tombent et pénètrent les ombres.
La nuit fait tort à la beauté , Le grand jour à la liberté ; Ces feux pâles , ces clartés sombres.
Sont le jour de la volupté.
Tentends la voix de Phllomèle , Je m'arrête pour l'écouter ; Gomme elle , je voudrais chanter Le plaisir que je sens comme elle.
Échappée aux regards jaloux , Lisette arrive au rendez-vous.
D'un feu plus doux ses yeux s'animent, Les miens annoncent mes désirs ; Nos regards confondus expriment L'espoir et le goût des plaisirs.
Aimable fils de Gythérée, De l'ivresse de nos esprits Tu ne peux augmenter le prix Qu'en ajoutant à sa durée.
De ce délicieux moment Fixe le passage insensible ; Que dans sa course imperceptible Le temps vole plus lentement Dans les fougues du plaisir môme , Que sans cesse le sentiment Ajoute à mon bonheur suprême ; Que dans les bras de ce que j'aime.
Des transports, de l'emportement.
Je passe à ce calme charmant Où rame , après la jouissance , Sans tumulte , mais sans langueur.
Dans un voluptueux silence Se rend compte de son bonheur.
Mais la mollesse où tu nous plonges.
Sommeil, suspendra nos désirs; Dans des tableaux vrais que les songes Nous retracent tous nos plaisirs.
Puissé-je encor dans ton empire Près de Lisette soupirer, La voir dans mes bras , l'adorer , Et m'éveiller pour le lui dire !
ZiX Taioi
La Grèce et l'Orient aux pieds de leur vainqueur Jouissaient d'une paix profonde ;
Alexandre content dans ce repos du monde ,
A ses goûts sans réserve abandonnait son cœur.
Des festins et des jeux, dans les murs d'Ecbatanc ,
Remplissaient ses momens , variaient ses plaisvs ; Statira, Tais et Roxane
Partageaient tour à tour et comblaient ses désirs. Mais des rivages de l'Hydaspe,
Un objet plus charmant transporté dans sa cour , Eut bientôt fixé son amour :
Alexandre est d'abord tout entier à Campaspe.
Eh I quelle autre beauté méritait ses regards t I La main de la nature et le travail des arts ! N'avaient jamais formé d'aussi parfait modèle. ! Un jour, en la quittant , il fait venir Apelle : I J'exige de ton art un chef-d'œuvre nouveau ; I Des mortelles, dit-il, viens peindre la plus beUe; I G'esT un sujet digne de ton pinceau , I Va préparer les couleurs et la toile. • Je vea\ que de son lit , conduite devant noue ,
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Elle s'offre à tes yeux sans parure et sans Yoile : Tons ses traits sont charmans; il faut les peindre tous. Mais je crains pour ton cœur le pouvoir de ses charmes.
Âh , seigneur 1 soyez sans alarmes :
D'une esclave dans Tlnde autrefois amoureux , Je touchais , dit ApeUe , au moment d'être heureux ; Le Scythe sur ces bords ayant porté ses armes,
Nous sépara sans doute poiu* jamais ;
Mais rien ne pourra désormais L'effacer de mon cœur , ni suspendre mes larmes.
Il dit, part et revient. Un soleil radieux Éclaire le salon où Campaspe est entrée, Et le jour éclatant de la voûte azurée Semblait à ce spectacle inviter tous les yeux. Contemple, dit le roi, ce que j'offre à ta vue : Admire, peins, tu ne flatteras pas.
Les yeux baissés, Campaspe nue Rougit, tourne la tête , et n'ose faire un pas. Elle tient sur son sein une main étendue ; Et l'autre en descendant, couvre d'autres appas.
Ah ! que vois-je 1 s'écrie Apelle , Je ne me trompe point, c'est elle-même, ô dieux I.... Ses regards languissans errent long-temps sur elle. Us vont de son rival interroger les yeux , n y voit du plaisir, il frissonne , il soupire : Une injuste fureur et le plus tendre amour, La joie et la douleur l'agitent tour à tour; Il gémit , il adore , il déteste , il désire. Elle lève les yeux, reconnaît son amant.
Jette un cri , soupire et recule.
Regarde Apelle tendrement.
Voit son danger et dissimule.
Ces soupirs d'un cœur enflammé , Ces cris sont entendus ; Apelle a vu qu'on l'aime : Ah I dit-il , mon rival , au sein du plaisir même , Est moins heureux que moi, puisqu'il est moins aimé.
Campaspe , vis-à-vis d'ApeUe , Voudrait ne se montrer qu'aux yeux de son amant.
Mais Alexandre est anpi^ès d'elle.
Et veut la voh* à tout moment
Dans une attitude nouvelle.
Sur les charmes les plus secrets, Il porte quelquefois une vue inquiète; Mais la toile est placée , et les pinceaux tout prêts ;
Et malgré sa douleur secrète.
Le peintre a commencé de dessiner les traits.
A mon malheur , dit-il , j'ajoute cncor moi-nQSme ; Je vais à mon rival préparer des plaisirs; Je vais multiplier l'objet de ses désirs :
Sons ses yeux, en tout temps, il aura ce que j'aime : Et moi toujours contraint par de cruels égards. Je cacherai loin d'elle et mes pleurs et ma rage. Plus tendre que prudent , il portait ses regards. Chaque instant sur l'objet, rarement sur Tonvrage; Et mille fois le bras vers la toile étendu, S'arrête et tient en l'air le pinceau su^endu. Les yeux étincelans, auprès d'elle Alexandre A peine à commander à ses sens irrités ; U couvre de baisers un sein et des beautés Que Campaspe , en tremblant, veut et n'ose défendre : Contre les attentats d'un maître impérieux
Campaspe invoque tons les dieux , Jette sur son amant le regard le plus tendre ;
Le voit pâlir et détourner les yeux :
Elle s'élance entre les bras d' Apelle.
Tous deux, fondant en pleurs, tombent aux pieds du roi :
C'est là cette esclave si belle Qui sur les bords de l'Inde avait reçu ma foi. Apelle à son rival n'en dit pas davantage. Campaspe veut parler ; la crainte et les sanglots A sa voix affaiblie ont fermé le passage. Le visage attaché sur les pieds du héros , Us pressent ses genoux de leurs n^ains défaillantes : Os lèvent jusqu'à lui leurs paupières tremJl>lantes, Et lisent dans ses yeux sa jalouse fureur; Peut-être dans leur sang va-t-elle être assouvie. Ds remplissent d'amour ces momens de terreur. Et se donnent du moins les restes de leur vie ; Ils se tendent leurs bras que la crainte a glacés. Et, baignés de leurs pleurs, se tiennent embrassés.
Alexandre , long-temps spectateur immobile ,
Laisse errer ses re^^s sur eux ; n paraît méditer sur leur état affreux.
Et conserver une fureur tranquille. Mais , son front tout à coup devenu plus serein , n se penche vers eux, et leur tendant la main : rai tout vaincu, dit-il, je me vaincrai moi-même. Apelle , en te Tôtant , je n'en jouirais pas : L'image de tes pleurs me suivrait dans ses bras; Campaspe dans lesmiens plaindrait l'amantqu'elle aime.
ivtTBJB A M. XA P... X>E B..
Je revois donc les bords oit le ciel m'a fait naître : Là, j'ai vu comme un jour passer mes premiers ans; Charmé de voir, d'agir, d'entendre, de connaître. C'est là que j'essayai ma pensée et mes sens» Et m'assurai du plaisir d'être.
C*e8t id qoe la toU d'un mattre
A troublé mes jours innocens.
La raison des parens gène le premier âge ; La tendresse et Thumeur nous prodiguent leurs soins; Tous les goâts à la fois, miUe nouveaux besoins
Nous font sentir notre esclavage.
Le ccEor inquiet et volage
Yeot s'égarer en liberté ,
Et, snr les ondes emporté ,
Cnrint le pilote et non Torage.
D'un joug utile on se dégage ; L'espérance au front gai vient flatter nos désirs : Tétais embarrassé du choix de mes plaisirs :
Tout devait être mon partage ;
rentrqirettais mille travaux ; Je me faisais aimer, j'étais utile an monde: Je sulBsais à tout; obstacles et rivaux. Rien n'arrêtait une âme ardente et vagabonde , Qui prévoyait dans tout quelques succès nouveaux, n me semble qu'ici le souffle du zéphyre M'apporte des esprits plus purs et plus nombreux ;
Dans ces lieux où je fus heureux, Avec plaisir encor quelquefois je respire; Je crois m'y retrouver à la fleur de mes ans; Mon cœm* s'épanouit sous un del qui s'épure ,
Et le printemps de la nature Pour un instant du moins me rend à mon printemps. Je cherche à retenir l'erreur où je me plonge , C'est ainsi qu'un amant, chagrin que le réveil Du bonheur qu^il goûtait lui prouve le mensonf^e , S'eflbrce à retomber dans les bras du sommeil.
Pour être encore heureux en songe.
resterais autrefois : espérer c'est jouir.
Mais le temps fait évanouir
Ces chimériques jouissances;
11 m'en fait voir la vanité ;
Sans me rendre en réalité
Ce qu'il m'enlève en espérances.
Je perds tous les objets qu'il ôte à mes désirs ; De l'avenir trompeur j'ai perdu les plaisirs. Sous ses voiles obscurs, au printemps de mon âge , Je voyais tous les biens qu'il allait m'apporter, Qoand d'un oeil plus certain l'en perce le nuage , Je vois trop aujourd'hui tout ce qu'il va m'ôter. J'aimais à le prévoir, je perds à le connaître :
J^espérais l'instant où je suis ;
Je crains l'instant où je dois être.
Q est d'autres plaisirs que lé temps a détruits. P)Q8 jeune , je pensais que ma jeune maltresse I Etait le seul objet qui pourrait m' enflammer ; ^ croyais pouvoir seul obtenir sa tendresse ;
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Je croyais que nos ccenrs s'attendaient pour abner. Gomme un choix éclairé j'adorais son ivresse; Ses désirs me flattaient, j'estimais ses rigueurs ; Du nom de sentiment j'honorais sa faiblesse; Je croyais que les cœm-s étaient le prix des cœui-s.
Terrais dans les jardins d'Armide ;
Au miroh* de la vérité.
Au lieu d'un séjour enchanté
Je découvre une plage aride.
Je l'ai vu cet amour, cette divinité ; Au vide de nos cœurs, à notre oisiveté.
J'ai vu qu'il devait sa puissance ;
Il n'est jamais dans sa naissance
Que le goût de la volupté ,
Languissant dans la jouissance ,
Réveillé par la vanité.
D'une froide fidélité On conserve l'objet avec inquiétude ,
On lui soumet sa volonté ; L'amusement se change en habitude.
L'habitude en nécessité, rai perdu par degrés les erreurs les plus chères ;
Ah ! le grand jour qui m'a frappé
M'éclaira trop sur nos misères ,
Et je maudis l'instant ou je fus détrompé. Je voyais les humams , comme tm peuple de frères : Sans défense auprès d'eux je ne redoutais rien ; Je voyais tous les cœurs prêts à répoudre au mien;
Je croyais aux amis sincères.
J'ai vu l'exacte probité
Et la scrupuleuse équité
Voiler souvent des cœurs arides ;
J'ai vu prendre pour la beauté ,
La faiblesse des cœurs timides ;
Le vil besoin d'être flatté ,
Donner des louanges perfides :
J'ai vu que la sincérité
N'émit que l'orgueil ou l'envie
Qui s'exhalait en liberté.
Pau une fausse piété
J'ai vu kl raison poursuivie ; J'ai vu le vice heureux de grâces revêtu Déplacer avec art le mérite sublime.
Tout est opprimé s'il n'opprûne; Tout combat sur la terre , ou tout est combattu: Le plus fort est tyran , le plus faible est victime. Aurais-Je donc perdu le plaisir d'estimer P
Et faut-il rougir de mon être ?
Dès qu'on commence à vous connaître* Faut-il donc, ô mortels ! cesser de vous aimer ?'
Auprès de toi souvent j^oublie Combien ils sont légers, aveugles ou pervers ;
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Si Je méprise en eu la nature aTilie , radmire et j'aime en toi ^ nature ennoblie. Sans toi , j'irais diercher les plus sombres déserts ; Et dans un antre obscur, ou sous un toit de chaume , Pleurant d'avoir connu le néant des vertus ,
Je m'écrirais avec Brutus :
O vertu 1 n'es-tu qu'un fantôme?
à, lUlISMOSIBUJB.
Avec les charmes de l'amour, ( Ou , si vous l'aimez mieux , des anges ) , Vous avez eu jusqu'à ce jour Plus de bonbons que de louanges.
Quand votre miroir aujourd'hui Vous dit que vous êtes jolie.
Loin qu'on vous en parle après lui , On veut que votre cœur l'oublie.
Tout saus cesse occupe vos yeux :
Votre esprit vif est curieux , C'est le bon esprit à votre âge ; Il cherche un sens au mot nouveau, Et des objets dans le cerveau n place les noms et l'image :
A votre esprit pourtant, B...
Personne encor ne rend hommage.
Quand vous bâillez à quelque trait D'un certain livre fort abstrait.
Votre mie aussitôt vous gronde; Elle prétend que par projet Vous vous ennuyez d'un sujet Qui doit ennuyer tout le monde. On vous fait un sermon chrétien Sur votre ignorance profonde , Et jamais vous n'entendez bien Ce bon livre où l'on n'entend rien.
On est encor plein dinjustices
Sur vos mœurs, sur vos goûts naissans ;
De vos vœux les pl.us innocens
On exige des sacrifices.
On vous apprend l'art d'obéir :
Eh 1 B... qu'en pourrez-vous faire?
Tous les cœurs voudront vous servb.
Oui, vous avez le don de plaire.
Du sentiment, de la galté.
Des grâces, de l'égalité;
Vous ressemblez à votre mère ;
Vous aurez avec sa beauté.
Son esprit et son caractère.
A m vAPXxxov.
Volez , papillon libertin ;* Aux fleurs de nos vergers le printemps vous n^ipelle; Plus pressant qu'amoureux, plus galant que fidèle. De la rose coquette allez baiser le sein. Qu'un goût vif et léger vous amuse auprès d'eDe :
Triomphez et volez soudain
Auprès d'une rose nouvelle.
D'aimer et de changer faites-vous une loi; A ces douces erreurs consacrez votre vie. Ce sont là des conseils que j'aurais pris pour moi.
Si je n'avais point vu Sylvie.
OHAVSOV.
Sans dépit, sans légèreté.
Je quitte une amante vohige.
Et Je reprends ma liberté.
Sans regretter mon esclavage.
Ce matin j'ai cueilli des fleurs , Sans faire un bouquet à Lisette; J'ai déjà quitté ses couleurs , Je vais lui rendre sa houlette.
Sans rougir, j'ai vu sous l'ormeau Sylvandre aux pieds de l'infidèle; rai joué sur mon chalumeau L'air que Sylvandre a (ait pour elle.
Je ne fais plus dans nos vallons Retentir le nom de Lisette; Je veux lui dire les chansons Que je ferai pour Timarette.
Si quelquefois dans le sommeil Ses faveurs me sont retracées.
Elle n'est plus à mon réveil La première de mes pensées.
Je ne viendrai plus en ces lieux Respirer l'air qu'elle respire ; Je ne cherche plus dans ses yeux Ce que Je dois penser ou dire.
Lisette a perdu plus que moi :
J'étais tendre , elle était coquette ;
» m*9L manqué de foi :
Hon, non , Je n'aime plos Lisette.
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A llionnear d'avoir combattu.
Hâte-toi d'ajouter le plaisir de te rendre.
ivtTBX.
Ghloé , ce badinage tendre , Ces légères faveurs amusent mes désirs; Ce sont des fleurs que Tamour sait répandre Sur le chemin qui nous mène aux plaisirs. Mais puis-Je à les cueillir borner mon espérance ? Ici y loin des témoins , dans Tombre et le silence , Donnons an vrai bonheur ce reste d'un beau Jour. De ces riens enchanteurs n'occupons plus l'amonr, Chloé , tirons ce dieu des jeux de son enfance.
Rappelle-toi ce soir, où, sensible à mes vceux.
Tu dai^as par un mot dissiper mes alarmes :
Oui , J'aime !... Que ce mot embellissait tes charmes 1
Qn'il irritait mes transports amoureux ! Déjà tous mes soupirs expiraient sur ta bouche : Je voulus tout tenter; mais, sans être farouche , Tu repoussas l'amour égaré dans tes bras : Je ravis des faveurs , et Je n'en obtins pas.
L'honneur, ce vain fantôme , efrayait ta tendresse; 11 dissipait des sens l'impétueuse ivresse : Ennemi de l'amour, qu'il ne peut surmonter. Sans savoir l'obtenir, disputant la victoire ,
A combattre il borne sa gloire; n est toujours vaincu , mais il veut résister. Tu m'aimes ; je t'adore : ah! garde-toi de croffe Que ce faible tyran puisse nous arrêter. On le craignait jadis; et les cœurs de nos mères Ne goûtaient qu'en tremblant le bonheur de sentir. De ce siècle poli les lois sont moins sévères; L'amonr à ses côtés n'a plus le repentir. Nous rions aujourd'hui de ces prudes sublimes, Qu'effarouche un amant qoi gêne leurs désirs; Et ces plaisirs si doux dont tu te fais des crimes , Dès qu'on les a goûtés ne sont que des plaisirs.
Va, ton honneur est d'être belle.
Ton devoir est d'êtt>e fidèle , Tes lois sont dans ton cœur, les amours sont tes dieux :
Jeune GUoé , qu'ils soient tes guides.
Ce prélude voluptueux Va nous conduire à des biens plus solides. L'amour, en se jouant , fatiguait ta vertu ;
Tu sens l'ennui de te défendre ;
CHAsreoir.
Dans le sein des faveurs de la l>eauté que j'aime. Je déteste les traits dont l'amour m'a frappé. Mon rival plus heureux goûte un bonheur suprême : On nous trompe tous deux; mais il est mieux trompé.
SUB DES TABLEAirx DE FLEUBS.
J'en jouis de ces fleurs si belles; J'admire ce pinceau divin Et ces roses si naturelles.
Que le papillon incertain Viendra voltiger autour d'elles , L'abeille y chercher son biitîn.
Les fleurs ne brillent qu'un matin; Les vôtres seront immortelles.
Ah ! si j'avais votre talent , Je peindrais un objet charmant. Paré des grâces du jeune âge.
Qui platt dès le premier instant.
Et chaque instant plaît davantage ; Dans Famitié tendre et constant.
Sincère sans être imprudent.
Naïf et fin , sensible et sage.
Aisément on devinerait Quel aurait été mon modèle; Ch... seule ignorerait Que le poru*ait est d'après elle.
Quelques soupçons, un instant de colère , Méritaient-ils cet excès de rigueur?
Malgré mes torts, tu lisais dans mon cœur : En t' adorant pouvait-il te déplaire?
Dans tes regards je vois ton changement; L'expression d'un tendre sentiment
k(A SAINT-
M*aiiime plus ces yeux si pleins de charmes. Si de Dons Je feins d'être l'amant ; Tu ne Tois rien , ou tu vois sans alarmes. Si près de toi j'ai moins d'empressement. De ma froideur tu te plains froidement C'en est donc fait , et je vais de mes larmes Payer toujours la faute d'un moment :
Ton amitié, dans cet état funeste , Soudent mon cœur; ce prix m'était bien dû. Je vais jouir de tout ce qui me reste, Et regreuer tout ce que j'ai perdu.
LAMBERT
Dorait cette onde jaillissante Qui retombe sous ces berceaux.
Déjà du sein des prés humides.
S'élevaient les froides vapeurs.
Que la nuit en perles liquides Rassemble et fixe sur les fleurs : Des habitans de ce bocage La joie inspirait les ooncerts ; Un vent frais épurait les airs , Et murmurait dans le feuiUage.
La nuit vers l'occident obscur.
Repliait lentement ses voUes ; D'un feu moins brillant les étoiles Éclairaient le céleste azur; De sa lumière réfléchie Le soleil blanchissait les airs.
Et par degrés à l'univers Rendait les couleurs et la vie.
Dn sommeU à la volupté
Mes sens éprouvaient le passage 1
Des songes me traçaient l'image
Dn bonheur que j'avais goûté :
Je sentais qu'il allait renaître.
Et par ces songes exdté ,
Je recevais un nouvel être.
Libres des chaînes du sommeil,
Mes yeux s'ouvrent pour voir Thémire :
Je vois, j'adore, je désire ;
Dieux! quel specude et quel réveil 1
Près de moi Thémire étendue
Me dérobait rien à ma vue;
Je détaillais mille beautés.
Je m'applaudissais de ma flamme;
Le trouble aveugle de mon âme
En occupait les facultés.
Tout à l'amour, tout à Thémire,
rai joui de mes sentimens.
Près de l'objet qui les inspire.
Oui, disals-je, ces traits charmans.
Animés par un cœur fidèle ,
Sont au plus tendre des amans :
C'est pour moi que Thémire est belle*
J'avais entr'ouvert les rideaux ; Du soleil la clarté naissante
La terre semblait s'embellir Pour s'offrir aux yeux de Thémire :
Elle étend les bras et soupire , Et Je sens mon cœur tressaillir.
Elle entr'ouvre des yeux timides.
Qu'éblouit l'éclat du grand jour ; Dans ses beaux yeux mes yeux avides Cherchaient, trouvaient, puisaient 1\ Sur ses charmes ma main errante Se porte avec rapidité.
Sur sa bouche mon âme ardente S'élance avec vivacité , Et s'miprime avec volupté.
rd su près du bonheur suprême Le suspendre pour le goûter ; L'instant de le précipiter Fut marqué par Thémfre même.
Et des plaisirs de ce que j'aùne , J'ai senti les miens s'augmenter, rai joui , malgré mon délire Et mes transports impétueux.
Du murmure voluptueux. Des fréquens soupirs de Thémire; Ma bouche à ses cris languissans Répond à peine : Ah ! je t'adore Le plaisfr fatigua nos sens.
Et nos cœurs jouirent encore.
Mais l'astre du jour dans les deux Poursuivait sa vaste carrière.
Et de son disque radieux Répandait des flots de lumière; De miUe ornemens odieux rai vu l'importune barrière Dérober Thémire à mes yeux« Pldn d'amour et d'impatience.
Je sors sans témoins et sans brmt.
Et vais languir jusqu'à la nuit Dans les horreurs de son absence.
SÂINT-LAMBERT.
MS
ivlTHB A...
A vivre aa sein du Jansénisme, Cher prince , je sois condamné.
Et des Muses abandonné , Dans le vieux château de Ternai Je répète mon catéchisme.
Des intrigues de Port-Royal
rapprends à fond tous les mystères ;
J'entends mettre au rang des saints pères,
Nicole, Quesnel et Pascal.
Ten lis un peu par courtoisie.
Ces fous , pleins de misanthropie ,
Souvent ne raisonnaient pas mal.
Us ont eu Tart de bien connaître
L'homme qu'ils ont imaginé ;
Hais lis n^ont jamais deviné
Ce qu'est Thomme et ce qu'il doit être.
Plos ingénu , moins orgueilleux ,
Montagne, sans art, sans système.
Cherchant l'homme dans Thomme même ,
Le connaît et le peint bien mieux.
Par mille traits ingénieux
Le Socrate anglais nous réveille ;
Il msçke quand il instruit ;
C'est un sage qui nous conduit.
C'est un ami qui nous conseille.
Un vieux janséniste grondeur.
Dit qu'en détruisant la nature
On fait plaisir à son auteur,
Et qu'on charme le créateur,
En tourmentant la créature.
Du petit nombre des élus
Tous ses ennemis sont exclus ;
Et ces sauvages cénobites
Qui vantent à Dieu leur ennui.
Ne voudraient plus vivre pour lui ,
S'il était mort pour les jésuites.
Indulgente société ,
0 vous, dévots plus raisonnaUes,
Apôtres pleins d'urbanité ,
Le goût polit vos mœurs aimables !
Vous vous occupez sagement
De l'art de penser et de plaire;
Aux charmes touchans du bréviaire ,
Vous entremêlez prudemment
Et du VirgUe et du Voltaire.
Vous parlez au nom du Seigneur,
Et vous n'ennuyez point les hommes;
Vous nous condamnez sans fureur»
Vous nous voyez tels que nous sommes.
Je ne prends point pour directeur Un fou dont la mauvaise humeur Érige en crime une faiblesse, Et veut anéantir mon cœur Pour le conduire à la sagesse.
Je sens , j'ai des goûts , des désirs; Dieu les inspire ou les pardonne :
Le triste ennemi des plaisirs , L'est aussi du Dieu qui les donne.
USB OAFVLIOSM.
CHANSON
Mon destin auprès de Climène Varie à chaque instant du jour ; Un caprice inspire sa haine , Un antre lui rend son amour.
Elle m'a dit : Lûidor, je t'aime , Ton cœur a mérité ma foi ; Elle m'a dit , à l'instant même :
Lindor, je me moquais de toi.
Au moment où sa vob[ m'appelle , Climène songe à m'éviter; Je ne vais chercher auprès d'elle Que le regret de la quitter%
Elle est triste dans mon absence , Et méprise alors mes rivaux; Elle les tante en ma présence , Et me parle de mes défauts.
Mes tourmens pour elle ont des charmes» Elle cherche à les irriter; Et je la vois verser des larmes.
Lorsque je viens les lui conter.
Je lui portais les fleurs qu'elle aime, Elle les prit avec dédain ; Elle me donna le soir même La rose qui parait son sein.
Un jour Climène, moins cruelle.
Avait pris soin de me cahner.
Et je m'enivrais auprès d'elle Du bonheur de plaire et d'aimer.
Bans la plu profonde tristesse Je la fis Uentôt se plonger.
Je Toffensais par mon Ivresse, Mes plaisirs semblaient radliger.
Elle est simple , sans artiflces, Nul amant n'a tenté sa foi ; Et Adèle dans ses caprices, Elle n*aime et ne hait que moi.
SAINT-LAMBERT
Beauté si douce et si terrible.
Souvent aimé. Jamais benreox, Qae tu sois barbare on sensible.
Je n'en sois pas moins amoureux.
Par tes rigueurs ou ton absence , Cesse de déchirer mon cœur; Je t'aimerais sans inconstance.
Quand tu m'aimerais sans humeur.
MARMONTEL
BOVJdiIS I»S CBDBTSinL
BNLEYÉE ,
POtHK HÉROl-COHIQUB,
TndsAi de raoglaii de Pope.
D*an unooreox lardn Je i^hante Torigine , Et les tristes effets d'une audace badine.
Mose, adresse à Garil ces Ten que Je lui doi; Bëinde les lira , c'en est assez pour moi. Mon sujet est léger, mais la gloire où j'aspire^ C'est que Fan m'applaudisse, et que l'autre minspire.
0 déesse! apprends-moi quel motif étonnant . Arma contre une belle un lord tendre et galant ; Dis-moi par quelle force encor plus inconnue. Contre de tels assauts elle fut soutenue. Dans de simples mortels que de témérité I Dans des cœurs amoureux quelle inhumanité!
Des rideaux le soleU colorant la surface'. Ouvre à regret des yeux dont la beauté l'efface. Des sonnettes déjà le bruit a retenti ; L'amant qui ne dort point se réveille à midi : De sa niche en bâillant le petit chien déloge. Et la montre répond au doigt qui l'interroge. Mais Belinde est encor dans les bras du repos : Un sylphe complaisant lui verse des pavots. Le songe du matin , qu'il conduit auprès d'elle. Voltigeant sur son front le couvre de son aile. Belinde à son chevet croit voir un Adonis; Moins brillant dans un bal paraissent nos marquis. Soudain elle rougit, un songe l'épouvante : Mais le sylphe approchant sa bouche séduisante. L'applique à son oreille , et lui tient ce discours :
0 toi , dont les appas font nattre mille amours , Jeune et chaste beauté , sur qui veillent sans cesse
Mille habitans de l'air que ta gloire intéresse ;
Si tout ce qu'on te dit des sylphes, dés lutins ,
Put frapper au berceau tes esprits enfantins ,
Et causer quelque trouble à ton âme craintive,
Prête à la voix d'un sylphe une oreille attentive :
Ouvre les yeux sur toi , reconnais ta grandeur.
Et des biens d'ici-bas foule aux pieds la splendeur.
n est des vérités qu'ignore le vulgaire.
Mais l'oeil de l'innocence en perce le mystère :
Un enfont les pénètre , et contre cet écueil
Un phiios<^he altier voit baiser son orgueil.
Qu'épris de ses erreurs , le rebeUe incrédule
Traite ces vérités de lable ridicule :
Il n'est que la pudeur, il n'est que la beauté ,
Qui puisse ouvrir les yeux à leur douce clarté.
D'esprits aériens un Adèle cortège
Aux spectacles , au bal , t'entoure et te protège.
Pense à ces courtisans à te suivre assidus,
Et ton cercle de lords ne t'éblouira plus.
Apprends que ces esprits furent jadis des femmes :
La mort, d'un corps plus pur a revêtu leurs âmes.
Quand vous perdez le Jour, vos goûts ne meurent pas :
La Joueuse aime l'hombre au delà du trépas;
La duchesse n'a plus ni carrosse ni pages ;
Mais elle suit des yeux de brillans équipages. •
Votre esprit, que conduit un mouvement vainqueur,
bmt rélément chéri qu'bnitait votre cœur :
L'altière en salamandre est métamorphosée.
Et monte, avec le feu, vers la sphère embrasée;
Celle dont la douceur fit des amans heureux ,
Se glisse dans les flots, et s*écoule avec eux.
La prude est transformée en maligne gnomide,
La coquette, changée en légère sylphide.
Voltige dans les airs sans se fixer Jamais.
Mais connab les douceurs d'un sort si plein d'attraits ;
Nous pouvons, dégagés d'une chaîne morteUe,
Prendre à tous les momens une forme nouvelle.
Varier notre sexe , et combler les désvs
D*une beauté qui fuit les terrestres plaisvs.
De soupirans en vain tme foule l'assiège ,
De ces chasseurs adroits notre main rompt le piège,
Nous savons arrêter l'amant qui la poursuit
Qu'on la lorgne le jour, qu'on lui parle la nuit.
Markoktbl (Jean-Francois) naquit à Bort, petite Tine da Limousin, en 1723. Voltaire rengagea à quitter n province, l'accueillit avec bonté, puis le recommanda > Vauguenargues qui, à son tour, Vencouracea et lui flonna d'utiles conseils. Marmontei remporta deux fois le prix de poésie à rAcadémie Française ; il composa plu- Meurs tragédies entre lesquelles nous citerons les tiiracli- ^ et IVwnitor, ouvrages dignes d*estime. VEncyehpidie,
et ensuite le Mercure, le détournèrent de la poésie, pour laquelle il ne se sentait d'ailleurs pas une vocation décidée. Il fit cependant encore des discours en vers pour les séances publiques de rAcadémie Française , et quelques opéras qui obtinrent un grand succès. Son poème de la Bouclé de cheveux enlevée, traduit de Pope, est de tous ses ouvrages en vers cdai qui renferme le plus de qualités poétiques. MarmoDtel mourut à Abbeville « en 1797.
MARMONTEL
Toi^ours nous la rendonâ dédaigneuse , inflexible , Quand même tout Tinvite à devenir sensible , Quand la danse Tanime , et quand de doux aocens. Amollissent son cœur et captivent ses sens. Au zèle de son sylphe elle doit sa victoire , - Et rhonneur, vain fantôme, en a toute la gloire.
Parmi vous il en est que le ciel en courroux Livre aux empressemens d\m vieux gnome Jaloux : On les voit s'admirer, d'elles-mêmes éprises ; Le gnome, d*un rival craignant les entreprises. Fomente leur orgueil, et de leurs courtisans n leur fait dédaigner les vœux et les présens : n a soin d'écarter tout ce qui peut leur plaire. A l'aspect de l'étoile ou de la jarretière, A l'approche d'un duc, au seul nom d'un mllord. Le gnome, épouvanté, fait un nouvel effort. D'autres gnomes , chargés d'un emploi moins stérile. Président aux desseins d'une coquette habile ; Ils dhigent les yeux d*uDe tendre beauté , Donnent à ses regards un air de volupté , Et quand près d'un amant son Jeune cœur palpite. Ils colorent son teint d'une rougeur subite.
De soins plus délicats un sylphe est occupé. Des dehors imposteurs le vulgaire frappé. Prend pour l'égarement d'une nymphe timide Les pas mystérieux du sylphe qui la guide ; D'un dédale rempli d'amoureux et d'amours , Il lui fait sans danger parcourir les détours. Amsi, pour la guérir d'une vaine faiblesse. D'un objet aussi vain il l'occupe sans cesse. Quelle ingrate beauté verrait impunément Un présent magnifique offert adroitement , Si d'un rival actif la sage vigilance N'arrêtait le transport de sa reconnaissance ; Et, prodigue à propos, par un bal enchanteur N'effaçait tout l'éclat du présent séducteur.
Du Jeune Florio, queUe beauté sauvage
Pourrait sans s'attendrir écouter le langage ,
Si vers elle Damon ne se glissait soudain ,
Et pour la rassurer ne lui serrait la main ?
Tels sont les soins heureux dont un sylphe se pique ;
11 conduit ses projets en sage politique.
Pour les femmes toujours attentif et zélé ,
U soutient à propos leur courage ébranlé ;
n combat un blondin par un brun qui l'efface,
U oppose à la taille et les airs et la grâce ;
Par un faste rival le faste est balancé,
Et par d'autres plumets un plumet éclipsé.
Enfin tout ce qui peut vous séduii*e et vous pUûre
Se trouve combattu par un charme contraire.
Les aveugles mortels nomment légèreté
L'effet prodigieux de notre habileté.
Ariel est mon nom : ta garde aérienne
N'a d'autre chef que moi, d'autre loi que la mienne.
Je t'aime; mais hélas ! dans ton astre natal
J'ai lu d'un grand revers le présage fatal.
Même avant que le Jour précipité dans l'onde
Ne rende le silence et le repos au monde.
Tu dois voir accomplir... Je le dis en tremblant...
Comment, de quelle main vient ce coup accablant?
Je l'ignore : au destin soumis comme nous sommes,
Je ne puis rien pour toi : crains tout, et fuis les hommes.
Mirine , de Belinde attendant le réveil , Saute sur eUe , aboie , et trouble son sommeiL Un billet, s'il en faut croire la renommée , Se présenta d'abord à sa vue alarmée.
A peine elle a connu la main qui l'a tracé , Que de son souvenir le songe est effacé. Alors quittant son lit, tranquille et rassurée , Elle approche à pas lents d'une table sacrée. Mystiquement rangés, des vases de vermeil. Des offrandes du luxe y forment l'appareiL
Belinde , déployant sa longue chevelure.
Adore en habit blanc les dieux de la parure. Une image céleste éclate en un miroir.
Sur ce divin objet qu'elle ne peut trop voir. Elle attache ses yeux , l'admire et se prosterne. De cette déité, prêtresse subalterne, Sylvie était au bas de Tautel enchanté , Érigé par le luxe et par la vanité.
L'autel est embelli , la timide prêtresse Par les ris solennels honore la déesse. Pour orner ses attraits déjà sont découverts Les précieux tributs de la terre et des mers. Mille flacons remplis des parfums de l'Asie, Exhalent dans les airs une odeur d'ambroisie; On voit dans des écrins l'amas éblouissant Des trésors que Phœbus fait éclore en naissant Là, l'écailIe et l'ivoire en peignes sont changées. Et Tépingle et l'aiguille en escadrons rangées. Là , parmi les pompons sont placés au hasard La Bible , les parfums , les romans et le fard.
La céleste beauté prend ses puissantes armes. Son front à chaque instant reçoit de nouveaux charoies Ses grâces, ses attraits semblent se réveiller; Ses yeux d'un feu plus vif commencent à briller, Son sourire est plus doux : le teint de l'immortelle Prend insensiblement une fraîcheur nouvelle. Autour d'elle empressés , les sylphes amoureux EmbelL'ssent sa tête, arrangent ses cheveux; Ils donnent à sa manche une forme galante. Us étalent les plis de sa Jupe flottante ,
Et Sylvie , adndrant un éclat si pariait. De radreflse d^aatrui s'applaadit en secret.
GBAWT 8BCOVB.
Telle qa^en on del pur on voit naître l'aurore, TeUe parut Belinde , et pins brillante encore 1 Lorsque vers la Tamise elle porta ses pas Pour faire aux dieux des eaux contempler ses appas. Mille jeunes seigaeurs, mille beautés d'élite, Viennent former sa cour , et marchent à sa suite. Belinde les efiTace , et son air gracieux Capiive tous les cœurs, et fixe tous les yeux; L'éclat des diamans à ses cheveux se mêle , £l le feu des rubis sur sa gorge étincelle. Vifs comme sa pensée , et non moins inconstans, Ses yeux sur mille objets errent en même temps : Aux mortels empressés qui volent sur ses traces. Elle accorde un sourire et jamais d'autres grâces; Sans déplaire aux amans , sévère avec bonté , EDe sait mettre un frein à leur témérité ; Gomme Tastre du jour , dont elle est la rivale. Elle verse autour d'elle une lumière égale ; Elle sait déguiser , sous un voile charmant Ses défauts, s'il en est, avec tant d'agrément? Si de ceux de son sexe il lui reste une trace , Un seul de ses regards , un sourire l'efface. Pour le tourment des cœurs et le plaisir des yeux , Elle laissait flotter deux boucles de cheveux. Dont les ondes roulant sur sa gorge naissante , Ombrageaient de son cou l'ivoire éblouissante. L'amour, avec ces nœuds qu'on ne pouvait briser. Enchaînait les mortels qui Kosaient mépriser; Et dans ce labyrinthe une âme embarrassée , Ne regrette jamais sa liberté passée.
i A rude des cheveui souvent nous amorçons I lies volages oiseaux , les timides poissons ; Non moins imprudens qu'eux, auprès d'une inhumame Des cheveux quelquefois la force nous enchaîne. I)e8 boucles de Belinde un marquis est charmé. De les ravir déjà le projet est formé. Oa par force ou par ruse il veut hâter son crime : Aux désirs d'un amant tout parait légitime : A^ Dieux avant le jour il adresse des vœux ; U Doit prête son ombre à ce mystère affreux. n les invoque tous , s'incline , les adore : Vais c'est toi, tendre amour, toi surtout qu'il implore. I>a langoureux Cyrus sur Clélie entassé , A ce dieu redoutable un autel est dressé, U marquis lui consacre un gant , trois jarretières , Glorieiu monumens de ses amours premières :
MARHONTEL. M»
Un tas de billets doux s^aUnm«it sur l'autel ; L'autel est embrasé , l'audadeux mortel , Les yeux levés an ciel , se prosterne et le prie Qu'un trésor d'où dépend le bonheur de sa vie Soit bientôt dans ses mains pour n'en sortir jamais. Mais le del, attentif à ses vœux indiscrets. N'exauce qu'à demi sa prière funeste.
Et les vents dans les airs en dispersent le reste.
Belinde cependant parait sur son vaisseau :
L'onde s'enorgueillit sous ce brillant fardeau.
Des plus doux instrumens la touchante hai*monie.
Aux charmes de la voix avec art réunie ,
Fait retentir ces bords de sons mélodieux ,
Qui , glissant sur les eaux, s'envolent dans les deux.
Les volages zéphyrs rident l'onde tranquille.
Et hi voile ondoyante à leur souffle docile.
La déesse sourit; ce sourire charmant
Verse dans tous les cœurs le calme et l'enjoûment.
D'antres soins d'Arid occupent la pensée. D'un funeste accident Belinde est menacée. Et son sylphe , en tremblant , voit venir ce revers. Il convoque à grand bruit les habitans des airs.
Sur le vaisseau bientôt, à ses ordres docile , Vole de toutes parts cet escadron agile , Et les airs , divisés par ce prompt mouvement , Imitent des zéphyrs le doux frémissement.
Geux-d se reposant sur les voiles flottantes , Étalent au soldl leurs ailes édatantes; Dans un nuage d^or ceux-là semblent nager^ Dans un air plus subtil d'autres vont se plonger. Fluide, transparent, dissous par la lumière. Leur corps fuit des mortels la débile paupière. Leurs habits, composés de liquides saphirs. Flottent abandonnés au souffle des zéphyrs. Ce tissu radieux des larmes de l'aurore , Dans le vague des airs se trame et se colore : La lumière y produit les diverses couleurs Que Flore à son retour voit briller sur les fleurs : Et chaque mouvement qu'ils donnent à leurs ailes. Répand sur cet émail des nuances nouvelles.
Assis sur le grand mât, de sylphes entouré, Ariel dans ses mains tiAit son sceptre azuré; Son plumage de pourpre à leurs yeux se déploie. Et dans le trouble affreiu dont son âme est la proie , .U leur tient ce discours qui les glace d'effra
Nombreuses légions soumises à ma loi , Écoutez votre chef dans un profond silence: Vous avez les emplois que le del vous dispense : Parmi les habitans des campagnes d'azur ; L'un aime à voltiger dans un air calme et i)ur.
ftiO
Aux rayons da soleil (TÉotres s'épanoulsseiit, Et de mine conlenrs sous les yeux s'embellissent ; D'antres , lorsque rAurore annonce son retour, Ouvrent à ses coursiers les barrières du Jour : Quelques uns, dans les deux , des comètes fatales Prennent soin de tracer les routes Inégales : A régler les saisons les autres destinés , Conduisent dans leurs cours les astoi» fortunés : Ils attirent dans Tair les vapeurs de la terre , * Liguent les vents fougueux, allument le tonnerre. Des nuages épais forment des tourbillons , Et d'une pluie heureuse inondent les sillons. D'autres, les yeux baissés sur la nature humaine. Observent des mortels la conduite incertaine , Tandis que dans la paix, comme dans les combats. Leurs redoutables chefs font le sort des états ; Et par mille revers, dont la terre s'étonne , Renversent à leur choix ou relèvent un trône. Pour nous , sur les beautés notre empire s'étend. Doux soins , heureux emploi , quoique moins édatant Sylphes , vous le savez , nous bornons notre zèle A rendre plus touchans les charmes d'une belle : Mous faisons respecter aux aquilons fougueux L'essence dont l'édat embellit ses cheveux : Nous savons retenir les parfums qu'ils exhalent, Nous enlevons l'émail que les roses étalent : Et nos pinceauK légers, sous ce rouge trompeur. D'un visage mourant déguisent la pâleur. Est-il pour l'embellir quelque soin qu'on néglige? Est-il quelque défaut qu'un sylphe ne corrige? Cet art qui , chaque Jour , par d'heureux changemens. Ajoute à leurs habits de nouveaux agrémens, Cet art des nouveautés , si fécond en systèmes, En songe , à leur esprit, nous l'inspirons nousinémes ; Mais entre ces beautés , celle qui dut le mieux Fuer par ses attraits vos soins officieux , Va subff en ce jour une étrange disgrâce. Quel sera ce revers dont le ciel la menace? Qud en sera l'auteur? La sagesse des dieux Sous un nuage épais le dérobe à mes yeux. J'ignore si Belinde , en faveur d'un profane. Doit enfreindre les lois de la chaste Diane, Ou casser seulement un vase de grand prix ; Ou trouver ses bijoux par quelque larron pris : Ci de ses courtisans écoutant les fleurettes , Elle doit perdre an bal son cœur et ses tablettes ; Ou si Mirine (1) touche au rivage des morts. Qud que soit ce danger, redoublez vos efforts. Pu soin de ses pendans Je charge Berbinette , Cdui de l'éventail regarde Zéphirette; Momentille, sa montre est remise en ta main;
(i) La petite chienne.
MAR1I0NTBL.
Ces boudes de cheveux qui flottent sur son sein ,
Je te les livre, à toi, vigilante Crispine;
Et moi , Je veillerai sur les Joura de Mirine.
Si quelqu'un d'entre vous , oubliant son devoir.
Indigne de mon choix , trahissait mon espoir.
De mon ressentiment il serait la victime ,
Et la peine , du moins égalerait le crime :
De brûlantes vapeurs dessécheraient son corps.
Il ferait pour voler d'inutiles eflbrts ;
De gomme ou de pommade on enduirait ses ailes ;
Il perdrait tout à coup ses grâces naturelles;
Tel qu'on' peint Ixion sur sa roue étendu ,
Sur un café bouillant demeurant suq)endu,
n en respirerait la brûlante fumée :
Je n'offrirais sans cesse à sa vue alarmée
Que cette vaste mer écumante à ses pieds.
Anisi parle Arid aux sylphes efiï*ayés.
Leur nombreux escadron à ses ordres fidèle. Vole auprès de Belinde, et se place autour d'dle. Dans l'or de ses cheveux les uns vont se nicher, Et sur son éventaU d'autt-es vont se percher ; D'autres sur ses pendans cherchent une retraite : Mais ils sont tous saisis d'une douleur secrète, Et leur cœur, consterné, palpitant, incertain. Attend le triste effet de l'arrêt du destin.
Dans ces vallons fleuris où la Tamise errante. De Londres, dans son sein, voit limage flottante. S'élève d'Hamptoocourt le superbe palais. En secret , dans ces lieux , les mmistres anglais Contre nos ennemis vont fomenter des ligues. Ou contre nos beautés méditer des intrigues. Reine (1) d'un triple empire heureux et redouté , C'est là que vous prenez des avis et du thé.
Ce fut dans ce beau lieu que se rendit Belinde. L'éloge de la reine ou d'un écran de l'Inde , Une visite , un bal fournissent tour à tour Aux graves entretiens de sa brillante cour; Chaque mot qu'on prononce est un trait de satire. Si par hasard la troupe, obstinée à médire , Suspend, pour respirer, ces propos importans , Le tabac l'éventail , remplissent ces instans : On observe un regard , un^geste, une grimace , On chante, on rit, on lorgne, on babille, on s'agace.
Le soleil cependant sur nos brûlans sillons , Déjà ne dardait plus que d'obliques rayons ;
(1) Anne, reine d'Angleterre.
MARHONTEL.
Les sénatenro, lassés <rane longue abstinence , Opinant au hasard, désertaient Taudience; Et pour laisser dîner leurs juges en repos , les criminels discrets couraient aux échafauds. De remords inquiets libres à l'ordinaire, On Toyait des marchands la troupe mercenaire , De la Bourse chez eux fuir d'un pas empressé. Les soins de la toilette avaient enûn cessé.
Belinde , qu'animait le désir de la gloire ,
Ose dans un combat , sûre de sa victoire ,
De deux fiers ennemis éprouver la valeur.
Sur son front intrépide est écrit leur malheur.
Trois fois neuf combattans nourris dans les alarmes.
Formant trois bataHlons , paraissent sous les armes.
La guerrière à llnstant range en ordre les siens.
Alors IcH légions d'esprits aériens
Sur les braves soldats fondent d'un vol rapide.
Au sort d'an combattant chaque sylphe préside :
Ariel conduisait le premier matador.
Jadis fl était femme, il s'en souvient encor ;
Et lliumeur de ce sexe , altiëre , impérieuse ,
Sur les honneurs du pas fut toujours scrupuleuse.
Quatre terribles rois paraissent sur les rangs. Leur moustache, leur front couvert de cheveux blancs. Leur barbe les rendaient encor plus vénérables. On voyait auprès d'eux quatre reines aimables; Dans leurs augustes mains elles portaient des fleurs. Qui de leur tendre empire exprimaient les douceurs. Après elles marchaient une troupe de gardes. Le chapeau sur la tète , armés de hallebardes ; Et divers .écussons tracés sur les habits Distinguaient les soldats des diflférens partis. Pour prévenir les coups que l'ennemi médite, Belinde nomme Pique, et Pique est (1) favorite. L'héroïne commande , et ses noû^ matadors , Par cent exploits fameux secondent ses efforts. Aux chefe des Africains leur valeur les égale. SpadOle est le premier dont le bras se signale ; U enchaîne à son char deux triomphes vaincus ; Deux plus vaillans encor, sous Manille abattus, De ce guerrier superbe honorent la victoire : Baste paraît bientôt, mais avec moins de gloire ; U n'abat qu'un seul noble avec un plébéien. Le roi de pique alors, dans un grave maintien , S'avance et fait briUer dans sa main redoutable , A la place du sceptre , un glaive formidable. Un long manteau de pourpre, au hasard entr'ouvert. Laisse voir en flottant sa jambe à découvert. Son esclave, rebelle , au combat le défie ,
(1) L'usage le plus généralement reçu est de tirer au tort la ooaleor favorite . mftis dans certains endroits c'est la première qu'on nomme.
Mais le prince à ses pieds le fait tomber sans vie. Sur Tesclave de trèfle il porte aussi ses coups. G destin des combats, inconstant et jaloux ! Ce vaillant Quinola qui dans d'autres journées. Sans peine eût renversé des têtes couronnées , Qui dans toute une armée eût semé la terreur, Sous le fer du monarque expire sans honneur.
Belinde jusqu^alors signalant son courage. Sur les deux paladins avait eu l'avantage ; Mais la fortune enfin seconda le marquis, n t'amène au combat. Jeune Sémiramis, Toi que le roi de pique a choisi pour épouse. Du prix de la valeur cette reine jalouse Court sur le roi de trèfle et lui perce le flanc. La blancheur de ses mains se souilla de son sang. Que sert à ce tyran sa taille monstrueuse , Son riche diadème et sa robe pompeuse?
Que lui sert d'avoir seul, parmi les souverains. Le pouvoir de porter un globe dans ses mains? Le cruel, en tomlMuit vomit son âme noire. Le marquis, orgueilleux d'une telle victoire. Fait marcher à l'instant ses terribles carreaux. Plus richement paré que les rois ses rivaux. Leur monarque en profil laisse voir son visage. De son auguste reine il soutient le courage : Et ces vaillans époux courant de tontes parts. Foulent des ennemis les bataillons épars. Comme les légions et d'Asie et d'Afrique Forment par leur mélange un spectacle tragique Quand le Maure noyé dans son sang répandu. Avec ses meurtriers expire confondu , Tels cœurs, trèfles, carreaux, aux yeux de l'assemblée. Vaincus et dispersés , tombent dans la mêlée. Cent peuples différens d'habits et de couleurs. Sont tous enveloppés dans ces communs malheurs. Les vaincus effrayés se pressent et reculent; Leurs nombreux escadrons en tombant s*accumnlent; L'esclave des carreaux , à la honte du sort , Voit la reme des cœurs céder à son effort.
Belinde, à cet aspect, tremble, pâlit, se trouble,
CodiUe la menace, et sa frayeur redouble;
;Elle se croit défaite , et son cœur abattu
Veut en vain rappeler sa première vertu :
Mais dans les grands périls, témoins la Grèce et Rome,
Pour changer la fortune il suiDt d'un grand homme.
L'as de cœur au combat s'avance sans effioi. Belinde cependant garde en secret le roi. Indigné d'avoir vu son épouse craintive D'un esclave insolent devenir la captive , Il regarde cet as, l'œil ardent de courroux , S'élance , et l'ennemi meurt percé de ses coups.
MABMONTEL.
Bdînde 8*applaiidlt et pousse on cri de joie : L'écho de toutes parts jusqu'au ciel le reuYoie, Les fleuves, les vallons, les montagnes, les bois. Ébranlés par ce crile répètent cent fois.
Ne sanrez-vous jamais, mortels pleins de faiblesse, Être heureux sans orgueil, malheureux sans bassesse? Tout cet éclat s'envoie, et ce jour glorieux Va bientôt se dianger en un jour odieux*
On avait terminé ce comiKit mémorable , Quand des Uiquais adroits couvrirent une tabie Des vases précieux que la Chine produit Le café par leurs mains en poussière est réduit, A l'aide d'un flambeau l'esprit de vin s'allume ; Une flamme d'azur l'efileure et le consume : Observant du Japon l'usage révéré.
On érige un autel de coupes entouré.
Ce nectar qui des sens, par une double voie. Fait passer jusqu'au cœur ia vigueur et la joie , Dans des vases nombreux se verse abondamment ; Et tout brûlant encor bouillonne en écumant De sylphes empressés une brillante troupe Vole autour de Belinde , et couronne sa coupe. Ceux-ci sur son café , qu'ils veulent refroidir, Par des battemens d'aile appellent le zéphyr : Ceux-là sur sa parure étendent leur plumage. L'arabique liqueur qui réveille le sage , Et qui du nouvelliste éclairant les écarts , Lui fait dans l'aveoirpromener ses regards. Du jeune audacieux secondant l'entreprise , Lui découvre un moyen d'obtenir par surprise Ces boucles de cheveux dont il est si jaloux. Arrête, et crains des dieux le terrible courroux. Barbare I de ScyUa, si tu sais la disgrâce (1) , Ton crime fut le sien, et son sort te menace I Oh I combien les mortels injustes et pervers. Pour arriver au crime ont de chemins ouverts I Aglaé, du marquis pénétrant l'artiOce, Prend le temps d'exercer sa jalouse malice. Et lorgnant le perflde , offre à ses yeux distraits Des dseaux qu'en ses mains elle tenait tout prêts. Le marquis se saisit de cette arme cruelle. Tel , au temps d'Amadis , un chevaliei* fidèle ; Entrant dans le tournoi pour disputer le prix, Des mains de la beauté dont 11 était épris Recevait autrefois ou la lance ou l'épée.
Du soin de son café seulement occupée, Bélinde se baissait pour en humer l'odeur. Cependant le marquis, plein d'une aveugle ardeur, A sa tête appliqua l'instrument redoutable.
(1) FUle de Ninus, roi de Mégare.
De sylphes alarmés une foule innombrable Vole pour la défendre autour de ses cheveux. En vain pour l'avertir de ce péril aflheux. Unissant leurs efforts, ranhnant leur audace; Trois fois de ses pendans ils ébranlent la Trois fois elle détourne un regard étonné. Et trois fois l'ennemi recule , consterné.
Ariel , de Bélinde observant la pensée , D*UB amant dans son cœur voit limage tracée. Et tout le reste échappe à son art confondu : Ce sage gardien , interdit , éperdu.
Reconnaît du Destin la puissance suprême. Et quitte en soupirant cette nymphe qu'il aime.
Le marquis ouvre alors les ciseaux meurtriers , Fait glisser une boude entre les deux aciers. Les rapproche soudain , et d'une main hardie , Va couper sans pitié cette boucle chérie. Déjà le double acier criait en s'unissant , Lorsqu'un sylphe , excité par ce péril pressant. Pour arrêter l'effbrt du tranchant homicide. Oppose au coup fatal sa substance fluide. Hélas I pour sa déesse en vain s'expose4-iI , L'impitoyable acier coupe son corps subtil ; Mais l'agile matière à l'instant réunie. De son coips mutilé rétablit l'harmonie. Bélinde , c'est ainsi que tes cheveux sacrés De leur chef à jamais se virent séparés. Dans tes yeux à l'instant des foudres s'allumèrent, La terre s'en émut, les sphères en tremblèrent Kon, l'on ne pousse point de cris plus douloureux Lorsque la pâle mort, de ses voiles affreux. D'un époux ou d'un chien va couvrir la paupière. Ou qu'une porcelaine est réduite en poussière.
Victoire! s'écria le marquis satisfait, La boucle est en mes mains , mon triomphe est parfait : Que des plus beaux lauriers on couronne ma tête. Je m'enorgueillirai d'une teUe conquête , Tant que les Alcyons se plairont sur les mers. Les ours dans les forêts, les oiseaux dans les airs. Un marquis dans un bal, une jeune coquette Dans un cercle d'amans on devant sa toilette ; Oui, tant que nos salons, artistement ornés. Par de nombreux flambeaux seront illuminés; Tant qu'aux jours solennels on se rendra visite , Et que de VAUantU (1) on louera le mérite; Qu'on verra nos beautés tracer des billets doux. Recevoir des présens , donner des rendez-vous; Que les femmes à Londre aimeront la parure. Mon nom sera fameux chez la race future.
(1) Ouvrage du chancelier Bacon.
Le fer range enfin ce qn^épargne le temps : 11 fraise les hamains , abai leurs monnmens : Des mains des immortels îl a détruit l'ouvrage ; D a caché soos Therbe Ilion et Carthage ; Et Rome, saccombaot sous ses coups obstinés. Trois fois s'ensevelit sous ses murs ruinés. Ne t'étonne donc plus» Ô nymphe inconsolable ! SU soumet tes cheveux à sa force indomptable.
OKAST QUATHXàHS»
HARMONTEL.
Déchirant les hamains, elle bénit le dd. Et flattant avec art le mérite modesta , A ses embrassemens mêle un poison funeste. L'autre, jeune beauté (c'est l'Affectation), Pour prévenir de loin des maux d'opinion , Dans un lit somptueux se plonge par grimace , Roule un œil languissant, et se pâme avec grâce. Malgré son air mourant , les roses et les lis Étalent sur ton teint leur brillant coloris. C'est ainsi qu'une belle emprunte avec adresse D'un tendre négligé la piquante mollesse.
Tel qu'on voit l'Océan, quand les vents ennemis Font bouillonner les flots à leur fureur soumis ; Telle à son désespoir Bellnde abandonnée , Est par divers transports tour à tour entraînée. Uo roi fait prisonnier dans l'ardeur d'un combat, Une femme au mépris livrée avec éclat, Un amant arraché des bras de son amante , Un tyran que la mort vient glacer d'épouvante, Lisidor, pour un pli qui manque à son habit, !4'éprouvèrent jamais la fureur, le dépit. Qu'alluma dans ton âme, ô fille infortunée! De tes cheveux ravis la triste destinée.
Le sensible Ariel partageant ses douleurs ,
Qoiue ces tristes bords, les yeux baignés de pleura.
Des habiuns de l'air la légion fidèle
Sur les pas de son chef s'éloigne de la belle.
Aussitôt Ombriel, gnome ennemi du jour.
De la nymphe aax vapeura va chercher le séjour.
Par l'oblique détour d'une sombre avenue ,
Dans ce lien souterrain le gnome s'insinue.
Jamais on n'y sentit le zéphyr caressant;
Mais du vent du midi le souffle assoupissant
Me cesse d'y porter une vapeur impure.
Dans l'humide réduit de cette grotte obscure
Les regards du soleil n'ont jamais pénétré.
C'est là que, sur un lit aux soucis consacré. Le coeur gros de soupirs , triste , pâle et rêveuse , Repose mollement la déesse qukteuse.
La Douleur la retient attachée au duvet. Et la sombre Migraine assiège son chevet. Aux côtés de son lit paraissent deux vestales : Leurs traits sont diflérens , leurs dignités égales. L'une, vieille sibylle , au teint noir et plombé, T traîne un corps mourant par cent lustres courbé : Cest 2à Malignité. Sur ses membres andes S'étend un cuir tanné que sillonnent les rides. Les veux pleins d« jdouceur, le cœur rempli de fiel.
Élevés dans les airs , comme un nuage épais.
Mille fantômes vams entourent ce palais.
lÀ parait Alecto , de couleuvres armée ,
Qui vomit des torrens de flamme et de fumée.
A la pâle lueur de lugubres flambeaux.
Des spectres eflrayans sortent de leurs tombeaux;
Id Ton croit errer dans les Champs-Elysées;
De mille fleuves d'or des plaines arrosées;
Des dômes de cristal, des palais enchantés.
Aux yeux des habitans s'offrent de tous côtés.
Les mortels dans ces lieux, oubliant leur nature.
De mille objets divers imitent la figure (1).
Le gnome, parfumé des phis fortes odeure.
Abordant sans effroi la mère des Vapeurs :
Triste divinité , dit-il, je vous salue ;
D'un sexe lunatique , ô maltresse absolue !
Vous qui de nos beautés , dès leur jeune saison ,
Jusque sur leur décUn , gouvernez la raison ;
Vous qui , pour égarer leur esprit fantastique ,
Mêlez à vos vapeurs la fureur poétique ;
Vous qui , suivant toujoure leura goûts et leur humeur.
Savez avec tant d'art empoisonner leur cœur ;
Vous seule invitez l'une à prendre des pilules ,
Et l'autre à barbouiller des écrits ridicules;
Par vous un hypocrite , au cœur pétri de fiel ,
Va dans son humeur noire offrir des vœux au deL
L'orgueilleuse par vous diffère une visite ;
Et quand de ce devoir il faut qu'elle s'acquitte.
Vous seule lui dictez le sublime assommaht
Dont sa sotte fierté pare un froid compliment
Mais une nymphe encor méprise votre empire :
Faite pour le plaisir, sa présence l'inspire.
Ah 1 si j'ai su jamais ravir un agrément.
Ou semer de boutons un visage charmant;
Si d'un jaune vermeil , des coquettes antiques
J'ai souvent coloré les figures étiques ;
Si, pour faire enfanter d'injurieux soupçons,
(1] Pope décrit ici les idées bizarres des hypocondriaques; mais cette description , qui peut plaire en anglab, ne serait pas supporuhle en notre langue.
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JTai dérangé des lits, ou froissé des japons :
Si je plantai cent fois , pour noircir les épouses»
tJn bois aérien sur des têtes jalooses ;
Si , d*un carlin malade irritant les douleurs ,
Jai sa des plus beaux yeux foire couler des pleurs;
Oa si, pour exercer mon oisive malice ,
Ma main d'une coiffure a détruit Pédifice ;
Accordes-moi , déesse , au nom de tant d'exploits,
Que dès ce jour Belinde obéisse à vos lois.
De vos noires vapeurs offusquez cette belle.
Tout Tunivers bientôt sera triste avec elle.
La déesse à ces mots Pceil sombre et dédaigneux ,
Semble le rebuter en exauçant ses vœux.
Gomme on vit autrefois Tingénieux Ulysse
Des vents emprisonnés captiver le caprice;
Dans une outre profonde elle enferme les cris.
Et toat ce qui du sexe enOamme les esprits.
Dans un vase enfumé la chagrine déesse
Délaie en murmurant la crainte et la tristesse.
Chargé de ces trésors, Torgueilleux Ombriel
Va revoir à Tinstant la lumière du ciel.
Il voit Belinde en pleurs, la tète échevelée :
Talestris soutenait son amie accablée;
Sur elle déchiré Toutre vomit soudain
Les plaintes et les cris enfermés dans son sein.
Belinde entre en fureur : son implacable amie
L'irrite , et vers les deux tend les mains et s'écrie :
0 fille infortunée ! (Hamptoncourt à ces mots.
Répond de tous côtés par la voix des échos).
0 fille infortunée ! un jeune téméraire
Sera de tes cheveux Theureux dépositaire !
Tant d'essence luisante et de soins assidus ,
Tant de riches parfums seront ainsi perdus !
Prévis-tu ce larcin dont le traître se flatte»
Lorsque , pour s'embellir, ta tête délicate
Se livrait en tremblant à ce fer tortueux
Qui lui causa cent fois des maux si rigoureux ?
0 boucle I... Quel bonheur pour qui te l'a ravie !
Pour les autres amans quelle source d'envie I
Je ne prévois que trop, sur cet enlèvement.
Du sexe vertueux l'étrange étonnement.
Non , non , jamais l'honneur ne saurait le permettre ,
L'honneur, à qui nos vœux doivent tous se soumettre,
Â qui tous les plaisirs, sitôt qu'il a parlé,
Le repos , la raison , tout doit être immolé.
Belinde , à juste titre , on te voit aflUgée ;
Par cent discours malins ta vas être outragée :
Je vois de toutes parts les sourires railleurs.
Les regards offensans et les rires moqueurs.
Non , tu ne seras plus la beauté dominante ,
Dp seul mot va ternir cette gloire éclatante.
Aurai-je désormais et la force et l'esprit
D*ap|Riyer ton liomiear, que ce revers flétrit ? Après un tel affront, puis-je, sans infamie , Me déclarer pour toi, te nommer mon amie? Tu le verras bientôt , cet orgueilleux marquis , Dans un riche cristal émailjé de rubis , Plaçant indignement celte boucle usurpée , La porter de la main dont elle fut coupée. Ahl plutôt, que le del, que la terre, les eaux. L'homme et les perroquets rentrent dans le chaos!
Dans ses yeux , à ces mots, la colère s'allume ; Elle lance un regard au chevalier de Plame. Arrachez ces cheveux de la main du marquis, Dit-eUe ; chevalier, mon ccear est à ce prix. De plus graves objets , l'âme alors occupée , Sur sa botte d'émail et sa canne jaspée 11 attirait les yeux de ce cercle éblooi , Avec cet embonpoint, cet air épanoui , De la fatuité gage toujours solide (1), Et qui de son esprit laissait voir tout le vide.
Il écoute , en ouvrant de grands yeux interdits ; Puis, d'un ton important, il s'adresse au marquis. Et prenant du tabac, en ces mots il s'expliqae : Mais rien n'est plus plaisant ! l'aventure est unique I Au diable soit la boucle! Eh, morbleu! convient-il ! Pourquoi donc?... après tout, il faut être dviL Tu badines, marquis,... trêve de raillene : Allons, rends ces cheveux, rends-les moi, je t'en prie.
Il achève, et charmé de tout ce qall a dit.
De rechef sur sa botte il frappe et s'applaodit ,
Je suis fiché, répond le marquis inflexible.
Qu'à ce discours touchant on me trouve insensible,
Mais je jure aujoard'hui par ces cheveux sacrés.
De leur aimable chef à jamais séparés ,
De porter à ce bras , instrument de ma gloire ,
Jusque dans le tombeau le prix de ma victoire.
En prononçant ces mots, vainqueur audadeox,
n agite la boude, et l'étalé à leurs yeux.
Le gnome s'applaodit, et d'ane main traîtresse Cassa le vase impur, d'où sortit la tristesse. Belinde , sur son sein enflé par les sanglots , Laisse tomber sa tête , et prononçant ces mots. Tourne des yeux éteints sor son amie en larmes :
0 jour pour moi fécond en mortelles alarmes. Où je me vois ravir ma joie et mes cheveux ! Pourquoi vis-je Hamptoncourt? Voyage malheureux!
(1) Il paraît que les fats sont gras en Angleteire : c'est le contraire en France.
MARMONTEL
Je ne sois point, hélas I ta le sais, chère amie, La première à la cour que Tamour ait trahie. Pourquoi ne suis-je née en des lieux inconnus Où rhombre et le café ne sont point parvenus ? Dans mon obscurité , jeune et belle sans crainte, Des regards des mortels j'aurais bravé Tatteinte ; Et comme sur leur tige on voit mourir les fleurs, Taurais, en vieillissant, vu ternir mes couleurs. Sur la fol du marquis , par quel sort m'embarquai-Je? Ah ! j'aurais dû prévoir qu'U me tendait un piège. Mon sylphe cette nuit me l'avait annoncé. Quel prestige aveuglait mon esprit insensé ? Pourquoi dans mon palais, oisive et retirée. Aux langueurs de Pennui ne me suis-je livrée ? Les dieux me Pont prédit : j'ai senti ce matin Ma pommade trois fois chanceler sous ma main : Tai vu, lorsque les vents retenaient leurs haleines , Sur ma table trois fois u*embler mes porcelaines: Mon perroquet, saisi d'une secrète horreur. Garde un silence affreux , Mirine entre en fureur : Quels présages frappans de ce revers funeste ! Hélas ! de mes cheveux vois le malheureux reste. 0 reste malheureux !... Belinde, que ta main Arrache ce qu'épargne qn vainqueur inhumain. 0 déplorable sort de ces boucles galantes ! Affligeant souvenir I images désolantes ! Ces boucles, qu'on frisait avec tant d'agrément, En flottant sur mon cou, en faisaient l'ornement : Leurs beaux jours sont passés. Il ne m'en reste qu'une. Qui va de sa compagne éprouver l'infortune. J'entends déjà rouvrir le funeste ciseau.... Il ne te manque plus que ce crime nouveau. Viens donc, barbare ! viens, et que ta main impie Ne laisse aucune trace.... Ah ! quelle est ta furie , Cruel ! pour contenter ton aveugle désir, Étaient-ce mes cheveux que tu devais choisir?
OKAST CXVQVXàMBa
Elle dit , et ses yeux se remplissent de larmes , La tristesse à ses traits donne de nouveaux charmes : Les spectateurs émus partagent ses douleurs ; Le marquis est lui seul insensible à ses pleurs : Les dieux et les desthis ont endurci son âme. Talestris vainement joint là menace au blâme ; Sourd aux cris de Famour, qui pourra l'émouvoir? La pitié sur son cœur n'a plus aucun pouvoir. A la prière d'Anne, au désespoir d'Élise, Moins insenàble encor parut le fils d'Anchise.
Mais la grave Ghirice , au maintien composé , Lève son éventail, et d'un air empesé Sur son sein demi-nu le déploie en cadence. Ses regards inquiets demandent du sOence. On se tait, on l'écoute, elle baisse les yeux : Et dit à demi-voix ces mots sentencieux :
Que sert à la beauté ce culte imaginaire , Qui confond sous ses lois le sage et le vulgaire? Que lui sert, pour orner ses attraits séduisans. Que la terre et la mer épuisent leurs présens ; Que d'un carrosse en foule assiégeant la portière , De jeunes étourdis une troupe légère S'empressent à Penvi de nous donner la main , Et, pour être aperçus, bordent notre chemin?
Pourquoi, lorsqu'au spectacle on nous voit dans nos loges. Tous ces saints profonds , ces regards, ces éloges? De ces respects flatteurs quelle est la vanité , Si chez nous la sagesse , appui de la beauté , Ne fait dire au public , à l'aspect d'une femme : Vous voyez un beau corps qu'anime une belle âme, Qui d'entre nous , hélas ! n'aimerait à passer Le jour à se parer et la nuit à danser. Si les amusemens , la danse , les panures , Pouvaient de notre teint effacer les gravures. Conserver nos attraits , et loin de notre front Écarter des hivers l'inévitable affront?
Qui de nous des plaisirs s'interdirait Pusage, Et voudrait s'abaisser jusqu'aux soins du ménage? On poiurait mettre alors des mouches et du fard. Et lancer sans péché quelque tendre regard. Mais puisque avec les temps nos attraits se ternissent. Et que ,' frisés on non , tous les cheveux blanchissent; Que, malgré le secours d'un art trop impuissant. Le teint le plus uni se ride en vieillissant; Que la virginité ne rend point immortelle ; Qu'en pure perte enfin une fille est cruelle ; Usons de tous nos droits au gré de nos désirs, Et bravons les revers au milieu des plaisirs.
Ma chère, croyez-moi, l'humeur douce et paisible;
A pour persuader une force invhicible;
Mais les discours amers , les murmures, les cris ,
Le ton fier et hautain , aigrissent les esprite.
Pour se faire adorer, vainement une belle
Roule amoureusement une vive prunelle ;
Les yeux seuls sont frappés de cet éclat trompeur ;
Mais le mérite a droit de captiver un cœur.
Ainsi parie Glarice , et n'est point applaudie : Ce silence imprévu l'étonné et l'humilie. Belinde la regarde en fronçant le sourcil.
HARMONTEL.
Peat-on , dit Talestris , à ce discours sobtil
Méconnaître une prude? Aux armes, vite, aux armes t
Poursuit-elle. Sa voix appelle les alarmes.
A peine ce signal a fait retentir Tair,
Que Tœil étincelant , plus prompte que rédair,
Talestris au combat la première s'avance.
On se range en bataille , et Tattaque commence.
Héroïnes, héros, dans ce choc confondus , A des cris enroués mêlent des cris aigus. Le bruit des éventails et des robes froissées Se mêle au craquement des baleines cassées. L'arme que chacun d'eux fait briller en ses mains N'avait Jamais servi la fureur des humains. Vaillans comme les dieux, comme eux invulnérables. Au milieu du péril ils sont inébranlables.
C'est ainsi que des Grecs le chantre audacieux Sur les murs d'Ilion fait combattre les dieux. Et de ces fiers rivaux nous retraçant les haines , Allume dans leurs cœurs les passions humaines. Vulcain sort à sa voix des antres de Lemnos , Et du Xante effrayé vient embraser les flots. Pallas est opposée au frère de Bellone, Et le fils de Maïa combat contre Latone. L'Olympe retentit du bruit de leurs débats : Jupiter prend la foudre, elle part en éclats. Et la voûte des deux chancelle sur nos têtes : Le souverain des mers soulève les tempêtes ; Les flots en mugissant répondent à leurs cris , Et laissent entrevoir les gouffres de Thétys : Les tourbillons errans se heurtent, s'aplatissent. De leurs chocs véhémens les pôles retentissent : Phébus à ses coursiers abandonne son char, . Chaque astre vagabond roule au gré du hasard, Tous les vents échappés de leur prison obscure , De tumulte et d'horreur remplissent la nature ; La terre est ébranlée et sent fléchir ses gonds : Les chênes orgueilleux qui couronnent les monts , Jusqu'à leurs troncs émus courbent leur tête altière; L'enfer ouvre son sein aux traits de la lumière; Le Styx suspend son cours; Pluton , épouvanté. S'élance de son trône en voyant la clarté.
Tandis qu'en ce combat leur valeur se déploie , Ombriel , palpitant de fureur et de Joie , Leur applaudit de l'aile , et du haut d'un miroir, Dans ce trouble croissant admire son pouvoir. Les sylphes, appuyés sur les brins d'une aigrette. Portent de tous côtés une vue inquiète , Observent le péril , et dans les deux partis. Raniment des guerriers les efforts ralentis.
Talestris cependant , respirant le carnage ,
S'ouvre à travers les morts un pénible passage} Sa vue à deux héros donne un trépas subit : L'un est un petit maître , et l'autre un bd esprit; L'un expire en chanson , l'autre par métaphore. Cruelle ! je suis mort , quoique je vive encore , Dit l'un. Sur un fauteuil il s'alonge pâmé. L'autre chante ces mots , l'œil à demi-fermé : Que vos yeux sur leurs cœurs ont un crud empire ! Que leurs traits sont mortels !... Il se tait , il expire. Tel des chants les plus doux le cygne, avant sa mort. Du Méandre charmé fait retentir le bord. De Plume, ce guerrier de qui la renommée De l'un à l'autre pôle en tous lieux est semée. Pour désarmer Doris s'avance plein d'orgueil ; Chloé qui marche à lui le blesse d'un coup d'œil : Le palais retentit de ses cris de victoire. Mais de l'avoir blessé , c'est assez pour sa gloire. A l'illustre vaincu le doux vainqueur sourit , Et ce souris flatteur à l'instant le guérit.
Cependant Jupiter du haut de l'empirée,
Élève dans les airs sa balance dorée;
Il y met d'un côté l'esprit de nos marquis ;
De l'autre , les cheveux que l'un d'eux a conquis.
La balance est d'abord chancdante, incertaine;
Mais enfin l'esprit cède, et la boude l'eno-alne.
Belinde se présente, et lance au ravisseur.
Pour la première fois, un regaiti de fureur.
Le marquis à ses coups vient s'exposer lui-même ,
Trop heureux de mourir des mains de ce qu'il aime.
Du premier coup de doigt il se voit renversé :
De tabac dans ses yeux un torrent est versé ;
Le malin Ombrid dirige cette nue ;
Le héros étourdi , tousse, pleure, éternue;
La salle en retentit. Cède au sort qui t'attend ,
S'écrie alors Belinde. En ses mains à l'instant
Brille une aiguille d'or (1) , prédeuse antiquaille :
Son bisaïeul jadis la portait en médaille ;
Mais lorsque ce héros descendit au cercueil.
Sa veuve, pour orner sa ceinture de deuil.
En boude transforma ce monument gothique;
Elle fit de la boucle un grelot magnifique.
Qui de sa jeune enfant embellit le hochet :
Le grdot, à son tour, fut mis dans le (reuset.
Et transformé lui-même en une longue aiguille
Dont la veuve à sa mort fit présent à sa fiUe.
Long-temps à ses cheveux celle-d la porta.
Et par les droits du sang Bdindc en hérita.
(1) La généalogie de cette aiguille est une critique de quelque endroit de Flliade , et c'est là , Je crois, son plus grand mérite
MARMONTEL
GesBe , dit le marquis, eonemie orgaeilleiue, Cesse de f applaudir â% ma chute lionteuse; Un plus heureux que moi doit être ton vainqueur. Noo , Taspect de la mort n'étonne point mon cqbut ; Hais si je meurs, hélas I tu me seras ravie; FaisHnoi brûler d'amour, mais laisse-moi la vie : Mes pleurs ne sauraient-ils fléchir ta cruauté ? Rends la boucle , répond l'implacable beauté. La voûte retentit de ces clameurs terribles. Âfec moins de fureur, et des cris moins horribles. Le barbare Othello demandait ce mouchoir La source de son crime et de son désespoir.
Mais que Fambition est souvent abusée ! Que de vainqueurs après une conquête aisée Ont vu leurs vains lauriers arrachés de leifr main I Cette boucle, le fruit d'un coupable larcin. Conservée un instant au prii de tant de peines , Disparaît et s'échappe à leurs recherches vaines. Dans les mains d'un mortel ce trésor profiané A rester parmi nous n'était point destiné.
Tout ce qui sans retour est perdu sur la terre, La lune dans son sein le recueille et l'enserre. Là , dans des vases d'or, on prend soin d'enfermer L'esprit des conquérans , trop prompt à s'enflammer. Dans im riche cristal est l'esprit des poètes. Et cekû des marquis dans de petites boîtes : On y trouve des cœurs, d'un même trait blessés , Qu'enchaînent d'un ruban les nœuds entrelacés ; Là, sont des courtisans les promesses stériles. Et les regards quêteurs des coquettes habiles. Les pleurs d'un héritier qui perd son bienfaiteur, La foi d'an petit-maltre , et l'encens d'un flatteur ; Là pour les moucherons on trouve des volières , L'arasée et la puce y vivent prisonnières ; On y voit un amas d'insectes desséchés , Des climats étrangers avec soin recherchés : Là sont tous les trésors de nos naturalistes , Et les raîsonnemens de nos froids nouvellistes. On dit que ces cheveux, à la terre enlevés , Dans ce beau magasin sont aussi conservés; Mais croyez-en ma muse , à la voûte azurée Elle vit attacher cette boucle sacrée.
Senle elle l'aperçut; une divinité Pouvait seule observer son vol précipité. C'est ainsi qu'autrefois le fortuné Procule Seul au séjour des dieux vit s'élever Romule. Cette boucle , changée en astre lumineux , Dans sa course enflammée étale ses cheveux , Et répand dans les airs la clarté la plus pure. Jadis de Bérénice on vit la chevelure Avec un moindre éclat épancher ses rayons,
Et tracer dans les deuk de moins vastes sillons. Les sylphes, qui de l'œil la suivaient dans sa roule , Tandis qu'efle approchait de la céleste voûte , La voyaient par degrés briller de feux plus vife. A contempler son cours nos seigneurs attentifs. Dans le parc, à l'envi, par de tendres cantiques. Viendront tous saluer ses rayons sympathiques; Les amans fortunés la prendront pour Vénus ; Ils viendront l'implorer par des vœux assidus Sur les tranquilles bords du lac de Rosemonde. Quand la sérénité régnera dans le monde , Des yeux de Galilée empruntant le secours, Patrigde (1) de cet astre observera le cours. Et les doctes calculs de ce grand astronome , Fixeront les destins de Louis et de Rome.
0 toi ! dont cette perte excite les douleurs , Cesse , jeune beauté , de répandre des pleurs. De l'olympe aujourd'hui l'ornement et la gloire , Cette boucle à jamais consacre ta mémoire. Ce qui te reste encor de ces chjeveux charmans N'embellit tes attraits que pour quelques momcns. Après que de tes yenx les flèches invincibles Auront causé la mort aux cœurs les moins sensibles, Tu dois mourir toi-même; et quand un voile affreux Aura fait éclipser les astres lumineux.
Qu'on verra les cheveux traînés dans la poussière. Ta boucle , avec éclat parcourant sa carrière , Remplira l'univera de ton nom immortel.
Et les siècles futurs le liront dans le ciel.
OHAAMXft X>S Ii'AtVBE,
OUVRAGE QUI A HEMPORTÊ LE PRIX DE L'ACIDÊMIK FRANÇAISE EN
Mes bons amis , mes compagnons , mes guides , Illustres morts , parmi vous je reviens Goûter en paix , dans vos doux entretienr.. Des plaisirs purs, délicats et solides.
Je viens Jouir ; je viens charmer le temps. Ce temps , si court , a des langueurs mortelles Quand l'âme oisive en compte les instans : C'est le travail qui lui donne des aOes.
L*homme veut être ; et ne peut résister Au sentiment de sa propre durée :
(1) Dans ses almanachs il prédisait tous les ans la mort du pape et de Louis XIV.
MARMONTBL.
L'beorc où Ton vit se passe à s'éviter ; 1^ peine aciive est souvent préférée Au froid ioisir de se voir exister.
J*ai vu ce cercle où règne l'inconstance; Ce monde vain , tumultueux , flottant.
Où le plaisir est Tobjct d'importance.
Où tour à tour on se cherche , on s'attend , Pour s'oublier Je soir en se quittant.
Qui ne croirait , à voù* cette afflnence Dans ces jardins , à ce brillant soupe , Qu'on est heureux ! l'on n'est que dissipé. De deux soleils abréger la distance , Est tout le soin dont on est occupé ; Et dans la foule à soi-même échappé , L'on se dérobe à sa triste existence.
Livres chéris ! Ah ! qu'il m'est biea plus domi De m'oublier, de me perdre avec vous ! Vous élevez , vous enchantez mon âme , Rapide Homère , audacieax Milton , Torrens mêlés de fumée et de flammel A ce mélange en vain préfère-t-on Ta pureté d'un goût pusillanime :
Du char brûlant du Dieu qui vous anime. Si vous tombez, c'est comme Phaéton; Et votre chute annonce un vol sublime.
De l'art naissant l'essor ambitieux.
Libre du moins dans sa route incertahie , Osait franchir la barrière des cieux :
L'usage encor, tyran cq^ricieux.
Ne tenait point le génie à la chaîne.
Peindre, émouvoir, imiter dans vos vers L'heureux larcin du hardi Prométhée , Donner la vie à mille êtres divers.
Élever l'horame, embellir Funivers; Telle est la loi que vous avez dictée. Ce merveilleux qui règne en vos écrits, Colosse informe et beauté monstrueuse , Par sa grandeur ûère et majestueuse , Du censeur même étonue les esprits.
Le seul Lucain, cherchant une autre gloire,
Sans le secours des enfers ni des cieux.
D'un feu divin sait animer l'histoire ,
Et son génie en fait le merveilleux.
n est un vrai que l'artifice énerve :
Ce vrai l'inspire et lui donne le ton.
Qu'a-t-il besoin de Mars et de Minerve ?
Il a César et Pompée et Caton.
Les passions de César et de Rome
Lui tiennent lieu d'Hécate et d'Alecton :
Le ciel, l'enfer, sont dans le cœur de Tbomme.
Donne à Lncaîn ton style harmomeiix , Ou prends de lui son audace intrépide, 0 toi , d'Homère émule trop timide , Peintre touchant , poète ingénieux , Sage Virgile. Et pourquoi de tes ailes Ne pas voler par des routes nouvelles?
Ulysse errant descendit aux enfers.
Et sur ses pas j'y vois descendre Énée. Si Calypso gémit abandonnée, Didon trahie expire dans tes vers...
Didon ! que dis-je ? Est-il rien que n'( De ce tableau la sublime beauté?
Tu peins Didon , et tu n'as pas l'audace D'aller sans guidé à llmmortalité!
Si ton rival dent le sceptre an Parnasse^ 11 ne le doit qu'à ta timidité.
Ah 1 si du moins tu Pavais imité
Dans ses desseins majestueux et vastes.
Dans ce grand art des groupes, des contrastes ,
Art dont le Tasse a lui seul hérité...
Tentends Boilean qui s'écrie : 0 blasphème! Louer le Tasse ! — Oui , le Tasse, lui-même. Laissons Boileau tâcher d'être amusant , Et pour raison donner un mot plaisant
Quoi de plus doux , de plus vif, de plus mâle Que ce poème , objet de ses mépris?
Je sais, Virgile, admirer tes écrits, Troie et Carthage , et la rive infernale, Les pleurs d'Évandre , et la mort d'Euryale^ Sont des tableaux dont je sens tout le prix; Didon surtout n'eut jamais de rivale.
Mais que le Tasse a bien mieux exprimé
Cet héroïsme ébauché par Homère î
Que, d'un pinceau plus fier, plus animé.
Il nous a peint la piété sincère,
La grandeur simple, et la sagesse austère.
Et la valeur qui connatt le danger.
Et la fureur qui s'aveugle elle*même.
Et la jeunesse ardente à se plonger
Dans les plaisirs qu'elle craint et qu'elle aime ,
Et la vertu qui la vient dégager I
Mais toi , Virgile , aux plus beaux jours du monde > Dans le berceau des plus grands des buimdns , Dans cette Rome, en héros si féconde.
Qui choisis-tu pour père des Romains?
Ce n'est pas tout que d'aller fonder Rome; Un grand dessein demandait un grand homme. Compare Énée à ce héros brillant!
MARMONTËL.
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A ce Répand ai tendre et si vaiUant.
Un faible amoor est doacereax et fode; Mais dans sa force il est beau , généreox, Toachaut swrtoul quand il est malheureia. Si la colère a fait une Iliade , L'amour est-il moins fier» ffloios daBgereu]^?
Des passions , élémens de nos âmes • I^ plus active est celle de Tamour :
Mille couleurs en nuancent les flammes»
L^amooT se change en colombe, en vautour; Contre lui-même il s'emporte, il s'anime. Conçoit, embrasse, étouffe son dessein; Et de ses traits se déchirant le sein , Il est le dieu, le prêtre et la victime.
Tel est Tamour dans nos cœurs , dans nos vers* Lui seul anbne, embellit Tunivers; Lui seul amme, embellit la peinture :
La poésie , ainsi que la nature , Doit à Tamour mille tableaux divers.
Anacréon , tu n'as pas d'autre guide :
A tes beaux Jours c'est l'astre qui préside , Et qui de fleurs a semé ton couchant.
Tu lui dois tout , voluptueux Ovide , A qui Corinne enseigna Tart du chant, Enfant gftté des Muses et des Grâces, De leurs trésors brillant dissipateur.
Et des plaisirs savant législateur.
Vous, ses rivaux , vous dont il suit les traces , Tendre Tibnlle , et toi , dont les douleurs Ont umt de charme, intéressant Properce, Pour vous TAmour dans les larmes qu'il verse En soupirant détrempe ses couleurs.
Sur vos pinceaux , qu'il transmit à Racine , Il répandit du sang avec ses pleurs.
Quel coloris ! quelle touche divine !
Peintres du cœur, n'en soyez point jaloux; C^est votre maître : il vous surpasse tons. L^Amour l'inspire; il en fait un Apelle : A Champmélé , son actrice immortelle , Pour l'éclairer il remit son flambeau ; Ce n'est souTent que le même modèle ; Mais Tatdtnde, à chaque instant nouvelle, Le reproduit à chaque insumt plus beau.
Eh quoil l'amour, un songe, une folie.
Est-ce un tableau digne de l'avenir ?
Par lui , dit-on , la scène est avilie ; Et du tbéAire U fallait le bannir.
Ah ! malheureux, dont la mélancolie Veut que Pamour à mes yeux m'humilie.
N'aimez Jamais : c'est assez vous punir. Condamnez-vous à ne Jamais entendre Celte Roxane , et si fière et si lendre , Qui , respirant la vengeance et l'amour. Menace , u*emble , ose et craint tour à tour; Cette Hermione, amante dédaignée.
Tantôt plaintive, et tantôt indignée.
Du cœur humain ces reflux orageux
Ne sont pour vous que de frivoles Jeux.
Phèdre , brûlant d'un feu qu elle déteste ,
Phèdre , au milieu du crime et du remords.
Et la vertu lutunt contre l'inceste ,
Pour vous toucher sont de faibles ressorts.
En vain Clairon, cette actrice sublime,
Rend plus frappans ces tableaux qu'elle anime :
Vous demandez des spectacles plus forts.
Voyez Phocas, cherchant d'un œil avide.
Quel est le cœur que sa main doit percer.
Réduit au choix , frémit d'un parricide ,
Sans qu'il échappe au sang qu'il va verser.
Un mouvement, un cri qui le décide.
Puissant génie, étonnant créateur.
Combien de fois , ô grand homme , ô Corneille !
De ton vol d'aigle observant la hauteur,
Tai vu l'aurore interrompre ma veille I
De quel rayon le Ciel t'illumina.
Quel feu divin s'alluma dans tes veines.
Quand du faux goût rompant les lourdes chaînes.
Et t'élevant de Clitandre à Ciuna ,
Par les lauriers que ta main moissonna
Paris devint la rivale d'Athènes !
Reine des arts, si fameuse autrefois.
Ne vante plus ton théâtre* magique.
Ta mélopée et ton masque tragique , Ne vante plus ces oracles menteurs.
Et ces destins, invincibles moteurs D'une fatale et sanglante aventure , Où l'innocence est mise à la torture Pour des forfaits dont ils sont les auteurs. Ce merveilleux, dangereuse imposture.
S'évanouit , fait place à la nature.
L'action natt de l'âme des acteurs , Les passions sont les dieux du théâtre.
0 Rodogune ! éternel monument Qu'avec effiroi J'admire et J'idolâtre ! Où sont puisés ce nœud , ce dénoûment.
Cet intérêt? Au sein de Cléopâtre.
Tissu hardi d'invisibles rapports, Héradius, simple et vaste machine.
IIARMONTEU
Quel dteu cadié préside à tes ressorts , Les fait mouToir? L*âme de Léootine.
Ainsi Corneille , à ren?i de Lucain , Du merveilleux dédaigna les presdges. Grime ou vertu , tout fut grand sous sa main ; Et quand il veut étaler des prodiges , Il fait agir et parler un Romain.
Fable, autrefois en tableaux si fertile, Douces erreurs d'un peuple ingénieux.
Songes charmans , quel fut donc votre asile ? Lulli monta son luth harmonieux :
A ses acceus s'éleva ce beau temple , Brillant théâtre où préside Tamour, Où tous les arts triomphent tour à tour. Et dont Quinault fut la gloire et Texemple. Chantre immortel d*Atys et de Renaud , 0 toi , galant et sensible Quinault , LUlusion , aimable enchanteresse , Mêla son philtre à tes vives couleurs; Le dieu des vers , le dieu de la tendresse T'ont couronné de lauriers et de fleurs. Et qui Jamais offrit à Fharmonie Un champ plus vaste, un plus riche trésor? En créant Part, ton cœur fut ton génie. En vain ta gloire en naissant fut ternie; Elle renaît plus radieuse encor.
Dans tes tableaux quelle noble magie !
Dans tes beaux vers quelle douce énergie ! Si le français , par Racine embelli , Lui doit la grâce unie à la noblesse , Il tient de toi , par ton style amolli , Un tour liant et nombreux sans faiblesse. Que n*avait-il, ton injuste censeur, Que n'avait-fl un rayon de ta flamme?
Son flcl amer valait-il la douceur D'un sentiment émané de ton âme?
Mais ce Boileau , Juge passionné , N'en est pas moins législateur habile.
Aux longs efforts d'un travail obstiné Il fait céder la nature indocile ; Dans un terrain sauvage, abandonné, A pas tardifs trace un sîUon fertile; Et son vers fr-oid , mais poli , bien tourné ; A force d'art rendu simple et facile , Ressemble au trait d'un or pur et -ductile, Par la filière en glissant façonné.
Que ne peut point une étude constante ? Sans feu , sans verve et sans fécondité, Boileau copie; on dirait qu'il invente.
Comme un miroir il a tout vé\}été.
Mais l'art Jamais n'a su peindre la flamme : Le sentiment est le seul don de l'âme Que le travail n'a jamais imité.
J'entends Boileau monter sa voix flexible A tous les tons, ingénieux, flatteur.
Peintre correct, bon plaisant, fln moqueur, Même léger dans sa gatté pénible; Mais je ne vois jamais Bofleau sensiUe. Jamais un vers n'est parti de son cœur.
Que la Nature , au génie indulgente.
Traita bien mienx ce poète ingénu , Ce La Fontaine , à lui seul inconnu , Ce peintre né, dont l'instinct nous enchante! Simple et profond, sublime sans effort.
Le vers heureux , le tour rapide et fort , Viennent chercher sa plume négligente.
Pour lui sa muse , abeille diligente , Va recueillir le suc brillant des fleurs. En se jouant, la main de la nature , Mêle, varie, assortit ses couleurs.
C'est un émail semé sur la verdure , Dont le Zéphyr fait toute la culture, Et que l'Aurore embellit de ses pleurs.
Mais sous l'appât d'un simple badlnage.
Quand il instruit, c'est Socrate ou CatOD , Qui de l'enfance a pris l'air et le ton. De l'art des vers tel est le digne usage ; Miiis laissons-lui sa noble liberté:
A peine il sent le frein de l'esclavage. Qu'il perd son feu , sa grâce et sa fierté.
La Poésie eut le sort de Pandore.
Quand le génie au ciel la fit éclore,
Chacun des arts l'enrichit d'un présent.
Elle reçut , des mains de la Peinture,
Le coloris, prestige séduisant.
Et l'heureux don d'imiter la Nature :
De l'Éloquence elle eut ces traits vainqueurs ,
Ces traits brûlans qui pénètrent les cœurs :
A l'Harmonie elle dut la mesure.
Le mouvement, le tour mélodieux.
Et ces accens qui ravissent les dieux.
La Raison même à la jeune immortelle
I Voulut servir de compagne fidèle ;
I Mais quelquefois , invisible témoin ,
] Elle la suit et l'observe de loin.
Dès que Rousseau s'élève au ton de TOde, Et qu'il décrit en vers harmonieux L'ordre éclatant qui règne dans les deux , L'enthousiasme est sa seule métiiode.
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t>iiand sons ses doigts commeacc h retentir La harpe sainte , on le luth de Pindare , Taime à penser, je crois môme sentir Qa'on fen divin de son âme s'empare :
Je m^abandonne , avec loi je m*égare.
liais d\iD ton grave et d'an air réfléchi , A la raison , si lui-même il insolte , Pomr la combattre , il faut qu'il la consulte ; Et de ses lois il n'est point affranchi.
Que dis-je ? Est-il d'essor qu'elle ne règle ? Pour s'élever et planer dans les cieux , L'enthoasiasme a les ailes de l'aigle ; Pourquoi veut-on qu'il n'en ait pas les yeux? Voyez Horace , et si , dans son délire , Sa main voltige au hasard sur sa lyre; Avec quel art variant ses accords , D'un mode à l'autre il s'élève , il s'abaifise I Vrai dans sa fougue, et sage en son ivresse , La raison même applaudit ses transports.
D'un ton moins haut , si l'ami de Mécène , Des mœurs de Rome ingénieux censeur, A mes r^rds en expose la scène ; Quelle morale et plus vive et plus saine ! Qull y répand de charme et de douceur ! En le lisant , avec lui je crois vivre : A Tivoli je m'empresse à le suivre.
La liberté, l'enjouement , la raison.
Dans sa retraite accourent sur ses traces : L'amour y vient sans bandeau ni poison , Et la vieillesse y joue avec les Grâces.
De nos devoirs le mutuel accord , De nos besoins l'indme et doux rapport , Le choix du bien, sa nature immuable, Le vrai, l'utile, étude inépuisable.
De l'amitié le charme et les liens , L'art précieux de plaire à ce qu'on aime , L'art de trouver son bonheur en soi-même. Sous ces berceaux , voilà nos entretiens.
Mais à mes yeux encor plus familière.
Plus près de moi , plus facile à saisir, La vérité, dans les jeux de Molière .
De ses leçons sait me faire un plaisir. Enseigne-nous où tu trouves la rime y Loi dit Boileau , saub doute en badinant. Est-ce donc là ce que ton art sublime , Divin Molière , a de plus étonnant?
Enseigne-nous plutôt quel microscope , Depuis Agnès jusqu'au fier Misanthrope , Te dévoila les plis du cœur humain ;
Quel Dieu remit ses crayons dans ta main ? Dans tes écrits quelle sèvo féconde, Quelle chaleur, quelle âme lu répands ! La cour, la ville , et le peuple et le mondo , Tu fais de tout une élude profonde , Et nous rions toujours à nos dépens.
Le jaloux rit d'un sot qui lui ressemble ; Le médecin se moque de Purgon ; L'avare pleure et sourit tout ensemble , D'avoû- payé pour entendre Harpagon.
Le seul Tartufe a peu ri , ce me seml)le. Moi, qui n'ai point le masque d'un dévot , Quand la vapeur d'une bile épaissie S'élève autour de mon âme obscurcie , Quand de l'ennui j'ai bu le froid pavot , Ou que la sombre et vague inquiétude Trouble mes sens fatigués de l'étude.
J'appelle à moi Sotenville et Dandin , Le bon Sosie , et Nicole et Joiutiain.
Le rire alonp dans mes yeux étincelle, A pleins canattx mon sang coule soudain , De mes esprits le feu se renouvelle.
Je crois renaître; et ma sérénité, En un jour clair me peint l'humanité.
Tous ces travers, qui m'excitaient la bile. Ne sont , pour moi, qu'un spectacle amusant; Moi-même enfin , je me trouve plaisant D'avoir tranché du censeur difficile.
Fruits du génie, heureux présens des cieux,
Embellissez la retraite que j'aime ,
Et rendez-moi mon loisir précieux.
Seul avec vous , je me plais en moi-môme.
Par vous, guéri de cette vanité
Qui sacrifie à la célébrité
Le doux repos , des biens le plus solide ,
De cette vie inconstante et fluide
Je suis le cours avec tranquillité ;
L'ceil attaché sur un charmant rivage ,
Où la nature éiale à mon passage
Son abondance et sa variété.
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Quand je compare à ces globes sans nombre , A ces soleils dans le ciel suspendus , Le grain de sable informe, aride et sombre Où Thomme et Tours habitaient confondus , Humilié de la faiblesse humaine.
Laissant errer mes yeux autour de moi , Je me demande : Est-ce là le domaine Où la nature a?ait placé son roi ?
Et si Tenceinte où sMpuise ma vue , Le cerde étroit que décrivent mes yeux. Et dont j*ai fait la limite des cieux , N'était encor qu'un point dans l'étendue ; Loin des soleils qu'observa Cassini, Si l'Étemel a , de ses mains fécondes , Laissé tomber des millions de mondes, Les a semés dans l'espace inGni ; Dans cet espace immense, inaccessible, Où te chercher, atome imperceptible , Monde terrestre ? et nous , ses habitans , Que sommes-nous dans l'espace et le temps? Que peut, hélas! ce corps faible et fragile? Dans tous ses sens quelle imbécillité ! Dans les ressorts qui meuvent cette argile, Que de rudesse et d'indocilité!
Dans la raison , dont cette âme est si fiëre , Que d'imprudence et de futilité ; Et combien peu de force et de lumière ! Tout ici-bas n'est donc que vanité !
Et cependant voyez l'homme en sa sphère : Voyez, amis, cet être ingénieux.
De la nature émule industrieux , L'étudier au moment qu'elle opère ; Sidvre son cours, épier son dessein , Et de ses lois dévoilant le mystère , Lui dérober les arts pris dans son sein.
Ciomme 11 ajoute à rinstinct qnll imite ! Gùmme il sait même à ses faibles ressorts
Associer des mobiles plus forts Et de ses sens reculer la limite !
Armé du fer que ses mains ont battu.
De quelle audace osant livrer la guerre Aux animaux, fiers tyrans de la terre.
Vainqueur du tigre à ses pieds abattu , De sa dépouille il marche revêtu !
Comme il sait même à ses lois despotiques Assujétir des monstres domestiques; Soumettre au frein le coursier belliqueux; Plier au Joug, sous sa main menaçante, Du fler taureau la tête mugissante.
Et partager ses travaux avec eux !
Si l'homme est grand , c'est par ce don si rare De suppléer à la nature avare :
C'est quand le feu, ce fléau menaçant.
De l'homme seul esclave obéissant.
Vient dans ses mains amollir et dissoudre Ce fer, bientôt le rival de la foudre , Ce fer terrible , et des présens des deux Le plus funeste et le plus précieux.
Si l'homme est grand, c'est qnand lui-même en bulle
Aux élémens contre lui déchaînés ,
Par ses travaux il résiste à sa chute.
Qu'en un palais il transfoime sa hutte ,
Et qu'il apprend aux marbres étonnés
A se suspendre , en voûtes façonnés ;
C'est quand il ose élever sur les ondes
Un pont flottant qui joigne les deux Mondes,
Et commander à l'humide élément.
Sous ses vaisseaux, de fléchir mollement ,
Tenir les vents enchaînés dans la toile.
Franchir les mers siu* la foi d'une étoile ,
Et , si le ciel s'obscurcit un moment.
Au fer mobile , animé par l'aimant ,
Laisser le soin de conduire la voile.
Si l'homme est grand , c'est quand des r^étaux
Étudiant les vertus et les vices.
Il adoucit leurs sauvages prémices.
Et qu'il enseigne aux vallons , aux coteaux ,
A se changer en jai'dins de délices ;
Qu'en feu liquide il résout les métaux ;
Qu'il décompose un mélange adultère;
Et que des sels épurant les cristaux ,
Il rend pour lui leur poison salutaire ;
C'est quand d'un œil qui sonde l'infini ,
D'un pôle à l'autre il mesure l'espace.
Et que du globe observant la surface ,
Sur les deux flancs il le montre aplanie
C'est lorsqu'enfin , dans sa frêle structure,
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Sa main légère ei son regard subtil Sait démêler jiuqties aa moindre fil De ces réseaux tissus par la Nature..
Est-ce à rinstinct, secondé du hasard.
Que l'homme a dû ces prodiges de Part ? Non, c'est à toi , compagne du génie , Raison céleste , immortelle Uranie ; "^ Mais rinfidèle, enclin à te trahir, Porte avec lui ta secrète ennemie ; Et dans tes droits souvent mal affermie, A ta rivale on te voit obéir.
Fille des sens, aimable enchanteresse , Vive et féconde Imagination , Qui se défend de ta séduction ?
Tu captivais les sages de la Grèce , Tu les trompais ces crédules amans ; Pour la nature ils prenaient tes fantômes ; Pour son histoire ils donnaient tes romans : < L'un dans ton sein puisait ses élémens , L'antre à ton gré combinait ses atomes. Chacun se livre à tes songes divers :
Par une secte, une secte est chassée : Par nne erreur, une erreur effacée :
Chaque mystère est un nouveau travers ; Et du portique en passant au lycée , Vous vous trouvez dans un autre univers.
Et toutefois quel respect fanatique ,
Pour ces erreurs, n'ont pas eu nos aïeux ! -
Malheur à qui leur dessille les yeux ;
Malheur à qui touche à l'idole antique.
Si Copernic ose briser les deux ,
De Ptolémée il brave le tonnerre.
Si Galilée ose apprendre à la terre
Qu'elle décrit un orbe spacieux,
Ce Galilée est un audacieux
A qui le ciel veut qu'on livre la guerre.
Que de combats n'en »t-ll pas coûté
Pour nous th-er de notre vieille enfance ? -
Comme un fléau le vrai fut redouté ;
Et contre lui ThQmme était en défense^
Bacon parut dans ces temps orageux.
Des préjugés ennemi courageux.
Sur la physique il jette un œil sévère. C'est un abtme où d'écueil en écueil Il voit flptter l'ignorance et l'orgueil : A la lueur trompeuse et passagère Des feux volans répandus dans la nuit.
Il voit voguer l'opinion légère.
Qu'un souffle élève et qu'un souffle détruit.
o Ou sommes^nous^, dit*il ? quelle démence Nous fait errer sur cette mer immense.
Sans gouvernail , et dans l'obscurité !
Ployons la voile où unit la claité :
C'est bien assez qulune vaine imprudence Ait égaré l'univers deux mille ans.
Sachons douter. La tardive évidence Veut qu'on la suive et non qu'on la devance , Et la raison doit marcher à pas lents. »
Mais des mortels peut-être le plus digne
De Téclairer l'égara de nouveau.
Lui qui , joignant le compas au niveau ,
De l'évidence avait tracé la ligne.
Descarte oublie et sa règle et ses lois :
11 s'abandonne à Tattrail du génie ,
Se fait un monde et dispose à sou choix
De la matière à son gré définie.
Son plan , sublime en sa témérité.
Honorait trop la faible humanité.
Avec nos sens, et du point où nous sommes.
De ce grahd tout saisir l'immensité ;
Projet hardi , mais en vain médité ,
Digne d'un Dieu, mais trop grand pour des hommes!
Newton, plus. sage en sa timidité.
Autour de lui chercha la vérité.
Il a saisi le fil du labyrinthe ;
Mais pas à pas il s'avance avec crainte ,
Et, pénétré d'un juste étonnemenl,
Il suit des faits le long enchaînement
Dans sa retraite , asile du silence ,
En mesurant les cieux , il les balance.
Tout est soumis à la commune loi ;
Tout dans le monde attire tout à soi.
Que tour à tour la mer s'enfle et s'affaisse ;
La même cause et l'élève et rabaisse.
Qu'une comète aux cheveux enflammés , ^
Ait fait pâlir nos aïeux alarmés.
Comme ils tremblaient au retour d'une éclipse !
L'homme aujourd'hui la voit , sans s'effrayer,
Hâtpr sa course et tracer cette ellipse
Dont le soleil est le brûlant foyer.
Poursuis, mortel; sur la nature entière li t'est permis d'étendre tes regards , De calculer sa maiche et ses écarts , D'analyser un rayon de lumière. f Mais garde-toi de sonder les secrets Que Dieu dérobe à tes yeux indiscrets ; De demander à la cause première.
Quel fut son plan , ni quels sont ses décrets.
Je crains surtout un savant dogmatique ,
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Qui, d*iin air grave et d'un pas méthodique, lie fait marcher dans nneV>bscure nuit, £n m'annonçant la clarté qui le suit.
Rêveurs profonds dans l'essence des choses. Avec quel sens croyez-vous pénétrer?
Par quel détour m'y ferez-vous entrer?
Mous éprouvons les effets ; mais les causes. Qui peut les voir ? qui peut les démontrer ? Le mouvement, la durée et l'espace , Sont un chaos ténébreux et profond Où mon esprit s'abîme et se confond.
De la matière on touche la surface; Mais qui Jamais en a sondé le fond ?
L'Être enveloppe à nos yeux sa substance D'un voile épais; et, depuis que l'on pense. Fixe et mobile autour du même point.
Le cercle étroit de l'exacte évidence Tourne sans cesse et ne s'élargit point. Je vis , je sens , un Dieu m'a donné l'être ; Je ne sais quoi , que fappeUe des corps, Ébranle en mot Je ne sais quels ressorts : Voilà , Je crois , tout ce qu'on peut connaître De soi, du monde, au dedans, au dehors. Des vérités voilà quel est le nombre.
Graves docteurs , en avez-vous appris Une de plus ? Vous nous en donnez Tombre , L'illusion règne dans vos écrits.
Embellissez du moins cette chimère.
Souvent Platon est menteur comme Homère ; Mais U en a le brillant coloris.
Triste Charron, tu n*as peint que toi-même , En t'affligeant sur les malheui^s d'autrui. Plus ingénu. Montagne, sans système Nous a peints tous en nous parlant de lui. Taime un censeur qui fait un badinage De ses leçons : c'est l'adresse du sage. L'homme est farouche ; il faut l'apprivoiser. Il est enfant ; il le faut amuser.
Ne m'offrez donc qu'un miroir véridique. Qui , sans flatter, corrige en imitant.
Peintre infidèle , injurieux critique :
S'il me noircit, je le brise à l'instant.
Docteurs amers , votre triste sagesse N'est point h mienne, et je m'en applaudis. Un Dieu, sans doute , avec plus de largesse , M'eût pu doter. Quelquefois je lui dis : « Qui t'empêchait de me donner des ailes Comme à l'oiseau qui plane aux champs de l'air ? Né pour jouh* des clartés immortelles, Étais-je fait pour ramper comme un ver?
Mixte bizarre et du singe et de range. D'un feu divin par ton souffle animé.
Les yeux au ciel et les pieds dans la fange. Par un corps vil devais-je être opprimé ? De biens , de maux , à quoi bon ce mélange ? Ah ! plus heureux , t'aurais-jc moins aimé ? Pour toi ma plainte est-elle une louange? •
Puis Je reviens, et pour me consoler.
Je dis : « Voyons, suis-je si misérable ? Un sort plus doux eût été préférable ; Mais, tel qu'il est, me doit-il accabler ? Ramper, voler, sont au fond même chose. Qu'importe , hélas , l'atome oii l'on repose ? L'onde, la flamme, on tel autre élément. Subtil , épais, clair, obscur, sec, humide. N'est bien ou mal que par le sentiment Qu'on en reçoit : où la douleur réside. Là, tout est mal; où le plaisù- préside. Là toHt est bien. Le bœuf et la fourmi. L'homme et la brute ont le même ennemi ; C'est la douleur. Elle est un mal , sans doute : A la natnrc il vient , je ne sais d'oii; Mais c'est le seul enfm qu'elle redoute. Non , tu n'es point un mal, cruelle goutte ^ Disait un sage ; et ce sage était fou. »
A cela près , tout est bien dans le monde. Pour nos besoins la nature est féconde. Qui n'a qu'un sens, ne connaît qu'un plaisir; Mais il suffit à qui n'a qu'un désir.
La taupe, heureuse en fuyant la lumière. Dans les sentiers qu'a creusés son museau , Se dit tout bas : « Que je plains cet oiseau Dont le soleil éblouit la paupière !
11 fuit la flèche ; il trouve le réseau : La mort l'assiège; et des Parques funèbres Sur lui sans cesse est levé le ciseau ; Tandis qu'au sein de ces douces ténèbres. De mes vieux ans tourne en paix le fuseau. »
Je suis comme elle aveugle en mon eq)èce. Je le sais bien ; mais faut-il pour cela Me désoler, m'injurier sans cesse ?
Me suis-je fait? me suis-je placé là?
L'homme est superbe, il se flaue , il s'oublie Qu'importe, hélas? Cette utile folie L'élève seule au-dessus du néant.
U est un nain , il se croit un géant. Laissez-le faire : il trouvera bien vite De sa grandeur l'affligeante limite.
C'est un malheur d'être faible et léger ;
Mais un plus grand , c'est de s'en affliger.
^ la fourmi, ronlant deux grains de seigle.
Croit entasser Ossa sur Pélion ,
Pour )a punir de sa rébellion ,
Du haut des deux verrons-nous fondre Taigle
De Jupiter? Ponr lui quel ennemi !
11 rit de l'homme , il rit de la fourmi.
Nous sommes vains ; nous sommes dans la règle.
Altérons4ious son repos, son bonheur ?
Quel intérêt l'engage à nous détruire ?
Se venge-t-on de qui ne saurait nuire ?
Non , la vengeance est fille de la peur.
Dans les accès d*un zèle au-abilaire ,
Vous avez beau m'annoncer son courroiu :
Ce Dieu si bon, que vous nommez jaloux.
Ne se met pas comme vous en colère :
Et je serai reçu , sans vous déplaire.
Entre ses bras tout aussi bien que vous.
De mon bonheur consolez-vous d'avance.
Ponr son plaisir un Dieu m'a fait ; eh bien ,
Je tâche aussi qu'il m'ait fait pour le mien.
11 me permet une douce existence.
Il en a fait le prix de l'innocence.
Cueillir des fleurs , en former le lien
Des faibles jours dont il est le soutien.
Ce n'est qu'user des dons qu'il me dispense.
Je vous révolte , et vous voudriez bien
Que, pour l'honneur de votre pénitence.
Il me damnât; mais il n'en sera rien.
Laissez-nons donc, importuns moralistes.
Jouir en paix ; et cessez d'accuser
Les gens de bien qui savent s'amuser.
En étes-vous meilleurs, quoique plus tristes?
Pourquoi changer, par vos froides raisons.
Ma gaîté folle, en un bon sens pénible ?
Nous sommes tous aux Petites-Maisons.
Le sage ici n'est qu'un fou plus paisible.
Contre lui-même inspirez de l'effroi
A l'envieux qui ne se plaît qu'à nuire,
A ce cœur bas, sans pudeur et sans foi,
A ce brigand qui règne pour détruire ,
Et dont la force est la suprême loi.
Mais nous , amis de la nature humaine ,
Nous , dont le cœur n'a que de doux penchans ,
Contre nous seuls aurions-nous de la haine ?
Que ferions-nous si nous étions mécbans ?
L'humanité, comme elle a ses vipères.
Et ses vautours de rapine altérés ,
Et ses lions de carnage enivrés;
N'a4-elle pas ses colombes sincères.
Et ses moutons qui paissent l'berlie en paix.
Et ses otseain qui gazouillent au frais?
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Pourquoi troubler, par vos plaintes amères. De nos plaisirs les lueurs passagères?
Ils sont si courts , et si peu dangereux ! On les compare à des ombres légères ; Soit : mon sommeil est embelli par eux. L'amour, le vin , nos amis , nos bergères , Sont de faux biens ; mais ils flattent nos vœux. Ah I laissez-nous ces douceurs mensongères. Avez-vous peur qu'on ne soit trop heureux ?
SUR Xi'ÉXiOdirxircB,
LU DANS l'assemblée PUBLIQUE DE l'ACADÉMIE FRANÇAISE DU 29 FÉVRIER 1776, JOUR DE LA RÉCEPTION DE M. L' ARCHEVÊQUE d'AIX.
Aux lois de la pensée , aux lois de l'harmonie , Heureux qui de sa langue a soumis le génie. Et qui , sans la contraindre , ayant su la fléchir, De tours nouveaux pour elle ose encor l'enrichir 1 Mais ces formes du style et leur noble élégance Font le grand art d'écrire , et non pas l'éloquence.
L'éloquence est l'iustinct que reçut en naissant L'homme qui sait à l'homme inspirer ce qu'il sent : C'est la force d'une âme au dehors répandue ; C'est d'un génie ardent l'influence étendue : Vaste et puissant moteur, dont la rapidité Donne à tous les esprits sa prc^re activité. C'est lui qui porte à l'âme une soudaine atteinte , La saisit de pitié , la pénètre de crainte , Dompte la volonté, soumet l'entendement.
Change l'homme, et lui laisse un long étonnement. Quelle est donc cette force à qui rien ne résiste ? Un vain déclamateur, un frivole sophiste A-t-il jamais sur nous cet ascendant valn<|ueur? Non , sans âme , il a beau vouloir parler au cœur. De mouvemens fopcés tourmenter la parole , Et d'un souffle pénible enfler une hyperbole. Ou d'une fausse image occupant nos esprits. Jeter sur le mensonge un brillant coloris : Vain prestige , lueur trompeuse et peu durable I Ce n'est point là ce vrai solide , inaltérable. Dont l'âme solitaire aime à s'entretenir. Et conserve en silence un profond souvenir.
Oh ! combien de l'esprit l'éloquence diffère ! Combien de la pensée elle agrandit la sphère. Cette raison sublime , à qui la vérité Darde du haut des deux sa rapide clarté , Et qui répand au loin le feu qui la pénètre ,
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Brûlant de répancher» bHttaDède le transmettre » Fière et forte des droits qu'elle venge on défend , Et foudroyant l'erreur d*un regard triomphant!
Et ce talent suprême, et ce divin génie, Que la Grèce adorait sous le nom dUrante, On prétend le réduire aux manèges de Tart 1 Chaste fille du Ciel , Uranie est sans fard : Laissez-lui sa candeor. Quoi ! des fleurs et des voiles A celle dont le front est couronné d'étoiles 1 Qu'elle soit toujours nue et belle hinocemment. Et que sa majesté soit son seul vêtement. Telle s'offre à Tesprit la sagesse éloquente. Quelquefois, moins austère, elle est vive et piquante ; Quelquefois , plus timide, elle adoucit ses traits; Mais toujours naturelle et simple en ses attraits. C'est pour persuader qu'elle consent à plaire : Rien ne l'embellit mieux que le Jour qui l'éclairé.
Et quand du fond des cœurs l'éloquence à grands flots S'épanche , est-elle encore asservie à des mots ? L'art dirige un ruisseau; mais voyez dans sa course Ce grand fleuve , en torrent échappé de sa source , Bouillonnant, écumant, mugissant de fureur. De ses bords surmontés devenir la terreur, Reployer dans son lit ses vagues menaçantes, Les promener loi^-temps de courroux bondissantes , Les aplanir enfin , de nouveau les enfler Si quelque vent fougueux recommence à souffler; Et franchissant l'écueil qui lui rompt le passage , Le laisser blanc d'écume, et presser son ravage.
Tels sont les mouvemens d'un cœur impétueux; Et que lui sert des mots l'appareil fastueux ? U y va de la perte ou du salut d'Athènes ; La liberté tremblante appelle Démosthènes; Et l'on veut que de l'art empruntant le secours. Il aille en période arrondir son discours ! Au seul nom de Philippe il monte à la tribune, L'âme en feu , le cœur plein de la cause commime , Il parle; et dans leur ordre enchaînés en naissant. Les mots viennent en foule exprimer ce qu'il sent
Mais que dis-je ? Et dans l'art de charmer les oreilles,
Quel orateur jamais consuma plus de veilles?
Celui qu'on avait vu, par de si longs efforts ,
De son rebelle organe assouplir les ressorts ,
Aurait-il négligé de donner à son style
Un tour harmonieux , élégant et facile ?
Ai'je donc oublié que ce peuple amolli,
L'Athénien, voulait que tout fût embelli?
Tous les taiens de plaire avaient droit à son culte ;
Et d'un âpre censeur si la rudesse inculte
Pour le sahit d'Athènc eût élevé la voix. Les foyers, les autels, ki liberté, les lois. Tout eût péri plutôt; mais la foule indignée Eût crié : le barbare ! et se fût éloignée.
Quel est donc mon dessein ? Sans étude et sans art , Voudrais-je abandonner l'éloquence au hasard? Non , mais au naturel Je veux que l'art ressemble » Que l'étude et le temps les confondent ensemble. Que l'orateur se forme ainsi que le soldat. Que dans son repos même il s'ezerce au combat. Et qu'au sein de la paix le signal des alarmes Le trouve agile et prompt sous le poids de ses armes.
L'exercice peut tout, quand il est assidu»
Comme un gladiateur sur Tarène étendu.
Succombait avec grâce, instruit par l'habilode
A garder en tombant une noble attitude.
Tel au milieu du trouble et des séditions.
Au bruit de la discorde, au sein des factions.
Et l'orateur de Rome , et celui de la Grèce ,
Déployaient du langage et la force et l'adresse;
Mais l'art pour eux docile, et prompt à les chercher.
Ne savait qu'obéir, les suivre, et se cacher.
Tel, et plus sûr encor de maîtriser sa langue ,
Méditant son attaque, et non pas sa harangue*
César, le dieu du peuple et le dieu des soldats.
César fut éloquent au milieu des combats :
Sa voix , comme son cœur, dut commander an mande;
Et Neptune , moins fier, sortait du sein de l'onde
Pour imposer aux vents et réprimer les flots.
Que ne parut César au milieu des complots :
Il tonna; la discorde à sa voix alarmée.
Devant l'homme éloquent vit tomber une armée ;
Elle entendit ces mots se mêler à leurs cris :
« Décime-nous , César, et pardonne à ce prix, *
Voila comme triomphe un orateur suUhne : C'est lorsqu'un peuple esclave à sa voix se ranime , Et , changeant tout à coup sa mollesse en fierté , Tressaille au nom de gloire, au nom de liberté; C'est lorqu'au plus dmide il fait prendre les armes. C'est lorsqu'au plus farouche il arrache des larmes; Qu'il force à la clémence un despote inhumain. Et voit l'arrêt sanglant lui tomber de la main. Qu'U s'applaudisse alors, sa gloire est légitime : Ce n'est point le tribut d'une frivole esdme; Ce n'est point de l'esprit le suffrage inconstant; Des cœurs qu'il a domptés c'est l'hommage éclatant.
Plus souvent, sans effort , l'éloquence ingénue , Par un tendre intérêt dans nos cœurs s'insinue» Attire avec douceur nos esprits dissipés»
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Conime dans ses filets les tient enveloppés , S*en sajsit par degrés , les agite , les presse , Et bientôt dédaignant une craintive adresse. Domine en souveraine, et conduit enchaînés Ses retieUes captifs de sa force étonnés.
Telle on voit sur la scène une beauté timide Que la pudeur retient, que Tespérance guide. Aborder en tremblant un farouche vainqueur. Par sa candeur naïve apprivoiser son cœur; Fléchir la dureté de son orgueil sauvage , L'engager pas à pas dans un doux esclavage; Et lorsque dans sa chaîne il est pris sans retour, A ce maître asservi commander à son tour.
Toutefois rendons gloire à la simple nature.
Dans nos jardins Tarbuste a besoin de culture ,
Le chêne inculte règne au milieu des forêts.
Le génie éloquent le sera sans apprêts.
Je Tai vu : cet exemple a frappé ma jeunesse ;
Il m'est présent encore , tt le sera sans cesse;
Je Tai vu : Massillon lui-même en fut témoin.
De s'égaler à lui Torateur était loin :
Ce n'était point ce style ingénieux et tendre
Qui semble attacher Tâme au plaisir de Fentendre
Ce langage épuré , qu'une sensible voix
Parlait si doucement à Toreille des rois ;
C'était an orateur saintement populaire ,
Qui, content d'émouvoir, négligeait l'art de plaire;
D'une élégance vaine il dédaignait les fleurs;
Il n'avait que des cris , des sanglots et des pleurs;
Mais de longs traits de feu, jetés à l'aventure ,
D'une chaleur brûlante animaient sa peinture.
C'était Pâme d'un père ouverte aux malheureux :
Son cœur se déchirait en gémissant sur eux :
Le faible et l'Indigent croyaient voir, à son zèle ,
L'ange consolateur les couvrir de son aile.
Mais à l'homme superbe , à l'injuste oppresseur,
Au riche impitoyable , au cruel ravisseur.
Déclarait-il la guerre, une voix fulminante
A leur âme de fer imprimait l'épouvante :
Tout tremblait sous sa main : le méchant consterné ,
D'un ténébreux abîme était environné.
n domptait l'habitude , il domptait la nature ;
U faisait du remords éprouver la torture ;
De son astre à ses pieds l'orgueil se dépouillait;
La rapine tombait des mains qu'elle souillait ;
La volupté rompait ses chaînes les plus chères;
Ennemis et rivaux se pardonnaient en frères ;
C'était un nouveau peuple, et ce peuple charmé,
Bénissait l'orateur qui Tavait transformé.
Et n'a-t-oD pas trouvé , sur de lointains rivages ,
I L'éloquente nature an milieu des sauvages ?> Ainsi que leurs besoins leur langage est borné;. Le luxe de l'esprit ne l'a jamais orné ; Mais , pour nous reprocher notre orgueQ tyranniqne» Une fière douleur l'a su rendre énergique. A ce peuple sensible , indigné de soufiTrir, L'expression touchante a pris soin de s'offrir : Pour peindre une âme libre elle s'est agrandie. Et, comme la pensée, elle est haute et hardie. Donnez à l'éloquence un cœur pour l'animer ; Ce cœur, s'il est ému , saura bien s'exprimer. PIqs l'âme est à l'étroit , et plus son feu s'élance. Tout devient éloquent , oui , tout , jusqu'au silence. Les yeux , les traits, le geste , une vive action , Le cri de la nature et de la passion , Tout parie ; et bien souvent, sous leur stérile écorce , Les mots de la pensée ont énervé la force ; Plus souvent, sous leur froide et brillante couleur. Us ont du sentiment étouffé la chaleur. L'éloquence est dans l'âme, et non dans la parole. Des sons inanimés le vain charme s'envole » Et ne laisse après lui que le faible plaisir D'avoir compté des mots cadencés à loisir.
Est-ce avec l'appareil imposant et superbe Des phrases de Balzac ou des vers de Malherbe , Que la Nature en deuil exprime éloquemment Les, regrets d'un ami , d'un père ou d'un amant? Écoutez*les, ô vous, qui cherchez l'éloquence Dans la poinpe des mots ou leur froide élégance; Voyez si la Nature et l'Amour désolés , Ont des tours arrondis et des tons ampoulés. L'âme d'un malheureux vient gémir sur sa bouche. Qui n'est pas éloquent sur l'objet qui le toudie? Qui nous fera sentir les maux qu'il ne sent pas? I Écoutez au barreau , parmi ces longs débats , I Que suscite la fraude ou qu'émeut la chicane , Écoutez le suppôt qui leur vend son organe : Le fourbe atteste en vain l'auguste Vérité; En vain sa voix parjure implore l'Équité ; Le Mensonge, qui perce à travers son audace, L'accuse et le confond : il s'agite , et nous glace. Des passions d'autrui satellite efil*éné, n se croit véhément, il n'est que forcené ! Gharlaun maladroit, dont l'impudence extrême. Donne l'afr du mensonge à la vérité même!
Qu'avec plus do décence et d'ingénuité , L'ami de la justice et de la vérité , La candeur sur le front, la bonne foi dans l'âme , I Présente l'innocence aux lois qu'elle réclame : Profondément ému, saintement pénétré.
Dans l'enceinte sacrée i peine est*il entré,
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Le respect renvironne; on Tobserve en silence. Et d*un Juge en ses mains on croit voir la balance. Loin de loi l'imposture et son masque odieux» Loin de lui les détours d*un art insidieux : 11 ne va point du style emprunter la magie ; Précis avec darté , simple avec énergie « n arme la Raison de traits étincelans, Il les rend à la fois lumineux et brûlans; £t si, pour triompher» sa cause enfin demande Que son âme au dehors s'exhale et se répande , A ces grands mouvemens on voit qu'il a cédé , Pour obéir au dieu dont il est possédé; Sa voix est un oracle, et ce grand caractère Change Tart oratoire en tu saint ministère.
Le monde, où tout doit prendre un tour "vif et plaisant. Où rien n'est accueilli qui ne soit amusant, Prête au plus vain langage une Indulgente oreille : Brillant, on le séduit; piquant, on le réveille; Mais dans le sanctuaire où siège l'Équité , Où l'austère Justice attend la Vérité , Lorsqu'à la fraude Impie , à la brigue puissante n s'agit d'arracher la victime innocente ; Qu^on vient fermer la bouche à l'Injuste agresseur. De la nuit du mensonge édairer la noirceur. Déconcerter le fourbe et le prendre à son piège. Effrayer le méchant qu'un plus méchant protège. Démasquer l'un et l'autre, enfin désabuser Et le monde et son Juge ; est-il temps d'amuser, De briller par l'esprit, et de songer à plaire? Où donc , faible pupille , est ton dieu tntélaire ? Homme dur, à vos pieds^vous le voyez tremblant; L'avide usurpateur triomphe en l'accablant; Et vous, tranquille et froid, an moment qu'on l'opprime. Vous voulez que sa plainte élégamment s'exprime ! Des entrailles, du zèle, un courage enflammé , Voilà ce qu'il attend, ce qu'il a réclamé : Songez que c'est en vous, en vous seul qu'il espère , Et pour toute éloquence ayez l'ftme d'un père. Dans nos cercles brillans vous serez moins dtè , Moms applaudi peut-être , et moins félicité ; Peut-être , en vous lisant, un connaisseur futile Ne s'extasiera plus sur les grâces du style ; Pour en être affligé seriez-vous assez vain? Et dans l'homme éloquent doit-on voir l'écrivain ? On doit voir l'homme vrai , l'homme intègre et rigide , Et le faible à ses pieds couvert de son égide. C'est au poète à plaire ; et son art enchanteur. L'an brillant de séduire, est vil dans l'orateur.
Hais de ce monde enfin, si telle est la faiblesse, Que tant d*austérité le rebute et le blesse ; Tous les jours enivré d'un spectade charmant ,
Où tout est volupté, prestige, enchantement. Où la nature parie une langue embellie Dans les vers de Zaïre ou dans ceux d'Athalie ; Si ce monde , amoureux d'un si beau coloris , Et d'un si doux l^ngs^e éperdùment épris , Veut retrouver partout ou Radne ou Voltaire , N'est-on pas de ces goûts esclave involontaire ?
Eh bien , joignez la grâce à la simplicité :
Alliez la méthode à la facilité :
Que l'art chez vous ressemble à l'instinct de l'abeille.
Flattez le goût , soyez indulgent pour l'oreille ,
Semez de quelques fleurs un détail épineux.
Tracez à la pensée un cercle luminenz ;
Par l'image, à propos, que l'idée enrichie.
En présente à l'esprit la darté réfléchie;
Que des mots les plus doux le choix ingénieux
Forme, par leur mélange, im bruit harmonieux;
Et que limpide et pur comme Peau son modèle.
Le style à la pensée offre un miroir fidèle.
D'un artiste éclairé c'est l'ouvrage élégant.
Hais sans ce feu divin qui fait rhomme éloquent ,
Eussiez-vous réuni tons les charmes du style ,
L'art n'aurait fait pour vous qu'un cbef-d'oenvre inutile.
Pour animer Pandore , il fallut dans son sein
Verser le feu céleste : imitez ce lardn ;
Et que dans vos écrits une rapide flamme ,
A la froide beauté donne la vie et l'ftme.
Par là sont éloquens ces brillans écrivains , Ces heureux séducteurs, ces poètes divins. Dont la plume élégante et la verve féconde Font de l'art d'émouvoir les délices du monde : De leur mont fobnleux c'est le double sommet.
Voyez Britannicus , Aizire ou Mahomet :
Dans leur langue à la fois que de force et de grâce !
De l'art qui l'embellit à peine on voit la trace;
Imitez-le. Est-ce à vous d'être moins véhément
Qu'un poète animé qui peint le sentiment ?
Quoi I dans le vain délire où lui-même il se plonge ,
11 est ému, troublé , désolé du mensonge;
Il pleure , il fait pleurer; il tremble , il fait frémir ;
A sa voix on entend tout un peuple gémir.
Et vous qui ressentez ce quil s'amuse à fdndre ,
Vous n'exprimerez pas ce qu'il excdle à pdndre !
Est-ce l'art qui vous gêne ? Et voyez dans ses vers
Le poète captif se jouer de ses fers.
Il invente à son gré ; mais qu'a donc llmposiure
De plus intéressant que la simple nature?
A cette veuve en pleurs qui tombe à vos genoux.
Fallait-il un Priam, un Hector pour époux?
Elle est mère. Et ce fils opprimé , qu'elle adore ,
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Sans être Astyaoax, sans être Polydore, N'a-t-il pas sur votre âme un droit semblable au leur, Le droit de llnnocence et celui du malheur ?
Mais à qui n'en reçoit qu'une atteinte légère,
A qui des malheureux la cause est étt'angère ,
A qui l'humanité, la patiie et les lois.
Dans un vague lointain font entendre leur voix;
A cet homme isolé , dans sa molle indolence ,
La nature indignée interdit Téloquence.
Elle interdit la feinte et Timitation
A qui, sans être ému , peindrait la passion.
C'est peu d'un esprit souple et d'une âme flexible :
Nul poète éloquent qui ne soit né sensible;
Et s'il parait tenir de la divinité.
C'est par un noble excès de sensibilité.
Mais doutez-vous encore si son âme recèle
Ces semences de feu dont sa plume édncelle ,
Ou si d'un vain délire il n'a que les accès?
Dans l'asile sacré du Sophocle français
Pénétrez, an moment que son âme élancée
Semble aller dans les deux rajeunir sa pensée.
Le voilà dans l'ivresse : il sent tout ce qu'il feint ;
11 croit voir sous ses yeux le tableau qu'il vous peint.
Venez, rompez le charme, annoncez qu'il arrive
Une famille en pleurs, errante et fugitive.
Ah ! c'est dans ce moment que va se déployer
Ce cœur qui du génie est le brûlant foyer;
Dans les yeux du vieillard c'est alors que respire
L'âme de Lusignan , d'Alvarès, de Zopire.
Au nom de l'Innocence , à la voix du malheur,
Tout son sang a repris sa première chaleur,
11 s'élance , agité des plus vives alarmes.
Où sont ces malheureux ? qu'il les baigne de larmes !
Il croit voir ses enfans à la mort échappés ;
Dans ses bras paternels ils sont enveloppés;
A venger leur injure il consacre sa plume ;
Sa vieUlesse , pour eux , en travaux se consume»
Et les derniers accens de sa mourante voix,
Rédameront pour eux la nature et les lois.
Orateurs, c'est à vous que l'exemple s'adresse. Avez-vous son courage et l'ardeur qui le presse? Abandonnez votre âme à ses nobles élans. Sans ces dons , laissez-là de vulgaires talens. L'éloquence n'est pas un irivole artifice; De l'homme à la vertu c'est un plein sacrifice. Et l'on m'oppose en vain ce glaive à deux tranchans Qu'elle a mis tant de fois dans les mains des méchans: De tous les dons du del mélange inévitable I Le fer , utile au monde, au monde est redoutable : L'or, image des biens, est la source des maux ; lios plus doux élémens sont nos plus grands fléaux ;
Et ce même soleil qui féconde la terre , Attire dans les cieux les germes du tonnerre. L'éloquence allumant la fureur des complots. Aura donc ses brigands, comme eUe a ses héros. Mais est-ce à l'esprit faible , au cœur pusillanime , D'arborer l'étendard du héros qu'elle anime ? Et pour être des lois l'infatigable appui , Pour renoncer à soi , libre esdave d'autrui , Est-ce assez du talent de feindre et de séduire? Est-ce un rôle à jouer , une scène à conduire ? C'est le dernier effort d'un courage éprouvé. Il faut des mœurs : il faut d'un esprit élevé Voir dans l'humanité sa famille adopiive , Étendre comme un dieu sa bienveillance active. Vouer au bien public une sainte ferveur. Braver l'opinion , le crédit, la faveur, Exempt d'ambition , de crainte et d'espérance , Voir la vie et la mort avec indifférence. Et de soi-même enfin , soi-même abandonné. Livrer à la patrie un cœur passionné ; L'embrasser tout entière , et pour briser ses chaînes. S'attendre à voir couler tout le sang de ses veines. Regardez Démostiiène et Cicéron proscrits : Voilà de l'orateur le devoir et le prix.
Comme eux , plein de courage et plein de véhémence , On a vu Bossuet , dans sa carrière immense , Pour combattre l'erreur s'avancer en géant , A l'orgueil confondu dévoiler son néant. Étaler de la mort les funèbres spectacles. Et, d'une voix semblable à la voix des orades. Consterner la nature , et laisser après soi Le trouble et le remords, le silence et l'effroi. Qu'eut jamais d'aussi grand la tribune profane ! C'est en chaire , oh d'un dieu l'éloquence est l'organe , C'est là qu'elle est sublime , et que la vérité Semble émaner du sein de la divinité.
Vous en fûtes l'exemple (1) à celte pompe auguste.
Oh le meilleur des rois fit serment d'être juste ,
Serment qull eût rempli sans l'avoir proféré.
Quel moment ! quel emploi pour l'orateur sacré !
U s'élève au milieu d'une cour imposante ;
Et, comme si d'un Dieu la majesté présente.
De sa vive splendeur l'avait environné ,
Il tient tout un empire à ses pieds prosterné ;
La pourpre et les faisceaux , le glaive et la bahmce ,
Tout devant lui s'abaisse, et le monde en silence
Croit le voir, au-dessus des peuples et des rois,
(1) M. rarchevéqae d'Aix venait, dans le sennoD du sacre , de peindre les devoirs réciproques des rois et des sujeU avec une force et une vérité dignes de son ministère.
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Leur assigner à tous teors devoirs et leurs droits. Un triomphe pareil dans Athènes ou dans Rome Honora-t-il jamais l'éloquence d'un homme ? A vous seuls sur la terre il était réservé» Interprètes du Ciel : pour vous s'est élevé Ce siège auguste et saint» où seule et sans rivale , De l'autel et du tr6ne occupant l'intervaUe , L'éloquence domine» et paraît, dans ses mains. Tenir l'âme des rois et le sort des humains. C'est de là , qu'à la force opposant son courage , Et planant comme l'aigle au milieu de l'orage , EUe a tenu cent fois le foudre menaçant Suspendu sur le front du coupable puissant. Alors, ni l'appareil de la grandeur suprême , NI l'exil, ni les fers, ni la mort elle-même. N'effrayait l'orateur d'un saint zèle animé. Il prenait sous sa garde un empire opprimé ; Et seul , au nom dû ciel , au nom de la nature , Jusqu'à l'âme d'un roi , qu'assiégeait l'imposture , Il faisait retentir les cris des maJheureux ; Ou lui-même, en victime, il se livrait pour eux.
Dans nos Jours plus sereins, par les mœurs tempérée. Et sous de justes lois tranquille et révérée , L'Éloquence n'a plus ces dangers à courir. A l'ombre de la paix son laurier peut fleurir. An pied de la Concorde elle a posé ses armes : Et plus douce , elle veut dominer par ses charmes. Qu'elle soit donc l'oracle et l'amour des humains ; Que leurs nœuds mutuels soient serrés par ses mains. Puissc-t-elle étouffer la haine et la vengeance , Aux tyrans des esprits inspirer l'indulgence , Détromper le faux zèle , ou du moins le calmer. Persuader à tous le besoin de s'aimer ! Telle est de Fénélon l'éloquence touchante. Né pour rendre meilleur ce monde qu'il enchante , C'est à lui d'exercer l'empire de l'amour ; D'une clarté pareille aux rayons d'un beau jour, C'est à lui d'embellir la vérité qu'U aime ; De prêter un doux charme à la sagesse même; De placer la vertu sur un trône de fleurs; D'attirer sous ses lois , d'engager tous les cœurs. Génie ami du bien, ami sensible et tendre, Comme un élément pur sa chaleur va s'épandre : C'est l'astre du printemps qui, sans rien consumer, Doit verser sa lumière et doit tout animer.
Mais si la Vérité , dans les écrits des sages , Veut briller sans éclairs , ainsi que sans nuages. Est-ce avec moins de calme et de sérénité Qu'elle doit luire aux yeux de l'austère Équité ; Et si l'art d'émouvoir devient l'art de séduire. Dans le temple des lois fallait-il l'introduire ?
Du haut de la tribone, oà, Ubre \ Tout an peuple en tomolte anége Vo Qu'une voix lamentable, une voix effrayante Trouble, intimide, apaise une foule ondoyante; C'est là que les esprits, avec art maîtrisés. Peuvent, comme les flots, être émus ou brisés. Et que des passions l'utile véhémence Règne comme les vents sur une mer immense : L'orateur, comme un Dieu, préside à leur combat. Les pousse ou les retient, les enfle ou les abat Mais on règne la loi tout est calme et paisible : Le juge a déposé le droit d'être sensible; Sa volonté captive a perdu son pouvoir : Il faut donc l'éclairer, et non pas l'émouvoir. Ainsi du moins pensait l'Aréopage antique : n avait défendu qu'une voix pathétique Vint remuer son âme et troubler sa raison. D'une Circé nouvelle il craignit le poison , Et brisa prudemment la coupe enchanteresse Qui dans ses sens émus aurait porté l'ivresse. Oui , qu'on assure aux lois d'aussi fermes soutiens, Sage Athène, et dès-loi^ tous nos vœux sont les tiens. Pour ressembler aux Dieux , ton sénat vénérable Méritait de jouir d'un calme inaltérable.
Mais du milieu d'un monde où , rivale des lois ,
L'opinion préside et recueille les voix ,
Où la brigue a souvent tant d'adresse et de force,
Où le crédit présente une aussi douce amorce ,
Où l'orgueil suppliant est si souple et si bas ,
Où l'intrigue rampante a semé tant d'appâts ,
Qu'un Juge , encor brûlant des feux de la jeunesse.
Plein des illusions qui l'obsèdent sans cesse ,
Vienne à son tribunal opiner sui* le sort
Du juste et de l'injuste, et du faible et du fort
Et dans un seul instant , et d'im seul mot résoudre ,
Si la loi doit punir, si la loi doit absoudre;
Au crédit qui Fobsède , aux pleurs qui l'ont déçu ,
Au choc des passions que son âme a reçu.
Ne faut-il opposer qu'une raison tranquille ,
Des plus grands intérêts contre-poids inutile?
Ah ! trop faible jouet de mille affections. Voulez-vous le sauver de leurs séductions. Et de son équité raffermir la droiture? Laissez à l'éloquence exalter la nature , Et de l'enthousiasme allumez le flambeau : Soudain l'amour du vrai , de l'honnéte et du beau. Le zèle ardent du bien , l'attrait puissant du juste , La honte d'avilir un ministère auguste , L'horreur de s'abreuver des pleine de l'innocent, L'horreur de l'immoler au coupable puissant. L'intérêt courageux qu^inspire la faiblesse ,
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La pitié , qai d'one âme annonce la noblesse , La gloire, â qoi le ciel , voyant Thomme abattu , Commanda de venir relever la vertu.
Le dirai-je ? la peur du reproche et du blâme , Ensemble et de concert, vont agir sur une âme ; Et voilà quels ressorts il est beau de mouvoir.
Heureux cet âge d'or, où l'amoar du devoir N'avait à redouter ni Terreur ni le vice ! La vérité , si chère au monde encor novice , Pour gagner les esprits n'eut qu'à briller sur eux : Les cœurs, simples comme elle, en étaient amoureux. Mais quand des passions vint Tellroyable règne. Lorsqu'on vit llmpo^ture arborer leur enseigne , L'opinion la suivre, et la faible Équité Embrasser, en pleurant, sa sœur, la Vérité; Alors un Dieu, touché de les voir délaissées. Par la fraude et l'injure impunément blessées. Un dieu prit leur défense ; et ce fut là , dit-on , Que de ses traits de flamme il foudroya Python , P)thon , symbole affreux des passions rampantes. Que l'Éloquence atteint de ses flèches brûlantes * Qaand de leur souffle impur la noire exhalaison Dérobe la justice aux yeux de la raison , Ft que la Vérité , dans sa splendeur première » S'élance du nuage , et répand sa lumière.
8UA I.'hXSTOIRS,
LU DANS LA SÉANCE DE L' ACADÉMIE FRANÇAISE, LE 19 JANVIER 1778, POUR LA RÉCEPTION DE H. L'ABBÉ MILLOT.
Sot le Nil, autrefois, quand la main de la Parque Du fatte des grandeurs renversait un monarque. Au milieu de son peuple , à la face des cieux , Les sages de Memphis, les organes des dieux. Interrogeaient sa vie , et marquaient sa mémoire On du sceau de la honte , ou du sceau de la gloire.
Oh ! combien la nature a perdu de ses droits ! Mais le Ciel a permis , pour l'exemple des rois , Qae pour eux , sur la terre , il fût encore un juge. Ni la mort, ni l'oubli ne leur sert de refuge. La vérité pénètre au delà du tombeau. Et dans la nuit des temps fait briller son flambeau. C'est alors que pareils à des oiseaux funèbres, Les crimes révélés invoquent les ténèbres ; Mais produits au grand jour de la postérité , Un vengeur les condamne à l'immortalité.
Ce vengeur est rhistoire ; et soù devdr raprême Veut que l'homme , semblable à la vérité mène. Sans détour, sans faiUesse , au<Hles8iu( des ^lardu Qui d'un timide esclave offusquent les regarder. Ose être libre et juste , et laisse aux âmes yûen L'espérance et la crainte , également serviles.
Oh ! d'un devoir si saint comment ne pas frémir I D'un devoir si cruel comment ne pas gémir ! Et quel homme assez dur, en passant, d'âge en âge» Sur l'abîme des temps oii l'histoire surnage , De ce malheureux monde y verra les débris. Sans qu'une larme échappe à ses yeux attendris? Laissons aux élémens dévorer leurs victimes : La natui-e a ses lois ; ces lois sont légitimes : Adorons en silence, et passons, consternés, A travers ces volcans , dont les flancs calcinés Couvent de nouveaux feux pour de nouveaux ravages. Pardonnons à la mer d'engloutir ses rivages ; Pardonnons aux fléaux leurs rapides fureurs; An tonnerre égaré pardonnons ses erreurs.
Mais , parmi tant de maux répandus sur la terre , S'il faut compter encor les crimes de la guerre , La discorde civile et ses feux dévorans , Les fautes des bons rois , les forfaits des tyrans , De l'abus du pouvoir l'odieuse insolence , La faiblesse opprimée et réduite au silence. L'honneur même avili dévorant son affront, Tandis que l'infamie ose lever le front. Et que l'injure atroce, en tous lieux redoutée , Foule aux pieds l'innocence obscure et rebutée ; EnOn , si dans ce monde absurde et criminel , Le Fanatisme règne au nom de l'Éternel, Protégeant d'une main sa sœur la Tyrannie, De l'autre, menaçant la Liberté bannie, Armé, comme la Mort, d'une sanglante faulx, Allumant des bûchers, dressant des échafauds. De meurtre et de débris couvrant la terre entière , Et jusque dans les cieux portant sa tête altière ; Gomment voir sans horreur, et comment retracer Des maux que de son sang on voudrait effacer? Quel tableau désolant pour les yeux de l'Histoire !
Enûn , quelque rayon de bonheur et de gloire, Édairant des vertus les monumens épars.
Vient, après un long deuil , consoler nos regards. Un bon règne est pour nous comme une Ile enchantée. Qui s'élève au milieu d'une mer agitée : Le voyageur y trouve un port délicieux; Sur de fertiles bords il repose ses yeux ; Et le bruit menaçant de la vague en furie, Lui rend plus cher encor sa retraite chérie.
Ainsi lonqa^un liéros, tout brillant de vertos,
Un Solon dans Athène, ou dans Rome un Titos,
Vient faire aux nations adorer son empire »
Sons ses heureuses lois THistorien respire :
Gomme un Dieu bienfaisant il le montre aux humains ;
Il croit sur un autel le placer de ses mains ;
En songe il voit du moins renaître un si bel âge ;
Du poids de vingt tyrans un bon roi le soulage.
Mais que ce bonheur même est changeant et léger ! Que le mal est durable, et le bien passager I Gyrus par ses bienfaits va mériter sa gloire; n périt écrasé sous son char de victoire. Au moment d'être juste Alexandre arrivé. Va consoler la terre; il en est enlevé. Au coupable César à Tenvi tout prospère ; Dans César vertueux Rome égorge son père. Et pour ne rappeler que nos propres malheurs, La France est inondée et de sang et de pleurs, Henri lui tend les bras et prévient sa ruine, Il va tout réparer : un monstre l'assassine.
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Pourquoi donc révéler à la race future
Et les crimes de Phomme et ceux de la nature?
Pourquoi perpétuer la honte et la douleur.
Et comme un héritage annoncer le malheur ?
Quel âge a profité des leçons d'un autre âge ?
On a beau voir Técueil , on s'expose au naufrage.
Catane en vain trois fois vit ses murs engloutis,
Catane au même lieu voit ses murs rebâtis ,
Et tranquille à présent sur la lave ennemie.
Entend mugir le gouffre , et se croit affermie.
Ainsi sur le débris du présent, du passé.
Va reposer en paix l'avenir insensé :
Sur les restes fumans d'un trône mis en poudre.
Un nouvel oppresseur va défier la foudre ;
Et ce champ de bataille où vingt peuples rivaux
Ont, pour plaire à leurs rois, entassé leurs tombeaux.
Verra leurs descendans , après un long ravage.
Venir chercher la mort, pour prix de l'esclavage.
Encore, hélas ! combien le plus juste des rois Voit mêler d'amertume aux douceurs de ses lois ! Rome, au lieudes beaux joursqu'annottçaitMarc-Aurèle Vit les fléaux du del se rassembler sur elle. Entre une peste horrible et des feux dévorans , Le bienfaiteur Titus régna sur des mourans.
C'est peu même , oui , c'est peu que les fléaux célestes :
Le cœur humain produit des poisons plus funestes.
Là fermente la haine , et de là sont édos
L^nvie et ses serpens , la fraude et ses complots.
Que dis-je ? est-il au monde un si beau caractère.
Que d'un mélange impur quelque vice n'altère ?
Partout, la grandeur d'âme approche de l'orgueil;
Partout, de la bonté la faiblesse est recueil;
La franchise est crédule , et tient de la rudesse ;
Dans son aimable excès l'indulgence est moUesse;
La justice inflexible exagère ses droits;
L'abus de la démence avilit les bons rois ;
Le noir soupçon voltige autour de la prudence ;
La fière liberté touche à Findépendance;
Le courage est bientôt fatigué d'obéir;
Le cœur qui sait aimer, sait encor mieux ha!r ;
Et d'une âme sensible à la reconnaissance ,
La vengeance implacable a reçu la naissance ;
En un mot,rintérét, ce mobile si doux.
Ce lien mutuel qui nous rassemble tous.
De nos divisions est la source féconde :
L^amour de la patrie est la haine du monde ;
Et former un héros , c'est dresser avec soin
Un tigre apprivoisé, qu'on déchaîne au besoin.
Et que serait-ce encor, si dans tout l'avenir Nos vices répandus par un long souvenir. Chez nos derniers neveux allaient se reproduire? A l'école du crime où l'on va les conduhe. N'auront-ils pas le choix du fer ou du poison ? Un fourbe dans l'histoire apprend la trahison; Et dans l'art raffiné d'enchérir sur Tibère , Avec Machiavel un tyran délibère.
Tandis que de Séjan la perfide noirceur. Forme un nouveau complice au nouvel oppresseur. Les méchans d'âge en âge en seront plus habiles Et pareils, cependant, aux feuillets des Sybiles, Les exemples des bons , rares jouets des vents. Voltigeront eu vain sous les yeux des vivans.
Faudra4-il donc laisser périr les faits célèbres ,
Et que la vérité , condamnée aux ténèbres.
Cherche en vain sur la terre un asile écarté.
D'où sa voix, moins timide, éclate en liberté?
Les peuples et les rois à grands cris la demandent ;
Pour se guider par elle on dirait qu'ils l'attendent ;
Et le premier rayon qu'elle osera lancer,
S'il ne flatte l'orgueil, est sûr de l'offenser.
Un siède applaudira la satire d'un autre ;
Mais qu'on ose essayer de peindre aux yeux du nôve
Ce qu'il a d'odieux, d'absurde, ou de pervers.
Ses honteux préjugés, ses coupables travers.
De nos républicains l'arrogant despotisme.
De nos serviles cours le nouvel ostracisme ,
Ces brigues, ces complots, ces cris pour éloigner
Quiconque , ami du peuple , osera l'épaigner,
La guerre en ses longueurs plus savamment cruelle ,
Les rois mal assurés sur leur foi mutuelle,
A leurs caprices vains les peuples immolée.
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Les somens de la paix sans pudeur Yîolés* Le cfMnmerce eDgraissé de meuru^e et de rapine » L'homme avili partoat où le lue domine. Et partout Tavarice et la vénalité Du crime , aa poids de Tor, pesant Tatilité ; Qui ne va s'écrier qu*avec trop d*amertume La bOe da censeur a coulé de sa plume P Cependant , abus les yeux du timide écrivain , Toot un siècle impuni passera-t-il en vain, Et d'un vil complaisant imitant la bassesse. Ne dira-t-ll jamais ce qu'il verra sans cesse ?
Ici, d*un peuple oisif l'indigente fierté, Qoi chérit Tignorance et craint la liberté , Des superstitions esclave volontaire , Et perdant sous leur joug le plus grand caractère , Coupable et malheureux d'avoir abandonné Pour des bords inconnus son climat fortuné ; Et pour prix d'une audace en cruautés féconde , Corrompu par le sang et Tor du Nouveau-Monde.
Là, d'un peuple abruti le scrvile bercail, Ou domine invisible , et du fond d'un sérail, Uo maître efféminé, terrible et faible idole Qu'on adorait hier, qu'aujourd'hui l'on immole, Mais qui , jusqu'au trépas , seul arbitre du sort , Dispense la ruine , et l'exil et la mort. Et dn cordon fatal croit ennoblir encore L'imbécile proscrit que ce présent honore.
Sur le Tibre, ce peuple ingénieux , brillant , Si terrible autrefois, si fier et si vaillant, Amolli désormais dans sa longue indolence , Sous le faste des arts , vaine et fausse opulence , Déguisant sa faiblesse et sa captivité , De l'éclat d'un grand nom flattant sa vanité , Et triomphant de voir que ses chaînes légères Aillent s'appesantir sur des mains étrangères.
Entre l'Elbe et le Rhin , ces enfans des Teutons,
De fhydre féodale antiques rejetons,
lodigens fastueux, dissipateurs avares.
De leors propres états déprédateurs barbares,
Et qui , foulant aux pieds leurs vassaux gémissans ,
SoDt foulés à leur tour par des rois plus puissans.
U , sous mUle tyrans le malheureux Sarmate , Rebuté de servir une patrie ingrate , Se livrant sans défense aux prenders ravisseurs. Est soulagé d'avoir de nouveaux oppresseurs: Digne fruit d'un orgueil qui de la servitude M à l'homme une longue et stupide habitude.
Là , sous un roi soldat tout un peuple enrôlé , Gomme un troupeau nourri pour se voir immolé , Intrépide à la guerre, et tremblant sous un homiye Qni, semblable au génie ou de Sparte ou de Rome, D'un coup d'œil menaçant conduit cent mille bras , Et fait servir la crainte à braver le trépas.
Au delà , vers les bords où la nature expire ,
Le Russe, encor épars dans son trop vaste empire.
Souffrant tout sans murmure, osant tout sans ficité.
Ayant connu la gloire avant'la liberté.
Élevant sous le joug sa tête menaçante.
Effrayant l'univers de sa grandeur naissante ,
Mais encor sans lumière , et sans mœurs , et sans lois ,
Ignorant qu'il est homme, et que l'homme a des droits.
Dans leur climat glacé, les vaillans Scandinaves, (Heureux,s'ils n'avaient eu pour rois que desGustaves!) Par un or corrupteur long-temps empoisonnés. Aux fureurs des partis long-temps abandonnés , Mais fatigués enfin d'une longue anarchie , Repassant la barrière après l'avoir franchie» Et réduits à risquer sous un roi généreux , De leurs droits les plus saints l'abandon dangereux.
Sur la Seine , ce peuple inconstant et frivole , Qui dans si peu d'instans s'afflige et se console. S'alarme et se rassure , et passe tour à tour De l'estime au mépris , de la haine à l'amour : De ses malheurs présens témoin froid et paisible. Laissant de l'avenir le soin triste et pénible. Gravement occupé d'amuser ses loisirs.
Qui ne voit que la gloire au dessus des plaisirs. S'en détache pour elle, ou plutôt les rassemble. Jusque sous ses drapeaux les fait voler ensemble , Ne veut de la victoire emporter que l'éclat, Et médite une fête au moment d'un combat : Peuple vaillant et vain, dont l'audace guerrière S'anime au cri flatteur qni part de la baiTière.
Près de lui , le Batave au travail excité Par l'aiguiUon pressant de la nécessité , Aux menaçantes mers disputant le rivage. Courageux un moment pour sortir d'esclavage , Mais depuis qu'il est libre et qu'il est enrichi, N'ayant plus que les mœurs d'un timide affranchi , Ardent pour la fortune et froid pour la victoire , Faisant tout pour le gain, n'osant rien pour la gloire» Aussi faible soldat qu'intrépide nocher.
Adorant ses trésors , et tremblant d'y toucher.
Sur les bords opposés , ce superbe insulaire. De ses rois les plus doux censeur atrabilahv ,
6S4 HÂRMONTEL.
Olwervant lenr pottsance en rival ombrageux ,
Et ne goûtant jamais qu'an repo8 orageux :
Dédaigneux et jaloux, misanthrope et sensible ,
Érigeant en vertu sa rudesse inflexible ,
Fier de sa liberté, qu'il ne doit qu'à ses mers .
Et de son triste orgueil fatiguant l'univers.
Qu'ai-je dit? quel murmure amour de moi s'élève ! Tout on siècle , à ces mots , s'irrite et se soulève. 0 vous, peuples, Ô vous qui voulez qu'à vos rois L'austère vérité fasse entendre sa voix , Vous, qui l'encouragez, c'est donc vous qu'elle blesse; De la prospérité vous avez la faiblesse ! Vous voulez des flatteurs ! vous n'aurez plus d'amis. Hélas! s'il fut un temps où te vrai fut permis. Ce temps n'est plus. On veut qu'en esclave craintive, D'âge en âge , à pas lents , la vérité nous suive 1 On veut que du présent , respectueux témoin , Pour ue januûs l'atteindre elle en soit assez loin ; Et des siècles passés tardive messagère , Qu'à celui qui l'entend elle soit étrangère. Vérité ! cache encor un moment ton flambeau. Attends : le jour approche où, du fond d'un tombeau. Celui qui te consacre un zèle secourable , Paraîtra comme un Dieu, terrible, invulnérable. Retranché dans la tombe , et gardé par la mort. C'est de là qu'insultant à Thomme injuste et fort , Il entendra frémir, autour d'une ombre vaine. L'arrogance et l'orgueil, la vengeance et la haine. O tyrans ! contre lui rassemblez vos suppôts : Vous troublerez sa cendre et non pas son repos. C'est lui qui vous tourmeote ei qui vous persécute , Vous peint vos attentats, vous prédit voti-e chute , Vous montre sons le dais le glaive menaçant. Le glaive suspendu sur un front pâlissant. .
Et l'histoire est sans force ! et la honte, et la crainte
Dans les âmes , dit-on , ne laisse aucune empreinte !
Non , grâce aux dieux vengeurs , il n'en est pas amsi.
Rien n'étonne peut-être un coupable endurci ,
Mais l'exemple en est rare; et l'horreur qu'il imprime.
Arrête ses pareils sur le penchant du crime.
Eh quoi ! l'opmion , cette fée aux cent voix.
Créatrice des mœurs « souverame des lois.
Qui régit l'univers sous un sceptre fragile ,
Pour qui le cœur de l'homme est une faible argile,
N'a-t-elle pas encor, pour mouvoûr les esprits.
Ses deux ressorts puissans, l'estime et le mépris?
Venez à ce théâtre où l'histoire est vivante ,
Et voyez quelle force une plume savante
A nos yeux, sur la scène , imprime à ses leijons.
Est-ce aux crimes heureux que nous applaudissons?
Et pour un courlisan qui , Jaloux de Narcisse,
Etudiera sous loi la fooriie cl l'anifice. Combien déjeunes rois, qui du piège ont fréod» Demanderont au ciel un Burrhus pour ami?
Ainsi, d'après l'histoire impartiale et Juste ,
On déteste un Octave , et l'on aime un Auguste.
Et pourquoi , si Tibère avait quelques vertus ,
Si Néron commença par régner en Titus',
Pourquoi dissimuler ces changemens rapides?
Nous voyons sans eflh>i , dans des tyrans stnpîdes .
L'excès de la démence ou de l'atrocité ;
Leur exemple , exécrable à la postérité.
Pour alarmer nos rois est trop loin de leur âme :
Mais lorsqu'un vieux tyran , de son repaire infâme ,
Tourmenté de remords qu'il ne peut assoupir.
Sous la pourpre étouflié rend le dernier soupir;
Et que l'Histoire ajoute : « Élevé par Auguste,
11 semblait vertueux , il savait être juste ;
Éloquent, éclairé, sed dehors éclatans
Le rendaient cher au monde ébloui cinquante ans ;
Qui ne frémit alors , comme dut frémir Rome,
De voir en monstre impur transformer un grand homme?
Qui ne frémit de voir ce tigre caressant
Néron , par les bienfaits de son règne naissant.
Annoncer la candeur, la bonté , la clémence.
Et tout à coup porter sa fatale démence
Aux forfaits les plus noirs et les pins monstrueux?
Quel exemple eflrayant pour les rois vertueux!
Et lorsque d'un palais que la vengeance assiège.
Le lâche enfin s'évade et court de piège en piège ,
Plus tremblant qu'un esclave au supplice échappé ,
Cent fois du coup mortel se croyant vou* frappé ,
Seul au monde , implorant un bras qui le délivre
De la peur de mourir et du tounnent de vivre ,
Et réduit à verser, par de serviles mains,
Ce sang impur et vil, le rebut des humains;
Que demandez-vous, même à la scène tragique.
Ou de plus éloquent ou de plus énergique?
Gardons-nous de cacher quel rapide penchant
De l'innocence au crime a conduit le méchant;
Et que par d'heureux dons quiconque lui ressemble.
De sa chute averti, sonde l'abtme, et tremble.
Montrer ainsi le crime, est-ce l'autoriser?
C'est marquer les ècuçils où l'on peut se briser.
Malheur à l'écrivain qui. brillant coloriste.
Et des forfaits heureux servile apologiste ,
Veut nous faire admirer Tamerlan ou Sylla ,
Et qui place un Cromwell près d'un Poblicola !
Voyez par la louange ainsi prostituée.
Au culte des forfaits la terre habituée; Voyez de son Homère Alexandre enchanté.
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Et par rombre d'Aditte en rèwanl lonnneDté ; Et César, sous qui Rome allait être abattue, D'Alexandre, eu pleurant, embrasser la statue; Et deux mille ans après , le héros suédois. Du vainqueur de FAsie envier les exploits.
Pardonnons cependant la louange insensée Aux esprits dont la gloire exalte la pensée. Une vaste conquête, une immense grandeur D*un pouvoir usurpé Tinsolente splendeur. L'appareil du triomphe ou de Papothéose , Au vulgaire interdit aisément en impose ; Et ce même ascendant que Ton repousse en vain , Peut, avec le vulgaire, entraîner l'écrivain : Son héros le subjugue et le range sans peine Au nombre des captifs qu'à son char il enchaîne.
Mais qu'un fourbe éloquent, pour changer les états , Combine comme un jeu , les plus noirs attentats ; Que de l'art de tromper il trace les maximes; Au glaive des tyrans qu'il marque les victimes; Et que d'un œil tranquille observant les forfaits , n juge en civieux la main qui les a faits : Que non moins criminel , un farouche hypocrite , Pour absoudre à nos yeux une ligue proscrite, Adulateiu- du meurtre en déguise l'horreur; Qu'un fou, dont la bassesse irrite la fureur, Affectant d'insulter à tout ce qu'on révère , Ose outrager Titus en plaidant pour Tibère; Voilà de ces serpens dont le souille empesté Serait trop dangereux s'il n'était détesté. Et si de son empreinte une honte étemelle. Ne flétrissait leur rage absurde et crbnmelle.
De ces vite corrupteurs diffamés et proscrits ,
Lliumanité se venge à force de mépris.
Et pardonnera-t-elle à ces âmes vénales.
Qui d'un encens impur ont souillé nos annales.
Divinisé le crime, élevé des autels
Aux démons ennemis du repos des mortels,
A ForgueU oppresseur, au fanatisme au*oce .
A cette ambition frénétique et féroce
Qui de la guerre a fait le jeu sanglant des rois ,
Et du fer et du feu leurs raisons et leurs lois?
Et pardonnera-t-elle à ce dur politique
Qui de tant de forfaits spectateur flegmatique ,
Croit que tout est dans l'ordre, et que dans tous les temps
Il faut s'attendre à voir ces revers édatans.
Ce choc de passions , de venus et de crimes,
D'oppressem-s, d'opprimés, de tyrans, de victimes;
Jusqu'à ce terme , enfin , de bassesse et d'orgueil ,
Où le fort sur le faible abaissant un coup d'œil ,
Lui fait abandonner un courage inutile.
Et se croyant un Dieu , foule aux pieds un reptile?
Homme étranger à l'homme, insensible témoin Des maux de tes pareils, que tu vois de si loin , Dis-moi donc si Tacite , en voyant sa patrie Sous les plus vils tyrans dégradée et flétrie, En voyant ce grand peuple abruti , dépravé , Rampant aux pieds d'un monstre à Fempire élevé* Ce sénat, sous le glaive autrefois intrépide , D'un stupide oppresseur adorateur stupide, Et Romain seulement pour défier la mort , Périr avec opprobre et mériter son sort; Dis-nous donc si Tacite à leur chute effroyable Oppose en écrivant son flegme impitoyable? S'il voit d'un œil égal Thraséas et Séjan ? S'il peint Domitien des couleurs de Trajan ? Austère en sa couleur, consterné sans faiblesse. D'une fen}me plaintive il n'a point la mollesse : H gémit comme un sage , il s'afflige en Romain Mais au burin vengeur qu'appesantit sa main , On reconnaît une âme indignée et sou&ante. Tel, suivant au tombeau la liberté mourante. Le front pâle et couvert d'un deuil majestueux , Caton, sans se répandre en regrets fastueux , Caton , sur les débris de Phai*sale et d'Utique , Promenait un regard douloureux, mais stolque; Et l'on voyait écrit dans ses yeux abattus Ce que Rome et Caton attendaient de Brutus.
Qu'il est loin d'éprouver cette douleur profonde , L'écrivain qui ne voit dans les fastes du monde Qu'un tableau qu'embellit le crime ou le malheui* ! La postérité calme est pour lui sans couleur : L'innocence et la paix n'ont plus rien d'énergique : Il lui faut, pour briller, quelque revers tragique. Quelque grand criminel pour le peindre à grands traits. Un règne heureux échappe à ses regards distraits. Que feraient ses pinceaux d'une mer sans orages? Il lui faut des écueils, il lui faut des naufrages. L'univers gémira de l'aurore au couchant; Qu'importe? le spectacle en sera plus touchant.
Oui , triomphe, barbare , au signal des bataUles ; Pëins-les, du genre humain ces grandes funérailles; Va, comme les vautours , t'en repaître à loisir : Je ne t'énvîrai point cet honible plaisir. Tranquillement assis sous l'olive sacrée. Je montterai la paix des beaux-arts entourée : Je peindrai sous le chaume un roi consolateur. Ranimant d'un regard l'humble cultivateur. Et des champs à la cour revenant plus sensible : Je le peindrai modeste, mdolgent, accessible,
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Simple et bon , retraçant à son peuple chéri
Limage de son père, on celle de Henri ,
Ennemi de l'orgueil • ennemi du mensonge ,
Des erreurs de son âge écartant le vain songe ,
Souriant aux plaisirs , sans Jamais un instant
Se dérober pour eux au devoir qui Taitend,
On verra la bonté consultant la sagesse ,
La vigilance active éclairant la jeunesse,
Aux abus réprimés Tordre opposant ses lois ,
L'économie enfin , ce grand bienfait des rois ,
De rintrigue vénale écartant les amorces ,
Et rendant à Tétat sa splendeur et ses forces.
Ah ! qu'il aime son peuple, et qu'il soit en repos.
La pait aura sa gloire , elle aura son héros.
Et n'est-ce point assez que son règne présente
Au démon des combats une égide imposante?
Que les lis sur les mers aient repris leur splendeur?
Que la valeur française ait réglé son ardeur?
Que le commerce agile, en déployant ses ailes.
Ne sente plus le poids de ses chaînes cruelles?
Qu'enGn , dans ce climat favorisé des cieux ,
Les plus solides biens et les plus précieux,
La culture féconde et l'active industrie ,
Fassent fleurir des arts l'opulente patrie?
Bon roi ! si ce présage en eflet s'accomplit ;
D'accord avec nos vœux, si le del les remplit.
Quel exemple à transmettre, et quel règne à décrire!
Je vois à mes récits l'humanité sourire :
Le père à ses enfans aime à les rappeler ;
De leurs yeux attendris je vois des pleurs couler.
0 flatteurs! ô méchans ! 6 séducteurs funestes !
Respectez le plus cher de tous les dons célestes.
Et tremblez de corrompre un coeur comme le sien ,
Un cœur qui ne respire et ne veut que le bien.
Vous épiez, cruels, un moment de faiblesse.
Pour l'attirer au sein d'une indigne mollesse,
Et lui persuader qu'au gré de ses désirs.
Tout ce qui l'environne est fait pour ses plaisirs.
Que l'empire est à lui , qu'il n'est point à l'empire.
Et que pour un seul homme un peuple entier respire,
S'il ne veut qu'être juste et partout révéré ,
Si par de sages lois son règne est tempéré ,
S'il a pu se résoudre à fermer sur ses traces
Le gouflre dévorant des faveurs et des grâces ,
Mesuré dans ses dons, éclairé dans ses choix,
n n'est plus, à vos yeux, au nombre des grands rois :
Je sais que la faveur est votre heureuse étoile.
Que le vent en crédit enfle seul votre voile ,
Oue l'épargne surtout vous afflige et vous nuit :
€e n'est qu'aux malheureux qu'en revient tout le fruit ;
Et vous , sur qui le faste aura plus d'influence ,
Vous en faites aux rois un devoir de décence.
Les abus sont vos droits, et vo» les défesdes; Malheur au souverain que vous persuadez. C'est donc vous que j'observe avec biquiétude. D'éclairer vos noirceurs je ferai mon élude. Pour miner lentement des desseins vertueux , Je vous verrai creuser vos sentiers tortueux; Je saurai démêler vos complots et vos trames; Je porterai le jour jusqu'au fond de vos âmes. Et ne présumez pas qu'à des temps reculés Je conûe , en mourant, vos crimes révélés; C'est votre âge et le mien que vous aurez pour juge. Je vois de près la tombe ou sera mon refuge : Du lustres sont déjà retranchés de mes jours; Mais ma haine vous reste , elle vivra toujours. Oui , c'est pour vous punir que je veux me survivre. Mes yeux fermés,mon ombre est prête à vous poursuivre. Dans peu, demain peut-être on verra mes écrits Produire au jour vos noms déshonorés, proscrits ; Vos enfans les liront, vous les lirez vous-mêmes Ces reproches sanglans , ces cruels anathèmes ; Et le peuple, en monu-ant l'homme injuste et sans foi. Dira : « Voilà le traître ; il a Ux>mpé son roi. »
BU&Ii'
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L'homme laisse à la tombe une cendre msensîble; Mais ce souffle divin, cette âme incorruptible. Semblable à la vapeur que dissipent les vents, Sera-t-elle à jamais étrangère aux vivans? Croirai-je à ce LéUié dont l'eau dormante et noire. Du monde où l'on n'est plus absorbant la mémoire. Déroberait au juste un éloge touchant.
Et du blâme vengeur sauverait le méchant?
Loin de moi cette aveugle et fatale assurance. Le néant, qui du crime est l'affireuse espérance; L'oubli , qui de la gloire éteindrait le flambeau , Ne nous attendent point au delà du tombeau. Et si la mort rompait tous les nœuds de la vie. Quelle gloire , au delà , serait digne d^envie ? D'où naiu-ait dans nos cœurs , pour un long souvenir. Cette ardeur qui s'allume au nom de l'avenir? Aux plus fiers des tyrans d'où viendrait cette crainte De livrer à l'opprobre une poussière éteinte? D'où viendrait aux héros ce mépris du trépas , Pour mériter la gloire , et n'y survivre pas ?
MARMONTEL
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Non , non , rbomme survit à sa honte , à sa gloire. Torenne, à qui la mort arrachait la victoire , Vit le deuil de son camp immobile et mnet ; Condé dn haat des cieox entendit Bossuet
Ah I lorsque d'une voix si sublime et si tendre , Bossuet à Condé croyait se faire entendre , Et qu'un peuple , témoin d'un hommage si beau , Croyait voir le grand homme évoqué du tombeau; Était-ee un vain prestige , ou son ombre appelée , Planait-elle en effet sur ce grand mausolée?
ren crois, dans tous les cœurs, la voix qui me répond ;
J'en crois ce sentiment unanime et profond ,
Qui dans tous les climats , comme dans tous les âges ,
Enflamme les héros et console les sages.
Leur pays trop ingrat les a-t-il rebutés;
Dans des temps malheureux sont-ils persécutés;
L'avenir se présente à leur âme abattue :
Socrate le contemple en buvant la ciguë ;
Gaton mourant le voit, charmé de ses vertus ,
Se ranger tout entier du pard de Brutus.
Et toi Colomb, et toi, victime de l'envie ,
Quel espoir te soulage au terme de la vie?
Devant quel tribunal seront-ils présentés ,
Ces fers injurieux que tes mains ont portés ?
Pour qui, dans ce tombeau, veux-tu qu'on les dépose?
Sur la postérité ton âme se repose :
Elle sera ton juge , et le juge des rois
Qui de ce prix infime ont payé tes exploits.
Hélas ! puisse de même , au comble de l'outrage , Se sentir revêtu de force et de courage , I^ citoyen (1) flétri par l'absurde fureur D'an zèle mille fois plus affreux que l'erreur ! Au pied d'un tribunal que la lumière offense , Accusé sans témoins, condamné sans défense, Pour avoir méprisé d'infâmes délateurs En peuplant les déserts d'heureux cultivateurs; Qu'A regarde ces monts où fleurit l'industrie , Et fier de ses bienfaits, qu'il plaigne sa patrie. Le temps la changera comme il a tout changé : D'une indigne prison Galilée est vengé.
Mais que sert aux mourans la vérité tardive ,
Si jusqu'au sein des morts jamais sa voix n'arrive ;
Et â pour l'innocent et pour le criminel ,
Règne autour de la tombe un silence étemel?
Un Dieu, sans doute, un Dieu punit et récompense;
Et pourquoi ? l'im des prix que ce Dieu nous dispense.
(1) Olavidés. Il éuit alors dans les lieni de Tlnquisi-
lion.
N'est-il pas le plaisir et si pur et si doux.
De savoir quels regrets nous laissons après nous?
Quoi! des larmes d'un Gis privera-t-il un père? Des larmes d'un époux Pépouse la plus chère? Un roi , des vœux d'un peuple heureux par ses bienfaits ? Un héros, du triomphe ou des fruits de la pau? Il a mis dans nos cœurs ce désir de revivre ? Ah ! sans doute il permet que la vertu s'y livre. L'homme est faible, et la gloire en lui tendant la main, Du devoir, sous ses pas , adoucit le chemin , Lui fait fouler aux pieds les serpens de l'envie, L'arme contre la mort du mépris de la vie. Hais , s'il se voit privé de cet heureux appui , Quel monument durable attendez-vous de lui ? Naître , vivre et mourir , sont un instant qui passe ; Et qu'une âme timide en mesure l'espace , Aux bornes d'un instant tout sera limité : Rien de grand, sans l'espoir de l'immortalité.
«r Trompeuse illusion ! préjugé populaire ! Me répond tristement un sage atrabilaire : L'homme crédule et vain se prend à ses appas. L'homme habile et puissant les sème sur nos pas. Les tyrans aux héros ont jeté cette amorce. » Les tyrans? Éprouvons leur courage et leur force , Et voyons si pour eux tout doit s'anéantir. Qu'un Tibère, un Commode entende retentir Jusqu'à son lit de mort , cet affreux cri de joie : « Qu'il meure, et des vautours que son corps soit la proie; Qu'il meure dans l'opprobre ; et rebut des tombeaux , Qu'il s8it tratné , meurtri, déchiré par lambeaux...» Il frémit. Hais pour lui qu'auraient-ils de terrible Ces vautours appelés à cette fête horrible , Si son âme exhalée avec un long soupir . D'un sommeil éternel espérait s'assoupir ? Il craint, non les vautours affamés de pâture, Hais cette longue horreur qu'il laisse h la nature ; Et le pressentiment de la postérité Venge déjà sur lui tout un siècle irrité. Dans une heure il verra sa dépouille insultée ; Dans mille ans , sa mémoire en tout lieu délestée ; Tandis que Marc-Aurèle entendra l'avenir, Par d'éloquentes voix , à jamais le bénir (1).
Ahl laissons aux méchans cette crainte accablante, Laissons cette espérance utile et consolante A l'ami qui , pleurant l'ami qu'il a perdu , Se flatte au moins encor qu'il en est entendu I Et pour qui ce besoin n'est-il pas invincible , De penser que des morts tout n'est pas insensible*
(1) Thomas était présent à cette lecture
tas
MÂRMONTEL.
Est-ce une froide cendre, un marbre inanimé Que Je presse , en pleurant sur an objet aimé ? Et si rien n'est ému dans cette urne glacée. Pourquoi si tendrement la tiendrais-je embrassée? Je ne sens point un cœur sous le mien palpitant; On ne me répond point ; mais peut-être on m'entend, n me semble , aux accens de ma bouche plaintive , Qu'une ombre qui m'échappe est au moins attentive ; Qu'invisible et présente, elle voit mes douleurs. Recueille mes soiq^irs , et Jouit de mes pleurs.
La nature a mêlé ce charme involontaire Aux regrets d'un époux errant et solitaire , Aux regrets d'un amant qui consume rennui : Due ombre seule au monde est encor tout pour lui. Dans le calme des bois , au sein des nuits funèbres. Il l'appelle. Il croit donc qu'au milieu des ténèbres. Près de lui , pour l'entendre , elle vient quelquefois Dans la grotte où l'écho s'attendrit à sa voix? Ah ! du moins, dans son âme elle se plaît à lire.
Mais des vives douleurs n'est-ce point un délire ? On le dit; et bientôt soi-même on se démenL Qui de nous dans le calme et le recueillement Seul, au fond de ce temple, où de nos grands modèles S'offrent à nos regards les images fidèles, N'a pas senti son âme entre eux se balancer, Et vers le plus chéri doucement s'élancer? O toi dont les écrits , ou la bonté respire. Donnent à la vertu tant de charme et d'empire , Fénéion , quuid mes yeux attachés sur tes ycfix Se mouillaient devant toi de pleurs délicieux. Et que mon cœur ému, cherchant à se répandre. T'adresse le tribut le plus vrai , le plus tendre. Le tribut de l'amour, et ce culte si doux Que l'ange de la paix recevrait parmi nous; Suis-je insensé? parlé-je à la toile , à l'argile ? Je parle à cet esprit qui fend d'une aile agile Les champs de la lumière, et, comme elle épandu. Sur ces murs quelquefois tient son vol suspendu. Au plaisir d'être aimé s'il est sensible encore. Ce lycée est un temple où sans cesse on l'adore : U doit s'y plaire. Et toi (i), dont les travaux divers Ont durant souante ans étonné l'univers , L'aurais-tu déposée au terme de la vie. Cette gloire qui fit le tourment de l'envie; Et d'un monde par toi si long-temps éclairé Ton indigne tombeau t'aurait-il séparé ? Quoi ! tandis que tes vers enchantent nos oreilles ; Que nos plus doux plaisirs sont le fruit de tes veilles ;
(1) Le buste de Voltaire était exposé aux yeux de Tas* semblée.
Que d'une voix, enfin, tous les cœurs attendris.
Du grand art d'émouvoir le décernent le prix ;
Qu'instruits par tes leçons, des rois couverts de gloire
T'accompagnent en pompe au temple de mémoire.
Et sur un monument à jamais affermi ,
Vont graver de leur main le nom de leur ami ,
Tu ne l'entendrais pas ce concert de louange ,
Ce cri des nations qui t'honore et te venge !
Vous , qui deviez former des accords si touchans ,
Suspendez votre lyre, interrompez vos chants,
EnfansduPinde (Ij : au sein d'une nuit vaste et sombre
Vos sons perdus Jamais n'iront flatter son ombre.
Aux pleurs des malheureux , aux éloges des rois ,
Voltaire est insensible ; il n'entend plus nos voix.
Elle fut donc bien vaine, hélas ! cette espérance.
De consoler son ombre et d'acquitter la France,
Lorsque par l'univers notre zèle avoué ,
Promit la palme à qui l'aurait le mieux loué !
Et toi, Molière (2), et toi, lorsqu'un siècle plus juste i
Au buste de Voltaire associant ton buste ,
Consacre parmi nous ton génie et le sien ,
Est-il vrai que pour toi la gloire n'est plus rien ;
Et qu'en vain mis au rang des mortels les plus sages.
Tu ne sauras Jamais, sur les sombres rivages.
Combien de tes affronts ta patrie a gémi ,
Combien de tes succès l'imposture a frémi?
Ah ! le lâche envieux et le fourbe hypocrite
Peuvent donc avec Joie insulter le mérite !
Vivant, il est en proie à ses diffamateurs;
Mort , il n'a plus d'amis ni de consolateurs.
Aux traits de l'impudence et de la calomnie ,
Le ciel aura livré la vertu, le génie ;
Ils auront vu l'oiigueil dédaigneux et Jaloux,
Leur faire de la vie épuiser les dégoûts ,
Et de leurs ennemis, renouvelés sans cesse.
Encourager Taudace et payer la bassesse;
Et lorsque la justice , arrivant sur leurs pas ,
Vient venger leur mémoire, ils ne l'entendraient pas!
Cessons d'injurier le ciel et la natiu^;
Et quand l'homme a vécu poiu* la race future.
Croyons que de sa gloire il va jouu* en paix.
Pour la postérité les grands hommes sont faits.
Ils ont semé pour elle , et chez elle ils recueillent;
Comme leurs bienfaiteurs les siècles les accueillent;
Et présens d'âge en âge à ce beau souvenir.
Leur espace est le monde , et leur temps l'avenir.
(1) L*éloge de Voltaire était le sujet du prix de poésie (2; L^ buste de Molière était aussi exposé dans la salle, en face celui de Voltaire.
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Est-il bien trai , Jeune et belle damnée , Que du théâtre embelli par tes pas, Ta vas chercher, dans de froids galetas , Llramanhé plaintive abandonnée ; Que cette main , qu'on baise nuit et jour, Verse en secret les tributs de Tamour Sur l'indigence à languir condamnée ?
Quoi ! cette Hébé, de roses couronnée.
Qu'environnait un essaim d'étourdis, En sœor du pot s'en va , dans un taudis , Te soulager, famflle infortunée I Elle est , pour toi , l'ange du paradis ; Et tu la crois au moins prédestinée.
M ARMONTEL.
■"^'■^ , Ame céleste i et du ciel on t'exile !
Oui , de tes dons Dieu ne fait aucun cas. Jamais au ciel on ne monte en cadence. Tu fais le bien; mais tu danses : tes pas Sont applaudis ainsi que tes appas.
Depuis David, Dieu ne veut plus qu'on danse.
Si tu mourais (car ce n'est plus le temps Où le plaisir rajeunissant les belles.
Leur assurait un éternel printemps; Les grâces même ai^jourd'hui sont mortelles) : Si tu mourais, on verrait ton cercueil Environné de mille amours en deuil , Pleurant leur mère; une foule attendrie De malheureux, à qui tu rends la vie , Suivraient aussi ce funèbre convoi ; Mais ton curé, ni même son vicaire , Ni du bas-chœur la troupe mercenaire, Me marcherait en hurlant devant toi ; D'encens bénit sans être parfumée , Hors du bercail tu serais inhumée.
IM
Au liea des Jeux , des amours et des ris , Qui voltigeaient sous ses riches lambris , QueUe est sa cour ? Des marmots en guenille , Un bon vieillard, une mère , une fille : A ses genoux Je les vois attendris; Les yeux en pleurs , Je crois tous les entendre Bénir le del qui la fit bonne et tendre. Tendre ! oui, Guimard, sans tes Jolis péchés , Cent malheureux expiaient dans les larmes; Et leur salut est le prix de tes charmes. Oh! que du del les desseins sont cachés! Rien n^est plus beau que de vivre en ermite , Chacun le sait; cependant il est clair Que si Guimard eût été carmélite.
Cent malheuraix seraient morts cet hiver. C'est donc ce cœur si faible et si fragile. Que pour exemple , au prône , on citera! 0 charité , vertu de l'Évangile !
Quoi ! ton modèle est donc à l'Opéra I Mais qnd dommage, hélas ! dans la coulisse La vertu même est , dit-on , comme un vice. Chère Guimard , ton curé te loûra ; En te louant , il t'excommunlra*
A son diner, un dévot moiiniste , Pour tous ses goûts indulgent moraliste , Blâme les tiens , te damne en digérant , Et Jette à peine un œil indiiférent Sur le malheur d'un voisin Janséniste.
Tu ne connais Molina ni Quesnd; Mais l'indigent , mais le faible pupille , Dans ton corset trouve un cœur matenx'i
Que fais-Je, hélas! J'attriste les plaisirs. Aime et Jouis; suis tes goûts, ton caprice. De tes amans couronne les désirs; Mais au malheur tends une main propice. Comme un ruisseau qui roule sur les fleurs , Laisse couler ta brillante Jeunesse.
Après avoir régné sur tous les cœurs.
Dans cinquante ans un grand carme à confesse Fera ta paix. Un songe séduisant, Une erreur tendre, une douce folie.
Peut s'effacer; mais Jamais Dieu n'oublie Qu'on fut sensible, et qu'on fut bienfaisant.
POÈME
LU «ANS LA SÉANCE PUBLIQUE DE l'AC ADÉMIE FRAN- ÇAISE, LE 13 MARS 1788, JOUR DE LA RÉCEPTION DE M. D'AGUESSEAU, GONSEILLEB-d'ÉTAT.
Quels que soient les travaux que la gloire environne , Ils sont récompensés quand sa main les couronne. Et que faut-il de plus à des cœurs généreux ?
Un immense théâtre, un spectacle nombreux. Tout un siècle attentif, l'avenir, la patrie. Qu'au milieu du péril on croit voir attendrie Avec des yeux de mère observer son enfant ,
harmontel;
Le pleurer malheureux, rembruHier triomphant; Tout inspire aux héros la constance et Taudace.
Qui daigne alors savoir quel danger le menace?
La mort même , embellie aux regards du guerrier.
Pare son front hideux d*un rameau de laurier ;
Et si dans les combats , sur les mers des deux mondes ,
A Tédat de ses feux qui sillonnent les ondes ,
Sur le roc Baléare , au sommet escarpé.
Au sommet foudroyant du terrible Calpé ,
Le héros voit la mort, il la prend pour la gloire.
Prodigue de sa vie, il songe à sa mémoire.
L*airain tonne ; son cœur n'en est point efirayé :
Il entend la louange , et son sang est payé.
^'allons point cependant , complices de Tenvie , A qui met à ce prix son repos et sa vie , *
Reprocher un salaire , hélas ! trop mérité , £t raidre ingrat son siècle et la postérité. La vertu vit de gloire ; et le plus magnanime Languirait bien souvent sans ce feu qui Tanime. L'homme, toujours si faible, a besoin d'un appui; Il fera peu pour nous, s'il ne fait rien pour lui.
Alexandre, accablé de ses courses lointaines. Se délasse en rêvant aux éloges d'Athènes. . 11 nous a des grands cœurs révélé le secret. Décius à la mort va s'offrir sans regret , Pourvu qu'à ses neveux , pour exemple on le nomme. Régulus dans les fers jouit des pleurs de Rome. CatoQ même , peut-être , avant de se frapper. Du soin de sa mémoire a daigné s'occuper. 11 a vu Rome en deuil aux pieds de son image. Laissons-lui chez les morts emporter cet hommage; Et lorsqu^à son pays Gicéron dévoué Ne volt rien de si doux que d'en être loué , Songeons que,moins sensible aux bonneursqu'il espère. Jamais de sa patrie il n'eût été le père.
Mais 8*îl est un mortel qui, dans son dévoûment. Généreux par instinct, sublime obscurément. Sans que ni le devoir, ni la gloire ne l'ordonne , Pour le salut d'autrui s'oublie et s'abandonne ; Ah ! le premier, sans doute , il a droit d'obtenir Les regrets de son siècle et ceux de l'avenir. Et c'est il lui surtout que la gloire elle-même Doit s'offrir, à cOté de la vertu qu'il aime , Le poursuivre , l'atteindre au delà du trépas , £t chercher, au tombeau , qui ne la cherciiait pas.
Élevé dans son sein , tu semblais né pour elle , 0 toi, qu'aurait pour fils adopté Marc-Aurèle, Prince en qui dès l'enfance, à l'ombre du rrpos.
Germait Tftme d^on sage et le cœur d*uii héros , Jeune Brunswick. Autour de ces foyers antiques. Dont l'honneur et la foi sont les dieux domestiques. Tu n'avais qu'à choisir un modèle à ton gré : D'exemples immortels je te vois entouré. Ferdinand t'apprendra quel mouvement rapide Imprime à tout un peuple un seul homme intrépide* Et conunent son courage , étonnant l'univers , Fait sortir les succès du milieu des revers. Ce roi qui , tour à tour ambitieux et juste. Aux beaux jours de César joint les vieux ans d' Auguste* Ce génie à la fois si sage et si hardi , Frédéric, dans un art par lui-même agrandi Instrmra ta jeunesse. Henri sera ton guide ; Henri , de la vertu l'ami le plus solide ; Henri, guerrier sensible, et modeste vainqueur. Qui maîtrisa toujours la fortune et son cœur. Enfin , si moins épris de ce calme stolque, Tu préfères l'éclat d'une ardeur héroïque , Charles à ta valeur offre un modtie heureux. Tu l'as vu , ce héros aimable et généreux , Redouté , mais chéri de ses rivaux de gloire , Comme dans un tournoi disputer la victoire. Et couvert de poussière, et de sang inondé. Applaudir dans l'arène aux exploits de Gondé. Hélas ! c'était à lui qu'eût ressemblé son frère , Fier et doux, simple et grand, son brillant caractère, Sur des bords étrangers, dans des camps ennemis. Eût trouvé des rivaux , et laissé des amis. Né pour fixer la gloire et désarmer l'envie , Que de liens puissans l'attachaient à la vie ! Jeune, heureux, cher au monde !... et ces nœuds sont brisé*. Et tant de biens si cbers , il les a noépriaés ! Pourquoi ? — Lorsque César, sur les murs de l'Épire, S'expose à la tempête, il j va d'un empire , De l'empire du monde ; et toi , plus généreux , Où vas-tu , Léopold ? Sauver deux malheureux.
Non , ce n'est point ici cette illustre carrière. Où , tenant dans ses mains la trompette guerrière , L'attend la Renommée , avec ses yeux ouverts , Et ses vou , dont le bruit va remplir l'univers : 11 est seul. — Mais l'Oder a franchi ses rivages , Et, chargé de débris, il poursuit ses ravages. Sur les flots gémissans ces débris dispersés , Dans les plames au loin les hameaux renversés. Les troupeaux submergés dans l'étable écroulée, La moisson sur le fleuve encore amoncelée , Et le lit où le pauvre , oubliant son labeur. Du ciel , au moins en songe , espérait la faveur. Et le berceau flottant, où la faible innocence Voit sans efiï*oi la mort si près de sa naissance. Où dort peut-être encore au bmit sourd du torrent.
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Cet enfant sospenda sor son sein dévorant...
O Dien ! Tout s'épouYante ; et loin du bord foneste
La inite a des haroeaax dispersé ce qui reste.
Deux hommes seuls encor, de tant dlnfortunés. Luttent contre les flots , par les flots entraînés ; Et le triste habitant de la rive opposée Au plus grand des périls voit leur vie exposée. Frémissant , consterné , prêt à les voir périr, Chaciin cherche des yeux qui les va secourir : Mais qui peut du torrent dompter la violence? Des plus hardis rameurs le courage balance ; Lorsqu'un jeune homme arriTe, et les mains pleines d*or : • En fans, qui veut me suivre? Il en est temps encor. Une barque , et volons au secours de nos frères. » La barque se jirésente à ses vœux téméraires : Il y monte ; et rompant le nœud qui la retient* Il crie aux malheureux que cet espoir soutient : « Amis, Je viens à vous ; redoublez de courage. >» Alors , fendant le fleuve, et déflant sa rage , Sur le dos de hi vague on le voit suspendu; Dans le fond de Tablme on le croit descendu; Il remonte ; et le flot que la rame sillonne , Étonné d'obéir, autour de lui bouillonne.
A Faudace, à Tardeur, à rintrépidlté
Qulnspire à ce mortel la simple humanité.
On s'écrie, en tremblant d'espérance et de joie :
« Est-ce un ange, un sauveur que le Ciel leur envoie?
C'est Léopold , c'est lui, c'est ce jeune héros. »
Et la barque à Tiostant disparaît dans les flots.
Un lamentable cri frappe le del et Tonde. Tous les yeux, attachés sur la vague profonde. Redemandent Brunswick au terrible élément Dans des sUlons d'écume il parait un moment ; Il nage , il se débat , il s'épuise , U succombe. —
Ah ! que du moins les flots le rendent à la tombe. Avec un saint respect sur le bord recueillis , Que ses restes sacrés y soient ensevelis.
Et vous, que des vertus la mémoire intéresse, Accourez, éloquente et sensible jeunesse , Venez tous rendre grâce, au nom des malheureux, A celui qui daigna vivre et mourir pour eux ; Venez tons révérer, au nom de la Nature , Celui qui de l'orgueil abjurant l'imposture , Et de ses devoirs d'homme occupé constamment , S'exerça dès l'enfance à ce grand dévoûment. Dites par quelle aimable et tendre inquiétude , Fuyant de son palais la froide solitude , U venait dans la foule, ami sage et discret •
A l'indigent timide arracher son secret; Dites à son aspect, quel rayon de lumière Semblait du laboureur éclairer la chaumière ; Dites, à son aspect, quelle noble chaleur Du soldat , sous hi tente, animait la valeur ; Et, de l'humanité religieux organes, Puissiez-vous, au tombeau, faire entendre à ses mânes Les regrets dont pour lui tous les cœurs sont émus ! Léopold est pleuré comme Germanicus.
Voyez ce deuil profond, ce silence, ces larmes. Ces soldats, d'un air morne, appnyéssurleursarmes, Ces héros recueillis dans leur sombre douleur ; Frédéric méditant ce qu'eût fait sa douleur, Frédéric attendri, fixant un œil de père, Sur ce tombeau , qu'un peuple en gémissant révère ; Quel spectacle ! Et jamais un plus illustre prix A-t-il , ënfans du Phide , enflammé vos esprits ?
Pour chanter Léopold, Philippe vous rassemble ; Ah ! qui l'honore ainsi, sans doute lui ressemble ; Et celui qui de fleurs veut couvrir son tombeau « Ne voit pas sans envie un dévoûment si beau , Loin de nous désormais, loin du temps où nous sommes Ce dm* mépris des grands pour le reste des hommes. L'Humanité sacrée a recouvré ses droits. Les peuples ne sont plus étrangers à leurs rois ; Et je crois ne plus voir, dans cet âge prospère. Que d'heureuses tribus, dont le chef est le père.
A UNE ÉPITBE DE VOLTAIRE
Amsi par vous tout s'embellit; Ainsi tout s'anime et tout pense :
Divbie et féconde influence Du beau feu qui vous rajeunit !
Pour vous l'âge n'a point de glaces ; Les fleurs sont de toute saison :
Enfant, vous orniez hi raison ; Vieillard, vous couronnez les Grâces.
Quand vous parcourez vos hameaux , La joie avec vous se promène ; Partout, dans votre heureux domame , Vos semblables sont vos égaux :
Le soin de soulager leur peine Vous fait oublier tous vos maux ; Et, pour mieux égayer la scène.
Vous observerez vos animaux Avec les yeux de La Fontaine»
Od» le monde est tel à peu iirèg Que Yons eo tracei la peinture :
L^art doit causer peu de regrets A qui Jouit de la nature.
Elle a de sublimes erreurs , Et Fart n*a que de vains caprices.
Elle est si belle en ses horreurs!
Et Tart est si laid dans ses vices I Croyez-moi , vos renards , vos loups , Sont bien moins cruels que les nôtres; Et nos chiens, soit dit entre nous , Sont moins vigilans que les vôtres.
De La Ruette et de Clerval Grétry fût briller le ramage; Mais le rossignol , leur rival , De leurs chansons vous dédommage.
Ne croyez pas tous les récits.
De Thomas les traits adoucis Ont eux-mêi^es flatté nos dames.
Près de N** il était assis Lorsqn^U fit de si belles âmes :
Sur la Vénus de Médlds n nous a peint tontes les femmes.
Des B*** ! ah ! qûll est loin Le temps où Ton en comptait mille !
Notre pays, j*en suis témom , N*est plus en beautés si fertile.
On est plus Jolie à présent.
Et d'un mmois plus séduisant On a les piquantes finesses ; Mais du beau les temps sont passés.
De nymphes, il en est assez; Mais nous n*avotts plus de déesses.
Cependant Paris doit avoir Pour vous encore assez de charmes; Et quand Zaïre , sur le soir.
Le remplit de tendres alarmes , n vous serait doux de le voir Applaudir et verser des larmes.
Ne dédaignez pas les honneurs Que l'on décernait aux Corneilles.
Venez : nos transports et nos pleurs Sont un digne prix de vos veilles.
Ah ! si j'approchais des grandeurs.
Je dirais bien que c'est dommage Que vous n'adoriez qu'une image ; Qu'il est d'innocentes faveurs Qu'on peut accorder à votre âge, Et qu'on devrait changer l'usage De baiser par ambassadeurs (1).
{%) Une dame en faveur lui envoyait des baisers.
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Mais si Paris » qui vous déâre , Vous demande aux dieux vainement.
J'aurai du moins, en vous aimant, La douceur d'aller vous le dû^.
Oui, j'irai les voir ces heureux Qui peuplait les lieux où vous êtes; rkai vous bénir avec eux , Et jouir du bien que vous faites.
Du flambeau de la vérité Jlrai ravh- quelque étincelle.
Pour édairdr l'obscurité Du nuage qui la recèle.
J'ai fait vœu de suivre ses pas.
Je sais qu'elle a bien moins d'appas Que des fables enchanteresses; Mais ce sont de folles maîtresses, , Qu'on aune et qu'on n'estime pas.
noMANcmm.
L'Amour m'a fait la peinture De Daphné , de ses malheurs; J'en vais tracer l'aventure.
Puisse la race future L'entendre , et verser des pleurs.
Daphné fut sensible et belle ,
ApoUon sensible et beau :
Sur eux TAmour, d'un coup d'afle ,
Fit voler une étincelle
De son dangereux flambeau.
Daphné , d'abord interdite , Rougit voyant ApoUon : n approche, elle l'évite; Mais fuyait-elle bien vite?
L'Amour assure que non.
Le Dieu qui vole à sa suite.
De sa lenteur s'applaudit EUe balance, elle hésite :
La pudeur hâte sa fuite :
Le désir la ralentit
U la poursuit à hi trace, D est prêt à la saisir.
Elle va demander grâce :
Une nyn^he est bientôt lasse Quand elle fuit le plaisir.
MARHONTEL.
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Elle désire, elle n'ose.
Son père voit ses combats :
Et par sa métamorphose , A sa défaite il s'oppose.
Daphné ne l*en priait pas.
C'est Apollon qu'elle imi^ore :
Sa vue adoucit ses maux ; Et vers Tamant qu'elle adore , Ses bras s'étendent encore En se changeant en rameaux*
Quel objet pour la tendresse De ce malheureux vainqueur !
Cest un arbre qu'il caresse.
Mais sous l'écorce qu'il presse n sent palpiter un, cœur.
Ce cœur ne fut point sévère ; Et son dernier mouvement Fut , si l'Amour est sincère , Un reproche pour son père , Un regret pour son amanL
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En s'éloignant de sa muse , L'amant de Laure , en ces mots , Du rivage de Vaucluse Fit retentir les échos :
0 toi • qui plains le délire Où Laure a plongé mes sens, Rocher, qu'attendrit ma lyre , Redis encor ses accens.
En répondant à mi Échos , vous avez appris Quels sont les vœux et les craintes D'un cœur tendre et bien épris.
N'oubliez pas ce langage ; Et si Laure quelquefois Vient rêver sur ce rivage , Imitez encor ma voix;
I Dites-lui que de ses charmes Tous mes sens sont occupés »
Dites-lui que de mes larmes Tous mes vers seront trempés.
Ma voix ne chantera qu'elle.
Mon souvenir ne sera Qu'un miroir toujours fidèle Où l'amour me la peindra.
Dites-lui que son image Me suivra dans le sommeil, Et recevra pour hommage Le soupir de mon réveil :
Que mon oreille attentive Croira sans cesse écouter Les airs que sa voix plaintive Vous fit cent fois répéter.
Jurez-lui qu'en vain les grâces Viendraient pour me consoler.
Que les amours sur mes traces Loin d'elle auraient beau voler.
A leur troupe enchanteresse Je dirais dans mes douleurs :
Rendez Laure à ma tendresse , Ou laissez couler mes pleurs.
Insensible à tout loin d'elle , Rien ne flatte mes désirs.
Je me croirais infidèle De goûter quelques plaisirs.
Sur une rive étrangère , Où le destin me conduit , Une espérance légère Est le seul bien qui me suit
Mais si Laure m'est ravie.
Si je ne dois plus la voir.
Je perdrai bientôt la vie Quand j'aurai perdu l'espoir.
Puisse la Parque apaisée Me laisser après ma mort Préférer à l'Elysée Les ombrages de ce bord f
LE BRUN
otÊjBm.
LIVRE PREMIER
OBS z.
A liONSIEUB DE BUFFON* Sur ses déirtcteiiis.
Baflèn, laisse gronder Tenvie; C'est Hiommage de sa terreur :
Qae peut sur Tédat de ta vie Son obscore et lâche fureur ?
Olympe , qu'assiège un orage , Dédaigne llmpuissante rage Des aquilons tumultueux; Tandis que la noire tempête Gronde à ses pieds , sa noble tête Garde un calme majestueux.
Pensais-tn donc que le génie Qui te place au trône des arts , Long-temps d'une gloire impunie Blesserait de jaloux regards?
Non , non , tu dois payer la gloire ; Tu dois expier ta mémoire , Par les orages de tes jours ; Mais ce torrent qui dans ton onde Vomit sa fange vagabonde , N'en saurait altérer le cours.
Poursuis ta brillante carrière, 0 dernier astre des Français f Ressemble au dieu de la lumière.
Qui se venge par d^ bienfaits.
Poursuis I que tes nouveaux ouvng»
Remportent de noiiveaiix outrageB Et des lauriers plus glorieux :
La gloire est le prix des AIckles:
Et le dragon des Hespérides Gardait un or moins prédeux.
C'est pour un or vain et stérile
Que l'intrépide filsd'Eson
Entraîne la Grèce docile
Aux bords fameux par la toison.
n emprunte aux forêts d'Épire
Cet inconcevable navire
Qui parlait aux flots étodnés;
Et déjà sa valeur rapide
Des champs affreux de la Gokhkle
Voit tous les monstres déchaînés.
n faut qu'à son joug il enchatne Les brûlans taureaux de Vulcain ; De Mars qu'il sillonne la plaine Tremblante sous leurs pieds d'airain.
D'un serpent, l'effroi de la terre.
Les dents, fertiles pour la guerre, A peine y germent sous ses pas.
Qu'une moisson vivante, armée Contre la main qid Ta semée , L'attaque et jure son trépas.
S11 triomphe, un nouvel obstacle Lui défend l'objet de ses vœux :
n faut par un dernier miracle Conquérir cet or dangereux :
n faut vaincre un dragon farouche.
Braver les poisons de sa bouche, Tromper le feu de ses regards ; Jason vole; rien ne l'arrête.
Buffon ! pour ta noble conquête Tenterais-tu moins de hasards?
* Le Bruh (Ponce-Denis, Ecoitchard ), naquit à Paris en 17^. Ses dispositions poétiques se révélèrent de très bonne heure. Le prince de Gonti, voyant qu'il s'annonçait avec éclat, voulut se rattacher, et lai donna le titre de secrétaire de ses commandemens , avec deux mille livres d'honoraires ; mais une protection qui lui fut plus utile ce fut celle de Louis Racine , qui ne lui épargna ni les avis ni les encouragemens. A vingt-six ans , Le Bran s'était déjà placé au premier rang parmi nos poètes lyriques. L'amour le fit poète élégiaque. Il épousa en 1760 la femme qu'il avait chantée sous le nom de Fanny. C'est dans le premier temps de cette union qu'il conçut l'idée de son poème de (a lYature, poème que ses malheurs do-
mestiques lui firent abandonner plus tard. De maladroites attaques de Fréroir forcèrent notre poète à s'essayer dans Tépigramme . où il y excella. Une horrible banqueroute mit le comble à la misère de Le Brun, qui trouva dans M. de Vandreuil un protecteur intelligent et dévoué. La révolution ayant éclaté , Le Brun en approuva les principes et en embrassa les espérances. Lors de la formation de l'Institut , il ftit un des premiers membres choisis par le directoire. Napoléon récompensa avec magnificence ses travaux et son patriotisme en lui accordant une pension de 6,000 Uvres . dont il ne Jouit pas long-temps : il mourut pendant l'été de 1807.
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Hais si tn crains la tyrannie D'un monstre Jalom et pervers, Quitte le sceptre du génie , Gesse d^éclairer l^nnivers.
Descends des haateors de ton Ime, Abaisse tes ailes de flamme , Brise tes snbiiraes pinceau, Prends tes envieux pour modèles , Et de leurs vernis infldèles Obscurcis tes brillans tableaux.
Flatté de plaire aux goûts volages, L'esprit est le dieu des instans , Le génie est le dieu des âges , Lui seul embrasse tous les temps.
Qu'il brûle d'un noble délire Quand la gloire autour de sa lyre Lui peint les siècles assemblés.
Et leur suffrage vénérable Fondant son trône inaltérable Sur les empires écroulés I
Eût-il, sans ce tableau magique Dont son noble cœur est flatté , Rompu le charme léthargique De llndolente volupté?
Eût-il dédaigné les richesses?
Eût-il rejeté les caresses Des Clircés aux brillans appas?
Et par une étude incertaine Acheté PesUme lointaine Des peuples qu'il ne verra pas?
Ainsi l'active chrysalide Fuyant le jour et le plaisir, Va filer son trésor liquide Dans un mystérieux loisir.
La nymphe s'enferme avec joie Dans ce tombeau d'or et de soie Qui la voile aux profanes yeux.
Certaine que ses nobles veilles Enrichiront de leurs merveilles Les rois, les belles et les dieux.
Ceux dont le présent est Tidole
Ne laissent point de souvenir :
Dans un succès vain et frivole
Us ont usé leur avenir.
Amans des roses passagères.
Ils ont les grâces mensongères
Et le sort des rapides fleurs.
Leur plus long règne est d'une aurore ;
Mais le temps rajeunit encore
L'antique laurier des neuf Sœurs.
Jusques à quand de vils Procastes Viendront-ils au sacré vallon , Bravant les droits les plus augustes.
Mutiler les fils d'Apollon ?
Le croirez-vous, races futures?
J'ai vu Zoîle aux mains impures , ZoHe outrager Montesquieu I Mais quand la Parque inexorable Frappa cet homme irréparable, Nos regrets en firent un dieu.
Quoi ! tour à tour dieux et victimes.
Le sort fait marcher les talens Entre l'Olympe et les abîmes.
Entre la satire et l'encens !
Malheur au mortel qu'on renomme.
Vivant , nous blessons le grand homme; Mort , nous tombons à ses genoux :
On n'aime que la gloire absente :
La mémoire est reconnaissante; Les yeux sont ingrats et jaloux.
Buffon , dès que rompant ses voiles»
Et fugitive du cercueU , De ces palais peuplés d'étoiles Ton âme aura franchi le seuil.
Du sein brillant de Tempyrée Tu verras la France éplorée T'offrir des honneurs immortels, Et le temps, vengeur légitûne.
De l'envie expier le crime.
Et l'enchaîner à tes autels.
Moi , sur cette rive déserte Et de talens et de vertus.
Je dirai , soupirant ma perte :
Illustre ami, tu ne vis plus!
La nature est veuve et muette f Elle te pleure ! et son poète N'a plus d'eUe que des regrets.
Ombre divine et tntélaire.
Cette lyre qui t'a su plaire , Je la suspends à tes cyprès !
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L'orgueiUeux s'est dit à lui-même :
Je suis le dieu de l'univers.
Mon front est ceint du diadème ; renchalne à mes pieds les revers.
LE rouN.
Mes palais couvrent les i
HoD peuple inonde les campagnes ;
La volapté sert mes festins;
Les feox braient pour ma vengeance :
L*onde et les vents d'intelligence,
Livrent la terre à mes destins.
Mortel superbe! folle argile, Cherche tes destins éclipsés :
De la terre habiunt fragile.
Tes pas à peine y sont tracés !
Quoi ! son berceau touche à la tombe ? Echappé du néant, il tombe Dans le noir oubli du cercueil :
Ses Jours sont des éclaù*s rapides Qu'engloutissent des nuits avides :
Quel espace pour tant d*orgueil !
n est un Dieu qui ^environne; Son empire est Timmensité :
n ne doit qu'à loi sa couronne* Et son règne est Tétemité.
Il peupla les déserts du vide De globes qu'un vaste fluide Enveloppe de toutes parts; Océan san^ fond, sans rivage.
Où sa vertu plane , surnage , Volt flotter les mondes épars.
I^es deux , sous sa démarche altière , Courbent leurs sommets étemeb; Et les astres sont la poussière Que foulent ses pas immortels.
Sous son char les tonnerres grondent; L'ah* mugit, les enfans répondent Au tumulte des élémens ; Immobile dans cet orage , n voit à ses pieds le naufrage Des rois , des peuples et des temps.
D*un regard sa Justice éclaire L'abtme des cœurs insensés :
Il rit de Torgneil téméraire Des rois follement encensés.
De leurs couronnes qu'il agite , Des empires qu'il précipite.
Les débris sèment la terreur :
Dieux Jaloux ! que ton indulgence Renferme ces Jours de vengeance Dans les trésors de ta fureur I
0 Lisbonne I ô flile du Tage I 0 superbe reine des mers I L'Océan avec toi partage
Le tribut de ses floto \ Pour dompter des ondes rebdles, La fortune attacha ses ailes A tes vaisseaux Impérieux; Et dans ces lointaines contrées.
De nos astres même ignorées.
Tu lanças la foudre des dieux.
Tu brisas les fers tyranniques Dont l'Espagne enchaînait tes bords • Tu vis les Iles Britanniques Et rinde s'unir dans tes ports. VUle superbe et malheureuse, De trésors, de gloire amoureuse , Quel orgueO charmait tes regards, A l'aspect des forêts errantes , Des mâts dont les tètes flottantes Ombrageaient an lom tes remparts.
Le dernier soleil qui t'édaire Pftiit sons des voiles sanglans; Les premiers traits du sagituire Menacent tes peuples tremblans.
La mer, qui te rendait hommage , Ne t'offre qu'un tribut d'orage Dont tes remparts sont insultés.
Tage 1 dis-nous quelle épouvante « Jusqu'à ta source frémissante.
Repousse tes flots révoltés?
Déjà les fières destinées
Prédpitent Finsunt fatal :
Le cri des Parques mutinées
De u chute est l'aflreux signal.
Au bruit des ondes qui mugissent.
Des noirs tourbillons qui frémissent.
Des vents dans les airs déchaînés ,
Murs, tours, palais tremblent , s'écroulent ;
Leurs débris se heurtent et roulent
Sur tes habitans consternés.
Tout périt : art , beauté , courage ; Rang , sexe , âge , espoir, tout s'éteint : Tout est la mort, on son image; Tout la fuit, la reçoit, la peint.
La flamme ondoyante, insensée, Du sein des palais élancée Roule dans les deux obscurcis ; Et la cendre éparse et brûlante S'élève en nue étincdante Que percent d'effroyables cris.
Toi, dont la touchante aventure Consacra ses momens d'horreur.
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Jeune amant , la race fntore Sur ton sort répandra des pleurs.
Déjà u flamme impatiente Revolait an sein d'une amante Qu'an père accorde à tes soupirs; Déjà tu vois ceue journée Où le flambeau de Thyménée S'allume au feu de tes désirs.
De fleurs les autels s'embellissent.
Et l'Hymen reçoit vos sermens :
Tremble, Amour! tes roses pâlissent Sur la tête de ces amans.
Cependant leur brûlante ivresse Semblait accuser la paresse De la nuit promise à leurs feux :
Ah! recale, nuit trop fatale!
Mais sur la couche nuptiale Le plaisir s'élance avec eux.
Plaisir trompeur ! nuit peu durable !
Amour, protège leur sommeil.
Tendre époux ! amant déplorable !...
Mais quels bruits ! quel afl'reux réveil ! Quel spectacle ses yeux découvrent !
Les voûtes s'ébranlent , s'entr'ouvrent ; La mer roule sur les lambris :
Son épouse fuit éperdue :
11 court; ses pas, son cœur, sa vue La cherchent parmi les débris.
11 ose enlever son amante :
L'Amour connatt-il les dangers?
Il saisit une barque errante ; Il veut fuir aux bords étrangers.
L'espoir, la voile se déploie ; Mais l'onde rappelle sa proie ; Et la repousse en mugissant :
Un même gouffire les rassemble ; Et, jaloux d'expirer ensemble , Ce couple y tombe en s'embrassant
Lisbonne, quels objets funèbres Le jour dévoile à tes regards !
Tes yeux regrettent les ténèbres :
Le soleil cherche tes remparts :
Il voit des mères intrépides A travers les flammes avides , Saisir des berceaux embrasés :
Du jeune époux la veuve expire ; Le vieiUard fuit , tombe , soupire.
Et meurt sur ses fils écrasés I
Lear roi, plein d*ttn trouble funeste , Revokiit vers ces murs chéris ;
D'un peuple errant un foible reste L'environne en poussant des cris :
Elle n'est plus 1... L'horreur farouche A ces mots a glacé leur bouche ; Leur silence peint ses malheurs:
n lève en frémissant la vue; Et sur Lisbonne disparue Jl égare ses yeux en pleurs.
Les cris, le désespoir, les larmes
D'un peuple eher et malheureux ,
Repassaient avec les alarmes
Dans son cœur tendre et généreux.
A la mort la nuit joint ses ombres ;
Roi , peuple , erraient sur ces bords sombres.
La terre mugit à l'entour :
Famille auguste et gémissante ,
Un gouffre, la mort , l'épouvante ,
Quel palais ! quelle horrible cour 1
Le jour et les besoins renaissent ; La faim ranime ses tourmens.
L'abtme , les feux reparaissent :
L'ceil cherche en vain des alimens.
Leur bouche se nourrit de plainte ; Dans les pleun la soif est étemte; Leur roi veille et gémit pour eux :
Sa pompe irrite sa misère ; Sa grandeur lui semble étrangère , Et son sceptre un poids douloureux.
Tu fus , Lisbonne , û sort barbare !
Tu n'es plus que dans nos regrets I Un gouffre est l'héritier avare De ton peuple et de tes palais :
Tu n'es à la vue alarmée Qu'une solitude enflammée Que parcourt la mort et l'horreur :
Un jour les siècles, en silence , Planant sur ton cadavre-immense.
Frémiront encor de terreur.
Tel un sapin , dont les ombrages Couronnaient la dme des monts , Dévoré du feu des orages.
Tombe et roule dans les vallons; H tombe ! les forêts voisines Redisent long-temps aux collines Sa chfite et la fureur des deux :
Les vents en dissipent la poudre :
La seule trace de la foudre Le rappelle encore nos yeux.
us
ODS m.
A MON AMI LE JEUNE BACINB
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Trop pareil à ce roi dont Tavare Impmdeiioe Obtint de tout dianger en métal prédeux. Pâle d'or et de faim , il maudit i'alx^ndance Des ces trésors falladeiuL
Paitanl poor Cadix , et qoitUnt les Muses pour le Gotmiierce.
Qaoi 1 ta lois les neaf Sœurs pour Tavengle Fortune ! Tu quittes Famitié qui pleure en t'embrassant ! Ta cours aux bords lointains où Cadix voit Neptune L'enrichir en le menaçant !
Sot les flots , où tu suis ta déesse volage , Puissent de longs regrets ne point troubler ton coursl Les muses , Tamitié , ces délices du sage , N'ont point d'infidèles retours.
Ton père nous guida tous deux sur le Parnasse : Nos Jeunes pas erraient dans les mêmes sentiers : Nos jeunes cœurs, épris de Tibulle et d'Horace, Aspiraient aux mêmes lauriers.
Quel doux soleil nous vit, pleins de tendres alarmes, Pleurer avec Junie et Monime , tes sœars I Infidèle à ton nom, infidèle à tes larmes, Quel bien te vaudra ces douceurs ?
Je demeure; et tu pars! comme un tilleul paisible Qui borne ses destins à de rians vallons. Quand le pin hasardeux fend la vague terrible , Et s'abandonne aux aquilons.
Oh ! combien ton aïeul frémit an sombre empire De voU* qu'impatient des trésors du Bœtis , Son fils, son doux espoir, sur un frêle navire , Se livre aux fureurs de Thétys!
Malheur à qui des mers franchit la borne antique , Pour se désaltérer dans les sources de l'or. Et revint sillonner l'océan Adantique , Ivre d'un coupable trésor I
Chez les mortels égaux l'or rompit l'équilibre : Le luxe, enfant de l'or, asservit l'univers : Mortel, qui que tu sois, tu serais encor libre Si l'or ne t'eût donné des fers.
Que sert d'un vain métal l'indigente richesse ? L'or peut-il assouvir ou la soif ou la faim? Et voit-on de Plutus la brillante largesse Chasser les ombres du chagrin?
L'Ibère qui t'appelle en ses plaines oisives , Indolent possesseur de son or vagabond.
Quand Gérés et Bacchus enrichissent nos rives. N'étale qu'on luxe infécond.
L'or n'a qu'un vil éclat entre des mains avares : L'or n'a qu'un son frivole en de prodigues mains : Satisfait d'assouvir des caprices bizarres. Fait-il le bonheur des humains?
Cet or prendrait en vain les formes de Protée ; Il serait moins changeant que nos rapides vœux. La soif de nos désirs , par lui-même Irritée , Renaît sans cesse de ses feux.
Il est plus dévorant que la triple Chimère : 11 déchire les cœurs dont il fut caressé : Des coupes de Plutus l'ivresse est plus amère Que les breuvages de Gfrcé.
Or, poison radieux dont l'éclat nous consume , Toi seul guidas Certes aux bords américains ; Et toi seul as souillé du sang de Montézume Le fer vainqueur des Mexicains.
Avant que ta présence eût inspiré ces crimes , Plutus, long-temps voisin de l'empire dès morts, Soas des rochers épais, dans les flancs des abîmes , Avait reculé ses trésors.
Mais nos avides mains que l'avarice inspire , Et ce fer, qui devait n'ouvrir que les iittons , De Cybèle en courroux perçant le vaste empire. Pénètrent ces gouffres profonds.
Sous les coups redoublés qui troublent son silence , Plutus de ses palais voit crouler les lambris : Il se lève , il menace , il frémit , il s'âanœ Du fond de ses riches débris.
n voit , il voit son or, jadis inaccessible , Tressaillir sous les pas des avides brigands. De l'abtme étonné l'écho sombre et terrible Répéta ces cris menaçans *
« Quoil vous osez, mortels, jusqu'au centre du monde, » Enlever mes trésors et troubler mon séjour ! • Vous osez , do Tartare ouvrant la nuit profonde , » Montrer le Styx au dieu du jour I
» Mais que ne tente pas cette audace effrénée ? » Elle a percé l'Érèbe; elle attemdra les cieox ? » Us la verront peut-être aux aigles prosternée » Ravir les tonnerres des dieux.
9 Ah! dans cesgoulfres même, et sous vos mainsavîdes, » Eniendez-voos mugir le courroux des enfers.
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> Et du SHyi indigné tons les monstres livides » Remplir ces abîmes ouverts?
» Vo jei les noirs soiq>çons , Feifroi , la pâle envie ,
• La trahison nocturne et les meurtres sanglans » S'attacher à cet or, et menacer la vie
> De ses ravisseurs insolens.
• Oh I que, mêlant tos pleurs à ces trésors funestes,
• Vous exigez un jour vos coupables larcins 1 » Jamais le feu ravi dans les foyers célestes
> Ne fut si latal aux humains.
> Recevex dans cet or les dons de ma vengeance ,
B Vous, riches des forfaits qu'enfantent les trésors! » Indigens de vertus, de mœurs et d'innocence , » Chargés de faste et de remords!
» Vous qui dérobez For, que For soit votre chaîne ! « Qu*U soit la coupe affreuse où vous boirez les pleurs !
> Tison de la discorde , et flambeau de la hahie,
» Qu*il dévore ses ravisseurs !
B Oui, de maux, de forfaits finonderai la terre : » Mes feux vont irriter la soif des conquérans : » ^étoufferai la paix : j'allumerai la guerre : B Je couronnerai les tyrans. »
n dît ; et les comblant d'une affreuse largesse, n égare leurs pas : il aveugle leurs yeux : 11 leur souffle l'orgueil , la discorde et l'ivresse Qu'exhale un or contagieux.
Les voOà ces bienfaits que Plutus même avoue I 0 mortels ! de ce dieu craignez les dons vengeurs : Et n'enviez jamais l'Insensé qu'il dévoue A ses implacables faveurs.
QUE L^ÉTUDB DE LA NATURE EST PRÉFÉRABLE VÉME A CELLE DES ANCIENS
Et quoi ! la nature est vivante !
Et dans une tombe savante L'étude ensevelit tes yeux 1 Modère une douce manie.
Viens : la nature est le génie Qui seul inspira nos aïeux.
Leur main saisit avec adresse Ces premiers traits dont la déesse u
Orna ses tableaux ravissans; Mais de ces brillantes images Le feu, pâli dans nos ouvrages, N*a que des reflets impuissans.
Ainsi la planète argentée.
Au miroir en vain répétée , Ne rend qu'une froide pâleur; Mais si du dieu de la lumièi*e U reçoit la clarté première , Quels feux ! quelle active chaleur I
ïd , l'audace d'un seul homme , Armant le soleU contre Rome , Brûle ses vaisseaux indomptés :
Là, Buffon, d^une main hardie.
Lance l'éclair et llncendie Du sein de ses cristaux voûtés.
Horace! Pindare! Malherbe!
Sans l'espoir flatteur et superbe D'atteindre vos brillans essors , Esclave tremblant sous un maître, Je serais indigne peut-être D'admirer vos divins accords.
Soyez donc , ombres immoitelles !
Mes guides , et non mes modèles ; Qu'un autre rampe à vos genoux :
U est une gloire plus sûre; Vous n'imitiez que la nature, Et je l'imite comme vous.
Vers touchans ! pleurs de Simonide !
Vous qui de la fière Euménide Eussiez pu fléchir les rigueurs !
Lyre qui vengeas Mytilène , Et toi, qui fus chère à Mécène, A qui dûies-vous ces faveurs ?
Quelle autre aux grâces réi^iie Soupira la tendre harmonie Des Tibulles et des Saphos?
Quelle autre inspirait à Radne Les vers que sa muse divine Mit dans la bouche des héros ?
Par elle un berger de Sicile Enfla ce chalumeau facile Qui flt la gloire de Ségrais :
Par elle le chantre d'Énée Sut d'une reme abandonnée Peindre la flamme et les regrets.
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Des Homères et des GoraeiUcs Elle seule , édairant les veilles.
Immortalisa \em travaiix ; Et da grand art des caractères Lear développant les mystères, Les fit modèles et rivaux.
C*est elle encor que je veux suivre ; Partout de son auguste livre J^assemble les feuillets épars :
L'aurore , les fleurs, les ombrages , La nuit, les torrens, les orages, Tout la révèle à mes regards.
Phidias ! ton ciseau suUime
A d'Homère emprunté sans crime
Les traits du monarque des dieux I
Jupiter est inaccessible ;
Et Tesprit seul nous rend visible
Ce que Jamais n'ont vu les yeux.
Hais pour cette foule d'images , Dans tous les lieux , dans tous les âges. Toujours offerte à nos crayons.
Puisons-les dans leur source pure ; Osons les voir dans la nature , Et peindre ce que nous voyons.
Loin des mers un crayon stérile Traduit Forage dont Virgile Sut nous faire un brûlant tableau.
Quand Vemet peignit la tempête , Neptune , écumant sur sa tête, Admira les traits du pinceau.
0 nature I celui qu'embrase Ta sublime et rapide extase N'entend plus les cris de Scylla , Ni des mers la rive ébranlée , Ni les flots hurlans de Malée, Ni les feux tonnans de l'Etna.
0 nature ! ouvremoi ce temple Où l'enthousiasme contemple Tes inaltérables beautés f Là, Pindare , ton interprète, Sur sa lyre d'or me répète Ces vers que toi seule as dictés.
« Viens, me dit-il, cœur magnanime l B Vois la nature qui t'anime » A tenter un noble hasard : » Loin d'ici le mortel profane
» Que son dmîde insdnct condamne » Et plie aux entraves de l'art.
» La nature fait les Homères; » L'art fait les poètes vulgaires ; » Et ses élèves impuissans , » Vils corbeaux, déclarent la guerre » Au ministre ailé du tonnerre, » Par leurs murmures croassans.
» Brave les serpens de l'Envie ; » C'est par eux que fut poursuivie 9 La mère du dieu de Claros :
» Suis-la dans son fie flottante ; » Et des dieux la Daveur constante » Sous tes pas fixera Délos.
» Souviens-loi qu'un fils d'Euripide » Lança ta Jeunesse intrépide n Dans la carrière des talens.
» Ne crains pas le destin d'icare :
» Racine t'éclaire, et Pindare » Soutiendra tes nobles élans.
« Rampez , envieux Bacchilides !
» Murmurez, ZoOes perfides !
» La gloire brave vos complots :
» La gloire en vain persécutée » Ressemble à l'écorce indomptée » Qui surnage en dépit des flots.
> Sa splendeur long-temps méconnue 9 Sort plus brillante de la nue 9 Qui voila ses traits radieux.
» Nul sort n'abaisse une grande âme.
9 Éole en vain courbe la flamme 9 Prompte à revoler vers les deux.
9 Vois-tu l'enfant de la nature, » Ce chêne à Timmense stature, » Toucher l'Olympe cl les enfers? .
» Regarde sous un art stérile «'Ramper cet arbrisseau débile, » Jouet du temps et des hivers.
» Franchis donc l'indigne barrière !
» Suis la Native en sa carrière :
» Prends son essor illimité.
» Je lui dois tout ; et c'est par elle » Que ma lyre encore étincelle 9 D'un rayon d'immortalité. »
Il dit : et l'autel de la Gloire , Et tout le temple de Mémoire
Tressaillit à ses fiers accens ; Et tomes les fleurs du Permesse, Aux pieds de Tauguste déesse , Exhalèrent on par encens.
ODS ▼.
A M. DE TOLTAIRE,
En bvoiir de mademoiselle Corneille.
Fama manet facH,
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C'est là qu'au sein des nuits, sous leurs ombres muettes^ Le silence irritant ses larmes inquiètes , Elle exhale en sanglots ces regrets douloureux : « Mânes d'un demi-dieu que le Parnasse adore ,
» Chère ombre que jUmplore I » Jette un œil de pitié sur ton sang malheureux. *
» Hélas ! si Jusqu'à toi mes pleurs ont pu descendre , » Corneille ! si mes cris ont éveillé ta cendre , » Venge Féclat d*un nom par toi-même anobli ! » Que dis-tu quand tu vois le rejeton Odèle
» D'une tige immortelle » Languir dans les horreurs d'un indigent oubli?
Non, ce n'est pomt des rois l'orgneUleux apanage. Ni l'or, ni la victoire , amante du carnage , Que les fils d'Apollon s'empressent d'obtenir : L'héritage sacré des nymphes de mémoire.
C'est un nom que la gloire, Sor des aUes de feu , porte au sombre avenir.
Ce nom qui, s'échappant des murs deThèbe en cendre, A l'ombre de Pindare asservit Alexandre , Et dompta les fureurs de ce Jeune lion ; Ce nom qui fit couler des larmes généreuses ,
Et de gloire amoureuses , Qui n'enviaient qu'Homère au vainqueur d'Ilion.
Ah ! bravant Pœîl jaloux de la Parque trompée, Si de leur sang divin quelque goutte échappée Anùnait un mortel et vivait parmi nous ! S'il rappelait encor leurs augustes images ,
n verrait nos hommages , Nos respects, nos trésors, nos cœurs à ses genoux.
Sll était un mortel qui du nom de Voltaire Portât chez nos neveux^l'honneur héréditaire , Ce nom serait alors son immortel appui; Et Mérope et Brutus , Sémiramis , Alzire ,
Et la tendre Zaïre , Élèveraient leurs voix, et parleraient pour lui.
Eh ! cependant, aux yeux de sa patrie entière , Dq grand nom de Corneille une jeune héritière Voit couler dans l'oubli ses destins et ses pleurs , Et d'un astre jaloux l'inflexible vengeance ,
Lui versant l'indigence , Épuise sur ses jours la coupe des malheurs .
Dans le réduit sacré du solitaire asile,
Où languit sa misère , où son destin l'exile ,
U fierté d'un grand nom rend ses maux plus pressans ;
Et de tristes cyprès cette rose ombragée ,
Par les vents outragée , Implore en vain des cieux les rayons caressans.
» Ainsi de tes lauriers les promesses sont vaines, » Et ton sang généreux coulera dans mes veines » Pour se voir insulté des destins ennemis : » Les secours dédaigneux, l'indigence tremblante,
» Et la honte accablante , » Voilà donc les honneurs à ta race promis?
» Irais-je, irais-Je, hélas! promenant mes alarmes, B Et déployant en vain un spectacle de larmes , » Tenter des yeux ingrats et de luxe enivrés? » Eh ! peut-être ces murs que ma douleur embrasse,
» Lassés de ma disgrâce , » Me fermeront un Jour leurs asiles sacrés ! »
Les pleurs coupent sa vou... 0 surprise! Ô merveille I Dans sa retraite obscure un doux éclat l'éveille ; Son lit paraît flotter dans l'azur radieux : Ses regards éperdus nagent dans la lumière ;
Une ombre auguste et fière Dévoile avec splendeur tout Corneille à ses yeux.
Quoi , ma fiUe I ton cœur soupçonne ma tendresse I Ah I sans doute les vœux que ta plainte m'adresse Ont traversé l'Érèbe et ses profondes nuits : Dans les champs du bonheur, à ta voix désolée.
Mon ombre s'est troublée ; Et mes lauriers émus ont pleuré tes ennuis.
De gloire et de misère étrange destinée ! O mon sang ! 0 ma fille ! 0 chère infoitunée ! Rends ton malheur auguste , et fais rougir le sort. La sublime vertu ne peut être avilie;
L'âme de Cornélie Sut braver les revers , et César et la mort.
Moi-même , combattant l'injustice et l'envie, Je ne dus qu'à moi seul tout l'éclat de ma vie ; De mes nobles destins respire la gi-andeur : Permets un doux espoir à ton âme alarmée ,
Et vois ma renommée Qid déjà sur tes pas fait briller sa splendeur.
Racine en fat Jaloux. Mes hautes destinées
A peine rassuraient mes palmes étonnées :
Le Tasse , en rougissant, applaudit son vainqueur :
J*entendis les soupirs de Sophocle et d*£schyle,
Et même, aux yeux d'Achille, Henri d'un autre Homère a flatté son grand cœur.
(Test peu qu'en ses écrits Thumanité Tinspire , La tendre humanité dans son âme respire ; Elle ouvre aux malheureux et son cœur et sa main. Sans doute il n'eut jamais cette perfide adresse
Qui , feignant la tendresse , D'un faste bienfaisant voile un cœur inhumain.
Que de mortels pareils à ces riches fontaines Qu'implore un voyageur en ses courses lointaines ! Leur bronze avec orgueil verse un flot indigent : Plus heureux s'il rencontre une rustique source
Qui , libre dans sa course , Aim« à lui prodiguer tout son liquide argent.
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5i le nom de Corneille est ton seul héritage,
Cette gloire n'est point un stérile partage :
0 ma fille ! ta dot est l'immortalité ;
Et je laisse à ton sort , que mon destin protège
Mes lauriers pour cortège :
Leur ombre sert d'asile à ma postérité.
Comme un Jeune palmier, levant sa noble tête , 5ous l'ombre paternelle affronte la tempête , Rival du cèdre altier qui règne sur les monts; Si ton nom fut le mien, et si mon sang t'anime,
Lèv^ un front magnanime ; Ma race peut marcher rivale des Bourbons.
Connais-tu tes aïeux? C'est cette foule illustre De héros qui me doit et sa vie et son lustre. Je ranimai leur cendre au feu de mes crayons. Le Cid, Héraclius, Cinna, Pompée, Horace »
Demi-dieux de ma race , T'ouvrent déjà leurs bras, te prêtent leurs rayons.
Dans la France déjà , la voix de Rodogune A conté tes malheurs , a vengé ta fortune ; Melpomène et la gloire ont combattu pour nous* Tes yeux, tes yeux ont vuquels hommages sans nombre
Accueillirent mon ombre Quand eUe vint Jouir d'un triomphe si doux.
Un rival de mon nom, si quelqu'un le peut être. Voilà le protecteur que tu dois reconnaître ; Tu peux, en l'implorant, l'élever jusqu*à toi : Voltaire est ce rival , du moins si j'ose en croire
Les récits que la Gloire Sur la rive des morts en sema jusqu'à moi.
Périssent les trésors î périsse le barbare Qui de son or jaloux ferme la source avare « Pour y désaltérer ses regards clandestins ! Des trésors si vantés l'usage salutaire ,
C'est d'être tributaire Du mérite indigent qu'ont trahi les destins !
Bienfaisance sublime , ô déesse adorée ! Toujours à tes regards l'infortune est sacrée ! Un grand cœur s'enrichit des présens qu'il a faits. Qu'il est beau d'accueillir la vertu malheureuse !
Une âme généreuse Enchahie tous les cœurs par le nœud des bienfaits.
Ma fille ! si mon ombre au sein de l'Elysée ,
Par ces récits heureux ne fut point abusée ,
Il est digne en effet de venger tes malheurs :
Tes malheurs et ton nom, quels titres plus augustes?
Quels arbitres plus justes.
Entre le sort et toi , que sa gloire et tes pleurs?
Difl-hii que , si Mérope eût devancé Chimène , De son chaos obscur dégageant Melpomène « Sans doute il eût brillé de l'éclat dont j'ai loi. S'il eût été Corneille , et si J'étais Voltaire ,
Généreux adversaire , Ce qu'il fera pour toi , je l'eusse fait pour lui.
ODS TZ.
SUR LIS DANGERS DE LA PATRIE
A Poocask» de rexpédition d*Égypte.
Quel est ce vaisseau dont les voiles Affrontent les vents ennemis?
Sur la foi des mers , des étoiles , Ses nochers sont-ils endormis? La fortune enfle son courage; Il ne soupçonne point l'orage Qui veille dans les flancs du Nord ; Un léphyr trompeur le rassure , Et son insensé Palinure Rêve les délices du port.
Sécurité faible et coupable , C'est trop suspendre ton réveil !
Les maux d'une guerre implacable Sont les crimes de ton sommeil.
France ! qu'as-tu fait de ta gloire?
Toi-même as trahi la victoire , Fidèle à tes nobles drapeaux...
Quand le Nord vomit ses esclaves,
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En Tain elle cherche tes braves :
Ks-ta Teave de tes héros?
De la Seine aux rives du Tibre , Des Alpes au double Apennin , Ton peuple belliqueux et libre Partout enchaînait le destin.
Mars précipitait nos armées , Comme les laves enflammées Qn^Etna lance dans sa fureur ; Partout sur tes vastes frontières « Devant nos légions altières, Veillaient la foudre et la terreur.
Et les enfans glacés du pôle Osent menacer tes remparts !
Et leur féroce espoir tMmmole Loin de tes défenseurs épars !
Et cette Paix, vierge céleste , Que rinfâme Albion déteste.
Qu'égorge son or assassin , Cette douce Paix , qu'avec gloire Nous avait conquis la Victoire , Aurait fui pour jamais ton sein !
Pourquoi sur des rives lointaines AvoU" exilé tes guerriers?
Et pour des palmes incertaines Laissé d'infaUlibles lauriers?
Pourquoi fendre ces champs humides?
Que t'importent les pyramides Et des arts le berceau vanté ?
Repousse ces hordes sauvages; Défends sur tes propres rivages Le berceau de ta liberté.
Tandis , hélas ! que , trop loin d'elle , Bonaparte , guidant tes fils , Dispute au croissant infidèle La poussière qui fut Memphis; Tandis que sa course égarée Jusqu'aux bords de Tonde Érithrée , Fatigue la nymphe aux cent voix.
Et que le vainqueur italique Plonge dans les sables d'Afrique Tes bataillons et nos exploits;
Vois-tu de l'Autriche insolente Croître les nombreux attentats?
Quelle décision sanglante Suit de fallacieux débats !
La faiblesse invite l'outrage ; La prévoyance et le courage
EnsBent maîtrisé les hasards :
Mais ScEerer devient ton Alcide ; Et ta Minerve , sans égide , Tombe sous de lâches poignards.
Jouets du crime et loin des armes.
Nous dormions , vainqueurs dédaignés..
Vienne! tes fils paîront nos larmes Dans tes murs, de leur sang baignés.
Némésis trop long-temps sommeille.
France ! que ton lion s'éveUle!
Que l'aigle altier soit abattu !... Triomphe , ô ma chère patrie !
Répare ta gloire flétrie , Et règne encor par la vertu. '
Laisse au temps briser les couronnes Sur la tète des potentats :
C'est peu d'ébranler tous les trônes , Si tu n'aflermis tes états....
Sage dans ses courses fécondes, La Seine rassemblant ses ondes, Porte sa gloire aux flots amers ; Et le Rhin , si fier de sa source.
Divisant ses eaux et sa course , Se perd inconnu dans les mers.
OBS I
fiUB l'enthousiasme.
Aigle qui ravis les Pindares Jusqu'au trône enflammé des dieux.
Enthousiasme , tu m'égares A travers l'abtme des deux.
Ce vil globe à mes yeux s'abaisse; Mes yeux s'épurent, et je laisse Cette fange , empire des rois :
Déjà, sous mon regard immense.
Les astres roulent en silence , L'Olympe tressaille à ma voix.
0 muse ! dans l'ombre infernale Ton fils plongea ses pas vivans :
Moi, sur les ailes de DédalQ^ Je franchis la route des vents.
« 11 est beau, mais il est funeste De tenter la voûte céleste. »
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Arrête , importune raôson !
Je vole, je devance Icare , Dussé-je à quelque mer barbare Laisser mes ailes et mon nom.
Que la colombe d*Amathonte S'épouvante au feu des éclairs; Le noble oiseau qui les affronte Prouve seul qu'il est roi des airs.
Je brille du feu qui Tanime.
Jamais un front pusillanime N'a ceint des lauriers immortels.
L'audace enfante les trophées.
Qu'importe la mort aux Orphées , Si leurs tombeaux sont des autels ?
Silence, altières pyramides!
Silence, vains efforts de Fart !
Les œuvres de ses mains timides N'ont rien d'un généreux hasard.
0 nature ! ta main sublime Dans les airs a jeté la cime De ces Etnas majestueux :
L'art pâlit d'en tracer l'image ; L'œil étonné te rend hommage Par un effroi respectueux*
C'est de là qu'exhalant son âme Non loin des gouffres de Tcnfer, Encelade vomit la flamme Contre les feux de Jupiter.
De ses lèvres étincelantes, L'Incendie aux ailes brûlantes Fond dans les deux épouvantés ; Ses étincelles vagabondes Couvrent l'air, la terre et les ondes De leurs foudroyantes clartés.
Vaste Homère ! de ton génie Ainsi les foudres allumés, Avec des lorrens d'harmonie. Roulent dans tes vers enflammés.
Des feux de ta bouillante audace Jaillissent la force et la grâce De tes divins enfantemens.
Comme des mers le dieu suprême Vit édore ta beauté m^me Du choc de ses flots écumans.
A mes accords, l'aigle charmée Ralentit son vol orageux, Et de sa foudre désarmée S'assoupissent les triples feux.
Tes chants, divine poésie!
Parfument encor l'ambroisie Que verse aux dieux la jeune Hébé ; Ton charme atteint le sombre empire Et devant ta puissante lyre Le uiple monstre s'est courbé.
Qu'il aille aux gouffres du Tartare De Typhon subir le destin , Le cœur jaloux, le cœur barbare , Qui dédaigne cet art divin , Ce fils des nymphes de mémoire Qui de la honte et de la gloire Trace un immortel souvenir.
Et de palmes chargant sa tête.
Se fait une illustre conquête De tous les siècles à venir !
0 génie ! 0 vainqueur des âges.
Toi qui soi-s brillant du tombeau.
Sous de mystérieux nuages Souvent tu caches ton berceau* C'est dans la solitude et l'ombre Que ta gloire muette et sombre Prépare ses jours éclatans :
L'œil profane qui vit ta source Ne se doutait pas que ta course Dût franchir la borne des temps.
Tel on voit , dans l'empire aride Des fils basanés de Memnon , Le Nil, de son berceau liquide S'échapper sans gloire et sans nom.
Du haut des rocs ses flots jaillissent , Et quelque temps s'ensevelissent Parmi des gouffres ignorés; Mais tout à coup à la lumière Il renaît pour Memphis entière ; Et ses flots en soDt adorés.
Divin génie ! un cœur" de flamme Est la source de les élan)&î De là tu Verses dans les âul^ Tes flots éternels et brûlans!
Ton enthousiasme rapide ^.
Entraîne dans sa course avide ^ Les peuples, les sièdes divers :
Puissance électrique et soudaine , D'im coup frappant toute la chaîne^ Qui ceindrait l'immense univers. «
nt'embrasait,0 Galilée! ^
Quand la terre entendit ta voix ,
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Et qae, loin du centre exilée, Elle parut suivre tes lois; Newton ! roi des sphères célestes, Ta le respires, tu l'attestes Dans tes calculs audacieux ; Franklin maîtrise le tonnerre , Et Montgolfier, fuyant la terre, Se précipite dans les deux.
Les âmes , de gloire effrénées , Par un essor inattendu.
Se plongent dans leurs desdnées A travers Tobstacle éperdu.
Un enthousiasme héroïque , S'oQvrant les ondes du Granique , D^Alexandre enflamme Tespoir, Soumet la terre à sa fortune , Et le montre au dernier Neptune Tous deux étonnés de se voir.
Dn fond brûlant de TArabie S'élance un prophète guerrier :
Sa loi , que Médine a subie Menace l'univers entier.
L'enthousiasme qui l'inspire Fonde, en courant, ce vaste empire, Qu^ vain droit n'eût Jamais acquis.
La raison , qn'Uranie éclaire, A révélé l'antre hémisphère :
L*enthousiasme Ta conquis.
Ta promesse n'est jamais vaine , Instinct de gloire ! c'est par toi Que Nemours triomphe à Ravenne, Gondé dans les champs de RocroL Par toi, la bergère amazone S'armant pour défendre le trône Qu'Albion voulait conquérir, Snt vaincre , et sauva nos murailles.
Quand Dunois, La Hire et Saintraiiles, Vaincus , ne savaient que mourir.
Il est plus d'un instant suprême Que la raison n'ose prévoir; Où rftme aq-dessus d'elle-même Peut tout ce qu'elle croit pouvoir.
Ainsi Mahon vit nos approches De ses inaccessibles roches Atteindre le faite indompté; Mais la victoire , sur leur cime , Frémit en mesurant l'abîme Qu'eUe-méme avait surmonté.
L'honneur enfanta ces nûrades; Mais, ô céleste Liberté I
Quand la vertu rend tes orades.
Tout cède à ta divinité. 0 du Français nouvelle amante !
Vierge belliqueuse et charmante, Comme il te suit dans les combats !
Rival de Rome et de la Grèce , Comme il brûle de ton ivresse !
Comme il triomphe sur tes pas !
Sans doute il a ses Thermopyles :
Il a ses champs de Marathon !
Les rois vaincus n'ont point d'asiles Contre la terreur de son nom.
Fleurus ! ta plaine fut leur tombe.
L'aigle s'enfuit ; Luxembourg tombe; Et des murs jadis écroulés Devant la trompette bruyante.
Je vois dans sa chute effrayante Les prodiges renouvelés.
Enthousiasme I que tes ailes M'emportent sur les vastes mers !
Là , des palmes encor fidèles Couronnent même nos revers.
Là , par un naufrage sublime.
Le Vengeur , consacrant l'abîme « Y descend fier et glorieux :
A peine un flot grondant le couvre, Que déjà l'Olympe s*entr'ouvre A ses mftnes victorieux.
0 liberté! que tes orages Ont de charmes pour les grands cœurs : Ils ne craignent point ces naufrages D'où leurs noms s'élancent vainqueurs.
Victime de ton beau délire , Dût mon sang arroser ma lyre.
Content, je mourrai dans tes bras!
Par d'affreux tyrans menacée , A-t-on vu la muse d'Alcée Pâlir à l'aspect du trépas?
Le chantre (1) des vainqueurs d'Ëlide , Plein de leur esprit belliqueux , Devance leur course rapide.
Ou se prédpite avec eux.
Parmi des torrens de poussière , Son char, dévorant la carrière.
Paraît s'égarer dans leurs flots; Mais toujours sa roue enflammée , Rasant la borne accoutumée , Ravit la palme à ses rivaux.
(1) Pindare.
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Ces comètes échevdées
Qui fendent Taii* d'un vol brûlant.
Égarent leurs sphères ailées
Aux yeux d*un vulgaire tremblant :
Il cramtque leur fatale route
M'embrase la céleste voûte.
Et ne détruise l'univers ;
Mais à l'œil pensant d'Uranie,
Leur désordre est une harmonie
Qui repeuple les cieux déserts.
ODS n.
SUB LE PASSAGE DES ALPES Par feu Mgr le piiocc de CoDti.
Est-ce un vain songe qui m'abuse?
Mon, Permesse, voilà tes bords !
Fils ailé du sang de Méduse, Coursier divin , sers mes transports !
Mais , par quelle route inconnue.
Déjà ton vol , fendant la nue , M*entratne-t-U au sein des airs?
Quel spectacle immense et rapide Développe à mon œil avide L'Olympe , la ten*e et les mers ?
Ces monts , fiers voisins d'Amphitrite, Qu'ils pressent de leurs vastes pieds.
Portent, jusqu'au ciel qui s'hrlte, Leurs fronts sans cesse foudroyés.
Tes (prêts , antique Dodone !
Leur font une horrible couronne De sapins noirs et chevelus ; Rocs entassés I débris funeste !
Seriez-vous l'elfroyable reste Du combat des fils de Tellus?
Mais quel brait frappe mon oreille f Quels Titans menacent les dieux?
Je vois la foudre qui s'éveille Au cri du monarque des deux.
A ce cri les mortels frémissent ; Le del u-emble , les mers mugissent ; Neptune en pâlit sous les flots; Pluton s'élance de son trône ; Tout s'épouvante : Tisiphone Api^audlt seule à ces complots.
Tremblez , fiers rivaux du tonnerre !
L'air brille du fatal éclair;
Ses feux annoncent à la terre Les vengeances de Jupiter.
Louis parle ; Gonti s'élance ; La terre s'arrête en silence ; Il tient les foudres de son roi :
Pallas lui prête son égide, Et Mars , devant son char rapide Vole avec la Mort et l'EffiroL
L'eussiez-vous cru né pour la gloh«« Ce prince formé par l'Amour? Eussiez-vous cru que la Victoire Le verrait briller à sa cour ; Et que les Grâces éplorées.
Pour lui seul de m}Ttes parées , Verraient sitôt leur jeune amant Ombrager d'un panache horrible Ce front désormais si terrible , Dont la rose était romement ?
Ah ! s'il fuit ces molles délices Pour les jeax sanglans des héros.
Il n'attend pas que nos Ulysses L'enlèvent aux jeux de Scyros; Il sait que l'auguste naissance Peut voir par l'mfâme licence Sa splendeur , ses droits avilis ; Il sait que l'amour et l'ivresse , Vainqueurs du héros de la Grèce, Ont embrasé Persépolis.
Fuis donc, ô volupté fatale !
Fuis, que ses destins glorieux Loin de Cléopâtre et d'Omphale Suivent leurs cours victorieux :
Échappé des myrtes de Gnide, N*en doutons point, ce jeune AIdde Va , digne sang des immortels , Faire avouer, même à l'envie , Qu'il sait, en prodiguant sa vie , Mériter l'honneur des autels.
Déjà le Var , aux mers profondes Roulant sa fuite et sa terreur.
Redit , en pleurant sous s§s ondes Quel bras a dompté sa fureur.
Dieu des mers, ta fatale épouse L'apprend à la flotte jalouse D'Albion , errant sur ses flots ; D'Albion qui, pom* son supplice.
Semble être témoin et complice Des victoires de mon héros.
En vain les bouches menaçantes De ses navires conjurés.
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De ndUe flammes rogissaiites Vomissent les traits égarés :
Conti vole; les remparts tombent; Nice ! tes défenseurs succombent ; Tom cède aux flots de ce torrent :
L*a^e des dieux est moins rapide, Le fier lion moins intrépide, Et le foudre moins dévorant.
Renommée! amante du Pinde, A ma lyre unis tes cent voix ; Cours, vole au héros de Nervinde Chez les morts, conter ces exploits.
Va» par un rédt qui le flatte , De ce roi promis an Sarmate Consoler le noble courroux; Présente à ses yeux magnanimes Les mânes de tant de victimes :
Quil se reconnaisse à ces coups I
Dis-lui que du fils de Pélée, Si, par ces essais généreux.
Déjà la gloire est égalée , Conti forme encor d'autres vœux :
Dis-lui qu'à sa Jeunesse ardente Mêlant cette valeur prudente Des fronts sous le casque blanchis, n va , héros brillant et sage , Tenter Tefliroyable passage Des monts qu*Annibal a franchis.
Hais rinfemale Jalousie Qu'irrite un si noble dessem Va de sa noire frénésie D^Annihal infecter le sein.
L^ùne de dépit embrasée.
Soudain du riant Elysée B fuit les bosquets enchantés; Et du vainqueur de Trasimène Je vois errer Tombre inhumaine Sur les sommets qu'il a domptés.
Oh ! qu*avec un afli*eux sourire
n revoit Canne , et s'applaudit I
n contemple Rome, il soupire ;
Mais il voit Capoue et rougit.
Il veut qu^an moins , vengeant sa gloire.
Ces monts défendent sa mémoire
Et se ferment à son rival.
Viens , Conti , de ces monts sublimes
SU est beau de franchir les cimes.
C'est aux yeux Jaloux d'Annibal !
Les Alpes, défiant la guerre , Arment leurs Titans furieux :
La foudre des fils de la terre T choque la foudre des deux.
Eh quoi! dit leur troupe hautaine , Est-ce encore le fils d'Alcmène Qui vient s'y frayer un accès ?
Quel estilonc ce nouvel Hercule, Ivre de l'espoir ridicule De cet incroyable succès?
Parmi nos glaces étemelles Si tu veux cueillir des lauriers, Conti, prête du moins des ailes A tes redoutables guerriers !
Vois ces rocs entourés d'abîmes; Vois ces feux grondans sur leurs cimes; Vois ces flots t'ouvrant les enfers ; Et sur ces monts inaccessibles Apprends que nos mains invincibles Donnent le trépas ou des fers.
Us le disaient ! et leur audace Crut dicter les arrêts du sort; Ils le disaient f et leur menace N'eut de réponse que la mort :
Us chancellent; et dans la poudre Coud , Jupiter et la foudre Brisent leurs fronts ensevelis; Et , sur leur audace étoufi'ée , La victoire dresse un trophée A l'immortelle fleur de lis»
ODS xn.
A MONSIEUR DE BUFFOIf,
Sur une maladie Tlolente qui fit craindre pour les Jours, lorsqu^U ataii déjà perdu M">« de Buflbn k la fleur de l'Age et de la beauté.
Cet astre, roi du jour au brûlant diadème , Lance d'aveugles feux, et s'ignore lui-même. Esclave étincelant sur le trône des airs ; Mais l'astre du génie, intelligente flamme,
Rayon sacré de l'âme , A sa libre pensée asservit l*univers.
0 génie ! à ta voix Tunivers semble éclore 1 Ce qu'il est, ce qu'il fut, ce qu'il doit être encore. Malgré les temps jaloux se révèle à tes yeux : Ton œil vit s'élancer la comète brûlante
Qui de la q)hère ardente A détaché ce globe, autrefois radieux.
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Tel qu'on nous peint Délos, au sein des eaux flottante, Tu le vois , dans sa course invisible et constante , Sur son axe rouler dans TOcéan des airs. Aux angles des vallons tu vchs encore écrite
La trace d'Amphitrite ; Et les monts attester qu'ils sont enfans des mers.
Sans aller désormais, par un larcin funeste. Dans l'Olympe jaloux ravir le feu céleste, £t, nouveau Prométhée, irriter un vautour, Tu sais lancer au loin , du sein brûlant d'un verre ,
Ces flèches de lumière Que de son carquois d'or verse le dieu du Jour*
Tu fais plus : Jupiter , assemblant les nuages , Devant son char tonnant roule en vain les orages ; A d'impuissans éclats tu réduis son courroux : Ce dieu , jusqu'en ses mains , voit sa foudre égarée ,
Par un fer attirée , N'obéir qu'au mortel qui dirige ses coups.
La nuit dérobe en vain l'Olympe dans ses voiles. Ton sublime regard y poursuit les étoiles ;* Tu vois dans l'avenir s'éclipser leurs flambeaux; Et, d'un oeil de cristal armant la faible vue ,
Ton audace imprévue Dans les deux étonnés surprend des deux nouveaux.
Là, dans l'immensité Téther roule ses ondes. Des milliers de soleils, des millions de mondes, Deux forces balançant tous ces globes divers, Les élémens rivaux, l'équilibre et la vie,
Composent l'harmonie, L*édifice mouvant de ce vaste univers.
Eh ! quel autre eût tracé de ces orbes immenses La figare , le cours, les erreurs, les distances? Quel autre osa peser ces corps impérieux? Ce n'est plus Jupiter ; c'est toi, divin génie ,
Qui , sous l'œil d'Uranie , Tiens d'un bras immortel la balance des deux.
Au sein de l'mfini ton âme s'est lancée ;
Tu peuplas ses déserts de ta vaste pensée.
La nature avec toi fit sept pas éciatans ;
Et, de son règne immense embrassant tout l'espace,
Ton immortelle audace A passé sept flambeaux sur la route des temps.
Tel édatait Bujfon I Son âme ardente et pure Dans ses brillans essors planait sur la nature : U franchit l'univers à ses yeux dévoilé. Aigle, qui t'élançais aux voûtes éterndles ,
Tu sens languir tes ailes I Et l'Érèbe t'envie à l'empire étoile.
Jaloux de tant de gloire , un monstre au front livide , De serpens dévoré , de vengeances avide, L'Envie avec horreur en contemplait le cours : Elle fuit, en grondant, sa lugubre caverne.
Et vole au sombre Aveme , De deux filles du Styx implorer le secours :
« Noires divinités! un demi-dieu nous brave; » Il a conquis l'Olympe , et me croit son esdave , » Son titre d'immortel partout choque mes yeux : » Sa vue est mon supplice! et pour l'accroître encore,
» Un marbre que j'abhorre » Consacre mes afironts et ses traits odieux.
» Quoi! je serais l'Envie! eh ! qui pourrait le croire, » S'il jouissait, vivant, de œ tribut de gloire? » Si mes serpens vaincus y rampaient sous ses pas ! A AUez, coures, volez : de ce marbre infidtie
» Détruisez le modèle ; » Précipitez Buflbn dans la nuit du trépas. »
Elle dit; et courant le long des rives sombres; Ces monstres font frémir jusqu'au tyran des ombres; L'Érèbe est efliayé de les avoir produits ; Et le fatal instant où leur essaim barbare
S'envole du Tartare, Semble adoucir l'horreur des étemeDes nuits.
L'une au souffle brûlant, à la marche inégale; L'autre , du doux sommeil implacable rivale , Fendent l'air embrasé de leurs triples flambeaux. La Nuit , avec horreur, roule son char d^ébène ;
Les nymphes de la Seine Cherchent, en frémissant, l'abri de leurs roseaux.
Non loin de ce rivage est un séjour illustre Qui du Pline français emprunte im nouveau lustre; La nature en ses mains y remet ses trésors ; Là , ces filles du Styx , aux ailes enflanunées.
Par l'Envie animées, Dhigent vers Buflbn leurs sinistres essors.
A peine elles touchaient au seuil du noble asile , Que la fille dHébé l'abandonne et s'exile ; Morphée , en gémissant , voit flétrir se^ pavots ; Leur vol a renversé ces tubes et ces sphères
Qui, loin des yeux vulgaires.
Servaient du demi-dieu les sublimes travaux.
G divine Uranie! en ces momens funestes, Qud soin t'arrête encor sur les voûtes célestes ? Ton fils succombe... hélas ! que t'importent les deux? Viens de tes purs rayons consoler sa paupière;
Viens rendre à la lumière L'ami, le confident, l'interprète des dieux.
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C'est donc pea qat le ciel de tatens soit avare ! La terre en est jalouse I et le sombre Ténare Poursuit nos demi-dieux Jusque sur Jeurs autels! Ah ! si la mort détruit votre plus digne ouvrage.
Dieux ! témoins de Toutrage , N'est-ce pas une erreur de vous croire immortels?
Que vois-je ?.. ah ! cette main si rapide et si sûre , Qui d*un trait enflammé sut peindre la nature, Se glace , et sent tomber son immortel pinceau ! £t déjà , sur ces yeux qu'allumait le Génie ,
La Fièvre et Tlnsomnie Ont des pâles douleurs étendu le bandeau.
La Nature en gémit : sa vou, sa voix puissante Dans les airs jette un cri d'amour et d'épouvante. Ce en vole au Cocyte et fait frémir ses eaux : Lachésis s'en émeut; Clotho devient sensible;
Mais sa sœur inflexible Déjà presse le fil entre ses noirs ciseaux.
C'en était lait I Soudain par Tamour embrasée , Une ombre tout en pleurs, du fond de l'Elysée, S'élance , et d'Atropos embrasse les genoux. « Oui , tu vois son épouse , 0 fatale déesse !
A Pardonne à ma tendresse , » Pardonne à ma douleur de suspendre tes coups.
» Ah! garde-toi de rompre une trame si belle; » Par le nom d'un époux ma gloire est immortelle : 9 Je lui dois mon bonheur; qu'il me doive le jour. » Orphée, en l'implorant, obtint son Eurydice;
» Que ma voix t'attendrisse ; » Sois sensible deux fois aux larmes de l'amour I
» Dès mon aurore, hélas! plongée aux sombres rives, » Je ne regrette point ces roses fugitives 9 Dont Tamour couronna mes fragiles attraits; » 0 mort ! combien pour moi ta coupe fut amère !
» J'étais épouse et mère :
V On fils et mon époux font seuls tous mes regrets.
» Ah ! prends pitié d'un cœur qui s'immole soi-même! » Qui , par excès d'amour, craint de voir ce qu'il aime. B Qu'il vive pour mon fils , c'est vivre encor pour moi. » 0 Parque ! ma douleur te demande une vie
» Déjà presque ravie :
» La moidé de lui-même est déjà sous ta loi. »
A peine elle achevait; le demi-dieu respire; La Parque , en frémissant, la regarde et soupire. Tes pleurs, nouvelle Alceste, ont sauvé ton époux! Ta vois le noir ciseau pardonner à sa proie ;
Un cri marque ta joie ; Et du triste Léthé les bords te sont plus doux.
Fm*s, noir essaim des maux que déchaîna Pandore. Olympe ! fais briller ta plus riante aurore. 0 Nature , le ciel t'a rendu ton amant. Et toi, dont Famitié souvent daigna sourire
Aux accens de ma lyre, Reçois ces vers, baignés des pleurs du sentiment
Puissé-je d'un rayon embefllr ta couronne ! Les lauriers sont plus chers quand l'amitié les donne. Nos cœurs et nos penchans suivaient un même cours : Ma lyre osa chanter ton amante inunorteUe ;
Mais tu la rends si belle.
Que toi seul as fixé ses augustes amours.
Ses autels sont les tiens ; et sa gbire... Qu'entends-je? Quel reptile insolent croasse dans la fange? Mes chants en sont plus doux, ses cris plus odieux : Tandis qu'un noir Python siffle au bas du Parnasse ,
Pindare avec audace Vole au sommet du Pinde , et chante pour les dieux.
OBX XV.
SUB LES CAUSES PHYSIQUES DES TBEMBLEMENS DE TEBRE, ET SUR LA MORT DU JEUNE RACINE.
Quels fléaux, malheureuse terre, Rassemblent tes antres profonds !
Le soufre, aliment du tonnerre , Y roule ses noirs tourbillons; Des sels , des nitres , du bitume , Le mélange en grondant s'allume ; Les vents irritent leurs combats :
Et leur choc, signal des tempêtes.
Fait tonner les cieux sur nos têtes, Et mugir l'enfer sous nos pas.
Ces feux, âme de l'harmonie, Semés , errans dans tous les corps.
Quand leur puissance est réunie.
En troublent souvent les accords.
Des mers excitant les ravages* On les a vus, loin des rivages.
Dans les airs lancer des vaisseaux :
Et plus d'une tle épouvantée , Roulant sur sa base agitée.
Se perdre en flammes sous les eaux.
Voyez ces monts, race effrayante , Peuple de géans en fureur.
Qui de leur bouche foudroyante
Jettent la flamme et la terreor.
De feux leurs têtes étinceUeut; A leur pied les villes chancellent i Us versent des fleuves brûlans :
LHéda, le Vésuve s'entr*ouvre , Et Tenfer, que r<Eil y découvre , Bouillonne dans leurs vastes flancs.
Sans détruire l*antique masse
Que presse l'océan des airs ,
L*Étemel en change la face.
Mobile empire des revers.
Tout natt ; tout meurt ; tout doit renaître ;
Tout perd la forme de son être ,
Frêle ouvrage des éiémens :
La nature active et féconde.
Sans cesse reproduit le monde.
Étemel dans Ses changemens.
Un destin jaloux et siqprême Circule dans tous les climats; Sur le chaume et le diadème n imprime , en courant , ses pas.
Tout cède, mer, peuple, rivage, Jouet constant d*un sort volage :
Nul roi ne Fenchalne à sa cour :
n trompe une crédule joie ; S'il passe sans toucher sa proie, H la dévore à son retour.
Smyme, Pompéiane, Héradée, Et toi, Lima, ville des rois.
Du sein de la terre ébranlée Vous disparûtes à sa voix I Triste objet de son inconstance.
Ta cendre atteste la puissance Du sort qui dompte Tunivers; Lisbonne ! tu sens les attdntes Des foudres que n*ont pas éteintes Cinq lustres et deux cents hivers.
France 1 Albion ! vous que la guerre Sépare encor plus que les flots, Autrefois une même terre Unissait vos peuples rivaux.
L'onde enleva dans sa furie Aux bords féconds de THespérie , Les champs par TEtna désolés.
Un orage est THercule antique Qui des rives de la Boedque Détacha les dhnats brûlés.
Mais TelTroi dont frémit le Tage Passe aux lies de Gérion,
De TÈbre aux sables de Garthage, De l'Afrique aux champs d'Albion.
Les deux mers s'appellent, s'unissent Leurs flots se heurtent et mugissent Couverts de monstres bondissans; Et, du sein des ondes fumantes.
Le gouflre des mers écumanies Vomit la flamme des volcans.
Quoi ! le vaste amas de tes ondes Presse ces volcans allumés !
Océan I tes voûtes profondes Les tenaient en vain renfermés I Quoi I le dei, pur et sans orage »
A vu les horreurs du naufrage Errer sur les flots entr'ouverts :
Et d'une rive désolée L'Amérique en vain reculée S'épouvante au delà des mers.
Quel bruit ! qud horrible murmure!
Qu>nnonce ce tumulte affreux?
Purge le sein de la nature, Ouvre tes foyers orageux; Feu vengeur I sors de tes abtmes ; Épargne ou frappe tes victimes :
C'est trop eflhiyer les humains ; Quels forfaits poursuit ta colère?
Quels rivages, quel héoiispbère Menacent tes coups incertains?
Dieux! à la foudre étincdante La guerre allume ses flambeaux !
L'Europe, encor pâle et tremblante.
De ses fils creuse les tombeaux.
Triste amante des funérailles.
Pourquoi, déchirant tes entrailles.
Chercher de nouvelles horreurs?
Prends-tu cette onde mugissante.
Ou la terre encor frémissante.
Pour théâtre de tes fureurs?
La tempête, agitant ses ailes , Comme un effroyable vautour.
Couvre les yeux d'ombres mortelles.
Et des mers fait l'immense tour :
Des reflux troublant l'harmonie , Autour de la froide Hibemie L'onde bondit de toutes parts ; Tandis que sa vague rapide Va , sous les colonnes d' Aldde , De Cadix noyer les remparts.
Toi , qui grondes sur ces rivages.
Mer, si tu connais la pitié.
Épargne aa moins dans tes ravages Uobjet de ma tendre amitié.
Hélas ! aux rives dn Permesse , Le même âge , la même ivresse.
Autrefois emporta nos pas !
Les Muses!... Quel destin bizarre.
Quelle divinité barbare T'enlève à jamais de leurs bras?
Reviens... la mer s'élance... Arrête !
Vols, crains, fuis ces flots suspendus! Ils retombent!... Dieux! la tempête L'entraîne à mes yeux éperdus.
Divin Racine ! ombre immortelle !
Ton fils... il expire , U t'appelle ; Volez, Moses, Grâces, Amours, Volez! sa bouche vous implore :
Toi, déesse plus chère encore.
Amitié I vole à son secours.
Quels lauriers ceindront sa jeunesse , S'il peut vaincre un destin jaloux!
Que ses vertus et ma tendresse, O mer I désarment ton courroux!
Tu fuis en étalant ton crime...
La Parque saisit sa victime.
Et détourne ses yeux sanglans ; Ses yeux même en versent des larmes :
Les Amours regrettent ses charmes; Et les Arts pleurent ses talens.
0 muses ! recueillez ces restes Que Fonde et la Parque ont flétris I Disputez à ces mers funestes Un triste et précieux débris* Et toi , dont j'adore la cendre , Si tes mânes daignaient entendre Des chants consacrés à ta mort.
Que , pénétrant la rive sombre , L'amitié console ton ombre Des ii^ustes rigueurs du sort !
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Mes chants n'ont pu fléchir TÉrèbe Inexorable ; Las des deux, et du monde inutile fardeau. Je traînais de mes jours la chaîne déplorable Sur les bords sanglans du tombeau.
Un poison enflammé dans mes vemes circule. Et flétrit sur mon front les myrtes expîrans. Don fatal de Nessus, tu consumas Hercule De feux encor moins dévorans.
Mon oâi solitaire et farouche Verrait luire à regret un jour pur et serein : De lugubres soupirs s'échappent de ma bouche , Et mes sens sont ghcés par un sommeil d'airain.
Les ruisseaux , les zéphyrs , les doux présens de Flore, Tout ce qui me flattait irrite mes douleurs : Je pleure avec la Nuit, je pleure avec l'Aurore ; Et les regards du Jour sont lassés de mes pleurs.
Déjà le noir cyprès qui m'attend chez les ombres.
Couvre ma lyre et mon pinceau :
De trois fois neuf hivers j'aurai vu les nuits sombres Séparer, en fuyant, ma tombe et mon berceau.
Cependant la Victoire, en déployant ses ailes. Sème dans l'univers nos lis et nos exploits. La Tamise recule à ces tristes nouvelles. Et craint de couler sous nos lois.
0 peuple , que Cybèle enfanta pour la guerre ! Peuple, amant de l'honneur, des arts et des vertus, 0 Français ! tes destins sont de vaincre la terre , Et la foudre à la main tu souris aux vaincus.
J'eusse chanté Minorque à nos armes soumise, Et Frédéric dompté par l'astre de Louis, La Semé disputant Neptune à la Tamise , Et l'Inde et l'Océan ombragés par nos lis.
J'eusse encor... Mais que peut une muse expirante , Qui prépare en ces vers les pompes de son deuil? Ah ! de ses derniers feux l'étincelle mourante Ne doit éclairer qu'un cercueil.
PE1VDANT UNE MALADIE DE L'AUTEUB.
Je descends an sombre rivage; Recevez mes adieux , Soleil ! Muses ! Amour ! Toi ! qui de ma pensée as le dernier hommage, Thémire ! ali ! je te perds; je perds plus que le jour.
n s'ouvre I et de ses flancs un fantôme homicide S'élève en déployant son lugubre drapeau! Et des ombres déjà le pasteur et le guide Me poussent dans le noir troupeau.
Accours, sombre nocher! que l'infernale barque M'entraîne pour jamais sur tes funestes bords; Accours ! dans son palais vois ton pâle monarque Me tendre le sceptre des morts.
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Cerbère gronde en faln; la fière Tniplione Le replonge en son antre et dompte ses abM. La flamme est dans ses mains; un seipent la couronne, Et le crime tremble à sa yoIju
IxioD est en proie à sa rone implacable : Près d'atteindre au sommet qu'il brûle de toucher, Sisyphe , que repousse un mont inexorable » Retombe, et tout à coup roule avec son rocher.
Je vous entends gémir, horribles Danaldesl Vous ! fumantes encor du sang de vos époux ; Votre urne dans ces flots, vengeurs des parricides. Puise, en les fatiguant, un supplice trop doux.
Tombe, tombe aux enfers tonte amante parjure; Tout ami dont la flamme a pu trahir mes feux ;
Tout juge, dont Taudace impure De rhymen qu'il outrage ose briser les nœuds I
0 Styx I enfln J'échappe à ta rive embrasée; Un jour pur chasse an loin les infernales nuits : Quelle ombre vient m'ouvrir les portes d'Elysée, £t de sa lyre d'or console mes ennuis?
C'est toi , divin Rousseau ! toi , rival de Pindare ! Toi , dont la Seine en pleurs regrette les accens ! . Quoi ! Saurin et l'Envie échappée an Tartare Voudraient souiller encor ta lyre et mon encens I
Hélas ! tant de lauriers, noble et vaine défense I N'ont pu te garantir des foudres ennemis. Un arrêt a frappé la gloire et l'innocence ; Pleure, pleure u honte, infidèle ThémIsI
Fuyez, monstres jaloux! c'est ici que repose
La gloire , la vertu , libre enfin des tyrans.
Je vois sous des lauriers, sous des berceaux de rose,
Les grands hommes s'unir et confondre leurs rangs.
Là Turenne s'enflamme aux accens de Virgile : Alexandre aux combats par Homère est guidé; Le sublime Corneille y plaît au fier Achille ; Et Pindare y chante Condé.
Amour ! j'entends les sons d'une lyre galante : Elle épand dans les airs d'harmonieux soupirs; 0 Tibulle enchanteur I ta voix pure et brillante Fait couler dans mes sens l'ivresse des plaisirs.
Que vois-je? ma Thémire auprès de ta Délie Sur des tapis de fleurs appellent leurs amans I Lambris de Jupiter, cieux 1 Parnasse ! Idalie I Vaiez-vous du Léthé les rivages charmans ?
OBS TX.
Si j'osai , quand le sceptre arma la tyrannie , D'un vers républicain épouvanter les rois; Si de la liberté l'indomptable génie Sut toij^ours enflammer et mon cœur et ma voix;
Si, malgré la Bastille et ses tours menaçantes. Proclamant cette fière et samte liberté , J'osai poursuivre alors de mes rimes sanglantes. Et l'abus du pouvoir et son impunité;
Si de l'indépendance avançant la conquête. Dans le sein des tyrans je plongeai le remord; Si la palme civique , en ombrageant ma tête , La dévoue à la gloire et peut-être à la mort :
Français , dont j'éveillai les langueurs léthargiques : 0 roi des nations trop long-temps détrôné. Non, tu ne craindras pas mes accens énergiques : Tu prêteras l'oreille à qui t'a couronné.
Tu règnes I tu peux tout : crains ce pouvoir extrême : Crains surtout les flatteurs , ils enivrent d'oi^eil ; Ils ont perdu les rois , ils te perdraient toi-même : C'est eux qui sous le trône ont creusé le cercueiL
La vérité, voilà mon ofll-ande chérie.
Loin de toi pour jamais le vil encens des cours ; Flatter le souverain , c'est trahir la patrie , C'est du bonheur public empoisonner le cours.
Peuple ! sans la sagesse , une aveugle puissance Vers sa chute bientôt précipite ses pas. I^ vérité m'inspire : ô terre , fais silence ; Malheur à l'insensé qui ne l'écoute pas I
Atome d'un instant, poussière fugitive,
Homme né pour la mort, parle I as-tu fait les deux?
As-tu dit à la mer : Brise-toi sur la rive ?
As-tu dit au soleil : Marche et luis sous mes yeux?
C'est un Dieu qui l'a dit! ce Dieu de la pensée N'a pas besoin d'autels , de préti-es ni d'encens; Mais quelle ingratitude orgueilleuse, insensée. Oserait lui- ravir tes vœux reconnaissans ?
Et contre l'Éternel un vermisseau conspire ! Et, rampant dans un coin de ce vaste univers. L'homme chasserait Dieu du sein de son empire! 11 nommerait sagesse un délire pervers I
Llmple atteste en tam le néant on Tabsence D\ui Dieu : que les remords révèlent ses forfaits : Et moi j'ose attester Tinvisible présence D'un Diea qa'à Funivers révèlent ses bienfaits.
Ces astres que tu vois , ce globe où tu respires, Tes jours, ta liberté sont l'œuvre de ses mains. 11 lient dn haut des cieux les rênes des empires. Et veille avec amour sur les frêles humains.
Fuis, Superstition I tu Tannais d'un tonnerre. Ton ministre insensé lui prêtait sa fureur. Qui fait parler le ciel ment toujours à la terre : Et la terre encensait l'imposture et l'erreur.
Quoi ! l'Europe à genoux tremble sous la tiare ! Et le pieux eifroi des crédules mortels, D*iin pondfe romain payant le luxe avare, Brigua l'honneur honteux d'enrichir ses autels!
Ahl l'être indépendant, cause unique et féconde. N'est point ce.... Dieu qu'enferme un ciel jaloux : Père de la nature il anime le monde; I^oos respirons en lui comme il respire en nous.
Non , Dieu n'existe pas s'il n'est pas dans notre âme; C'est là que retentit son immortelle voix ; U habite les cœurs ; c'est là qu'en traits de flamme Lai-même a su graver nos devoirs et ses lois.
Son culte est la vertu : le juste est son image. D^hypocrites mortels l'ont trop déGguré.
Ah ! pourvu que des cœurs il reçoive l'hommage. Qu'importe sous quel nom ce Dieu soit adoré?
A ce grand créateur qui te nourrit, qui t'aime» Ta ne réserves point un oubli criminel. Pour régner sur les rois , sers bien ce roi suprême ; Tombe avec l'univers aux pieds de l'Éternel.
Du Monarque éternel les nations sont filles : Est-ce pour les tyrans qu'il créa l'univers ? Est-ce à leur fol orgueil, est-ce à quelques familles Qu'il voulut asservir tant de peuples divers?
Le cèdre du Liban s'était dit à lui-même :
Je règne sur les monts, ma tête est dans les deux;
J'étends sur les forêts mon vaste diadème.
Je prête un noble asile à l'aigle audacieux;
A mes pieds l'homme rampe. Et l'homme qu'il outrage. Bit , se lève , et d'un bras trop long-temps dédaigné , Fait tomber sous la hache et la tête et l'ombrage De ce roi des forêts de sa chute indigné.
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Vainement il s'exhale en des plaintes amères , Les arbres d'alentour sont joyeux de son deuil. Affranchis de son ombre , ils s'élèvent en frères ; Et du géant superbe un ver punit l'orgueil.
OBS Z
ASTRÉE, Oa lei regrets de TAge d'or.
Age d'or! siècle heureux! doux empire de Rhée! Quel astre bienfaisant nous rendra tes beaux jours ? Et toi , fille du ciel , chère et divine Àstrée I Nous fuis-tu pour toujours ?
Je sais qu'à tes bienfaits la terre enfin rebelle , Te força de voler aux célestes lambris : Nos crimes t'ont vengée; ah ! reviens de Cybèlc Réparer les débris.
A travers ces horreurs du glaive et du salpêtre, Hélas! reconnais-tu ces champs délicieux, Ces bocages rians, cet Olympe champéU'e Qu'habitaient nos aïeux?
Sur des rameaux féconds l'homme cueillait la vie ; Dn lait pur l'abreuvait de ses flots argentés ; Et sa timide faim n'était pas assouvie De mets ensanglantés.
Le fer, paisible alors , ignorait le caraage : D'innocentes brebis nous cédaient leurs toisons : Les cœurs étaient sans fiel , l'Olympe sans nuage , La terre sans poisons.
Les amans se paraient de fleurs toujours écloses : L'Hymen ne venait pas enchaîner les désirs : C'était l'amour encor : ses fers étaient des roses. Ses devoirs des plaisirs.
Le noir chagrin voldge autour des lits de soie ; Vénus et le sommeil aimaient des lits de fleurs : Le ciel , dans ces beaux jours , ne permit qu'à la joie De répandre des pleurs.
Cette tendre pudeur, la première des grâces, La pudeur seule était le fard de la beauté;
Et la verm riante amenait sur ses traces La pore Tolopté.
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Et Thétys voit
L^honune ignorait le crime , et les dieox le tonnerre; Nnl terme soapçonneox ne borna les moissons : Les biens étaient communs ; on ne vit sur la terre Ni Louvres ni prisons.
Libre de souverains , tout mortel croyait l'être , La vertu fil nos dieux : les mœurs fireat nos lois ; Et de ses nobles flancs Cybèle voyait naître Tout un peuple de rois.
Que la Nature alors se plut sur nos rivages 1 Qu'elle aimait à sourire aux champêtres mortels! Son culte fut Famour, ses temples des bocages. Des gazons ses autels.
Nuls trésors , nuls besoins : leur richesse était pure ; C'était Tor des moissons , et Targent des ruisseaux; Us avaient pour lambris des tentes de verdure, Pour sujets leurs troupeaux.
0 riche pauvreté! quels maux suivent ta perte! Oh ! que d*arts criminels sont enfans de Plutus ! Arts , vous peuplez la terre ! et la terre est déserte Des premières vertus.
L'avenue ambition, la discorde barbare, La sourde politique aux nocturnes complots, L'ardente soif de l'or et l'opulence avare Respectaient leur repos.
Les antiques forêts, dépouillant leurs ombrages, N'allaient point sur les mers lutter contre les vents; Ni de frêles humains défier les orages Dans ces tombeaux flottans.
Ces bombes , de la mort filles épouvantables , Et cet airain tonnant que Bellone a creusé , Ne lançaient point encor de leurs flancs redoutables Un trépas embrasé.
Les ans seuls nous guidaient vers la fatale barque; Une lente vieillesse éteignait leur flambeau; Mais l'homme ose ajouter, plus cruel que la Parque, Des routes au tombeau.
Nos Alddes, marchant en ligne foudroyante. Hérissent de poignards leur tube meurtrier ; Et le sabre à la main , vole en troupe bruyante Le Centaure guerrier.
C'était peu de la terre : on combat sur les ondes. L'homme embarque avec lui des orages brûlans :
tomber dans ses grottes profondes
Des cadavres saoglansl
L'enfer même ignorait cette fiitaie poudre Dont Mars unit la flamme aux ravages du fer : Le crofrai-je ? un mortel ose arracher la foudre Aux mains de Jupiter !
Il a pétri ces feux, horreur de la nature , Ces grains qui font germer d'innombrables trépas ; Effroyable assassin d'une race future Qu'il ne connaissait pas I
Sors de la tombe! et viens dans les champs de BeUooe ! Vois de ton art fatal les sinistres bienfaits , Vois ces corps tout fumans que ta foudre sillonne , Et compte tes forfaits !
Ah ! plutôt disparais, monstre horrible et barbare ! Ton ombre à la nature inspire trop d'eflroi : Fuis ! que ton art brûlant, trop digne du Tartare, S'y replonge avec toi.
ODB ZZ.
k DAPHNÉ, Sur une beUe aoiori.
Quelle clarté douce et féconde Vient dorer ces rians coteaux?
Zéphyr s'éveille avec cette onde , Et se joue entre ces roseaux.
Déjà Flore à ce dieu volage Prodigue son fidèle encens ; Déjà l'oiseau sous le feuillage Soupfre ses premiers accens.
Baucis entr'ouvre sa cabane; Le daim fuit les traits d'Orion:
Void le moment où Diane Vole aux baisers d'Eudymion.
Void le moment du mystère Et des timides voluptés; Oui, le dieu charmant de Cythère Aime ces douteuses dartés.
Dors, dors, survdUante cruelle!
Et vous aussi , fâcheux époux !
L*astre de Vénus étincelle; Jeunes beautés , éveillez-vous !
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Quitte ralcôfe de ta mère »
Daphoél suis ma yoix et mes pas ; Échappe à ce lit sofitaire Qui me dérobe tes appas.
Vois ce myrte qui nous appelle Sous ces feuillages amoureux :
Vois'ce gazon pur et fidèle Qui sourit aux amans heureux.
Non , Jamais aurore si pure ITa donné Tespoir d'un beau Jour :
O ma Daphné I c'est la nature Qui se réveille pour l'amour.
OBS m.
RION
Quel est ce navire perfide Où llmpitoyable Euménide A soufilé d'horribles complots?
Tentends les cris d'une victime Que la main sanglante du crime Va précipiter dans les flots.
Arrêtez, pirates avares!
Durs nochers , que vos mains barbares
D'Arion respectent les Jours 1
Arrêtez I écoutez sa lyre ;
Il chante ! et du liquide empire
Un dauphin vole à son secours.
Il chante! et sa lyre fidèle.
Du glaive qui brûle autour d'elle , Charme les coups impétueux; Tandis que le monstre en silence »
Sous le demi-dieu qui s'élance.
Courbe son flanc respectueux.
Le voilà, tel qu'un char docile.
Qui l'emporte d'un cours agile Sur la plaine immense des mers !
Et du fond des grottes humides , Arion voit les Néréides Courir en foule à ses concerts.
O merveilles de l'harmonie !
L'onde orageuse est aplanie ; Le del devient riant et pur.
Un doux calme enchatne Borée :
Les palais flottans de Nérée Brillent d'un immobile azur.
Jeune Arion , bannis la crainte ; Aborde aux rives de Corinthe :
Périandre est digne de toi.
Minerve aime ce doux rivage; Et tes yeux y verront un sage Assis sur le trône d'un roi.
Hélas ! si jamais la fortime M'égarait au sein de Neptune , Parmi des nochers ravisseurs, Muses! daignerez-vous m'apprendre S'A est un nouveau Périandre, Digne amant des savantes sœurs?
Est-il vrai qu'en nos Jours barbares, Où des Linus et des Pindares On dédaigne les doctes vers , Un prince que Minerve inspire, Frédéric , ouvre son empire Aux arts , flambeaux de l'univers ?
OBS XV
àTBiS MES MALHEUBS ET l'INFIBÉLITÈ D'ADÉLATDE.
Quoi ! Je lui confiais mon âme !
Elle seule régnait sur mes sens égarés!
Je ne vivais que de sa flamme ,
Et soudain, ô parjure infâme !
L'ingrate osait trahir mes feux désespérés.
Eh I quel temps choisit la cruelle Pour venir m'accabler de sa lâche rigueur !
Quand le destin m'est infidèle ;
Quand Je me reposais sur elle; Quand mon cœur n'avait plus d'asile que son cœur I
Hélas ! de sa bouche adorée Un soupû-I... un soupir m'eût payé l'univers !
D'un soupir mon âme enivrée
Eût rendu grâce à Cythérée; Et J'aurais à ce prix adoré mes revers.
Ah! pour une amante perfide L'Olympe est-il sans feux , l'Érèbe sans tourment ?
Que faites-vous, triple Euménide?
Laissez la pâle Danafde; Leurs époux sont vengés ; ah ! vengez un amant!
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Ravagei ces charmes paijures.
Ces yenx qui me disaient : Je t'aimerai toujours;
Ces lèvres que Je crus si pures ,
Où , parmi de si doux murmures.
Ses baisers me juraient de si tendres amours.
Et quand je goûte un bien suprême , Dans un gouffre de maux l'ingrate m*a plongé !
Ah I périsse tout ce que J'aime ,
Adélaïde... amour... moi-même I...
Qu'il est doux de mourir après s'être vengé ! ^
AU SOLEIL
Sur Im malheure de la terre, de|Kiis le désastre de Lisbonne, en 1T55.
0 toi dont rceil tutélaire Verse partout ses bienfaits!
Sol«l ! dont le globe édaire Les vertus et les forfaits !
Dis-nous, flamme vigilante.
Si ta sphère élincelante Prêta jamais ses rayons A des jours plus déplorables, A des horreurs comparables Aux horreurs que nous voyons.
C'était donc peu que la terre Ébranlât ses fondemeos, £t qu'une intestine guerre Armât tous les élémens !
C'était peu que leurs ravages Eus^nt troublé nos rivages.
Et parcouru l'univers (1), Depuis les bornes d'Hercule , Jusqu'où le Mord se recule Dans le sein fi^cé des mers I
Fallait-U , astre du monde , Qu'à ces fatales horreurs, A ces révoltes de l'onde , L'homme joignît ses fureurs?
Et voilà que des perfides Blessent de traits parricides Deux monarques adorés (3) ;
(1) Le tremblement de terre qui détruisit Lisbonne le fit MDtir dans toates les parties du globe.
(2) Assassinat de Louis XV, en 1707, et du roi de Portugal, en 1786.
Quand sur des gouHires eocore Lisl>onne tremble et déplore Ses murs , ses fils dévorés I
Tu le sais , flambeau céleste !
Toi qui, par leur centre ouvert.
Frappas d'un rayon funeste Tout l'Érèbe découvert Ne vis-tu pas les Furies, Déployant leurs barbaries , Fuir ces gouffres redoutés ; El des Gorgones impies Les couleuvres assoupies S'éveiller à tes clartés ^
Cependant, sur le Rhodope Agitant ses traits vengeurs»
Trois fois Mars troubla l'Europe De ses tonnantes clameurs :
Trois fois Thorrible Tartare Répéta ce cri barbare; Et les mères, à ces cris »
Trois fois détestant les armes , Sur leur sein baigné de larmes Pressèrent leurs tendres fils.
Vois -tu de l'Europe entière S'armer les fleuves jaloux , Et pleins d'une ardeur guerrière Choquer leurs flots en courroux?
C'est la Tamise insolente.
C'est la Vistule opulente.
C'est la Sprée aux fiers roseaux.
C'est le Rhin , l'Elbe et hi Seine , Et le fougueux Boristhène, Dont Mars enflamme les eaux.
Tel des hautes Pyrénées « Tombe un orageux torrent Dont les vagues effrénées Enflent le cours dévorant :
Il renverse les Driades ; Il entraîne les Naïades; n submerge les vallons :
Ses flots roulent sur la terre Avec le bruit du tonnerre Et l'aile des aquilons;
Ou tel que du vaste gouSte Qu'Etna renferme en ses flanc».
S'échappe un fleuve de soufre, De rocs , de métaux brûlans.
L'air s'embrase, les champs
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Les forêts aa loin ^aUnmeni Les remparts soBt engioatis; Et le volcan , dans sa rage.
Roule ce brûlant orage Jusqu'au gouffre de Téthys ;
Tel des sommets de la Thrace Descend Mars dans sa foreur : Ses yeux lancent la menace , Et son casque la terreur; Son souffle allume la guerre , Son char dévore la terre :
La Mort guide ses coursiers; Et Bellone échevelée.
Dans la sanglante mêlée Presse le choc des guerriers.
Là , dans Thorrenr et la poudre ,
Le fer insulte le fer ;
La foudre combat la foudre ;
L*édair répond à Tédair.
Oh I que de remparts 8*écrottlent !
Oh I combien de fleuves roulent
Les corps sanglans des héros I
Et de son aOe effroyable
La Discorde impitoyable
Couvre la terre et les flots.
Belle reine d'Idalie,
Viens , dans cet affreux moment,
Viens aux champs de Westphalie
Reconnaître ton amant
Épris des feux de Bellone,
n a brisé ta couronne :
Le fer, la mort sont ses jeux ;
0 Vénus I rends-lui ta flamme ;
0 Vénus I calme son âme :
Étems ce foudre orageux !
Mais loin des bornes de Tonde , Et sous des astres nouveaux , La guerre , en cyprès féconde , Précipite nos vaisseaux.
Déjà les deux hémisphères De nos crimes sanguinaires Ont partagé les horreurs :
Et TEurope tyrannique Promène dans TAmériqne Ses vagabonda foreurs.
Sous quel immense esclavage, O noble fille des mers (1) !
(1] L'Amérique.
Tu courbas ton front sauvage , Et tendis tes mains aux fers , Lorsque Tamante du pôle (1), Bravant les fureurs d'Éole Et tous les flots mutinés , Sur un abtme liquide Dirigea le vol rapide Des navires effrénés !
Malheur, malheur au barbare Qui , prenant Tor pour conseil , Porta cette Europe avare Chez les peuples du Soleil !
Soleil ! ton courroux s'allume !
Tu vis tomber Monlézume Sous des monstres triomphans ; Dans leur farouche délire Ds détruisaient ton empire , Ils égorgeaient tes enfans !
Un nouveau crime Tirrite !
Albion, à tes regards, Franchit la vaste Amphilrite , Déchaîne ses léopards. Le fer luit : ce bord fertile « Teint du sang de Jumonville , En boit à regret les flots ; Et ce sang arme la foudre Qui veille pour mettre en poudre .
Nos implacables rivaux.
Roi des deux î ainsi la guerre Partout souille tes bienfaits !
Amsi For, roi de la terre , Souffle partout les forfaits !
Tu gémis de voit* TAfrique Vendre aux tyrans du Mexique Sa noire fécondité.
Que plonge au fond des abtmes , Où For germe avec les crimes , L'avare inhumanité.
Ah I périsse la mémoh^
De nos lamentables jours !
Grand Dieu î qudle ombre assez noire
En peut absorber le cours ?
Siède infâme ! siède atroce !
Où l'impiété féroce
Du del usurpa les droits !
Le trône est sans privilèges ;
Et les poignards sacrilèges
Ont frappé le sein des rois.
(1) La béossole.
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Soleil ! à nos destinées
Prête des Jours plus serein» ;
Vers les fies Fortunées
Conduis nos pas incertains.
Bords rians, douce contrée.
Où la fugitive Astrée
Reposa ses ailes d'or !
C*est là que, bravant les Parques ,
L'homme a ses dieux pour monarques,
Et la vertu pour trésor.
Là , d'une Thémis vénale , Jamais Forgane effronté Se vendit, avec scandale, Son oracle à la beauté.
Là, par un affreux mystère.
Jamais l'époux adultère Et TinAme ravisseur.
Pour écraser Finnoceuce, N'appelèrent la puissance Au secours de la noirceur.
Jamais lliorrible Mégère N'y vint, d'un fatal tison , Armer la coupable mère Du héros de Calydon.
Jamais la main égarée D'une sœur dénaturée Du sang n'y rompit les nœuds.
Là , Soleil , tes feux augustes N'éclairent que des cœurs justes.
Des curs purs comme tes feux.
Ces illusions charmantes D'un bonheur en vain promis , Et les fidèles amantes.
Et les sincères amis, Tous ces aimables mensonges, Qui , plus légers que des songes , Trompaient nos crédules yeux, Quittant leur vaine apparence , Y font goûter l'assurance D'un bonheur digne des dieux.
Là , sous mille fleurs édos<^.
L'onde roule des saphirs :
Les champs sont peuplés de roses.
L'air est peuplé de léphyrs.
L'encens natt sur ces rivages, L'encens y fait les nuages :
On n'entend que des concerts.
Là , sourit à la nature Une aurore toujours pure.
Des ombrages toujours verts.
Aux regards des Euménides, Beaux lieux , soyez inconnus !
Volez-y, muses timides, Et vous, amours ingénus.
Fuyez ces rives coupables , Ces gouffres inexorables , Ces élémens conjurés.
Soleil ! que ta flamme oublie Ces bords, dont la vue impie Souilla tes rayons sacrés I
à. UN CONVIVE ASTBONOMK.
Ami , laisse rouler la terre Autour de l'astre des saisons .
Ris et bois : j'aime mieux ce verre Que rastrolaJi)e des Newtons.
Qu'importe qu'au centre du monde Le soleil fixe ses destins , Pourvu que sa chaleur féconde Mûrisse toujours nos raisins.
Tout son plaisir, tonte sa gloire, C'est de colorer ce doux jus ; La nôtre , ami, c'est de le boire ; Boire, aimer, que faut-il de plus?
Crois-moi , sous l'ombre de la treille Goûte le charme des beaux jours :
Chaque heure, en fuyant, nous consetile De ravir des momens si courts.
Et toi , lyre ! aimable convive , Qui sais plaire aux festins des dieux Rends ton allégresse plus vive Par tes accens mélodieux.
Qu'à tes sons la folle Ménade Danse sous nos planes touffus , Tandis qu'une vive Nafade Rafraîchit l'urne de Bacchus.
Ainsi , mêlant avec adresse Le doux myrte au pampre glacé.
Je resph*e une double ivresse Sous leur feuillage entrelacé.
Si jamais l'envieux Saturne Me jette un sinistre regard,
O Bacchod ! Je veux dans ton orne Enivrer ce maudit vieillard !
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Tandis qu'on dieu vainqueur, plein d'amour et de Joie,
Bondissant sous sa proie , Vers la Crète s'élance à pas impétueux.
OBS TH
EUBOPE.
• OÙ vais-Je ? dieux 1 0 dieux 1 et quel monstre rapide » ll'entratne , en bondissant, sur la plaine liquide ?
ù La vague m'environne et me glace d'effroi :
* O ma douce patrie I ô mes sœurs 1 ô ma mère !
9 O palais de mon père I » Tu ne reverras plus la fille de ton roi I
» Bords heureux de SidonI rives enchanteresses !
> Ai-je dû préférer un monstre et ses caresses 9 Au charme de cueillir vos innocentes fleurs?
» Je te rappelle en vain , berceau de mon enfance I
» Errante et sans défense, » Je coors l'onde orageuse, hélas! sourde à mes pleurs.
* Venge-moi, Jupiter I (et l'imprudente ignore
Que le dieu qui l'enlève est le dieu qu'elle implore I ) » O Jupiter I foudroie un monsU*e audacieux.
> Un fatal ravisseur, dont les perfides charmes,
» Sources de tant de larmes, » De la crédule Europe ont trop séduit les yeux.
» Mer terrible ! ah ! qu'an moins ton utile furie , j» Si Je n'ai pu, vivante , aborder ma patrie, » M'y rende pour jamais par un naufrage heureux : » Jette Europe mourante au bord qui la vit naître ; » Prompte à m'y reconnaître,
• Ma mère attend de toi ce présent douloureux.
» Mais quelle fle soudaine offre au loin ses rivages ? M Ah ! s'U est sur ces bords quelques monstres sauvages , » Qa'ils viennent de mes jours terminer les horreurs ! B Avant qu'un noir chagrin me sèche et me dévore ,
» Pnissé-Je, belle encore, » Des tigres affamés repaître les fureurs ! »
Telle Europe fendait le sein des mers profondes; Tels ses cris égarés frappaient les vastes ondes ; Ses blonds cheveux épars flottaient au gré des airs ; Et les fleurs qu'en son voile elle avait amassées,
Sur les flots dispersées , Vont servh* de guirlande aux déesses des mers.
Un nuage de pleurs cache à ses yeux timides . Ces Tritons, accourus de leurs grottes humides , Qui tous la contemplaient d'un œil respectueux :
A peme il y touchait, ô merveille suprême I
Ce taureau qui n'est plus, c'est Jupiter lui-même !
C'est le dieu qui préside aux lambris étoiles ,
Qui , des sommets d'Olympe au centre de la terre ,
Fait rouler son tonnerre , Ou calme d'un regard tous les deux ébranlés.
Mais toujours la grandeur eut des soins trop austères; Toujours la majesté nuit aux tendres mystères ! Jupiter aime : il veut ne paraître qu'amant ; Sa foudre, ses édairs, cette pompe terrible
Fuit de son front paisible , Et n'y laisse briUer qu'un feu doux et charmant.
« Belle Europe, dit-il , pour;|uol géndr encore? » Contemple à tes genoux Jupiter qui t'adore, » Heureux d'être immortel pour t'adorer toujours ! » Je n'ai pomt fui l'Olympe ; il n'est qu'où tu retires :
» Même quand tu soupires , v Je sens que ta douleur embellit les amours.
v Conçois un noble orgueU , mortelle fortiiiflée I » Cède au maître des dieux ; cède à la destinée » Qui réserve à ta race un immortd honneur; » Je veux de tes soupirs consacrer la mémoire;
» Que l'excès de ta gloire » Apprenne à l'univers l'excès de mon bonheur.
» Tu vois ces doux climats , riche et vaste contrée » Qu'échauffe avec amour la zone tempérée, » Et que pressent deux mers de leurs flots écumeux ; » Du monde divisé cette noble partie
» Vat'êtreassnjétie, » Et d'Europe à jamais porter le nonl fomeux.
» C'est là qu'est ton empjre ; il doit braver les Parques. » Que de peuples rivaux ! que de puissans monarques » Te doivent lem* naissance, et leur gloire, etleursnoms! » Mais , Europe , ta fille à mes yeux la plus chère ,
» Doux espoir de son père , » C'est la reine des lis , l'amante des Bourbons.
» Us seront , ces héros ! j'armerai leur courage ; » Leur trône à l'univers doit faire un vasie ombrage, » Et leurs fronts s'élever sur la tête des rois , » Autant que de l'Ida les plus superbes chênes,
» De leurs têtes hautaines, » Surpassent l'arbrisseau, frêle habitant des bois.
» Je mettrai dans leurs mains l'olive et le tonnerre;
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» Leur fort sera de vaincre oa d'éclairer ia terre : » La main des arts ceindra leurs fronts victorieux; » Et ce brillant essaim que de la nuit des âges
» Enferment les nuai^es, 0 Saura franchir des temps Tobstacle ii^furieux.
» Mère superbe ! alors de tes fils entourée , » Sous Tombrage des lis, triomphante, adorée, » Combien tu chériras ces fruits de nos amours ? » Veux-tu de ces destins, par un refus injuste,
» Rompre la chaîne auguste, » Et , contraire à mes feux , reculer ces beaux jours ? »
Un baiser suit ces mots : Europe, demi-nue , Craint de céder, et cède à sa flamme ingénue ; Son voile et sa pudeur en vain luttent encor; Que ne peut un amant! leurs baisers se répondent;
Leurs âmes se confondent; Et roiympe autour d^eux^erse un nuage d'or.
09X TXXI.
LES VOLAGES
J*ai va Zéphyr et Lindor Qui , sur Faile du mystère , S'envolaient du même essor Vers les rives de Cythère.
BriOans de feux imposteurs , Tous deux vont lasser leurs ailes A tromper toutes les fleurs, A trahir toutes les belles. '
Que de parjures nélés A leurs caresses charmantes!
Roses crédules , tremblez ; Tremblez , crédules amantes.
De la rose est-il chéri. Zéphyr vole à l'hyacinthe; I>e Lise est-ll favori , Lindor brûle pour Aminte.
Plus jaloux de conquérir Que de goûter leur conquête , Impatiens du phiisir, Nul charme ne les arrête.
Qui pourrait dans son essor nx«r le Zéphyr volage.
Saurait aussi de Lindor Fixer llnconstant hommage.
0 France ! tu renais pour venger Fonivers.
Ah ! pour être à jamais triomphante et paisible. Donne au mérite seul des rangs et des emplois; Mère d'enfans égaux, sois une, indivisible; Mais que ta liberté soit esclave des lois.
L'orgueil au déscspmr, la rage fanatique. Tenteront d'ébranler tes nouveaux fondement. Pour vaincre de cent rois l'acdve politique , C'est peu de Ces amis, il te faut des amans.
Il te faut de ces cœurs dont la brûlante ivresK Au-devant des périls s'empresse de courir. Et, fière de lancer la foudre vengeresse. Soit fidèle an serment de vaincre on de mourir.
Oui, de leur sang in^rar qu'ils rougissent la terre. Qu'ils meurent sous le glaive, au bruit de nos succès. Les tratûres qui, votant la famine et la guerre , Brûlent d'anéantir jusqu'au nom des Français.
Oui , consacrons nos mains dans le sang des perides: Pour venger ton pays tout Français est soldat; Mais laissons aux tyrans les poignards homicides , Et d'un peuple égorgé le vaste assassinat (1).
Charles de ces horreurs put seul être capable, n fut un roi bourreau qu'on nomme en frémissaDt; Mais un peuple ! sa Im doit pnmr le coupable. Le frapper sans Thémis c'est le rendre innocent.
Ah ! de sang et de pleurs soyons du moins avares; Vengeons-nous justement d'un injuste pouvoir : Est-ce à des malheureux à devenir barbares? Honunes I soyez humains , c'est le premier devoir.
Du sauvage efirénéia vengeance est atroce; Sa haine boit le sang dans des crânes afireux. L'esdave révolté peut devenir féroce:
Le vrai r^[mblicain fut toujours généreux.
(1) La Saint4iiithélem7.
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La force conrageose ezdat la taitarie.
On peut à la démence instruire des lions; Mais comment Tinspirer aux tigres en furie , Aox brigands altérés du sang des nations?
D\iii faux républicmn » si le yobu téméndre Revolait sous le joug, après Tavoir brisé ; S^l enlYrait de sang sa Thémis arbitraire, Frappe-le, glaive affreux, par lui-même aiguisé*
Son trône est Féchafond: là, quede ses victimes Les mânes indignés loi déchirent le flanc ! Que leur cri le poursuive au fond des noirs abîmes. Qu'il j tombe plongé dans un fleuve de sang I
Tout empire sans doute a des momens extrêmes. Où la nécessité commande la rigueur :
Sauvez le peuple alors ; voilà nos lois suprêmes. Mais il fiiut que le fer soit juste en sa fureur.
Mais teBe est des tyrans la maxime terrible : La justice n*est point une vertu d^état. Ah ! rinjustice heureuse est-elle moins horrible? Et jamais la vertu fut-elle un attentat ?
Un peuple brise en vain des chaînes qu'il abhorre. S'il n'est pomt épuré par ses propres revers : S^il n'est point vertueux , il n'est pas libre encore : Et ses vices bientôt le rendraient à ses fers.
Avis, ah! si jamais nous foulons avec gloire, D'un pied libre et vainqueur, les trônes abattus , Songez qu'il faut encore absoudre la victoire , Par le bonheur du peuple et d'austères vertus.
Il n'est pœnt sans vertus de juste indépendance. De notre liberté généreux conquérans , Sauvons-la des forfaits de l'atroce licence ; Est-ce aux vahiqueurs des rois d'hniter les tyrans?
Que leur Ame po-fide apprenne à nous connaître , Et que de nous corrompre ils s'épargnent le soin (1/. Si Tarqum renaissait, un Brutus va renaître ! Qu'U vienne un Porsenna ! Scévola n'est pas loin.
Albion, dans son cœur, fait en vain le partage Des villes que son or espère nous ravir : Albion subva le destin de Carthage , Une autre Rome encor jure de l'asservir.
Aux fourbes couronnés laissons la ruse oblique, L'art des Machiavels est lâche et soupçonneux.
(1) Pitt prodiguait Vor pour acheter aof villes frontières et corrompre ^Intérieur.
Soyons grands, soyons purs, gardons la foi publique; De la fraternité qu'elle serre les nœuds !
Gardons la fol publique, et des feuilles légères. Même de l'or absent, remplaceront le cours ; Mais, et l'argent et l'or, richesses mensongères. Si nous trompions la foi, seraient d'un vain secours.
Peuple I tant qu'à vous seul la France est redevable ,
Pourriez-vous redouter de funestes besoins?
Sa fidèle Cérès n'est Jamais insolvalile ;
De la foi de Bacchus ces coteaux sont témoins.
Que Plutus lom de nous prodigue ses largesses : Indigent de vertus , de mœurs , de liberté L'esclave du monarque a iiesoin de richesses , Le fier républicain chérit la pauvreté.
Français, aimez4a donc cette noble indigence. La liberté , le fer, voilà voire trésor ! Les rois sur leur richesse appulront leur vengeance: Montrez-leur que le fer a toujours dompté l'or.
Une mâle vertu fonde la république; Le despotisme affreux pour base a la terreur. Entre ces deux pouvoirs, le pouvoir monarchique S'élève sur un trône appuyé par l'honneur.
L'honneur! et qui peut donc honorer des entraves? Un monarque est bientôt despote impunément. En vain il adoucit le joug de ses esclaves : Rien n'est plus dangereux qu'un despote ciément
Octave eût succombé sous les traits de la haine; Auguste pour Ocmve implora le pardon; Sa clémence égorgea la liberté romaine : Il fut aux vrais Romains plus fatal que Néron.
Je l'avoue, en donnant des pleurs à la nature. Oui , César dut périr sous le fer de Brutus. Les rois pèsent de loin à la race future : Pour cent Caliguias s'offre à peine un Titus.
La liberté sans doute est jalouse, ombrageuse, Cette fière déesse éprouve ses amans; Mais d'un républicain la vertu courageuse , Aux caresses des rois préfère ses tourmens.
Dans nos murs où l'Ibère a semé les alarmes. Entendez-vous frémir ces captifs généreux (1) ?
(1) Des officiers français mis en prison à Saint-Jean-de- Luz , poar une légère faute de discipline , ayant obtenu de combattre les Espagnols, se rendirent en prison après Ui victoire.
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Ils brûlent de combaitre , ils implorent des armes ; » Prêts à franchir de Mars la sanglante carrière »
LIVRE QUATRIEME
àVX FRANÇAIS.
O Messène t frémis : Sparte n'est point domptée ; Il lui reste ma lyre I elle enflamme les cœurs. Tu le disais : ta lyre, û suMime Tyrtée ! Enfanta des vainqueurs.
Français, ressaisissez le char de la Victohre ; Aux armes , citoyens ! il faut tenter le sort Il n'est que deux sentiers dans les champs de la gloire : Le triomphe ou la mort.
Celui que Mars couronne an bout de la carrière , Sur ses pâles rivaux lève un front radieux ; Et la palme qui luit sur sa tète guerrière , Le place an rang des dieux.
La palme suit de près un espoir magnanime; Le doute des succès déjà touche aux revers. Accourez, combattez; la France vous anime; Les prix vous sont oflTerts.
L'entendeZ|Vons gémir, cette auguste patrie? Elle vous tend les bras , et ses yeux sont en pleurs ; Ses lauriers sont épars ; sa guirlande flétrie Implore des vengeurs.
« 0 mes fils I vous dit-elle , û douleur trop amère I » Quelle ombre vient temfr vos lauriers et mes lis? » D'un peuple généreux je me croyais la mère , » N'étes-vous plus mes fils?
» Jadis, quand la victoire enflammait vos ancêtres, » Le Capitole eut peine à sauver ses Romains ; » La maltresse du monde eut vos aïeux pour maîtres ; » Rome fut dans leurs mains.
» Que devient aujourd'hui cette audace si fièce ? 9 Du destin des héros n*éte»-vous plus jaloux?
» Soldats, où fuiriez-vous?
» Vous, guerrien.vou», Français, vous, mesfils. livoas Têtes , » Vengetffloi , vengez-vous : osez être vainqueurs : » Les périls, les combats sont les seules remîieB » Ouvertes aux grands cœurs.
» Revenez, 0 mes fils, avec on sur vos armesl » Ainsi Sparte guerrière éleva ses enfans, » Contente de les voir, au retour des alannes, » On morts on triomphans I
» Si la mort , qui toiy ours suit les fuîtes honteuses , » Dans l'étemelle nuit vous plongeait à mes yeux ,' » De quel œil vous offrir aux ombres bellîqaeuses » De vos braves itoix?
» Un seul de leurs regards saurait trop vous confondre; 9 Que diraient les dissous, les Dunois, les Bayards? 9 Enfans des voluptés, qu'oseriez-vous répondre » A ces enfons de Mars?
» Là vous verrez Moncalm, ombre chère et sanglante; » Ce sang coula pour moi , pour venger mes revers : » S'il respirait encor, l'Amérique tremblante » N'eût point reçu de fers.
» Que dis-je? l'Amérique...! On insulte mes rives; » L'Anglais m'ose ravir et la terre et les eaux. » Français ! verrai-Je encor mes dépouilles capdves « Enrichir ses vaisseaux?
» 0 mes fils I... » A ces mots, le trouble, les alarmes. De sa voix maternelle interrompent le cours. Français, tous l'entendez ; c'est la patrie en lanaes Qui vous tient ce discours.
Vengez-la ; repoussez des nations Jalouses ; De vos aïeux du moins défendez le tombeau , Vos pères , vos foyers , le lit de vos épouses , Et vos fils au berceau.
Quels sont vos ennemis ? des lâches , des paijures « Implorant tour à tour et bravant les traités , Des restes fugitifs de légions obscures. Par vous-mêmes domptés.
Vous n'eûtes pour vainqueurs , ni le fer homicide • Ni ces pièges de flamme échappée en volcans : Votre ennemi fatal , c'est ce luxe timide , Corrupteur de vos camps.
C'est cet orgueil jaloux , ces haines intestines. Qui , divisant les chefs , immolent le soklat :
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Malhair à qui s'élèTe en foulant les raines OeBloisetâerétatl
Sot le vaisseao pnblk il faut Teiller sans cesse Poor triompher des vents, des rochers et des mers : Un seul moment encor de sommeil on d^ivresse , Et ses flancs sont ouverts l
Sachez que nos destins sont enfans de nousHuémes. La fortune est un nom ; le hasard a des lois, Et ne fait pomt, sans nous , flotter les diadèmes Sur la tête des rois.
Pourquoi de vos malheurs rendre les dieux complices? Nos revers sont toujours Touvrage de nos mains ; Ce qu'on nomme du sort les aveugles caprices, Sont les jeux des humains.
De Grevelt, de Minden si la triste mémoire Imprimait dans vos cœurs ou la honte ou YetStoi , Rappelez-vous LawflTeld, rappelez-vous la gloire Des champs de Fontenoi.
Du sang de nos rivaux ces plaines sont fumantes ; Le soc y vient heurter leurs ossemens épars ; Et TEscaut roule encor, jusqu'aux mers écumantes , Les casques et les dards*
Les pahnes d'Hastembeck , filles de votre audace , Et Minorque soumis à vos premiers efibrts. Tout devrait , dissipant la terreur qui vous glace • Enflammer vos transports.
Ah ! si de vos lauriers la tige s'est flétrie, Vams Achilles , quittez les myrtes de Scyros ; Combattre pour la gloire et venger sa patrie Est le sort d'un héros.
Plus brûlant que ces feux qui des sombres Ardennes Embrasent les forêts de sapin en sapin ; Plus fier que l'aquilon précipitant les chênes Du haut de TApennin ,
11 vole, fl fait briller la flamme vengeresse ; La terreur le devance et la mort suit ses coups : Le fer, le feu, le sang échauffe encor l'ivresse De son noble courroux.
Dans les plaines de Mars s'il doit trouver sa tombe , Sa tombe est un autel respectable aux guerriers; Et couvert de cyprès , heureux vainqueur, il tombe Sur un lit de lauriers.
Ainsi tomba jadis dans les champs de Ravène , Entouré d'Espagnols immolés par son bras ,
Ce Nemours indompté que Mars sulviât l peine Dans le feu des combats.
Vous eussiez vu la Glove, en ces momens funestes , De son voile de pourpre entourant ce héros , Le porter tout sanglant sur les voûtes célestes , Lohi des yeux d'Atropos.
Mais celni dont la ftdte ose acheter hi vie , Revient , les yeux baissés , par de sombres détours; n cnunt tous les regards : la peur, l'ignominie - Enveloppent ses jours.
C'est l'opprobre éternel des bords qui Font vu naître. Du sein qui l'a nourri , des flancs qui l'ont porté ; D'un père, d'une épouse il se voit méconnaître ; Ses fils l'ont rejeté.
Vil aux yeux de l'amour, vil aux yeux du courage , Lui-même il se dédaigne ; il respire Tafiront ; Le fardeau de la vie est un poids qui l'outrage Et lui courbe le front
Ah I de ces vils destins vos âmes indignées S'embrasent à ma voix des feux de la valeur; Et le glaive assoupi dans vos mains dédaignées. S'éveille pour Thonneur.
Soldats ! vouez ce glaive aux dangers de la France ; Ne quittez point ce fer, de carnage altéré , Que ce fer n'ait éteint sa soif et sa vengeance Dans un sang abhorré.
S'il vous manque des chefs , du fond des rives souibres Évoquons Luxembourg, ou Turenne, ou ViUars : Héros de nos aïeux, marchez, augustes ombres. Devant nos étendards.
Toujours on vit l'audace enchaîner la fortune ; Faites à la victoire expier son erreur; Dans le sein d'Albion , chez les fils de Neptune, Renvoyez la terreur.
Tels d'affreux léopards , dans leurs courses sanglantes , Ravagent de Barca les déserts escarpés ; Mais l'aspect d'un lion , roi des plages brûlantes, Les a tous dissipés.
Dieux ! avec quels transports une épouse, une mère. Vont presser le vainqueur entre leurs bras chéris! Qu'il est beau de couvrir les cheveux blancs d'un père Des lauriers de son fils !
Ce fils verra les siens, un jour dans sa vieillesse , Autour de lui pressés, suspendus à sa voix.
Éveilla leur audace,
An brait de ses exploits.
Jajeuiesw
G*e8t alors qse ma lyre, amame en courage, Consacrant ce mortel par d*immortels accens. Fera d'an nom si beau retendr, dige en dge, Toot Tempire ^les temps.
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Je raiiSt ooo sans peine.
Un peu de miel aux fleurs qui parfiameni Tibir.
Mes , c*«st donc à toi de célébrer la gloire Da béros qa*en nos mors ramène la victoire^ Attacbe le Sicambre à son rapide cfaar: Que la feuifle sacrée, ondoyant sur sa tête ,
Doux prix de sa conquête , A ses Justes désirs promette le nectar!
ODS II.
A JULBS ANTOIHB.
Pindanm qttUquiSt elo.
Quiconque , dans son vol , ose imiter Pindare , Sur des ailes de cire , ambitieux Icare , Va chercher follement sa perte dans les airs : Bientôt, précipité de la vodte céleste.
Son audace funeste M^enrichit d'un vain nom que Tablme des mers.
Tel qu'un fleuYe, à grand bruit, tombant d*uD roc sauvage. Fier et nourri des eaux, tribut d'un long orage , Croit, s^élève, franchit ses bords accoutumés; Tel Pindare, échappant d*une source profonde.
Bouillonne, écume, gronde.
Roule , immense , à nos yeux éperdus et charmés.
Tous les lauriers du Pindc ornent son front lyrique , Soit que , dans la fureur d*un chant dithyrambique , n se laisse emporter à des nombres sans lois ; On qu'il mêle au torrent d'une libre harmonie ,
Ces trésors du génie.
Ces mots audacieux qu'il prodigue avec choix.
Soit qu'il chante les dieux et leur vaillante race , Ces rois qui du Centaure étouffèrent l'audace Bt la Chimère en feu vomissant le trépas; Ou que son vers consacre un immortel trophée
Au mortel dont l'AIphée Vit le ceste ou le char vainqueur dans ses combats;
Soit qu'il pleure un héros que la Parque jalouse , Hélas I vient de ravir à la plus tendre épouse , Qu'il le venge , en ses vers , d'un trépas odieux ; Que sa muse l'enlève aux bords de l'onde noire ,
Et , tout brillant de gloire , Le place dans l'Olympe au sein même des dieux.
Tel le cygne d'Ismène, ouvrant ses vastes ailes. Que soutiennent des vents les haleines lidèles , Plane , avec majesté , dans le ciel le plus pur ; Et moi, timide abeille, errante dans la plaine.
Auguste est le plus cher de tous les dons célestes; Auguste a seul banni les désordres funestes; n défend , il protège , il embellit nos jours. Choisi par les destins , jamais un plus grand bonne
Ne peut veiller sur Rome, Même si l'^e d'or renouvelait son cours.
Triomphe! m'écrtrai-je à son heureux passage ; Triomphe ! redira le Tibre et son rivage. Les vœux , les fleurs , l'encens , partout seront offerts ; Et de loin, secondant avec ma faible lyre
Ton sublime délire , Je mêlerai ma voix à tes doctes concerts.
Immole en ce grand jour dix taureaux, dix génisses! Je sèvre un de leurs 61s; et pour les dieux propices. Loin de sa mère, il crot(, il paît en bondissant : Son front menace en vain; et son arme innocente
De Phœbé renaissante A peine imite encor le timide croissant
ODS m.
SUR LA PAIX DE
Xai vu Mars I Je l'ai vu des sommets du Rhodope Précipiter son char et ses coursiers fougueux : Je t'ai vue , 0 Bellone I épouvanter l'Europe De tes cris belliqueux.
Ah! périsse le jour où la Sprée insolente. Pareille à ces torrens échappés de l'Etna , Vomit son onde en feu sur la Saxe tremblante. Aux rochers de Pyma !
Depuis ce jour sanglant , 6 que de jours funestes Ont épuisé du sort les tragiques horreurs ! Que de rois ont pleuré les vengeances célestes. Et leurs propres fureurs !
Organe de la mort, la trompette effrayante Appelait aux combats et la terre et les mers;
Et rAméiiqoe a va rEorope foodroyame Tonner dans ses déserts.
Alors forent changés en glaives homîddes , Le soc de Triptolème et la faulx de Cérès : Aux yeox da laboureur le char des Euménides Sillonna les guérets.
Sept fois Tété brûlant, sept fois l*bamide automne , Sept fois le sombre hiver hérissé de glaçons , Vit la nwe Atropos faire aux champs de Bellone D'effroyables moissons.
Eh ! pourquoi de la mort précipiter 1^ ailes? La tombe est-elle encor trop loin de nos berceaux? Malheureux I est<e à nous que les Parques cruelles Ont remis leurs ciseaux?
piaive affreux I que fais-tu dans nos mains sanguinaires? Poiir8ms4u des forêts les monstres dévorans? Non : Fhomme égorge Thomme, assassins mercenaires Vendus aux conquérans I
O sahite humanité I quelle effrayante image Ofik^ à tes yeux en pleurs ce globe malheureux. Tous ces fleuves de sang , ces plaines de carnage , Et ces pièges de feux?
Sans doute Némé^ , en ses profondes nues. Accumulant sur nous les orages du sort, Lança de toutes parts ces flèches inconnues Au carqnois de la mort«
Assez et trop long-temps ont roulé sur nos têtes Tous ces globes de fer qui brisent les remparts; Trop long-temps ont régné les homicides fêtes. Les jeux sanglans de Mars.
Que ces bouches de feu , qui soufflaient le carnage. Que ces monstres d*ah*ain se taisent pour jamais; Ou grondent sans fureur, épiant leur ravage , Aux fêtes de la paix!
Telle après les éclats d^un horrible tonnerre. Sur les restes grondans d'un nuage enflammé , La bienfaisante Iris vient apprendre à la terre Que roiympe est calmé.
O rois , enfans des dieux , imites leur démence ! Un trône bienfoisant est rival des autels : Étouffez des combats l'implacable semence : Épaiignea les mortels.
Pasteurs des nations que le ciel vous confie , Qmnes ce titre auguste , on rendez-nous heureux ;
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Mais Torgueil des héros toujours nous sacrifie A ses coupables vœux.
klS
Eh I qui peut envier les palmes de la gloire, S*il faut, pour les cueillir, ensanglanter ses mains? Le Titus des Français préfère à la victoûre Le bonheur des humains.
Son ministre fidèle et que Minerve inspire , Va réparer de Mars les sinistres revers : Le moment qui rendra la paix à son empire, La rend à l'univers.
O Paixl divine Paix I si long-temps implorée. Prends du haut de l'Olympe un favorable essor ; Et sur le front sanglant de l'Europe éplorée Fixe tes ailes d*or.
Tes maips de l'Océan nous ouvrent les barrières; Ces pins navigateurs , amis des matelots. Vont descendre à ta voix de leurs forêts altières , Et traverser les flots.
Par les nœuds du commerce embrasse les deux mondes : Et des dinato de Tlnde aux rives du Bœtis , Guide nos pavillons sur les vagues profondes De l'immense Téthys.
Tes regards ont calmé l'orageuse Angleterre ; Les peuples du soleil , enfans des vastes eaux. Ne verront plus sortir et la fondre et la guerre Des flancs de ses vaisseaux.
Aux deux mondes rivaux donne un juste équilibre ; Rends les peuples amis , et les rois dtoyens ; Rends l'univers heureux : le bonheur d'être libre Est le premier des biens.
Eh ! peux-tu sans pitié voir un or tyrannique De TAfiricain servUe acheter les malheurs? L'humanité, qu'outrage un abus politique. Te présente des pleurs.
Des enfans du Niger aflranchis le rivage ; De hi nature enfin ose venger les droits : Fais que l'humanité, rompant leur esclavage. Signe aux traités des rois.
L'univers te rappelle, aimable fugitive ! Enchaîne la Discorde aux autels de Janus : Brise les noirs cyprès , et jous ta douce olive Aux myrtes de Vénus.
De pampres et de fleurs tu couronnes la terre ; Les bergers conduvont leurs paisibles troupeaux
W6 LE
Où Mars tendit ses camps, où grondait son tonnerre, Où flottaient ses drapeaux.
Oh I qne de fils rendus à leurs mères tremblantes 1 Que d*épouses en pleurs reverront leurs époux,' Et ne pâliront plus aux nouvelles sanglantes De Bellone en courroux !
Tu souris ; et de Mars domptant la fière audace , Tu vois fuir les combats devant tes yeux sereins : Ta présence bannit la guerre et la menace Du cœur des souverains.
Ainsi, quand les zéphyrs, sur leur aile fleurie « Ramènent Falcyon, doux espoir des nochers. Le flot grondant s'apaise, et roule sans furie Du sommet des rochers.
ODS IT.
Des insensés l'ont dit : L'ignorance est guerrière , Enseignons l'ignorance : elle fait les héros. Éteignons le génie. Éteindre sa lumière. Barbares , c'est rentrer dans la nuit du chaos.
Lignorance créa vos despotes, vos prêtres , Tous ces rois, tous ces dieux révës par la terreur : Vos pères héritaient du Joug de vos ancêtres : Ils naissaient et mouraient condamnés à l'erreur.
Le Jour luiL Trop long-temps l'aveugle fanatisme , De fontOmes sacrés peupla les cieux déserts ; Trop long-temps l'huile sainte , oflerte au deqwtisme, A coulé sur des fronts stupides et pervers.
S est, il est sans doute une fête sacrée , La plus digne en eflet d'un peuple souverain , Et qu'un sage (1) inventa dans l'heureuse contrée Où l'homme des tyrans brisa le Joug d'airam.
Après avoir banni ses tyrans et la guerre , Implorant le grand être en fils respectueux , Dans un champ, sous un del qui sourit à la terre , Accourt et se rassemble un peuple vertueux.
Là s'élève un autel , et sur l'autel un trône. Sur ce trône est placé le Kvre de la loi. Près de ce livre auguste on pose une couronne : Ces mots y sont gravés : Peuple , Dieu seul est roi.
• (1) Franklin
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Au nom du Dieu vivant, un mortel vénérable La prend , la rompt, la donne en fragmens prédeox. Peuple , tu la reçois en ce Jour mémorable; Ton hynme , Ô liberté I fait retentir les deux.
Que Paris soit rival de la ville des frères. Hâtons-nous d'écraser des despotes Jaloux, E t , paisibles vainqueurs des tyrans sanguinaires , Français , renouvelons un spectacle si doux.
La sagesse a parlé. Silence ! vains orades. Temple de l'Étemel, sois pur à ses regards; Martyrs de la patrie , enfantez des mirades : Mânes encor sanglans , guidez nos étendards I
Qu'entends-Je ? muse, écoute ! Un dieu venge l'empire . Gobourg a reculé dans ce moment fatal.
Un long cri de victoire exdte encor ma lyre; Un nouveau Sdpion est vainqueur d'AnnibaL
Qu'importe des Germains la tactique savante? Leurs chefs Jadis fameux, ces centaures guerriers? La fuite est leur espoir, leur chef est l'épouvante , Quand nous armons de fer nos tubes meurtriers.
Que ne peut le Français et sa valeur rapide ? n se rit de l'obstade , il triomphe en courant : C'est l'aigle qui dans l'air fond sur l'oiseau timide ; C'est un fleuve indompté; c'est un feu dévoranL
Comme on voit l'Apennin qu'assiège un long orage, Afironter la tempête et braver les autans; Ainsi, de nos guerriers l'indomptable courage. Repousse tous ces rois complices des tyrans.
Vos destins sont de vaincre ! ô Français magnanimes! L'Anglais, fourbe et cruel, qui cent fois contre vous Arma tout ce que l'or peut acheter de crimes , Dans Toulon reconquis tombera sous vos coups.
Neptune est fatigué de leur île parjure. Qu'ils tremblent ces tyrans de l'empire des eaux. De nos ports insultés Londre expira l'injure : La Tamise en frémit dans ses mornes roseaux.
Je n'irai point alors, comme autrefois Malherbe, Chanter de vains exploits sous les murs de Memphis : Albion , Je dirai , sur ma lyre superbe , Tes veuves dans nos fers pleurant leurs derniers fils.
Dans le bras de l'oubli la victoire étouffée N'aurait point d'avemr sans le charme des vers : Il nous faut un Pindare , un Linus, un Orphée. Cygnes, il en est temps, commencez vos concerts.
G^est à Minerve seule à consacrer Taddace, Qu'eQe apaise de Mars les féroces clameurs : Vainement d'un empire il eût changé la face :
11 faut des lois , des arts , des vertus et des mœurs.
Seuls d'un pouvoir durable ils fondent Tassurance. Consacrons le burin , la lyre , le pinceau ; Bannissons loin de nous le vice et Fignoranee, Du peuple qui va naître éclairons le berceau.
Renaissons dans nos fils : 0 vous, race nouvelle, Qulnstruira de nos maux le fatal souvenir. Espoir de la patrie , ah I mon cœur vous appelle; Jeunes républicains, conquérez Tavenir.
Llnstrucdon fait tout : enfans de la lumière. Vous rendez aux mortels les arts consolateurs, Et foulant des tyrans Torgucilleuse poussière • Vous redirez en paix mes vers législateurs.
FUS de la liberté , fille du Dieu suprême , Que le monde par vous s'épure à son flambeau ; Rendez répubUcains la terre et le del même; Que les jours, que les ans soient fiers d'un nom si beau.
Thémis, qui parmi nous terrible, inévitable, D*iine morne frayeur nous fit souvent frémfr, VoOera devant nous son glaive redoutable. Et la douce pitié n'aura plus à gémir.
Rs cesseront ces jours de terreur politique.
Le sang aura coulé pour la dernière fois ;
L*or n'ira plus corrompre et marchander TAfrique,
La terre n'aura plus d'esclaves ni de rois.
Moins nombreux par le crime et Terreur de vos pères, Vos soins efllBiceront ces vestiges sanglans; La vertu bannira de vos fastes prospères, L'exécrable Vendée et l'horrible Coblentz.
Aussi braves que doux , vrais amans de la gloire , Si des lauriers de Mars il faut vous couronner, La clémence naîtra du sein de la victoire , Et la fondre à la main vous saurez pardonner.
L'abus de la puissance usa le diadème.
Vous rendrez tous les cœurs heureux de vos succès :
La liberté périt par la liberté même :
Du plus juste pouvoir vous craindrez les excès.
Vos jeunes fronts , couverts de palmes et d'olives. S'embelliront encor des myrtes des amours. Et la Seine par nous reverra sur ses rives La victoire et la paix l'embrasser pour toodours.
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Fidèle à cet espoir d'une ftme fière et tendre, Arbre de liberté crois toujours avec eux; De Tune à l'autre mer tes rameaux vont s'étendre;
Prête encore ton ombre à nos derniers neveux.
LE TEIOICPHB DE NOS PAYSAGES
Quoi ! de Tibur, de Lucrétile, Horace a vanté les douceurs !
Et nous, dans un oubli stérile.
Nous laissons nos bords enchanteurs!
Nous taisons ces frais Éiysées , Ces retraites favorisées De Zéphyr, du calme et des eaux , Où l'œil croit, loin des rives sombres , Voir tout le peuple heureux des ombres Errer encor sous des berceaux !
Serait-ce Ponde du Pénée Qui serpente dans ces vallons ?
Tivoli, Blanduse, Albunée, Vous n'êtes plus que de vains noms.
Ah ! mieux que dans les bois d'Algîde , Orion suit le daim timide Sous les hauts chênes de Sénar ; Et Géphale toi^ours fidèle, Y voit d'une aurore plus belle Étinceler l'humide char.
La Seine et l'aurore descendent Vers la rdne de nos cités :
Leurs ondes , leurs rayons s'étendent Entre des palais enchantés.
Un double fleuve la partage; Le Louvre y baigne son image.
Peinte dans ce vaste miroir.
Plus loin, le pavillon de Flore (1) Verra le soleil qui le dore Rougir les nuages du soir.
Jardin pompeux qui nou^ étales Le fasie du trône et des arts.
Je laisse tes ombres royales.:
(1) Beau pavillon des Tuileries , au bord de la Seine, â Faspect du midi et du couehaot.
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Là» m'appeUe le GbaniHle-Mtfs; Là Vinoeime, espoir deg Dryades:
Passy, fameux par ses Nafades ; Ânleiiil (1) , qu'aima le diea des ?ers ; Fontenai, couromié de roses; Et toi , M eiidon , toi qui reposes Sous des ombrages toujours verts!
La colline qid» vers le pôle (2), Borne nos fertOes marais, Occape les enfans d*ÉoIe A broyer les dons de Gérés.
Vanvres , qn'habite Galathée , Sait du laU d'Io, d'Amaithée , Épaissir les flots écomeux ; Et Sèvre d'une pore argile Compose l'albâtre fragile Où Moka nous verse ses feux.
Sans doute l'amant d'Érigone De Surène a fui les coteaux; liais là, Montreuil fixe Pomone Dans ses labyrinthes nouveaux ; Ici, les bois de RomainviUe Couronnent ce valon fertile (S) Dont le sol n'a Jamais trompé , Et qui n'oppose à la rapine Que l'églantier et l'aubépine.
Seul rempart du nouveau Tempe I
Mais le dieu léger d'Idalie
Me ramène à ce bols cbarmant (4),
Où l'infortune de Pavie
M'offre un antique monument (5).
Mille chars, dans ces routes sombres
Se croisent sous leurs vertes ombres»
Y promènent mille beautés :
Tous les papiUons de Cythère
Y suivent d'une afle légère
Ces cœurs par ZéphjYe emportés.
Est-ce l'art magique d'Armide Qui te suspend à ces coteaux , Toi (6) qui fais d'un cours ù rapide , Descendre l'ombrage et les eaux?
Que de cascades bondissantes Tombent en nappes blanchissantes ,
(1) Yillage consacré par les maisons de Boileau et de Molière.
(2) Montmartre.
(3) Les prés SaintpGervals .
(4) Le bois de Boulogne.
(5) Le château de Madrid.
(0) 8aintp4:ioud.
Et s'engonffirent dam ces bassins»
Tandis que Técume élancée De l'onde paf l'onde pressée , Rejaillit au front des sapins I
Ah! pour un mortel adorable.
Épure tes eaux, tes zéphyrs, GeneviUlerB , retraite aimable.
Qui charmas ses riams loisirs.
Chez toi les Muses et les Grâces, Cueillant des roses sur ses traces , Lui prodiguent leurs doux concerts ; Vaudreuil ! nom sacré pour mon âme , Oh I que ne puis-Je , en traits de flamme , T'immortaliser dans mes vers I
Hébé , plus fraîche et moins ornée , Platt mieux que l'auguste Junon :
Versailles I ta pompe étonnée Cède aux grâces de Trianon.
Oui, tes fastueuses merveilles Épuisèrent les doctes veilles Des arts soumis à tes désirs; Louis te combla de largesses; Tu me présentes des richesses.
Et mon cœur cherche des plaisirs.
Frais bocages de Morfontaines, Que vos aspects sont gracieux !
Que de vos routes incertaines Le Dédale est mystérieux I Qu'avec plaisir, loin des orages.
Tu prépares ces doux ombrages , Et que tes Jours y seront purs , Toi (1), par qui la Seine vengée, D'un vil obstacle dégagée.
Coule avec gloire dans nos murs I
n est donc une autre Vaucluse Vraiment digne de nos concerts ; Où mieux que Laure, une autre muse A Pétrarque eût dicté ses vers!
Maupertuis, que les sources vives , Dans ton beau vallon fugitives.
M'offriraient d'aimables trésors , S'il pouvait en être où réside La muse froide et l'âme aride Du mattre qui glace tes bords !
Que de l'arbre cher à Dodone Navare soit toujours paré !
(1) M. Le Pâleuer de Morfontaines, alors prévôt dei marchands.
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Qae toujours le myrte conroDoe Anet, à Gnide préféré I Je te consacre à la mémoire , Noble asfle , qui dus ta gloire Aq charme de tes belles eaux (1) !
Viens avec tes roches hautaines.
Tes bois , tes cygnes , tes fontaines , Décorer mes riches tableaux I
Toi qui m^inspires et m'appettes , Ta ne seras pas oublié.
Beau lieu (2), si cher à nos Apelles, Plus cher encore à Tamitié !
Je ne vois plus ta roue humide Blanchir un cylindre rapide De la dépouille des guérets ; Mais garde bien le nom champêtre Que te donna ton premier maître.
Utile esclave de Gérés.
Laisse au faste qui se ruine Gâter la nature à grands frais; De ta simplicité divine Conserve les tonchans attraits, Ces vieui saules ridés par l'âge, Ce pont caché sous le feuillage , Ces bords aux contours ondoyans , Où la Seine , embrassant tes Iles, Se plaît sous les voûtes mobiles De tes ombrages verdoyans.
Je voulais chanter sur ma lyre Ermenonville et Chantilli; Mais le printemps vient de sourire Dans les bocages de Marli.
Épris de ses grâces nouvelles , Mon coeur y vole sur les ailes Et de Zéphyre et de TAmour :
Que j'aime ces légers portiques Ombragés de ces bois antiques , Que respectent les feux du jour !
Yénus n*est plus dans Amathonte; Vénus habite ces jardins !
L'Olympe céderait sans honte An charme de ces lieux divins.
Là, quand la paisible Diane, Promenant son char diaphane , De ses ieux argenté les ah*8.
Des nymphes la troupe folâtre
(1) Fontainebleau.
(9} Moulin-JolL
Danse et foule d\m pied d'aMcre L'émeraude des tapis verts.
Toujours, sur ces rives fleuries , Les grâces cueillent leurs bouquets; Toujours les tendres rêveries Sont errantes dans ces bosquets.
Des fleurs l'haleine parfumée , Le doux bruit de Tonde animée , Tout rend ces bords délicieux :
L'œil s'y plaît, le cœur y soupire :
C'est ici que j'aimai Delphire I Muse , couronne ces beaux lieux !
OUS zz.
DÉBAT DB L'AMOUa ET DE LA nAISOK.
Amour me dit : Aime Ludle ; Raison me dit : Ne Paime pas.
Amour ! Raison ! couple indocile , Aurez-vous d'éternels débats ?
Amour! croirai-je que tes charmes N'ont point de retour dangereux ?
Raison I croirai-je que tes armes Nous domptent pour nous rendre heureux?
Ainsi , mon âme est balancée Entre l'Amour et la Raison ; Et ma frêle barque est poussée Par le séphyr et l'aquilon.
Mais quelquefois dans la tourmente.
Quand le port semble loin de nous , Il s'oflre une rive charmante , Même en dépit des vents jaloux.
Amour! Raison couple indocile.
Croyez-moi , cessez vos débats :
Un sourure de ma Ludle A terminé mon embarras.
CONTRE LE LUXE
Que vois-je? est-ce Dodone et ses bois prophétiques. Ou ces monts orgudUeux qu^entassaient les Titans?
Répondes, fiers salins dont les dmes antiques Flottaient sur le berceau des temps.
Hais quel nuage d'or lance une flamme pure. Et sur vos noirs sommets rouie avec majesté? De vos fronts ondoyans la vaste chevelure Nage dans des flots de clarté.
O nature ! à mes yeux ta splendeur se révèle ; Ivre d'un feu sacré , Je t'entends , je te vois ! Toi , ma lyre I redis sa parole immortelle ; Vous, mortels, écoutez sa voin!
« Ingrats! qu'avez- vous fait de mes présens célestes? » Je créai vos aïeux libres et fortunés : » Eh ! que vois-je partout? les maux, les jougs funestes » Où vous-mêmes vous condamnez.
» De ces vieilles forêts le silence vous crie : » Soyez libres ; fuyez , brisez vos chaînes d'or ; » Brisez ce fer jaloux dont l'avare furie » Défend ce coupable trésor.
» Je cachais donc en vain l'or au fond des abtmes ! » Vous vous précipitez dans ces gouffres pervers ; V Et des sources de l'or jaillissent tous les crimes » Dont vous inondez l'univers.
» Votre luxe orgueilleux insulte mes campagnes ; » Il ose me baimir du sein de vos remparts : » Mes rustiques palais, ces vallons, ces montagnes, » Semblent trop vils à vos regards.
» Où prétendent voler ces forêts vagabondes? » La patrie à vos yeux est-elle sans appas? » Pourquoi fatiguez-voos les deux men, les deux mondes? » Le bonheur germait sous vos pas.
» Le Niger a vendu ses fils et son rivage » A vos brigands d'Europe ! et , si nous les croyons , » Flambeau sacré du Jour, cet indigne esdavage » Est le crime de tes rayons I
» Ah! que n'a-t-il des mers expiré la victime , » L'insensé qui tenta leurs goufll^es menaçans ! » Et put voir, sans pâlir, de l'orageux abîme, » Bondir les monstres mugissans !
• Sans ravir aux Incas leurs richesses lointaines,
• là l'émail des fleurs, l'or des épis flottans,
• L'émeraude des prés, et l'argent des fontaines,
» Prodiguent mes dons éclatans.
• Et vous m'abandonnez à des amans serviles
• Qui semblent moins cueillir qu'arracher mes faveurs, » Tandis que mon rival, ce luxe aimé des villes,
» Obtient vos aveugles ferveurs !
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Cétait, c'était Jadis dans le sein des bocages Que la main des héros m'éleva des autels ; Mon culte généreux forma ces grands courages » Qu'on mit au rang des immortels.
Les bois, les prés, les eaux, Zéphyre et ses murmures , Ces asiles secrets, an sage réservés.
Ces trésors ingénus , ces délices si pures » Fhittent peu les cœurs énervés.
En irritant vos goûts , le luxe les i Les richesses de l'art sont des besoins nouveaux ; Le bonheur vient s'asseoir sur des tapis de mousse : » II est citoyen des hameaux.
n suit dans un vallon cette onde qui serpente Sous l'bmbrage et le frais des saules verdoyans; Il monte ces coteaux dont la fertile pente » S'enrichit de pampres rians.
L'or, le feu des rubis, les triples diadèmes N'étincellent jamais sur le front du bonheur. S'il oe luit qu*à vos yeai, s*il n*est pas dans vousHnémes, » C'est un fantôme suborneur.
Pourquoi me fuyez-vous , race dénaturée ? Pourquoi vous échapper de mes bras maternels? Mon sein vous prodiguait une vie épurée; » Mais l'art rend vos jours criminels.
Vous avez des métaux corrompu l'innocence ; L'argent perd dans vos mains sa timide candeur ; L'or pur devient le prix d'une impure licence : » Son éckit séduit la pudeur.
Sur des ailes de feu le plomb vole au carnage ; L'airain vomit la foudre au gré de vos fureurs ; Dans des fleuves de sang le fer s'abreuve et uge , » Ivre de. vengeance et d'horreurs.
0 mortels ! c'est donc peu qu'un luxe sanguinaire Prête son faste horrible à la férocité I Un luxe plus doux change en cyprès funéraire » Le myrte de la volupté.
Sous mille aspects rians sa fatale industrie Vous déguise la mort qu'on sert dans vos festins. Et ne semble à vos yeux multiplier la vie V Que pour abréger vos destins.
Que dis-Je? il est funeste à la race futnrel 0 crime ! dans sa source il l'éteint sans renord; Et d'un baiser stérile inventant l'imposture » D trompe la vie et hi mort
Dépeuplant l'univers sans peupler le Tartare, Par l'infOime conseil d'un luxe fainéant.
» De la fécondité dMpttenr avare, » L'hymen sacrifie au néant.
• Loin des abus pervers, nés d'un luxe profane, n Dans le sein des hameaux J'épanche mes bienfaits;
> Là , jinvite le sage , et son humble cabane
» fVest point jalouse des palais.
« Cest là qu'ii vient goûter mes présens salutaires ; » Chaque aurore lui verse on jour pur et vermeil : » Et c'est pour lui qu^au sein des grottes solitaires » Je recèle le doux sommeil.
• De nombreux rejetons sa vieiDesse entourée ,
> Semble fleurir encor dans ces jeunes rameaux : » Cest Forme paternel , tige auguste et sacrée
» Que révère un peuple d'ormeaux. »
Heureux ! cent fois heureux, aux bords d^e onde pure. Celui qui, rejetant un luxe empoisonneur» Sait cultiver en paix les biens delà nature Dans le silence du bonheur!
ALGÉE, Contra les Juges de Leibos.
Mes tyrans ont repris les armes !
Leors traits sont aiguisés ; leurs pièges sont tendus ;
Mon espoir s'éteint dans mes larmes ; J'imidore on del désert , et mes cris sont perdus. *
0 lyre ! 6 compagne fidèle !
Toi qui seule réponds à mes tristes accens ,
Toi qui rends Lesbos immortelle, Le crime a donc troublé des concerts innocens!
Hélas ! en butte à Hmposture , Poursuivis d'une lâche et perfide Thémls,
Pouvions-nous chanter la nature Sous le glaive insolent de ses fiers ennemis?
Eh ! quelle digue seconrable Pourrait nous dérober à leurs flots dévorans?
La tombe est un port favorable ; Et c'est là que du moins on échappe aux tyrans!
Pour llnnocence qu'on outrage 11 D'est plus d'autre asile , il n'est plus de vengeurs :
Il faut succomber à l'orage :
Adieu, ma lyre!... adieu! je t'embrasse et je meurs.
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Que dis-Je? mourir sans vengeance !
Mourir sans repousser un complot odieux ! I Mourir dans un lâche silence.
Sans prouver aux mortels qu'il est encor des dieux !
Il en est ! et d'un feu sublime Je sens que leur présence embrase ma vertu ;
Il en est! et malheur au crime Dont l'orgueil insulta mon génie abattu !
0 lyre ! renais pour la gloire I Fais payer aux tyrans nos soupirs dédaignés ;
Arme le temps et la mémoire ; Arme à jamais contre eux les siècles indignés.
Viens, de comroux étincelante !
Tonne sur des pervers ; lance tes sons Tengeors ;
Remplis-les de celte épouvante Dont Ulysse frappa d'insolens ravisseurs.
Deviens pour eux l'arc redoutable Qui fit voler la mort au sein d'Antinofis;
Deviens la flèche inévitable Dont Alcide perça l'Infidèle Nessus.
Vil juge ! horreur de Mitylène I Toi qui mettais ma perte au rang de tes exploits ,
C'est trop, de ton impure haleine.
Souiller le temple auguste où respirent nos lois !
De ta puissance illégitime Tu flattais, je le sais , mes vils persécuteurs ;
Tu pensais que, faible victime , J'adorerais encor tes oracles menteurs.
De tes lâchetés insolentes Sous le dais de Thémis je saurai te punir ;
Tremble ! de mes flèches brâlantes Je veux te percer même au sein de l'avenir.
Me fuirais-tu dans la nuit sombre , J'y descends : d'Érynnis j'allume le flambeau;
Et des supplices de ton ombre Je veux épouvanter ton horrible tombeau.
Viens , viens , dirai-je à TEuménide ; Prépare tes serpens, et tes feux , et tes traits :
Le voilà , ce juge perfide Qui souilla les vertus et blanchit les forfaits. *
Dieu des enfers ! juge équitable !
Le voilà , de Thémis cet organe odieux.
Qui vendit à l'or du coupable Les droits de l'innocence et la faveur des dieux !
Frappe!... Qu*entends-je?... une ombre chère. Se voilant à mes yeux , l'accuse par ses cris !
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Elle avait cessé d'élre mère !
Pardonne , dieu des morts , Je suis encor son fils.
Si près de la tombe !... Ah I cruelle I Voulais-tu m'arracher une épouse et le jour?
Sceur barbare!... Epouse InGdèle!...
Vos cœurs ont pu trahir la nature et Pamour !
Pardonne , dieu vengeur I pardonne I Ces noeuds qu'ils ont rompus me sont toujours sacrés;
Et ma fureur ne t'abandonne Que Tappui criminel de ces cœurs égarés.
Épuise , épuise ta vengeance Sur le chef odieux des tyrans de %ps lois ;
Il sut tout ! mais de l'innocence Il rejeta les pleurs , il étouifa la voix.
Je l'ai vu , cherchant des complices Dans les membres pervers du sénat de Lesbos,
Armer ses noires injustices Des suffrages vendus à ses lâches complots.
Je Tai vu de sa bouche impure Vomir l'infâme arrêt d'un divorce effronté ,
Et commander que le parjure lie flétrît d'un serment que l'or avait dicté.
Je rai vu, bravant mes alarmes , D'un sourire adulière outrager mes douleurs.
Venge l'hymen î venge mes larmes !
Venge les droits sacrés d'un enfant des neuf Sœurs !
Tu m'entends ! ton sceptre terrible A ces récits affreux tressaille dans tes mains ,
Et tu vas , d'un supplice horrible , Effrayer ces brigands qui jugent les humains.
Moi I dans l'ivresse de ma lyre , le t'offrirai des chants si flatteurs et si doux,
Que de l'éclat du sombre empire Je veux rendi*e les cieux étonnés et jaloux.
Tel chantait le sublime Alcée Qu'avaient trahi l'amour, la fortune et Thémis^
Et de sa lyre courroucée La menace imposait aux destins ennemis.
LES CONQUÊTES DE l'HOMHB SUR LA NATURE.
Disparais, limite insensée, Qu*an noble essor de la pensée Oppose un vulgaire odieux !
11 est de nouvelles conqofilea; 11 est des palmes toujours prèles Pour le génie audacieux.
Pareille à la pondre guerrière , Tout à coup rompant la barrière Des inaccessibles remparts, ' Sans cesse , 6 divine Dranie I La force active du génie Recule la borne des arts.
Marchons sous ses nobles auspices ; Osons tenter ses précipices :
Son danger même a des appas; Il n'est point d'arts qu'il ne découvre ; U n'est point de sentiers qu'il n'ouvre Aux mortels qui suivent ses pas.
Les bois avaient conquis la terre ; Leurs monstres nous faisaient la gaerfe, Et le roi du monde a rampé.
Mais au caillou qui la recèle Il ravit l'heureuse étincelle Qui loi rend ce globe usurpé.
Les bois, les monstres reculèrent; Les doux asiles s'élevèrent ; La faim n'eut plus de mets sanglant; Et sous le nom de Triptolème Le génie inventa lui-môme L^art qui flt oublier le gland.
Son. expérience fertile. Dans une herbe autrefois stérile, Surprit le germe des moissons :
Oui, Cérès est fille de l'homme; Et du grain qu* Eleusis renomme Lui seul a doré nos sillons.
Il impose au coursier sauvage Le frein d'un utile esclavage ; Le bœuf féconde ses guéréts :
El pour fendre le sein des ondes.
Changés en barques vagabondes^ Les sapins quittent leurs forêts.
Son art , sur des voûtes solides , Traverse des fleuves rapides :
Les monts altiers sont aplanis; Et par une route noatelle , A travers les flancs de Cybèle, Les deux Neptune sont unis.
C'est peu de l'antique merveille Des sons qui peignent à ToreUte
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L'âme invisible en notre sem :
Par lui la parole est tracée; n éternise la pensée A Taide d'un mobile airain.
H lit SOT le front des étoiles; Il emprisonne dans ses voiles Éole auiL sonfiles inconstans; L'heore même , si fugitive , Vieût, dans un or qui la captive; Loi révéler les pas du Temps.
À son gré le marbre respire ; La toile pleure, ou va sourire Sous des pinceaux ingénieux. Il chante , et ma lyre , qu'il aime; Soumet le temps et la mort même A son empire harmonieux.
Par une savante culture, U semble inventer la nature ; Il*4ompte Pair et les climats.
Aux yeux étonnés de Pomone, L'arbre , avec orgueil , se couronne Des fruits qu'il ne soupçonnait pas.
Id, l'homme ceint du Sjcaphandre (1) , Franchît, plus heureux que Léandre, La surface des flots mouvans :
Là, plongeant Jusqu'aux Néréides, Même au fond des tombeaux liquides , in imprime ses pas vivans (2).
Le Batave à son industrie
Osa devoir une patrie
Conqmse sur les champs amers :
C'est là qu'il fonde sa fortune ,
Et dort , en dépit de Neptune ,
Où nageaient les monstres des mers.
Franklin a pu dire an tonnerre :
a Cesse d'épouvanter la terre; Descends de l'Olympe calmé ! »
Soudain la foudre obéissante A reconnu sa voix puissante , Et Jupiter fut désarmé (3).
Renommée , abaisse tes ailes ;
(1) Corselet de llége avec lequel uo homme peut tra- Terser les rivières, inventé en 1769 par M. La Chapelle.
(2) Carte du fleuve Saint-Laurent , que Jacques Cook , qui n*éiait encore que simple matelot , dressa pendant le siège de Québec» en 1755.
(3) Les paratonnerres.
Ferme tes bouches infiddes ; Gesse tes rapports indiscrets:
Vois cette active vigilance Des signaux qui, dans le silence , Vont saisir au loin tes secrets (i).
Quelle nuit rend mon vol timide ?
Quelle ombre jalouse et perfide M'a du jour noirci les rayons ?
Traînant une vie importune , Je plaignais l'aveugle infortune Des Homères et des Miitons.
O lyre ! ne sois pas ingrate !
Qu'un doux nom dans nos vers éclate Brillant comme l'astre des deux !
Je revois sa clarté première :
Chante l'art qui rend la lumière :
Forlenze (2) a dévoilé mes yeux.
Que vois-Je ? 0 merveille suprême !
Un air plus léger que l'air même Ravit rbomme an del le plus pur ; La Sdne, en frémissant, admire Le cours de ce premier navire (3) Qui des airs fend le vaste atur.
Ah ! ne viens point , raison barbare , Fière de la chute d'Icare , Glacer nos Dédales français !
Ce n'est pas à toi de connaître Les prodiges qui doivent naître De ces mémorables essais !
Dût l'aigle nous prêter ses ailes Pour vaincre les autans rebelles Et franchir les champs étoiles , Albion verra sur ses côtes De nos célestes Argonautes Descendre les vaisseaux ailés.
Ému d'une crainte importune , C'est déjà trahir la fortune Qu'en avoir lâchement douté :
L'audace enfante les mirades :
Rien ne peut vaincre les obstades , Qu'une sage témérité.
Jadis un vulgaire crédule Rêva les colonnes d'Hercule ,
(1) Le télégraphe , inventé par M. Chappe. en 17M.
(2) Célèbre oculiste qui fit à Le Brun Topératlon de la cataracte. ^
(3) Les aérostats.
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Cef boroes da monde et des mers ; « Et moi, dit un homme intrépide, » An delà dn goaffre liquide â Je vous Jure un autre univers.
» Cet astre est le dieu que j*attestel » Il voit dans sa route céleste » Les climats promis à vos vœux.
» SniTez-moi donc, troupe vaillante 1 » Quelle conquête plus brillante!
» Je donne un monde à vos neveux.
n Plus immortels que ces Achllles , » Fiers conquérans de quelques villes, » Votre nom ne saurait périr I » Amis I que Tombre d*Alexandre » Désormais frémisse d'apprendre » Qu'il iut un monde à conquérir I
N Castillans nés pour la victoire, » Si ce n*est assez de la gloire , » Cet inestimable trésor, • Volez où les dons les plus rares » Lassent les mains les plus avares :
> Plongez-vous aux sources de Tor. »
A ces mots qu'applaudit Éole , Déployant la voile espagnole , S'élança , des bords de Paios , Ce Génois, heureux téméraire.
Certain du nouvel hétaisphère Qui l'attend au delà des flots.
Emporté sur les mers profondes , La voûte du ciel et des ondes Déjà se confond à ses yeux :
Dans ces abtmes du silence , Tout à coup une terre immense S'élève entre l'onde et les cieux«
L'autre hémisphère se révèle ; 0 Colomb ! une autre Cybèle Court au devant de tes vaisseaux ; Et toi , si long-temps ignorée , De tes vastes bois entourée , Amérique ! tu sors des eaux.
Que dis-tu quand tu vis éclore Dn berceau vermeil de l'aurore.
Ces vainqueurs des flots et des airs , Armés de foudres éclatantes.
Citoyens de villes flottantes Qui semblaient nager sur les mers ?
Cependant, 0 Joie fmprévne!
Toi-même off'rais à notre vue Tes bords, tes métaux radieux.
Et ces nouveaux fils de la terre Venant rendre hommage an tonnerre.
Qu'ils croyaient lancé par les dieux.
Au fiital aspect de nos armes , Tes dieux vaincus Jettent des larmes; Tes yeux tremblans sont éblouis.
Le vaste écho de tes rivages S'étonne , en ses grottes sauvages.
D'entendre des sons inouis.
Ces bronzes tonnaos qui rugissent.
Ces coursiers fougueux qui bondissent.
Ce fer qui luit dans les combats , Cet art de carnage et de gloire , Sous le nom pompeux de victoire.
Usurpe ces heureux climats.
Telle qu'en sa course effrayante Une comète foudroyante , Au sein des airs épouvantés.
Choquerait de son front terrible L'astre bienfoisant et paisible Que parent ses feux argentés;
Tels , au sein du liquide abtme , Deux mondes, quel instant sublime!
S'entrevirent avec eflroi ; L'un paré d'or et d'innocence , L'autre armé de fer, de vengeance ; Et tous deux ont l'homme pour roi !
0 Terre ! assemble ta fomOle ; Cesse enfin de chercher ta fille Dont Neptune fut ravisseur !
L'Europe , et l'Asie , et l'Afrique , Aux bornes de l'onde atlantique , Ont trouvé leur dernière sœur.
OHX TX.
AVANTAGES DE LA VIEILLESSE
Que Mlnos Jette dans son urne Les noms des vulgaires mortels ; Muses! vos fils bravent Saturne A l'ombre de vos saints autels.
En vain s'échappe la Jeunesse:
Mon âme trompe la vieillesse ; Ma pensée est à son printemps :
Sa flenr ne peat m'étre ravie ; Et même , en exhalant ma vie , Je ne menrs point, J^ sors du temps!
La nnit jalouse et passagère Dont le voile ombrage mes yeux , K*e8t qu'une éclipse mensongère D'où Tesprit sort plus radieux.
Ainsi la nymphe transformée En chrysalide inanimée , Que voilent de sombres couleurs , Prépare ces brillantes ailes Et ce front paré d*étiocelles, Qn'adore la reine des fleurs.
Ce vittllard qui charmait la Grèce, Cet Anacréon si vanté , Dans la coupe de Tallégresse Sut boire Timmortalité.
Jeune de verve et de pensée , Sa vieillesse fut caressée Par les Muses et les Amours ; Son hiver eut des fleurs édoses ; Son front se couronna de roses ; Et ces roses vivent toujours.
Mais du chantre heureux de Bathylle La verte et brillante saison.
Ne fut qu'une suite stérile De printemps obscurs et sans nom.
Lui-même voila son jeune âge , Sûr de rûnmortel badlnage Dont il ménageait le flambeau :
Il sot reculer sa mémofre , Et sembla naître pour la gloire Aux portes mêmes du tombeau.
Aln^ , quand la prodigue Flore A vu flétrir ses doux présens , Dons fragiles qu'en vain TAurore Humectait de pleurs bienfaisans , La sage et tardive Pomone Ose confier à l'automne , Voisin des farouches hivers »
Ces fruits dont la riche corbeille Brave les larcins de l'abeille Et le souffle glacé des airs ;
On tel des grappes colorées Le kn liquide et pétillant Vieillit, loin des coupes dorées
Au sein pur d'un cristal brillant; Loin que son âge^le consume, Riche du temps qui le parfume, 11 devient ce jus précieux , Cette liqueur à qui tout cède , Même celle dont Ganimède Couronnait la coupe des dieux.
OBX VU.
SUB LE VAISSEIU LE VBNâEUB.
Au sommet glacé du Rhodope, Qu'il soumit tant de fois à ses accords touchans , Par de timides sons le fils de Cailiope
Ne préludait point à ses chants.
Plein d'une audace pindarique, n faut que des hauteurs du sublime Hélicon , Le premier trait que lance un poète lyrique
Soit une flèche d'Apollon.
L'Etna, géant incendiaire Qui, d'un front embrasé, fend la voûte des airs. Dédaigne ces volcans dont la froide colère
S'épuise en stériles éclairs.
A peine sa fureur commence.
C'est un vaste incendie et des fleuves brûlans : Qu'il est beau de courroux, lorsque sa bouche immense
Vomit leurs flots étincelans !
Tel éclate un libre génie , Quand il lance aux tyrans les foudres de sa voix : Telle à flots indomptés sa brûlante harmonie
Entraîne les sceptres des rois.
Toi , que je chante et que j'adore , Dirige , 0 Liberté ! mon vaisseau dans son cours. Moins de vents orageux tourmentent le Bosphore
Que kl mer terrible où je cours.
Argo , la nef à voix humaine , Qui mérita l'Olympe et luit au front des cieux , Quel que fût le succès de sa course lointaine ,
Prit un vol moins audacieux.
Vainqueur d'Éole et des Pléiades , Je sens d'un souffle heureux mon navire emporté; Il échappe aux écueils des trompeuses Cyclades,
Et vogue à rimmortairté.
LE BRUN
Mais des flots fût-il la victime.
Ainsi que le Vengeur il est beau de périr ; Il est beau, quand le sort vous plonge dans Fablme,
De paratu-e le conquérir.
Trahi par le sort infidèle , Gomme un lion pressé de nombreux léopards. Seul , au milieu de tous , sa fureur étincelle ;
Il les combat de toutes parts.
L'airain lui déclare la guerre; Le fer, Tonde , la flamme entoure ses héros. Sans doute ils triomphaient ! mais leur dernier tonnerre
Vient de s'éteindre sous les flots.
Captif !... la vie est un outrage:
Ils préfèrent le gouffre à ce bienfait honteux. L'Anglais, en frémissant, admire leur courage ;
Albion pâlit devant eux.
Plus fiers dHue mort infaillible, Sans peur, sans désespoir, calmes dans leurs combats, De ces républicains Tâmc n'est plus sensible
Qu'à llyresse dNm beau trépas.
Près de se voir réduits en poudre , Ils défendent leurs bords enflammés et sangians. Voyez-les défier et la vague et la foudre
Sous des mâts rompus et brûlans.
Voyez ce drapeau tricolore Qu'élève en périssant leur courage indompté. Sous le flot qui les couvre entendez-vous encore
Ce cri: Vive la liberté!
Ce cri !... c'est en vain qu'il expire, Ëtonflé par la mort et par les flots jaloux. Sans cesse il revivra répété par ma lyre.
Siècles I il planera sur vous !
Et vous I héros de Salamlne , Dont Thétys vante encor les exploits glorieux. Non , vous n'égalez point cette auguste ruine ,
Ce naufrage victorieux !
o»s ynxu
C'est depuis long-temps que ma lyre , Amante de l'égalité.
Préludait à la liberté , Dans son prophétique délire.
Ces Jours prédits à nos neveux
Devancent et comblent noswœn; Ma lyre n'est point mensongère :
L'affreux despotisme a cédé:
C'en est fait ! du sort de la terre Un seul moment a. décidé.
Aux rois du Nord comme à la terre Nous avions tous juré la paix.
Ces rois s'arment : ah I désormais Qu'ils tremblent, nous jui ons la guerre. Soldats, esclaves des tyrans.
Vous toml)erez, lâches brigands.
Sous nos armes républicaines»
Plus grands que ces Romains si fiers Qui donnaient au monde des chaînes , Peuples ! nous briserons vos fers 1
C'est en vain que le Nord enfante Et vomit d'aflreux bataillons :
Leur corps est promis aux sillons De notre France triomphante.
Deux sœurs, immortelles cités, Thionvilie , aux murs indomptés.
Brave et repousse leur furie :
Lille I tes débris glorieux.
De leur atroce barbarie Sontfumans et victorieux.
Des Beaurepaires, des Désilles La mort a [H'édit nos succès ; Venez, phalanges de Xercès , Et nous aurons nos Thermopyles ! .
Plus heureux que Léonidas, Le chef de nos braves soldats Avec l'Olympe auxiliaire.
Les chassera loin de nos murs.
Comme l'astre qui nous éddirt Chasse des nuages impurs.
Pareils aux flots de ces ravines
Dont le bruit sème la terreur.
Ils s'avançaient , et leur fureur
Méditait de vastes ruines.
Leurs vœux se disputaient nos biens ;
Du meurtre de nos citoyens
Us ensanglantaient leurs pensées;
Us ont paru ! mais ils ont fui
Comme les feuilles dispersées
Qu*Éole souffle devant lui.
Oui, le ciel jura leur défaite.
T^ ciel arme les élémens.
Voyez sur les ailes des vents La mon qui poursuit leur retraite.
En vain couverts d'un triple ader,
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TcHiibent en foule, homme, coursier :
Us mordent nos plaines sanglantes , Triste pâtnre des vautours, NoD loin des villes opulentes Dont leur espoir brisait les tours.
O Renommée ! à ces nouvelles, A ces prodiges que tu vois , Prête l'éclat de tes cent voix ; Rdiûipe tes rapides ailes.
Va, par un Gdèle rapport , Glacer le despote du Nord ; Conte au D^anube, au Boristhène Que, vengeur de sa liberté.
Le Français , de Sparte et d'Athène .
Surpasse Tantique fierté.
Des Alpes jusqu'aux Pyrénées , Partout, sous les drapeaux flottans Courent nos Jeunes combattans.
Ces âm€^ , de gloire effrénées.
L'Allobroge, amant de nos lois.
Ouvre tous ses murs à la fois; Le Var nous a soumis ses ondes ; Et le Rhin, cachant sa terreur.
Frémit, sous ses grottes profondes, , De son impuissante fureur.
La Seine , qui vit son rivage , Chargé de bataillons épars , Y promène enfin des regards Qoe ne souille plus l'esclavage.
Belle nymphe , honneur de Paris, Au sein de Neptune surpris Boule ton onde souveraine , Et que tous les fleuves divers Te reconnaissent pour leur reine , Dans le palais du Dieu des mers.
Quoi I ressuscité par la honte , Le reste de leurs légions Va chercher d'autres régions, Où déjà leur Mars nous affronte !
Pour tenter un nouveau hasard , Armés de tout ce que peut l'art Dont Jadis Vauban fut le maître , Les voilà fiers et menaçans. Français ! la valeur doit renaîtra Avec les périls renaissans.
Non , non , rien n'est inaccessible A qui prétend vaincre ou périr.
Ce cri : Vivre libre ou mourir f Est le serment d'être invincible.
En vani cent tonnerres croisés,
Grondant sur ces monts embrasés , Opposent trois remparts de flamme; Parmi ces orages brûlans , Chefs, soldats, prodiguez votre âme ; Triomphez sur des corps sanglans.
Ils l'ont fait. Le lion belgique A vu fuir l'aigle des Germains; H rugit, charmé que nos mains Aient rompu son Joug tyrannique :
L'ombre de nos seuls étendards Fait tomber les tours, les remparts; Bruxelles voit briser ses portes ; Et le souffle de nos guerriers Précipite au loin ces cohortes Qui menacèrent nos foyers.
Mais vous, généreuses victimes.
Qui repoussâtes leur eflbrt , Vous ne perdez point votre mort Vos exploits furent légitimes :
Vos tombeaux sont parés de fleurs ; Un encens qu'arrosent nos pleurs Vous suit Jusqu'aux voûtes célestes ; Et Mars dont le rapide char Vous enlève aux Parques funestes, Vous fait partager le nectar.
Ouvre tes portes immortelles , Panthéon I reçois nos héros; Que sur le marbre de Paros
Y revivent leurs iraiLs fidèles !
Que les chantres et les guerriers
Y ceignent les mêmes lauriers !
Et toi, dont Je fus l'interprète.
Déesse aux accens belliqueux, Liberté ! fais que ton poète
Y repose un jour avec eux!
LES TOASTS DE L'OLYMPE
Un soir que , réunis dans leur palais d'azur. Les dieux, la coupe en main, savouraient l'allégresse, Et que la Jeune Hébé , du nectai* le plus pur. Leur versait la riante ivresse;
Je bois, disait Vénus, à l'indomptable Mars; Je bois, disait Junon, au maître du tonnerre;
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£t moi , disait Cybèle en Jetant ses reirards Sur les maux dont gémit la terre ,
Je bois an faYori de la sage Pallas , Au héros qui du Nil soumit Fume féconde , Au rapide yainqueur des Alpes , de Mêlas, Au padficateur du monde.
Et moi , disait Neptune , au généreux lion , Effroi des léopards, dont la rage conspire Contre Heureuse paix que Tatroce Albion Ose exiler de mon empire.
Oui , buTons , dit PaUas , à ce Jeune guerrier : C*est Ulysse au conseil ; au combat c*est Achille; Il a conquis la paix, et son vaste laurier En sera l'étemel asile.
Jupiter joint sa coupe à la coupe des dieux ; La douce Paix obdnt son auguste sourire; Et Phébus confia Fallégrcsse des deux Aux divins accords de sa lyre.
ODB n.
JIIS SOUVBNIBS, OU LES DEUX BIVES DE LA SEINE (1).
Qu'un autre, d'une ftme insensée, Se viefllisse en plongeant ses yeux dans Tavenir I Moi , je rajeunis ma pensée Par les charmes du souvenir.
Dans Fasile de ma vieillesse, Un sort heureux présente à mes regards contens L'aspect des lieux où ma jeunesse Vit édore ses doux printemps.
Paisible nymphe de la Seine, Que ton onde me plaît , que tes bords me sont chers ! Ton onde est pour moi THypocrène, Et tes bords me sont Tunivers.
Tu semblés de mes destinées Réunir à la fois et partager le cours : Là coulaient mes jeunes années ; Ici coulent mes derniers jours.
Que mon œil aime à reconnaître 1^ rive où se cachait mon timide berceau !
(1) An sujet d'un logement que le gouvernement venail de n'accorder sur la rive droite de la Seine (au Louvre).
Mon Ame qui semble y renallre»
De plus loin brave le tombeau.
Ranimés par dlieureux prestiges.
D'un palais abattu les marbres , les Jardins (1), Se relèvent fiers des vestiges Qu'ont laissés mes pas enfantins.
Les voilà ces Jeunes dryades Qui jadis m'ombrageaient de leurs rameaux épars 1 Ce jet lancé par les naïades Rafraîchit encor mes regards.
Parmi les fleurs toujours édoses.
Errant dans les détours de ces dédales verts , Mon souvenir cueille des roses , Et peuple ces bosquets déserts.
Que l'aurore m'y parait belle 1 Un nouveau jour me luit, plus riant et plus por ; Et tout l'or dont il étincelle M'enrichit le céleste azur.
J'y vais épier le phosphore De l'astre des buissons dans leur sein dérobé « Je m'y plais à nourrir encore L'amant des feuilles de Thisbé.
Je te revois, treille chérie.
Berceau mystérieux dans les airs suspendu. Où , par la naïve Egérie , Mon premier baiser fut rendu.
Voisin des lieux de ma naissance , Gymnase au vaste dôme (2), après soixante hivers Tes murs racontent mon enfance A mes yeux dès qu'ils sont ouverts.
De ton airain la voix fidèle Frappe des mêmes sons mon oreille et les airs : Douze lustres comptés par elle Rendent mes souvenirs plus chers.
Là, fuyant l'oisive paresse, Le travail vint m'apprendre à goûter le plaisir; Et des jeux la riante ivresse Egayait mon heureux loisir.
Là , dans sa vitesse immobile , Le buis semblait dormir, agité par mon bras :
(1) L'h6tel de Conti , où l'auteur est né. Cet h6lel est devenu depuis l'hôtel de la Monnaie.
(2) Collège des Quatre-Nations , où rénteur a foii ses études.
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U « Je triplais le cercle agfle Du chaoTre envolé sons mes pas.
Là, frêle émule de Dédale, Un liège sons mes coups se plut à voltiger ; Là , dans nne course rivale , JTétals Achille au pied léger.
Là , J'élevais Jusqu*à la nne Ce long fantôme ailé qu*un fil dirige encor A travers la route inconnue Oa*Éole ouvre à son vague essor.
Là, ces colonnes , ces portiques M*ont vu la fronde en main, Baléare nouveau. Au dessus de leurs fronts antiques.
Atteindre le rapide oiseau.
Là, souvent une jeune audace , Quand Finstinct belliqueux vint enflammer nos sens , Préludait aux jeux de la Tlu*ace Par mille combats innocens.
Là, ma jeunesse indépendante Puisa tes premiers feux , céleste Liberté ! Rome , Atliène , à mon âme ardente , Prêtaient leurs arts et leur fierté.
Qu'aux premiers accens de la gloire n palpita ce cœur, impatient du prix ! Comme des nymphes de mémoire n devint pour jamais épris I
Ceint de triomphantes guirlandes , fc crus franchir le Pinde et ses bords immortels; De mes poétiques offrandes, Muses, je parai vos autels.
Mon laurier conquit une amante ; Vainqueur, mon jeune front plut aux yeux de Myrte : Oh ! combien la gloire est charmante Quand elle enflamme la beauté !
Ce premier sentiment de Tâme Laisse un long souvenir que rien ne peut user; Et c'est dans la première flamme Qu'est tout le nectar du baiser.
Age aimant, âge d'innocence »
ARe où le cœur jamais n'a de replis obscurs r Ta pudeur feint peu la décence ; Tes goûts sont vrais ; tes feux sont purs !
Ainsi, quand la vieillesse arrive.
Do long fleuve des ans je remonte le cours;
Et je retrouve sur la rive L'âge des jeux et des amours.
ODB m.
AUX BELLES QUI VEULENT DEVENIR POÈTES
Souveraines dans l'art de plaire , Les dieux vous firent pour aimer; L'amour verrait avec colère Une nuit perdue à rimer.
Quoi! dans une docte insomnie.
Parjures à ce dieu si doux.
Vous prodigueriez au génie Un baiser stérile et jaloux 1
Nos cœurs vous cèdent la victoire; Qu'elle borne voire désir :
Un long siècle dans la mémoire Ne vaut pas l'instant du plaisir.
La rose vit un jour à peine , Mais elle charme tous les yeux , Et n'est point jalouse du chêne Qui porte son front dans les cieux*
Voit-on la colombe de Guide Affecter l'empire de l'air, Et ravir à l'aigle intrépide Les triples feux de Jupiter?
Laissez-nous la double colline ; Régnez à Cythère , à Paphos :
En vers tendres le doux Racine A même vaincu les Saphos.
Le coursier fougueux du Parnasse Ne cède qu'aux fils d'Apollon, Et se rit de la faible audace Des Amazones d'Hélicon.
Rassurez les Grâces confuses; Ne trahissez point vos appas :
Voulez-vous ressembler aux Muses?
Inspirez, mais n'écrivez pas.
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CHANT d'un philanthrope PENDANT LIS HORBUHS DE l'anarchie.
Prends les ailes de la colomlie^ Prends, disais-Je à mon âme, et fuis dans les désols; Oh que Tasile de la tombe Noos sépare enfln des pervers I
Une rose, vieiige de Flore, Un lis , beau d'innocence et brillant de candeur, Des yen\5 da sud qui les dévore Aiment-ils l'insolente ardeur?
Eh 1 que ferait Tagneau paisible Parmi des loups cruels , des tigres dévorans ? Quel bras, quelle égide invisible Peut nous défendre des tyrans ?
De ces cœurs soupçonneux , avares , Redoutons les foreurs et même les bienfaits. S'ils voulaient nous rendre barbares.
Nous associer aux forfaits;
Si de la noble indépendance, Au lieu de la venger, ils outrageaient les droits; Si la bassesse et Timpudence Succédaient à Torgueil des rois;
Élevés par la ruse obh'que.
S'ils montaient aux honneurs, et sous leur joi^dUrain, S'ils osaient de la république Abaisser le front souverain ;
S'ils ensanglantaient notre histoire De meurtres clandestins, sans périls, sans combats. Et qui font rougir la Victoire, Amante de nos fiers soldats ;
Si de la liste de leurs crimes Ils effrayaient nos murs et souillaient nos regards; S'ils traînaient parmi leurs victimes La vertu, l'honneur et les arts ;
S'ils mettaient un lâche courage A détruire en nos cœurs la sainte humanité; S'ils joignaient dans leur folle rage La mort et la fraternité ;
Si leur cupidité féroce S'enrichissait de pleurs, changeait le sang en or.
Et sonri^t d*un œO atroce .
A cet exécrable trésor;
Si d'un dieu niant l'existence.
Leur délire élevait un temple à la Raison ; Slls forçaient même l'innocence A boire leur affreux poison ;
Douce pitié, si tes alarmes Te rendaient criminelle à leurs coupables yeux; S'ils venaient épier tes larmes , Tes regards tournés vers les deux:
Prends les afles de la colombe, 0 mon ftme I fuyons , fuyons dans les déserts , Ou que l'asile de la tombe...
Quoi 1 nous céderions aux perven I
Non , non : c'est trahir la patrie !
FnyeiJa pour jamais , jours de sang et de pleura ! Que sa gloire, long-temps flétrie.
Appelle et trouve des vengeurs !
ODS ▼.
MES CONSOLATIONS
Anacréon sut phiire aux belles , Malgré ses quatre-vingts hivers ; Et les Grftces, toujours fidèles.
Le couronnaient de myrtes verts.
Piodare, en cygne d'Aonîe, D'un siècle traversant le cours.
Plus cher encore à Polymnie, Chantait la gloire et les amours.
Sophocle , à son vingtième lustre , De Melpomène eut les faveurs.
J'aime à voir leur vieillesse illustre Cueillir des lauriera et des fleurs.
Ma lyre aussi n'est point muette :
Le Pinde a répété mes vers.
Liberté ! je fus ton poète ; Amour ! je célébrai tes fers.
Mes jeunes pas suivaient les traces.
Des dieux de Gnide et de Ciaros.
Je puis encor chanter les Grâces :
Et je chante encor. les héros.
Là, Je soupire avec TUiiille; Là , Tyrtée enflamme ma voix :
Ici , je lance avec Gatollé Les traits malins de son cai^aois.
Si, dans mes yeux moins diaphanes, Le jour ne brille qu'à moiiié , Heoreux, je vois moins de profanes :
J'en snis plus cher à Tamitié.
Les Grâces, d'une main charmante.
Daignent souvent guider mes pas :
Je crois retrouver une amante Quand leur bras s'enlace à mon bras.
Ehl puis-je encor la méconnaître?
Mon cœm* palpite à ses accens.
Nouveau Tithon, je vais renaître; Une autre Aurore a mon encens.
ODB TX.
ODE NATIONALE CONTRE L* ANGLETERRE
Disette JusUtiaan.,,.
Y»o.,ÉDéido,KY.XT.
Tandis que la Tamise , en ses mornes rivs^es , Dans son perfide sein méditant les ravages , Boule une onde infidèle et jalouse des lis , La Seine aux bords rians, nymphe tranquille et pure. Porte son doux cristal , ennemi du parjure, A rimmense Thétys.
Thétys voit accourir à son humide trône Le Tibre, l'Éridan , et le Tage, et le Rhône , Le Méandre incertain, le rapide Eurotas, Et le Volga pressant son onde hyperborée , Le Danul)c au long cours , le Rhin , TElbe , et la Sprée, Amante des combats.
Là, sous des bois vermeils inconnus aux dryades. Erraient de toutes parts de bruyantes naïades; Tous les fleuves du monde y roulent leurs destins ; Tous ceints d'algue et de joncs, s'indf nant sur leur urne. Près du fils orageux de Tantique Saturne , Partagent s«s festins.
La Tamise elle seule , ivre de sa fortune. Et dédaignant l'honneur des banquets de Neptune, Entraînait aux combats ses perfides vaisseaux ; Aux bords américains déjà soufllant la guerre ,
LE BRUN
j Son orgudl afTectait l^mpb*e de la terre I Et le sceptre des eaux.
Sous les mers cependant les jeunes néréides Ont prodigué les fruits nés de leurs champs humides; Les coupes du nectar animent leurs banquets ; Et Tambroisie exhale une nue odorante Qui parfume à longs flots la voûte transparente Des liquides palais.
De rOhio tout à coup la naïade lointaine Les frappe de ses cris, pâle, et fuyant à peine, A travers TOcéan, de barbares vainqueurs : Ses regards éperdus , sa tête échevelée. De roseaux teints de sang horriblement voilée. Attestent ses malheurs.
Vengeance ! criait-elle ; ô Neptune ! vengeance I Quel forfait de mes bords a souillé Tinnocence 1 J^ai vu la pau trahie abjurer nos climats. Et toi , Seine, frémis à mes accens funèbres 1 La Tamise triomphe ; et ses exploits célèbres Sont des assassinats.
Crédule à cette paix que Tinfidèle atteste , Hélas I je reposais dans un calme funeste : Un cœur pur, de soupçons est rarement armé. Mes fili , sans crainte errans. dans lears concerts sauvages , Chaque jour éveillaient Técho de mes rivages Au nom d*un peuple aimé ;
Quand l'alDreux ravisseur de la triste Acadie , L^Anglais , que sur mes bords guide la pa*fidie , Fonde et voue un rempart à la nécessité ; De là son glaive impie et ses feux sacrilèges Chassent les dieux, la paix, et de nos privilèges Bravent la sainteté.
Le Français se réveille au bruit de cette audace; Il sait du noir rempart Tinsolente menace , Et son courroux vengeur suspend encor ses traits : Avant de foudroyer le crime et son asile , La sainte humanité confie à Jumonville Le rameau de la paix.
H part , quinze guerriers , compagnons de son zèle , Le suivent jusqu*aux bords de Teiiceiiite infidèle ; Il parlait : il oflrait l'olive à ces pervers. 0 crime ! il tombe aux pieds de Tassassin farouche : Le doux nom de la paix expire sur sa bouche; Sa troupe est dans les fers.
Dieu des mers, tu Tentendsl dit la Seine éperdue; On égorge mes fils : leur sang coule à Jia vue ; Et ce sang généreux ne serait point vengé !
^^^ LE BRUN
Ne snis-Je pli» ta IHle ? ô Neptune I et toi-même , N*e8-ta plus souverain de ce trident sapréme Par TAn^ais outragé ?
Voilà cette Albion , ce peuple magnanime Que le savoir édaire, et que Thonneur anime ! C'est lui qui Iftcliement ensanglante la paix : De la terre et des mers déprédateur avare, An Huron quil dédaigne et qu'il nomme barbare Il apprend les forfaits.
To voulus que tes flots unissent les deux mondes ; Et du libre Océan il enchaîne les ondes ! Le cri des nations redemande les mers.
Purge tes flots sacrés de ses voiles parjures; Venge le sang français , mes larmes , mes injures , Toi-même , et l'univers !
Elle dit, et ses sœurs autour d'elle gémissent; Attendris, indignés, tous les fleuves frémissent; Tous craignent d'enrichir Tinsnlaire odieux : La nymphe au lit d'argent, l'Orellanne en frissonne; L'or du Tage pftlit; et le Gange emprisonne Ses cristaux radieux.
Fleuves, rassurez-vous, dit l'époux d'Amphitrite : Au livre des destins la vengeance est écrite ; Albion expira les maux de l'univers.
Avant que la Tamise ait compté quelques lustres. Elle aura vu changer ses triomphes illustres En sinistres revers.
Vainement l'insolente à sa noble rivale Croit opposer des flots l'orageux intervalle; La perfide s'épuise en eflbrts superflus. Tremble , nouvelle Tyr I un nouvel Alexandre Sur l'onde, oit tu régnais , va disperser ta cendre : Ton nom même n'est plus.
ODB TXX.
SUB HOMÈBB ET SUB OSSIAN
Là riante mythologie, Que celle du chantre d'HectcH* I Qu'il a de grâce et d'énergie !
Tout ce qu'il touche devient or.
De quels feux divers il compose L'arc dlrls au vol diligent !
Son aurore a les doigts de rose ; Sa Thétys a les pieds d'argent.
TouJouY neuf sans être bizarre»
Créant ses héros et ses dieux , Que , loin des gouffres du Tartare , Son vaste Olympe est radieux!
De Neptune frappant la terre Le trident s'ouvre les enfers :
Tes noirs sourcils, dieu du tonnerre.
D'un signe ébranlent l'univers !
Le dieq qui foudroyait soiQ>ire , Et llda se couvre de fleurs :
Je pleure à ce tendre sourire Qu'Andromaque a mouillé de pleurs !
Homère et la nature même Ont su, variant leur pinceau, M'oflKr l'antre de Polyphéme Et la grotte de Galypso.
Du vrai , du simple, heureux modèle , Qu'il est encore intéressant.
Quand d'Ulysse le chien fidèle Expire en le reconnaissant !
Que le doux soleil de la Grèce L'échauffé bien de ses rayons 1 Mais Ossiaii n'a point d'ivresse :
La lune glace ses crayons.
Sa sublimité monotone Plane sur de tristes climats :
C'est un long orage qui tonne Dans la saison des noirs frimas.
Parmi les guerrières alarmes.
Fatiguant sa lyre et sa voix , Il parle d'armes, toujours d'armes; H entasse exploits sur exploits.
De mânes , de fantômes sombres 11 charge les ailes des vents ; Et le souffle des pâles ombres Se mêle au soufile des vivans.
Ses fleuves ont perdu leurs urnes ; Ses lacs sont la prison des morts ; Et leurs naïades taciturnes Sont les spectres des sombres iMHtis.
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SOD génie errant et sauvage Est cet ange noir que Milton Nous peint , de nuage en nuage.
Roulant jusques au Plilégéton*
Vive Homère et son Elysée, Et son Olympe et ses héros.
Et sa muse favorisée Des regards du dieu de Claros I
Mes amis , qu*Apollon nous garde Et des Fingals et des Oscars, Et du sublime ennui d*un barde Qui chante au milieu des brouillards !
ODB VZIZ.
Sxegi monwnenium.
Hœacb.
Grâce à la muse qui m'inspire,
11 est fini ce monument
Que Jamais ne pourront détruire
Le fer ni le flot écumant
Le dei même , armé de la foudre ,
Ne saurait le réduire en poudre :
Les siècles Tessatraient en vain.
n brave ces tyrans avides,
Plus hardi que les Pyramides
Et plus durable que Tairain.
Qu'atteste leur masse insensée?
Rien qu'un néant ambitieux :
Mais l'ouvrage de la pensée
Est immortel comme les dieux.
Le temps a soufflé sur la cendre
Des murs qu'aux rives du Scamandre
Cherchait l'ami d'Ephestion ;
Mais quand tout meurt, peuples, monarques,
Homère triomphe des Parques
Qui triomphèrent dllion.
Sur les ruines de Palmire Saturne a promené sa faux ; Mais l'univers encore admire Les Pindares et les Saphos.
Frappé de cette gloire immense , Le fameux vainqueur de Numance , Par tant de palmes ennobli , Voulut qu'en sa tombe honorée
D'Ennius l'image sacrée Le protégeât contre l'oubli.
Cet hymne même que j'achève Ne pérh-a point comme vous , Vains palais que le faste élève , Et que détruit le temps jaloux.
Vous tomberez , marbres , portiques , Vous dont les sculptures antiques Décorent nos vastes remparts ; Et de ces tours au front superbe La Seine un jour verra sous l'herbe Ramper tous les débris épars.
Mais , tant que son onde charmée Baignera l'empire des lis.
De ma tardive renommée.
Ses fastes seront embellis.
Elle entendra ma lyre encore , D'un roi généreux qui l'honore , Chanter les augustes bienfaits , Ma lyre , qui dans sa colère A d'une Thémis adultère Consacré les lâches forfaits.
Elève du second Radne, Ami de l'immortel Buffon , J'osai , sur la double colline , Allier Lucrèce à Newton.
Des badinages de Catulle , Aux pleurs du sensible Tibnlle, On m'a vu passer tour à tour ; Et sur les ailes de Pindare , Sans craindre le destin d'Icare , Voler jusqu'à l'astre du jour.
Comme l'encens qui s'évapore Et des dieux parfume l'autel , Le feu sacré qui me dévore Brûle ce que j'ai de mortel.
Mon âme jamais ne sommeille :
Elle est cette flamme qui vdlle Au sanctuaire de Vesta ; Et mon génie est comme AIdde Qui se livre au bûcher avide.
Pour renaître au sommet d'GEta.
Non , non , je ne dois point descendre Au noir empire de la mort :
Amis ! épargnez à ma cendre Des pleurs indignes de mon sort Laissez un deuil pusillanime :
Croyez-en le dieu qui m'anime; Je ne mourrai point tout entier.
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Eh 1 ne ▼oyez-voufl pas là gloire Qui , jusqu'au temple de mémoire • Me fraie un lumineux sentier ?
réchappe à ce globe de fange :
Quel triomphe plus solennel !
C'est la mort même qui me Tenge :
Je commence un Jour éiemeL Comme un cèdre aux vastes ombrages , Mon nom , croissant avec les âges.
Règne sur la postérité.
Sîèdes ! vous êtes ma conquête ; Et la palme qui ceint ma tête Rayonne d'immortalité.
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Si lliomme dut avoir on maître ,
Le seul qui fut digne de l'élre.
Le seul qui mérila de seconder les dieux.
C'est un sage roi de lui-même , Et qui de tout l'édat dont il brille à nos yeux
N'emprunte rien au diadème.
Mais ce mortel sublime et juste ,
Ce monarque vraiment auguste , Refusa d'un vain rang le dangereux honneur:
Et sa gloire serait flétrie , S1I eût pu consentir au funeste bonheur
De commander à sa patrie.
Ainsi la force aux mains sanglantes.
L'orgueil aux brigues insolentes , Conquérans de la terre , en devinrent les rois ;
Ainsi leur race criminelle, A son trône de fer sut enchaîner des lois
Qui n'auraient tonné que sur elle.
De là ces publiques fories ,
Ces prodiges de barbaries; Néron , Caligula , ces monstres couronnés.
Dont la rage en crimes féconde, Pour frapper d'un seul coup les peuples consternés.
N'eilt voulu qu'une tête au monde.
Possesseur aveogle et bizarre Du champ pubhc dont il s'empare , Au lieu de cultiver, le despote détruit : C'est le Canadien sauvage,
11 coupe l'arbre an pied pour en cueillir le fruit : Sa jouissance est le ravage.
Mais , si l'encensoir fanatique
Jofait à la hache despotique , Jure de l'univers l'esclavage étemel ,
G*est alors que là race humaine , Sbus le poids écrasant du trône et de l'autel ,
Rampe et meurt en baisant sa chaîne.
Tel on voit l'animal utile.
Qui traçant un sillon fertile , Engraisse à ses dépens son maître et son bourreau ,
Soos le joug il use sa vie ; Et pour fruit de sa peine il meurt sous un couteau.
Et de la main qu'il a nourrie.
0 toi que là pourpre environne ,
Ne vante point l'éclat du trône.
Si tu le dois au sang d'aïeux usurpateurs.
Mais si par un libre suffrage Des peuples l'ont donné, ces peuples bienfaiteurs
Dovaient-ils craindre leur ouvrage?
Rois , déposez votre tonnerre :
Implorez l'amour de la terre , Renversez, détruisez ces tours, ces noirs remparts*
Complices de la tyrannie ; Que de la liberté , sur leurs restes épars,
S'élève et plane le génie.
Pourquoi cette guerrière élite?
Pourquoi le fer du satellite Qui place là terreur entre le peuple et vous?
Ah I vos craintes sont une oflense :
Entourez-vous de cœurs , monarques , aimez-nous ,
L'amour sera votre défense.
Voulez-vous mériter l'empûre ?
De l'humanité qui soupire Cabnez , séchez les pleurs , craignez de perdre un joiir.
Condamnés à l'orgueil du trône, A force de vertus, et de soins et d'amour.
Rois , expiez vott*e couronne.
Malheur au roc inaccesdble
Dont la dme aride et terrible.
De sa hauteur stérile épouvante les yeux!
Gloire à ces montagnes fécondes Qui semblent n*élever leur tête dans les deux
Que pour mieux prodiguer leurs ondes I
Loin des oreilles souveraines , 0 vous, dangereuses sirènes , Vous qui les chatouillez de sons adulateurs :
LE
Et toi, Térité noble à saiote, Perce à trafera la foule et Teocens des flatteuilB ; Parie sans d^or et sans crainte.
Qu'à ta voix frissonne et pâlisse
Ce lâche et perûde Narcisse, Des passions du maître esclave sans pudeur.
Qui de la couronne éclipsée Emprunte effrontément une vile q[>lendeur.
Prix infâme du caducée.
Brise les cachets tyranniques
De ces oppresseurs politiques , Du pâle citoyen nocturnes ennemis !
Si leur vengeance est légitime.
Qu'à la sainte clarté du flambeau de Thémis,
Elle ose frapper sa victime !
Qu'à son tour soit jugé lui-même
Ce juge affreux qui te blasphème , El souilla trop long-temps la pureté des lois !
Que la justice réparée Soit du bonheur public et du trOne des rois
La base éternelle et sacrée I
Éteins les guerres homicides ;
Que le souffle des Euménldes Ne fasse plus rugir les bronzes enflammés !
Ferme ces bouches effrayantes Qui lançaient le courroux des souverains armés.
Et leurs réponses foudroyantes !
n est de ces vainqueurs sauvages
Dont le char traîne les ravages, Rois dévorant leur peuple au milieu des combats;
Mais il en est dont la faiblesse Laisse à pas indolens descendre leurs états
Dans les tombeaux de la mollesse.
Au sein des nymphes d'Amathonte
Voyez-les endormis sans honte , Sacrifier leur gloire aux lâches voluptés,
Et d'amour esclaves suprêmes , Sur le front insolent des plus viles beautés
Humilier leurs diadèmes.
Le trône n'a pu les absoudre ;
Ils avalent usurpé la foudre , ii de l'encens des dieux enivré leur orgueil;
Hais frappés d'une mort impure , Os vont au lieu funèbre où le ver du cercueil
Attend sa royale pâture.
0 rois I vos passions sinistres Ont en vain de lâches ministres:
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Vos crimes, sous le dais, en vain sont adorés :
Craignez les dieux , craignez ma lyre ; Craignez Taffrcux rcmords : sous vos lambris dorés ,
n vous atteint et vous déchire.
Autant l'univers les abhorre,
Autant cet univers adore llarc-Aurèle, Trajan , Louis douze et Titus,
Et ce Henri de qui la gloire Fit monter sur un trône entouré de vertus,
La bienfaisance et la victoire.
Bon roi ! monarque vraiment père !
Sur la France qui te fut chère , « Jette du haut des deux un regard satisfait;
Vois Louis calmer les tempêtes I Vois la flère Albion subir enfin la paix,
Et nos lis relever la tête.
Ah I parmi les règnes tragiques ,
Les Jours sanglans et léthargiques Qui firent des humains l'opprobre et les malheurs ,
S'il naît de ces âmes divines, SU suit un règne heureux, en essuyant ses piears •
Cybèle sort de ses ruines.
Ainsi, quand d'horribles nuages.
Sur les mers souffleut les naufrages.
Et lancent sur nos bords les vents , l'onde et les feux (
Parmi les éclats du tonnerre , Si quelque doux rayon fend l'Olympe orageux ,
Il console un moment la terre.
Tyrans 1 les nations sommeillent.
Ah I si jamais ils se réveillent , Ces peuples souverains détrônés par les rois ;
Si les abus de la puissance Rendaient à l'homme enfin le premier de ses droits,
La douce et fière indépendance ;
Oh ! qu'alors ma lyre superbe ,
Hlvale des chants de Malherbe , Aimerait à conter nos maux évanouis !
Horace a vu les fers du Tibre :
Moi Je verrais la Seine, amante de Louis,
Rouler une onde toi]yours libre.
LE
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LIVRE PREMIER
A FAlflfl.
Ah I fuyons des dtés le profane séjour. Viens tronver an hameau la nature et Tamoar, Fanni I viens m'embellir les champêtres asUes. Que les amans de Tart se plaisent dans les villes I De leurs riches palais nocturnes habitans, Ils ne connaissent plus Tanrore et le printemps : Ils ont dans le cristal des fleurs décolorées, Tristes et sans parfums, de Zéphyre ignorées : Leurs fruits impatiens devancéht les saisons; De Pomone trop lente ils méprisent les dons. Leurs goûts sont insensés ; leurs âmes sont arides ; Morphée est le seul dieu de leurs Jours msipides; En des Jeux fatigans ils consument leurs nuits , Et leur triste bonheur est de changer d'ennuis.
Heureux qui de Paies respirant tous les charmes. Va surprendre Taurore à ses premières larmes. Et d'un pied matineux effleurant le gazon , De Toiseau qui s'éveille entend le premier son ! Heureux I si le premier cueillant la fleur naissante. J'en pare ton beau sein , ô ma Adèle amante ! Ou d'un nid que la feuille à peine couvre encor, Je mets sur les genoux le frêle et doux trésor. Et la timide mère , inquiète , éperdue , Qui le protège encor de son aile étendue ! Mais , j'entends les regrets du père et de l'époux ! 0 ma Fanni I cédons à des regrets si doux. Ahl remettons ce nid dans son palais mobile. Croissez, petits oiseaux! goûtez un sort tranquille; Que jamais l'épervier, ni l'autour ravisseur, Mi le plomb criminel lancé par le chasseur. N'abrègent de vos jours l'innocente durée. Et ne fassent gémir une veuve éploréel
QueUe âme est insensible aux attraits ingénus De ces plaisirs si purs à la ville inconnus? Au seul nom des hameaux l'âme s'échappe entière ; Des pleurs délicieux humectent la paupière. Là , Gérés a pour nous déployé ses ta[HS :
BBUN.
L'émeraode y promet For fécond des épb. Là, d'une source vive entre les fleurs errante, Bondit à pas légers la nymphe transparente. Là, Phiiémon, Bands, époux jadis heureux. Se plaisent d'enlacer leur feuillage amoureux. Syrinx est ce roseau qu'un doux zéphyr caresse. Là, tout parle d'amour, tout plaît, tout intéresse. Tout porte au cœur ému de saints ravissemens; La nature y sourit an bonheur des amans. Le tendre Amour dut naître au sein d'une prairie : Là , du nectar des fleurs son enfance nourrie , Goûta les jeux nalfe des rustiques hameaux ; Et sa bouche divine enfla les chalumeaux. Souvent il se mêlait aux danses des bergères. Ou tressait en osier des corbeilles légères. Quelquefois de ses mains un guéret sillonné* Sourit de voir un soc de myrte couronné. Avec son Adonis Vénus même sans honte A porté la houlette aux rives d'Amathonte. Amante d'un lait pur, souvent sa belle main D'une mère bêlante a su presser le sem.
Que Vénus, que l'Amour soient encore nos maîtres! Ah ! ne dédaignons point ces délices champêtres. Avec l'aube éveillé , quel charme de te voir En longs cheveux épais soulevant l'arroson*. Prodiguer une eau pure aux tiges parfumées Des fleurs que ton amant lui-même aura semées. Ou conduire avec art aux voûtes des berceaux Du jasmin odorant les flexibles rameaux , Ou tondre d'un gazon la pointe Jaunissante , Ou relever d'un cep l'espérance penchante ; Ou quelquefois au bois , d'un caprice enfantin. Secouer sur mon front les perles du matin , Et cueillir avant moi, sur la branche agitée, La noisette trompeuse et souvent rejetée! Loin des palais dorés , séjour des noirs soucis , Quel charme, dans la grotte où nous serons assis , De voir ces longs troupeaux qui blanchissent la plaine. Et la chèvre qui pend à la roche lointaine , Et le jeune pasteur qui, les suivant toujours. Gonfle au chalumeau ses rustiques amours , Tandis que sa bergère attache à sa houlette Le prix de ses chansons, la simple violette !
Quand le soir, ramenant l'étoile du berger. Imposera silence au chalumeau léger.
Et que l'aimable oiseau qiii se plaint de Térée , Charmera les forêts de sa voix éplorée , Émus de ses accens , touchés de ses douleurs » A nos tendres baisers nous mêlerons des pleurs. Crésus et tout son or, source de ses alarmes, Ne sauraient acheter ces précieuses larmes.
LE MON
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Qa'fl fat barbare I il eat on cœur de diamant. Le premier qui ravit Tamaote à son amant ! Et l'amant qui survit au jour qui les sépare , Lui-même porte un cœur insensible et barbare.
Je n'ai point, ô Fanni ! cet insensible cœur ; De ton absence, hélas I Je sens trop la rigueur. Entraîné loin de toi par Taveugle fortune , Combien j'ai combattu sa faveur importune I Combien Je regrettais ce rivage enchanté , Où Vénus me fit voir ta naissante beauté : Kt ta douce retraite aux Argus inconnue , Où j'appris le secret de ta flamme mgénue : Et ces Jardins rians où mon timide espoir Attendait mon amante avec l'astre du soir ! Enfin de ces regrets la Parque me délivre ; En cessant de te voir, j'ai dû cesser de vivre. Je t'abnais trop; je meurs victime de mes feux.
0 toi pour qui j'expire , entends mes derniers vœux I Quand de tes doux attraits l'amant et le poète Ne seront plus qu'une ombre , une cendre muette; Quand ma froide dépouille, étendue au cercueil. Sera couverte, hélas! du funèbre linceul, L'Amour te portera cette triste nouvelle ; Il guidera vers moi ta démarche fidèle. Ta douleur va tromper les yeux de tes Argus; Elle fuira ces bords que je ne verrai plus. L'Amour, t'enveloppant de l'azur d'un nuage. Aux regards indiscrets voilera ton passage. Pour la dernière fois tu suivras son flambeau Vers l'asile où la mort a creusé mon tombeau.
Descends , 6 ma Fanni ! sous la voûte sacrée Où de mon ombre encor tu seras adorée. Viens orner mon cercueil de cyprès et de fleurs; Viens , les cheveux épars , l'arroser de tes pleurs. Prends des mains de l'Amour le trait qui t'a blessée ; Et de ce trait de feu, sur ma tombe glacée , D'une fidèle main viens écrire, en pleurant. Ces vers qu'Amour, hélas! te dicte en souphunt : « Sous ce marbre repose une ombre qui m'adore; » S11 n'eût aimé Fanni , Mysis vivrait encore. »
AXiÉGXE XIX.
AV BILLET Q;}R J'ENVOIK à ViLNNI.
Billet que Je confie aux ailes de l'Amour, Pars, vole à ce que j'aime annoncer mon retour. Ah! dis bien à Fanni ma vive impadence! Dis que je vais demain respirer sa présence! Demain l'aube verra mon rapide coursier Qui devance , en courant , le vol de l'épervier. D'un pas ailé, franchir, en dévorant sa trace ^ Ces huit termes jaloux qui prolongent l'espace. Demain , demain Fanni doit par mille faveurs D'un exil douloureux me payer les rigueurs.
Doux billet ! ne va point révéler ce mystère : Trompe de ses Argus la vigilance austère ; Que l'amour te dérobe à tout regard malin ; Que Fanni te prenant d'une furtive main , Et d'un regard oblique essayant de te lire , Te glisse près du cœur où son amant respire. Tu sentiras ce cœur, plein d'un trouble charmant» Te demander Mysis à chaque mouvement.
En désirs éperdus s'égarer, se confondre, Te presser, te parler, t'écouter, te répondre. Gémir impatient des obstacles jaloux.
Et voiler de soupirs son timide cooitoux.
Oh ! que des sombres nuits Theure si désirée Va lui rendre importuns les jeux de la soirée » Et les tristes lenteurs du nocturne festin ! Douze fois l'airain sonne : elle s'échappe enfin Vers l'alcôve discrète où la beauté repose : Un lin pur y reçoit et l'albâtre et ki rose.
Heureux billet ! c'est là que , bravant les Argus , Au flambeau de l'Amour, Fanni , les yeux émus. Va te lire cent fois pour te relire encore ; Et tu reposeras sur un sein que j'adore !
iliÉGIS IV.
G nuit voluptueuse ! ô lit cent fois heureux ! Asile et confident des baisers amoureux. Lit, où j'ai caressé mon amante fidèle ; Rideaux que le plaisir agitait autour d'elle; Doux flambeaux dont l'éclat animait nos discours* Et ces folâtres jeux , prélude des amours :
Ombres dont la faveor et les voiles complices Encouragent Vénus aux dernières délices; Ah! sans cesse à mes yeux retracez les appas Qu*Amour si doucement lit mourir dans mes bra&l Sans cesse peignez-moi les querelles badines, Les refus irritans, les caresses divines. Et des baisers si doux le murmure enflammé , Que suit, plus doux encore, un silence pâmé!...
Mais la nuit déroba mon bonheur dans ses ombres ; Dû triomphe si doux eut des plaisirs trop sombres. Sans doute un demi-Jour sert mieux la volupté; Et j*aime à voir rougir la timide beauté ; Dans les yeux des amans Vénus a mis leur^ftme , L'ceil reçoit, lance et guide une amoureuse ûamme. Ce berger, qui ravit d'inûdèles appas.
Vit Hélène , sans voile, au lit de Ménélas; Endymion sans voile, au lit de son amante , Caressait d*un beau corps la nudité charmante : ImitoDs-les, Fanni ! n*attends pas que ton sein Échappe mollement an baiser incertain.
Enivre mes regards des charmes que j'adore; Préviens Tafireuse nuit qui n'aura point d'aurore; Entrelaçons nos bcas , et qu'un lien si beau De la Parque Jalouse alTronte le ciseau. Que du tendre ramier l'aile voluptueuse Presse moins vivement sa colombe amoureuse. Hélas ! et s'il n'est point d'immortelles amours, Du moms ne leur donnons de terme que nos Jours.
Ah ! tu verrais coorir les fleuves vers leur source , L'Aurore condmrait le char glacé de TOurse , La flamme dii Soleil s'éteindrait dans les deux. Avant ce feu si pur allumé par tes yeux ! Mon sort est de t'aimer, et de t'aimer sans cesse ; De mourir dans tes bras d'une étemelle ivresse. A cette heureuse nuit donne souvent /les sœurs : Je préfère an nectar de si douces faveurs. L'amant qui peut sucer tes lèvres demi-closes Boit l'immortalité dans leur coupe de roses.
iXiÉGXE V.
L'absence me ravit les charmes que j'adore , v^^^g/Dieux jaloux ! est-ce en vain qu'un amant vous imptore? Vos autels sont-ils sourds à des vœux innocens? Le ciel se Joûrait-il de mon crédule encens ?
Que Ghoiseul ait d'un roi le faste et les richesses : Mes WQx sollicitaient de plus douces largesses.
BBUM.
Mon amour, peu jaloux d'une viiiie i Ne demandait au del ni l'or ni la grandeur. Ni ces palais brillants d'une pompe insultante, NI ces riches moissons que la Sidle enfante , Ni ces cristaux dont l'Inde enorgueillit ses bords; Tes baisers, ô Famnl valent tons ces trésors : Riche de tes laveurs, que m'importe un empire? Mais quel jour me rendra ta vue et ton sourire?
L'amour a des terreurs que lui seul peut cahner : Cette nuit même un songe est venu m'alarmer. Ah ! d'un trop Juste effroi je n'ai pu me défendre : Le songe était affreux... il te peignait moins tendre.
Que la Fortune et Mars gouvernent l'univers : Qu'as sèment à leur gré la ^oire et les revers; Que par des nœuds secrets s'alliant à la Seine, Le Rhin contre la Sprée arme le Borysthène, Et du seul Frédéric assiège les états ; Qu'il triomphe ou qu'il tombe après tant de combats; Rien ne saurait troubler ma paisible assurance : Je ne crains , ô Fanni, que ton indifférence ; Je ne forme des vœux qu'en faveur de l'amour : Chacun de mes soupirs demande ton retour. • Je voulais dans tes bras consumer ma jeunesse; Je voulais sur ton sein réchauffer ma vieillesse ; Je voulais, à tes pieds , mourant de volupté • Descendre , plein d'amour, aux rives du Léthé.
Là, chantant les attraits dont tu fus embellie. Mes vers rendront jaloux et TiboUe et Délie. Gallus, Catulle, Ovide et La Fare et Chauiiea, A ma flamme, à mes chants reconnaîtront lesur dieu.
Mais dans quds vains transports égaré-je mon àme , Quand ton absence , hélas 1 glace et trahit ma flamme ! Quand , au dernier billet que ta main a tracé , Un mot affreux... (les pleurs l'avaient presque effacé!} M'apprend de tes Argus la haine et les obstades?
Aime ! et crois que l'amour est le dieu des mirades. Revole , chère amante , aux bords de nos ruisseaux : Ah ! Fanni! c'est ton nom que murmurent ces eaux; C'est ton nom qu'en ces bois soupire Phiiomèle; Cet ombrage, mon cœur et ce gazon t'appelle. Reviens ! et toi , Vénus ! calme enfin mon tourment ! Et rends ma jeune amante à son fidèle amant
LE
iXiEGZE VZ.
FAITE PBlIBAlfT UHB BiHOaBHAQIB TIOLEHTB, ET QUI PEN8À DBVINIB IIOBTBLLE*
Le sang baigne à longs flots mes lèyres pâlissantes ; Et mon Tibolle échappe à mes mains défaillantes* De mon sein oppressé les pénibles efforts Y tourmentent la vie , et brisent ses ressorts. Dans ce combat mortel et de glace et de flamme, Fannl seule , Fanni retient encor mon âme : Ma Yoix en expirant soupire ce doux nom ; Et de ma lyre éteinte il est le dernier son. Ha lyre avait promis de la rendre immortelle , Et devait au printemps défler Philomèie : Le prmtemps reviendra pour PhOomèle... et moi, D*un silence éternel j'aurai subi la loi. Les roses reviendront ; et cette main absente N'aura poiut le bonheur d'en parer une amante f Des myrtes, des lauriers que Je devais cueillir Tout Tespoir avec moi va donc s'ensevelir?
O mort! divinité si terrible au vulgaire, Je ne crains pas le coup de ta main sanguinaire : De mes jours mal tissus romps le faible lien ; La vie est peu de chose , et toi-même n'es rien« Hais quitter à la fois une amante et la gloire. Sans avoir consacré ses feux et sa mémoire ! Hais dans la foule obscure indignement périr ! Cette mort est affreuse, et c'est plus que mourir!
tauÈiaxE vix.
SoncŒurn'est pointchangé; puisqu'il respire, il t'ataie.
Hais ce n'est |dus ce front riant et fortuné ,
Tant de fois par tes mains de myrtes couronné :
Ce n'est plus cet amant que tes lèvres de rose
Enivraient du nectar dont Vénus les arrose ;
Ce n'est plus ce Hysis qui , plein de feux si doui»
Seul aimé , t'aimant seule , a fait tant de jaloux.
Il jouissait alors de ta douce présence ;
Sa vie est dans tes yeux ; il meurt de ton absence.
Je jurai mon retour à tes embrassemens.
La mort , la mort jalouse a rompu mes sermens ;
Sa brûlante fureur circule dans mes veines;
L'art se trouble , s'épuise en ressources trop vaines.
Et mon sang, qm jaillit sous des couteaux mortels ,
A neuf fois de la Parque arrosé les autels.
La Parque, sur mon lit , terrible et menaçante ,
Foule d'un pied sanglant ma tête gémissante.
L'Amour repousse en vain l'inexorable faux;
Sa main faible ne peut désarmer Atropos :
La cruelle triomphe , et son souffle homicide
Desséchant les pavots sur ma paupière aride ,
Fait bouillonner mon sang à flots séditieux.
Je brflle , je frissonne; un voile est sur mes yeux ;
Hes yeux ne verront plus ni les fleurs, ni l'aurore :
Ni les yeux de Fanni pins séduisans encore :
Ces yeux que je chantais et baisais tour à tour,
Ces yeux où je puisais le génie et l'amour.
Amour I Vénus I et vous , 6 Filles de Hémoire I Promettiei-vous ce sort à mes feux , à ma gloire I 6e Mysis, de Fanni les noms entrelacés. Dans vos fastes brillans devaient êb*e placés. Le chantre de Fanni, sur la double colline. Eût effacé les noms d'Ovide et de Corinne ; Et je meurs... sans remplir ces destins édaians I
L'heure fatale accourt, d'un long crêpe voilée, Terrible, et conduisant la Parque échevelée; Elle accourt !... je la vois I... j'entends son vol affreux. Tel fond l'avide autour sur un cygne amoureux; Tel le noir épervier, d'une aile frémissante. Vole, suit, presse , atteint la colombe innocente. Qui, du char de Vénus séparée un moment. Par ses cris douloureux l'implore vainement
Loin de tes yeux , Fanni , la tombe me dévore ; Tu n'entends plus la voix d'un amant qui timpKore. Enlevé de tes bras et du sein des amours. Les chagrins de l'absence ont flétri mes beaux jours.
Que tu verrais Mysis différent de lui*même !
Après l'instant suprême est-il d'aub'es instans? S'il en est , ô Fanni I si l'âme est immortelle, Si des feux de l'esprit il reste une étincelle. Qu'elle passe en ton sein , 0 ma chère Fanni 1 A moi-même échappé, de moi-même banni.
Deviens pour ton amant l'immortel Elysée : Que mon âme revole où je l'avais puisée. J'adorerais le Styx, éclairé par tes yeux,- Et l'Olympe sans toi me serait odieux.
Mais quel affreux nuage enveloppe ma lyre? Où suis-je? ou vais-je ? 6 dieux I quel funèbre délire TrouMe mes sens voilés des ombres du trépas ? Quels lugubres objets s'attachent à mes pas ? J'entrevois de la Mort les horribles ministres Entraînant mon cercueil à pas lents et sinistres...
Ce spectacle, 6 Fanni! devais-to le prévoir? Chère amante ! est-ce ainsi que J'ai dû te revoira Un donx espoir te flatte; et rien ne te révèle Do trépas d'un amant la sanglante nouvelle.
Ce deoll, ce sombre éclat des lugubres flambeau. Ces longs crêpes, épars en funèbres lambeaux, Ces voiles noirs, semés de larmes blanchissantes, D*un corps pâle et glacé parures impuissantes , Ces cantiques de mort , ces lamentables cris , D'une secrète horreur vont glacer tes esprits.
Hélas I tu m'accusais d'une trop longue absence :
Malheureuse I tu vas jouir de ma présence I
Ta flamme n'attend pas un amant au cercueil ;
Mais déjà de ta porte il ombrage le seuil ;
11 passe sous tes murs : ta fenêtre s'entr'ouvre ;
Ton œil , avec eflï'oi, s'égare et le découvre.
« 0 ciel, t'écrtras-tu peut-être en ce moment,
» D'un semblable destm préserve mon amant! »
Ton amant I il n'est plus I hâte-toi de descendre;
Le cercueil te ravit sa fugitive cendre;
Mon ombre peut encor goûter quelques douceurs :
Enlève ton amant aux prêtres ravisseurs :
De ces vautours sacrés un lugubre nuage
De mon cercueil en vain te défend le passage.
Accours ! et romps le Joug des timides égards ; De plus près sur ma tombe attache tes regards : Fais parler tes sanglots, ton silence, ta flamme. Et ces larmes d'amour, souveraines de l'âme ! Va, le sceptre des rois est moins impérieux Qu'une larme timide échappée à tes yeux.
Ose aûner sans rougir; ose avouer ta perte; Lève ces noirs atours dont ma tombe est couverte ; Gémis sur ton amant! tes soupirs, tes douleurs. Tes regrets , tes sanglots vont passer dans les cœurs. Ose me disputer à la Parque farouche : Mets ton cœur sur mon cœur, ta bouche sur ma bouche ; Couvre de tes baisers et mes yeux et mon sein... Tu sentiras mon cœur palpiter sous ta main I
iLÈGTB TUlm
À NÉMÉSIS
Toi, quinvoque en ses pleurs l'innocent qu'on outrage, Toi, qui semblais trahir mes vœux et mon courage, Des (Times de TAmour, des crimes de Tbémis, Tu me venges enfin , tardive Némésis I
BBUir.
I Tu me fais de ta coupe enfin goûter les duuniey.
{ Avant ce doux nectar, ô que j'ai bu de larmes !
! Sous mes pas innocens que de pièges dressés 1 Quel noir et long tissu de maux entrelacés 1 J'ai , durant sept hivers. Jouet d'un sort barbare. Fatigué de Thémls le labyrinthe avare , Depuis ce jour, fatal au reste de mes jours. Qui de treize ans d'hiver empoisonna le cours.
Ah ! le calme riant de mes jeunes années M'annonçait'il, grands dieux! ces noires destinées? Quand Je parais Fanni de myrtes et de fleurs. Ah I croyai»-je à Fanni devoir un jour des pleurs? Quand je fermai sa tombe aux dépens de ma vie, Pensais-je qu'elle-même un jour me l'eût ravie? Ma candeur n'eût Jamais soupçonné ces revers. De mes illusions Je parais l'univers.
Je me fis des vertus une chimère auguste. J'osais même penser que Thémis était Juste. Dans mes douces erreurs j'avais sacrifié Au tendre et pur amour, à la sainte amitié. Ta mort. Jeune Racine ! et les pleurs des Corneilles» En pénétrant mon âme , inspirèrent mes veilles. L'éclat de l'or Jamais n'éveilla mes désirs. Fanni , les arts , la gloire enchantaient mes loisirs; Je voyais dans Fanni, moins épouse qu'amante , De mes destins heureux la compagne charmante ; Et par leurs soins heureux une mère , une sœur. Eussent fait de mes jours envier la douceur. J'aimais , Je cultivais , je chantais la nature. Que mon cœur était loin de croire à l'imposture ! Qu'tin enfant des neuf sœurs est facUe à tromper ! Je caressai la main qui devait me frapper! D*un ennemi trop cher complaisante victime. Tranquille , je donnais sous le poignard du crime : Le noir complot m'éveille en éclatant sur moi.
Sans doute il éprouva moins de trouble et d'effroi. Le premier qui , rasant le cap de la Tempête , D'un nuage imprévu vit fondre sur sa tête La nuit , les vents , la foudre à grands coups redoublés , Et l'ouragan roulant les flots amoncelés.
Que de fob, Némésis, dans ce funeste orage.
Mon fragile vaisseau fut voisin du naufrage !
Que de fois J'appelai les dieux à mon secours!
Et les flots, et les vents , et les dieux étaient sourds.
Tu vis le triple nœud de ce com{)lot infâme ;
Tu vis s'armer ensemble et mère, et sœur, et femme ;
Tu vis leur noire audace , ô crime ! ô trq>le horreur !
De leurs coups sur moi seul diriger la furem*;
Tu les vis toutes u-ois , s'achamantà leur proie.
Puiser dans mes tourmens une exécrable Joîe;
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Et de mes tristes Jours se disputant la fln , Se Eure de ma vie un funeste butin.
0 Héléagre I ainsi ton effroyable mère
Te dévouait aux feux qu'alluma sa colère ;
Ainsi l'horrible sœur d'Absyrthe massacré.
Dispersait en lambeaux son frère déchiré;
Ainsi de DanaOs les filles exécrables ,
Ausangde leurs époux baignaientleursmainscoupables.
Mais aucun d'eux n'a vu, dans ses derniers abois.
Epouse, et mère, et sœur, le frapper à la fois.
Ah 1 tu vis plus encor I tu vis leur calomnie Des lois contre mes Jours armer la tyrannie ; Ta vis l'indigne chef d'un indigne sénat. Au poignard de Thémis dicter l'assassinat ; Ta le vis, souriant de sa lâche puissance. Aux pieds mêmes du crime égorger l'innocence.
£i mol je m'écriais, en regardant les deux : Viendras-tu , Némésis , justifier les dieux? Laisseras-tu dormir ta vengeance et leur foudre ? Est-ce sur mon tombeau que tu dois les absoudre ? Et par le vain récit des monstres terrassés , Penses-tu réjouir mes ossemens glacés ?
Complice du forfait que tu n'oses confondre , C'est en l'exterminant que tu dois me répondre.
Et lu restais muette au cri de mes douleurs ! Et le succès du crime insultait à mes pleurs ! Et j'entendais gronder la haine étincelante ! Et Je voyais pâlir l'amitié chanceJante 1 Et dans cet univers , saisi d'un lâche effroi , Contre tous mes tyrans je n'avais plas que moi. Je dévorai mes pleurs , et j'embrassai ma lyre. Armé de l'infortune , ivre d'un saint délire , Mon génie indigné tonna sur les pervers. Je condamnai leur chef aux tourmens des enfers; Dans les siècles futurs je traînai sa mémoû'e; Je le couvris de honte au flambeau de la gloire ; Et son nom , expirant sous ma juste fureur. Déjà de l'avenir est l'opprobre et l'horreur.
Viens , viens , 6 Némésis ! seconde ma vengeance I Sur mes lâches tyrans frappons d'inteUigence ! Périsse jusqu'au nom d'un sénat odieux , Et qu'un fils d'ApoUon soit vengé par les dieux I
iulOIE IX.
L'infidèle a rougi de son lâche parjure I
Elle veut réparer l'irréparable injure
D'une amante qui laisse expirer son amant
Dans la jalouse horreur du plus affreux tourment.
Mais , comment de son crime effacer la mémoire ?
Tant de fois abusé , pourrais-je encor la croire ?
Poun*ais-je démentir mes oreilles mes yeux ?
Ah ! je démentirais les astres et les dieux !
C'est Amour qui l'ordonne; oui! je la crois encore.
Eh! comment ne pas croire, hélas, ce qu'on adore !
Jusqu'à la haine en vain je poussais ma fierté ;
Et ma haine adorait sa fatale beauté.
Son crime lui prétait encor de nouveaux charmes;
J'aurais de tout mon sang voulu payer ses larmes !
Un regard me donnait ou la vie ou la moit
Aujourd'hui qu'elle atteste un fidèle remord, Puis-je à son âme, hélas I ne pas ouvrir mon âme? Prête à donner le jour au gage de sa flamme , Elle a posé ma main sur ses flancs douloureux, Et pénétrant mon cœur d'un regard amoureux : Si je touche , dit-elle à mon instant suprême , Si mon fils, en naissant, m'enlève à ce que j'aime. Je revivrai pour toi dans cet enfant chéri. Un jour, en le pressant sur ton sein attendri , Ton amour donnera' des pleurs à ma mémoire; Mes lettres de nos feux lui conteront l'histoire : n verra quelle ardeur avait su m'enflammer; Instruit par mon amour, qu'il apprenne à t'aimer. n y verra le cœur de la plus tendre amante : Il lira mes baisers, ma flamme impatiente. L'ivresse des plaisirs , l'ivresse des douleurs , Et ton absence encore écrite par mes pleurs. Il y verra mon nom , le nom d'Adélaïde , Ce doux nom... qui n'est plus celui d'une perfide. Et ces mots , tant baisés : Toi seul fais mon destin ; T'aimer, c'est respirer un sentiment divin ! Ah ! crois-moi , cher amant ! cette ligne de flamme , Mieux que dans mon billet, respire dans mon âme. Si je vis, mon amour ne peut qu'être éternel ; J'en atteste mon fils et ce sein maternel I Ton fils m'a rappelée à l'amour de son père; Il te demande aussi la grâce de sa mère. Son cœur est le doux nœud de ton cœur et du mien ; Nous serons toujours trois dans un même lien.
Alors, malgré Lucine et ses douleurs cuisantes. Me couvrant de baisers et de larmes brûlantes.
Avec an doux souris mêlé de pleurs amers : Ah! Je souffre pour toi des maux qui me sont cbersl Va I si je brûle encor d'une flamme volage , Puissent tous mes attraits se flétrir avant Tâge ! Ne crains plus de mon cœur l'égarement fatal; De mes yeux, pour Jamais, J*ai banni ton rival.
£h ! Je n'en croirais pas ces promesses sacrées Que jurent à mon cœur des lèvres adorées ! Ah ! malheur à Tamant dans sa haine endurci. Et qu'une amante en pleurs n'a Jamais adoad ! De mon crédule amour dussé-Je être victime, Tes pleurs, Adélaïde , ont efl'acé ton crûne I
SUB Xm FILS d'adélaide, Né to l*' mai iTSi et mort le iri Join 1713.
0 d'un amour trahi cher et dernier lien I
Enfant d'AdélaMe I... 6 toi qui fus le mien I
Des plus tendres baisers, gage, hélas , peu durable ,
Tu m'es ravi ! tu meurs I enfant trop déplorable 1
De ma perGde amante en naissant séparé.
Sur le sein maternel tu n'as pas expiré ;
Enfant I jouis du moins des larmes de ton père.
Muses I donnez des fleurs à sa tombe légère :
Toi , Vénus , dont le myrte honora son berceau,
Hélas ! d'un noir cyprès couronne son tombeau.
Tu n'es plus, 0 mon fils! trop semblable à la rose.
Sous tes pas innocens nouvellement éclose ,
La Parque a moissonné tes rapides instans ,
Lorsqu'à peine tes yeux ont revu le printemps ;
Né dans le mois des fleurs, tu disparais comme eUes.
Tu n'éprouveras point d'amantes infidèles :
Une parjure épouse , à l'aide de Thémis,
Ne te punira pas des maux qu'elle a commis.
Une sœur odieuse, à ta perte animée.
Ne te lancera point sa langue envenimée.
Tes pas, qui du berceau descendent au cercueU,
A peine de la vie ont effleuré le seuil.
Ta mort trompe les maux qui suivent l'existence;
Mais elle trompe aussi ma plus douce espérance.
Je croyais que l'amour t'avait formé pour moi :
Mon cœur dans l'avenir se reposait sur toi ;
C'est pour toi que , fuyant la vaste solitude
D'un monde où régnent seuls Tor et l'ingradtude ,
Mon âme se formait un univers plus doux ,
Peuplé d'êtres plus purs , et plus dignes de nous ;
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Univers où l'amour n'était pins un vain songe. Ni l'amitié constante un rapide mensonge ; Univers où les cœurs étaient le prix des cœurs : Où l'or n'achetait point de servfles faveurs.
Ta bouche eût effacé par ses caresses pures
Les crimes de ta mère et ses baisers parjures ;
Tes douleurs auraient su consoler mes douleurs :
Et nous eussions goûté les délices des [^eurs.
Ta main sans doute un jour eût fermé ma paupière ;
Si quelque gloire un Jour eût Itn sur ma carrière ,
De ses nobles rayons tu te serais paré ;
Et le nom de mon fils t'eût peut-être honoré :
Mais ton ombre a du Styx franchi les flots Avides.
Ah ! lu l'avais firappé de tes vœux homicides , Mère aflretase ! ta haine et la mort tour à tour M'enlèvent une amante et les fruits de ramour. Parque barbare, achève ! achève ! et prends ma vie! ( Ah ! sa plus douce part déjà m'était ravie ! Une amante et mon fils en faisaient la moitié. ) Ou à tu m'épargnais , cruelle par pitié, Prête, prête ton glaive aux mains d'Adélaïde; Dieux 1 avec quel plaisir, l'ingrate , la perfide Plongerait tout entier ce glaive dans un sefn Qu'amour fit tant de fois palpiter sous sa main ! Elle y reconnaîtrait la première blessure Que me fit cette main trop fatale et trop sûre ; Elle y verrait mon cœur, sanglant et déchiré. Détestant cet amour dont il est dévoré. Qu'elle m'arrache, hélas ! et sa funeste flamme. Et la mort de son d\s vivante dans mon âme ! Qu'elle rejoigne un père à ce fils malheureux : Et que sa rage au moins nous unisse tons deux 1
tLÉiaXE XI.
LE SONGE
D'un plége inévitable ai-je pu me défendre ? Amour ! fatal amour ! et toi , Zelmis , et toi Dont la douce amitié m'enchaîna sous sa loi. Tu prêtais à l'amour ta voix flatteuse et tendre. Ah I qui veut fuir l'amour ne doit jamais t'entendre !
Hier, quand la nuit sombre , enveloppant les deux Fendait les airs glacés d'un char silencieux. Assis auprès de toi , vers ton foyer paisible , Tes accens me liaient d'une chaîne invincible : Mon âme s'enivra de ces récits charmans Où tu peignais si bien les récits des i
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Je resiilraift leon feux ; f enviaig leoFS alarraeB ; De mes yeax attendris coulaient leurs douces larmes : Que tu me rendais chers leurs plaisirs, 'leurs tourmensl Je croyais à Vénus en regardant tes charmes : L*amoar m'environnait de ses enchantemens. Tout semblait ressentir mes doux ravissemens. Cette pure clarté que l'on doit à Tabeille , AtientîTe à ta voix, partageait notre veille; Yulcain d*un feu plus doux pétillait à nos yeux : Des vents grondans au loin la bruyante furie K'osait troubler les sons de ta bouche attendrie. Hélas I tu charmais tout... hors le temps envieux. Sa main fit échapper cette hecu^e fugitive Qui, frappant douze fois dans l'or qui la captive , M^ordonna sans pitié le nocturne repos.
Grands dieux! que le sommeil était loin de mon âme! Ta voix dans tous mes sens avait porté la flamme. Je me flattais pourtant que le dieu des pavots , Humectant de leurs sucs ma paupière échauffée , Assoupirait enfin jusqu'au dieu de Paphos : Vain espoir! Tamour seul avait séduit Morphée.
Un songe tout de feu m^enleva dans ses bras
Jusqu'au lit où Morphée enchaînait tes appas.
Ta lumière veillait : elle oflfrait à ma vue,
En dépit des rideaux importuns et jaloux ,
Ta vermeille beauté mollement étendue
Sous un lin qui voilait tes charmes les plus doux.
Je n'osais soulever Timportune barrière :
Mais d^un baiser timide effleurant ta paupière ,
Je crus voir tes beaux yeux s'éveOler sans courroux.
Un soupir échappé de tes lèvres de rose
Suivit ce doux regard, et sembla me dire : Ose.
Soudain la volupté m'embrasa de ses feux.
D'un baiser plus ardent l'amoureuse licence
De ma craintive audace expia l'innocence ;
Je devms moms coupable en devenant heureux.
O de mes sens émus trop rapide mensonge! Le réveil a détruit mon fragile bonheur; Zelmls I objet charmant d'une si douce erreur. Diras-tu comme moi : Pourquoi n'est-ce qu'un songe ?
LIVRE SECOND
±biOXB x.
ZnoUUu àUuM fiUvo lifrl congerat
TlBDL.
Ah ! qu\m autre se plaise à grossù* son trésor ! Qu'O a'ait de dieu, d'ami, d'amante que son or,
L'insensé qui , Jaloux d'une vahie richesse , Inquiet, soupçonneux, veille et tremble sans cesse! Un pénible bonheur flatte peu mes désirs : Ma douce pauvreté me fait d'heureux loisirs; Content sous mes foyers de voir la flamme agile Égayer vers le soir mes pénates d'argile, Pomone ne sait point éluder mon espoir, Ni ma vigne tromper l'attente du pressoir. ^ ^f^^
Le sauvage arbrisseau qu'entame un fer utile, ^^\f ^ Ici , doit à mes soins sa blessure fertile ; '*" *<'. -
Là, dans mes prés qu'altère un soleil dévorant,. Le docile ruisseau me suit en murmurant |r Mon verger s'embellit sous les mains de sôn4naîtreé Qu'il m'est doux de cueillir un friitque j'ai vu nalu*e! Je ne dédaigne point de tracer des sillons ; raime à voir mes troupeaux errer dans les vallons. Je ramène au bercail la génisse indolente , Et l'agneau qui s'égare à sa mère bêlante.
0 dieux amis des champs, dieux paisibles et doux I Pan , Vertumne , Paies , je vous honore tous. Veille sur mes jardms, toi dont la faux puissante Donne aux brigandage l'air ^e utile épouvante ! Que mes épis dorés , prémices des guérets, Couronnent tes cheveux, bienfaisante Cérèsl Dieux ! jadis protecteurs d'un superbe héritage 1 De ses débris, hélas I recevez l'humble hommage! J'offrais une génisse en des temps plus heureux ; A présent un agneau suiOt avec mes vœux : Qu'il tombe à vos autels ! Qu'autour de lui nmgée , La rustique jeunesse en deux camps partagée , S'écrie : Accordez-nous les vins et les moissons I Dieux ! ne rejetez point ces autels de gazons ! Cette argile est encor la même où nos ancéO'es Présentaient un lait pur à vos autels champêtt^es. Loin , loin de mes brebis, ravisseurs ténébreux. Loups cruels , insultez un bercail plus nombreux !
Je ne regrette point les trésors de mes pères, Mi leurs palais ravis par des mains étrangères. Que me faut-il ? ces champs , un lit et du repos ; Un lit d'où l'amour seul écarte les pavots.
Ah ! dans l'horreur des nuits que l'aquilon tourmente.
Quel charme de presser le doux sein d'ime amante !
Qu'une pluie orageuse et l'air tumultueux
Font bien goûter la paix d'un lit voluptueux !
Que tel soit mon bonheur, dieux! et que la fortune
Soit toute à ces mortels qui fatiguent Neptune ;
Qu'ils cherchent des climats et des biens étrangers !
En est-il d'aussi doux que mes champs, mes vergers?
Mon univers est là ; là je borne ma course ;
Là», rêvant sous un arbre, au doux bruit d'une souit?
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TéTite du midi les brûlantes cliaTcars :
Mon absence à ramour n'a point coûté de plears.
Ah ! qae les diamans ! ah ! qne tout Tor piérisse , Sll faut poar les ravir qu'une beauté gémisse !
C'est à toi , Mes^a , né pour les grands exploits, De'<ombattré, de T^imcre et d'enchaîner les rois; C'est à inoldQflibir une amoureuse chaîne. Et d^aââéc^lô^gr-tcmps une porte inhumaine. DéIf«ri^I"qù''od! insulte à mon oisiveté ! Qjsm&'wpmpottB la gloire on n'est point ta beauté ! Sois ée nM'humbles champs la nymphe tutélaire ; De mes jeunes brebis daigne être la bergère ; Viens sous un antre frais reposer dans mes bras ; Et poissé-je y dormir, vaéiqueur de tes appas !
Que sert un lit de pourpre où veiUent les alarmes? Il le cède è la mousse où reposent tes charmes. L'or, le duvet, les eaux, les chants harmonieux, nien ne peut assoupir un oeil ambitieux. Ehf quelle âme d'airain, quel aveugle courage, Ponmnt te posséder, s'arme et vole au carnage I Qu'il enchaîne l'Asie à ses fieiv étendards ; Qu'il aille de la terre él^iQoiçJeB regards ; Qu'ateirtol, que pDtQrtxMrKlÂve, 6 mon amante ! Et te presse en mourant dé ma main défaillante , Sur le bûcher funèbre , hélas ! mis à tes yeux, Tu pleureras, Tibulle, en accusant les dieux. Tu pleureras : cent fois tes lèvres adorables Mouilleront de baisers ces restes déplorables ! Nul amant, nulle amante, en voyant tes douleurs. En voyant mon bûcher, ne retiendra ses pleurs : Us s'en retourneront l'œil humide de larmes !
Mais, que ton désespoir n'offense point tes charmes !
Mon ombre en gémirait : que dis-je? ah! mes beaux jours
Bravent encor la Parque , et sont tout aux amours.
Mais l'âge à pas muets se glisse, ô ma Délie I
La jeunesse s'envole : une aimable folie
Sied mal aux fronts glacés qu'outragent les hivers.
C'est au prmtemps qu'Amour cueille ses myrtes yerts.
Chère amante, suis-moi dans sa douce mêlée; C'est là que ma valeur cent fois fut signalée. Bon soldat, chef heureux, là je suis un héros. Et le nom de Tibulle est connu dans Paphos.
Trompette , éveille au loin les amans de la gloire ! Que Mars dispense ailleurs les prix de la victoire ! Riche de mon amante , heureux , libre de soin , If a fortune se rit de l'or et du besoin.
ÉUÊOXX II.
Àidde merum vbwque novoj compefce liolopet.
TiBOL.
Verse, verse, ô Bacchns! ta liqueur favorable; Assoupis les chagrins d'un amant misérable ; Défends aux importuns de troubler mon repos , Si l'amour qui gémit goûte encor les pavots !
Ma Délie est soumise aux ordres d'un barbare : Une porte d'airain l'enferme et nous sépare. 0 porte inexorable à mes vœux les plus doux. Que l'orage et les vents, que la foudre en courroux Te brise !... ah ! plutôt cède à mon impatience; Ouvre-toi sans trahir un timide silence. Si quelque injure échappe au dépit d'un amant. Pardonne ! il expira ce fol égarement.
Hélas ! rappelle-toi de plus douces offrandes; Combien pour t'embellir j'ai tressé de guirlandes !
Toi , Délie, ose fuir un Argus odieux ; Ose ; Vénus sourit aux cœurs audacieux. Soit qo*un jeune amant tente une porte connue. Soit que l'ouvre en tremblant sa nymphe à demi nue, Vénus sait leur apprendre à s'écouler d'un lit, A suspendre leurs pas que l'ombre ensevelit, A tromper un jaloux , et même en sa présence , Par des gestes parlans animer leur silence. Doux secrets, vous fuyez ces mortels indolens. Dans l'horreur de la nuit paresseux et tremblans.
Jeunes amans, dans l'ombre errez sans défiance ; Tout amant est sacré : Vénus est sa défense. Sous l'aile des Amours qu'il brave les fureurs , Et les avares mains des sombres ravisseurs. Jamais les nuits d'hiver, la froidure et l'orage , N'ont insulté ma tête ou glacé mon courage. Faibles maux , quand Délie ouvre enfin à mes vœux , Et m'appelle au doux bruit d'un signal amoureux.
Profanes , gardez-vous d'éclairer ces mystères , D'envier nos plaisirs aux ombres solitaires ; Fussiez-vous dans le Styx, malheureux indiscrets ! Le seul bruit de vos pas divulgue vos secrets. Mais si quelque imprudent a vu... le téméraire ! Au nom de tous les dieux qu'il jure de se taire ! Il saura que Vénus , s'il révèle nos feux , Est du sang et des fiots un mélange orageux. Que dis-je? ah! pour jamais ton jaloux est paisible, Et j'en crois de M4dée une élève infaillible.
LE Je Tai Yae, agitant ses magiques flambeaux , Ravir Diane aux deux et les morts aux tombeaux. Son cri perce TÉrèbe et fait trembler la terre; Dans sa chute enflammée il suspend le tonnerre ; Mais c'est peu d'enchaîner la foudre, les torrens. L'enfer, la triple Hécate et ses chiens dévorans : £d faveur de Tamour et des jeunes épouses , Son art trompe Thymen et ses fureurs jalouses. Ton époux, loin d'en croire un rapport envieux, Me verrait dans ton lit sans en croire ses yeux, Mais n'étends point le charme : U n'est que pour Tibutle Et je rends pour moi seul ton époux incrédule. Elle m'a dit bien plus ; ses philtres dangereux Pourraient même tarir la source de nos feux. Tandis que , m'épurant d'une flamme lustrale , Sa main sacrifiait à la troupe infernale. Je demandais aux dieux, non de ne plus aimer, Mais qu'un égal amour du moins sût t'enflammer. Je sais trop que Vénus par nos feux embellie , Qu'Amour même jamais ne plaira sans Délie.
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Le père offrait le fus de la grappe vermeille ; La fille présentait le nectar de l'abeille.
tLÂaxM HZ.
Quit fuit, liorrendos primut qui protulit crues?
TiBCL
Périsse rinventeur du glaive meurtrier ! Ce barbare sans doute avait un cœur dVier : 11 forgea l'instrument des combats homicides ; 11 ouvrit à la mort des routes plus rapides... Que djs-je? il nous armait d'un glaive protecteur, Des tigres, des lions innocent destructeur. L'or fut seul criminel ! l'or enfante la guerre. Quand l'homme eut un mets simple en un vase de terre, L'homme connut la paix ! le guide du troupeau Dormait paisiblement près du paisible agneau. Que ne vivais-je alors ! les cris de la trompette Ne m'eussent point troublé dans ma douce retraite ; Msds Bellone m'entraîne. Un guerrier assassin Peut-être aiguise un trait qui m'ouvrira le sein.
Dieux Lares ! dieux témoins des jeux de mon enfance , Vous qui m'avez nourri, veillez à ma défense ! Simples divinités de mes simples aïeux.
Un tronc , un art grossier vous figure à nos yeux. Ah ! n'en rougissez point ! vos rustiques images D'une foi pins sincère ont reçu les hommages. Des pampres , des épis suspendus en festons , Sûrs de les obtenir, sollicitaient vos dons.
Moi je TOUS offrirai , loin des combats sanglans , Cet animal qui gronde et s'engraisse de glands , Habillé d'un lin pur, le myrte sur la tête , Je suivrai la victime à cette heureuse fête ; Puissé-je ainsi vous plaire ! et qu'aux sanglans hasards Un autre aille briguer les faveurs du dieu Mars, Afin que le soldat, oisif dans nos murailles, D'un doigt ivre, en buvant, trace un jour ses batailles.
Quelle aveugle fureur nous entraîne aux combats ! Insensés ! nous courons au devant du trépas. Quel charme a le Cocyte et ses brûlantes rives? Les Ris ne volent plus sur ses ondes plaintives. Ce n'est plus l'Hyppocrène et ses flots argentés. Ce n'est plus Amathonte et ses bois enchantés. Il n'est plus de Zélis sur les rivages sombres : Un terrible Cerbère y fait trembler les ombres. La Mort n'y voit errer, autour de ses flambeaux , Que des mânes sanglans , voilés d'affreux lambeaux.
Que sert h ton amant , belle Déidamie , Qu'Dion expirât sous sa lance ennemie?
Que de fois chez les morts ton illusti-e héros A regretté la paix des rives de Scyros! £t ce jour où sa main , aux fuseaux échappée , Saisit avidement et la lance et l'épée !
La gloire trop souvent fut le prix des forfaits ; Mais toutes les Vertus sont filles de la Pan. 0 Paix ! que nos hameaux , ombragés de tes ailes , Soient de mes derniers ans les asiles fidèles ! Là, puisse un jour ma race aider mes pas trembtans. Et me voir à ses jeux sourire en cheveux blancs ! Couronné de mes fils, dans ces retraites pures, Puissé-je leur conter mes jeunes aventures ! Que ces bords , où le ciel éclaira mon berceau , Daignent avec amour accueillir mon tombeau !
Mais tandis que Vénus brûle encor dans mes veines. Que je puis savourer ses plaisirs et ses peines , Et qu'aux champs de Paphos ardent à moissonner. D'un triple myrte encor je puis me couronner, 0 Paix ! divine Paix ! que tes mains fortunées Pour la gloire et l'amour filent mes destinées !
Vierge aimable ! quels biens sont dus à tes faveurs ! Tu couronnes Cybèle et de fruits et de fleurs; Tu parfumes la grappe au penchant des collines ; Tu dores nos moissons dans les plaines voisines ; Aux loups, aux noirs brigands tu dérobes l'agneau ;^
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Tu permets au pasteur (fenfler son chalumeau;
Tu diriges la danse au pied de rorme antique
On bondit à pas lourds l'allégresse rustique :
Toi seule oses de Mars briser les étendards ,
Et tu forges le soc des débris de ses dards.
Quand Bellone, en grondant, te voit calmer la terre, Dd souris de Vénus y rallume la guerre. Amour ! je vois briller ton carquois et tes feux I Tentends déjà le choc des combats amoureux* Frappez , jeunes amans ! tombez, portes rebelles ! Faisons sur leurs débris capituler nos belles. Mais le bronze est moins dur que Tamant Irrité, Qui blesse les dieux même, en frappant la beauté. La beauté vous trahit : insultez sa parure ; Brisez les nœuds flottans d'une tresse parjure; Arrachez d'un rival les présens odieux , La fleur qu'il a placée, et qui choque vos yeux : Rompez le voile épars sur un sein infidèle , Si d'un baiser furdf l'empreinte s'y décèle; Mais arrêtez vos coups à ces vains omemens. Elle gémit; des pleurs mouillent ses yeux charmans ; Ah I la beauté qui pleure est toujours innocente I Quel amant, sans gémir, voit pleurer une amante! En essuyant ses pleurs, pleurez à ses genoux : Les orages d'amour rendent ses feux plus doux.
Toi, que n'amollit point l'aspect de tant de charmes, Mortel au cœur d'airain, prends le casque et les armes : D'un tube foudroyant charge ton bras guerrier. Geins tes flancs endurcis d'un large baudrier. Pour vieillir, en héros couvert de cicatrices, Sous un chaume indigent, seul prix de tes services.
Là , du camp de Vénus exilé pour jamais , L'Hymen , le sombre Hymen te rira désormais. Là , vainqueur mutilé , traînant sa lourde chaîne , £pouse , en tes vieux jours , la Discorde et la Haine. Mais que ton front chargé de rides et d'hivers , Des vainqueurs d'Ilion redoute les revers. Un Égysthe, souillant ces rides belliqueuses. Immolera ta gloire à ses flammes honteuses : Et la paix que tu crains, et l'amour que tu fuis, Te verront expirer dans ces mornes ennuis.
Ah I loin de tes amans ces destins déplorables , Douce Paix I rends ma gloire et mes plaisirs durables. C'est pour moi , pour Zélis que brillent tes beaux jours , l^t Vénus dans ton char promène les Amours.
ÛLÉaiB rr.
Rura meon.... tenent , vOlœgme pHeUmiL
TlBOL.
Quel insensible cœur peut habiter la viUe! Mon amante a volé vers un champêtre asile. Déjà Vénus la suit de guérets en guérets Au spectacle riant des fêtes de Cérès ; Et déjà pour lui plaire , accourant au village , Le jeune Amour essaie un rustique langage.
Oh ! que, pressant du pied la bêche au large fer. Ne puis-je ouvrir pour elle un champ qu'a durci rairi Oh ! qu'il me serait doux , animé par sa vue , De peser sur le soc en poussant la charrue ; Et nouveau laboureur, par les grâces formé , Afl'ronter ou la bise, ou le sud enflammé I
n n'est rien qu'à ses lois la beauté ne soumette. Apollon amoureux fut pasteur chez Admète. Son luth , ses végétaux n'ont pu le secourir: Contre les feux d'Amour que peut l'art de guérir ? Son immortelle main tressa le jonc sauvage En paniers arrondis où filtrait son laitage. Oh! que de fois Diane a rougi de le voir Porter l'agneau tardif égaré vers le sdr ! Que de fois ses brebis , bêlant sur la collme. Ont troublé les accords de sa lyre divme ! Souvent des plus grands rois l'encens, les vœux offerts. L'ont en vain appelé dans ses temples déserts ; Souvent ses cheveux d'or, tout souillés de poussière. Ont fait gémir l'orgueil de sa superbe mère.
Soleil ! que faisais-tu de ton sceptre de feu ? Sous ce toit de roseaux reconnaîtrai-je un dieu ? Oui , dans les bras d'Issé tu l'étais plus sans doute , Qu'au sommet éclatant de la céleste voûte. Banni des cieux en vain par leur maître irrité. Tu retrouvas l'Olympe au sein de la beauté. Les dieux goûtaient alors un bonheur ineffable : Ils aimaient I la raison dit que c'est une fable : Importune raison ! j'en crois peu tes discours ; Un amant peut-il croire à des dieux sans amours ?
Et toi , qui me ravis une douce présence , Puisse la terre ingrate étouffer ta semence , O cruelle Cérès ! Et toi , dieu des buveurs , Puisse leur soif en vain implorer tes faveurs I Périsse la vendange et les moissons nouvelles. S'il faut les acheter par l'exil de nos bettes !
Et ces fruits de nos champs sont-ils si prédcox ? Valent-ils le bonheur que goâtaient nos alèux? Eux-mêmes à leur repos ne fusaient point la gnerre. Sans fatiguer lem*s bras à fatiguer la terre , Sobres et fortunés, sans vigne , sans moisson , Le gland sut les nourrir, Fonde fut leur boisson.
Hais nul soin douloureux ne Tint troubler leur âme ; Ils respiraient Tamour : ib vivaient de sa flamme. Ardens à recueillir tes moissons du baiser. Ivres de son nectar sans Jamais Tépuiser, Sans cesse ils jouissaient à Fombre des vallées , Aux bords rians des eaux, sous les vertes feuillées : Vénus était partout ; partout des lits de fleurs ; Et l'absence jamais n'y fit couler de pleurs. Point d'Argus, de verrons, de portes indociles. Les cœurs étaient ouverts ainsi que les asiles.
Revenez, douces mœurs ! temps heureux, revenez ! Mais que dis-je ? il n'est plus de ces jours fortunés; Et notre art criminel a changé la nature. Eh bien I Je me dévoue aux champs , à leur culture. An joug même : quels maux efiraîraient un amant ? Où la beauté commande , il n'est plus de tourment
fjLÉGXm Vu
Absent de Lycoris , ,6 douleurs I ô regrets ! Le myrte va céder ma téie au noir cyprès. Ainsi de mes beaux jours les aurores pâlissent ! Ainsi de mon printemps les roses s'obscurcissent ! Et la Parque m'enlève au séjour ténébreux , Plus jeune que Tibulle, et non moins amoureux.
Tandis que loin de toi ma vie est moissonnée. Que fais-tu, Lycoris ? Amante infortunée! Sans doute ton amour brûle de me revoir ; Ton cœur s'enivre , hélas ! de ce crédule espoir. Uoe lettre à la main , relisant nos mystères, Et peut-être implorant ces tendres caractères , Le feu de tes baisers , l'ardeur de tes soupirs Leur demande un retour promis à tes désirs. Vaine promesse , hélas ! Sort jaloux et barbare ! L'absence... est éternelle : un tombeau nous sépare.
Ta semblais le prévoir dans ce funeste jour Où Je partis baigné des larmes de l'amocu' : Une pâleur mortelle obscurcit ton visage ; Tes sens étaient glacés d'un sinistre présage ; Kos lèvres frémissaient de lugubres adieux: Et je croyais laisser mon âme dans tes yeux.
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Toi-même dans mes bras mourante, évanouie, Au fatal avenir tu disputais ma vie.
n est de ces momens où d'un œil plus certain L'âme va chez les dieux surprendre son desdn. Je voulais.... je devais en croire tes alarmes , Quel oracle plus sûr que celui de tes larmes ! Quels devoirs plus sacrés que ceux de nos amours ! La Parque dans tes bras eût respecté mes jours.
Mais loin de toi je meurs , et des mains étrangères Des yeux de ton amant vont fermer les paupières ! Vers ton asUe encor, dans ces momens d'effroi , Je tends ces faibles mains qui ne sont plus à toi. Ha seule ombre aujourd'hui, vain songe de moi-même. S'envole autour de toi murmurer que je t'aime.
Il fut des temps heureux où jusque dans tes bras
Le mystère et l'amour conduisirent mes pas.
Quand de ton jeune amant la soudaine présence
Vint surprendre tes yeux dans les pleurs de l'absence»
Quel charme te prêtaient ces naïves douleurs !
Quels rapides baisers essuyèrent tes pleurs !
La nuit nous prodiguait ses faveurs les plus sombres;
Nos timides soupirs se fiaient à ses ombres.
Cent fois tu vis mes pas , suspendus et muets ,
Échapper vers ton lit aux Argus inquiets.
0 baisers de nectar ! ô nuits toutes de flammes !
0 plaisirs ! ô transports où s'égaraient nos âmes !
Trop rapide bonheur envolé pour jamais.
Déjà vous n'êtes plus qu'tm songe et des r^ets.
Et vous, de ces beaux Jours confidentes trop chères! Vous que j'arrose , hélas ! de mes larmes dernières ! Lettres de mon amante !... ô mon plus doux trésor ! D'une mourante main je vous rassemble encor. Hélas ! mon œil voilé d'un lugubre nuage , Dans l'ombre de la mort voit flotter votre image. Je baise, en frémissant, vos traits mystérieux : Ma Lycoris entière y respire à mes yeux. Voilà de tant d'amour les restes déplorables , D'un fragile bonheur monumens plus durables !
0 le plus doux espoir de mes plus tendres vœux^ Tant que Vénus daigna favoriser mes feux , A son brûlant époux c'est donc moi qui vous livre I Vos secrets à mes Jours ne doivent point survivre. L'instant fatal s'avance.... ô flammes! dévorez Ces restes précieux, ces témoins adorés : Que leurs frêles débris , étincelles légères , Dans le sein des zéphyrs dispersent nos mystères . Mon cœur suivra bientôt leur destin rigoureux ; Et mes derniers soupirs s'exhalent avec eux.
SOS
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iXiÉGZB VZ.
A CÉPHI5E , Sur un départ suivi d'une infidélité.
Idem non frustra veniosas addidit alaâ, Fecii et humano corde volare Deum, Properce , Klég. xii, ltT.2.
Le premier qui donna des ailes à TAmour Peignit bien de ce dieu la fatale inconstance. Hélas ! quand il s^enfuit , il s'enfuit sans retour : Géphise, grâce à toi , J'en ai Texpérience.
GrueUe! tu partis ; mais quels tendres adieux Contre un noir avenir rassurèrent ma flamme? Je yis même des pleurs s'échapper de tes yeux : Tes soupirs, tes baisers m'enivraient de ton ûmc; Eh ! comme ils accusaient et le sort et les dieux I
D'un aveugle destin le cours impérieux M'entraîne, disais-tu; mais l'absence fatale Jamais entre nos cœurs ne mettra d'intervalle : Ds s'uniront toujours : quand à l'astre des nuits Nos âmes confiront leur plainte et leurs ennuis , Dans les mêmes instans, loin de tout œil profane, Nos regards se joindront dans le sein de Diane. Que dis-je? impatiens des pavois du sommeil. Dès que l'ombre fuira de l'Orient vermeil, Nos yeux s'appelleront;. et le sein de l'aurore, Centre de nos regards , va les rejoindre encore. L'Olympe est aux amans : oui, le flambeau du jour S'allumera pour nous au flambeau de l'amour. La nature à mes yeux ne sera pas muette. Pourrais-je, en l'écoutant, oublier son poète? Le dieu que tant de fois ont célébré tes vers , Rendra tes souvenirs et plus doux et plus chers. Quand tu liras Sapho , dis : Céphise est plus tendre. Moi , Je lirai Tibulle et Je croirai t'entendre. Tout servira mes feux : sans cesse les zéphyrs Porteront Jusqu'à moi tes fidèles soupirs ; Et l'art consolateur par qui l'âme est tracée Sans cesse te peindra mes feux et ma pensée.
Tu le disais , Céphise ! et pour combler mes vœux , D'une amoureuse main coupant tes blonds cheveux, Ttt m'offris de l'amour ce frêle et tendre gage, Trop fidèle témoin d'une flamme volage.
Ta main Jura d'écrire : ô perfides sermensi Nul écrit n'est venu consoler mes tourmens : Nul zéphyr Jusqu'à moi n'a soupiré U peine ; E( les seuls aquilons , de leur bruyante haleine >
Murmurant ton oubli , présageant ta rigueur, Atuistent de mes nuits l'importune longueur. Dans les eaux du Léthé ma Céphise a pu boire ! Céphise ! ton amant n'est plus dans ta mémoire. Comment, hélas! comment serait-il dans ton < Soupirs, larmes, baisers, ah ! devais-je vous croire? Et vous , liens chéris, qui flattiez ma langueur. Vous , jadis l'ornement d'une tète infidèle , Quand l'ingrate me fuit , pourquoi me parier «Telle?
Cependant., un rival!... d trop Juste courroux! O Céphise ! ô transports d'un cœur tendre et jaloux! Un rival dans tes bras Jouit de sa victoire ! De mes feux abusés tu lui contes l'histoire. Tu ris de tes sermens et de mes vains regrets » Et ton myrte odieux insulte à mes cyprès. Tant d'amour avait-il mérité cette injure ! Quoi ! des lèvres de rose attestaient le parjure ! Quoi ! ce front coloré de grâce et de pudeur ; Quoi ! ce doux sein de lis, oubliant sa candeur. Grands dieux! seraient souillés par une âme si noire! Trop fatale beauté ! sexe aimable et trompeur. Enflammer est ton art , et trahir est ta gloire!
iXiÉOIX TXX.
(Fngmeot)
J'étais heureux : les arts occupaient mes loisirs; D'une légère main Je cueillais les plaisirs; Je chantais sur mon luth et Corinne et Julie ; Je fuyais l'amour tendre et sa mélancolie; Je redoutais mon cœur, trop prompt à s'enflammer; Je craignais Jusqu'au nom du dieu qui fait aimer. Humide et pâle encor de mon dernier naufrage , Je fuyais d'Amathonte et les mers et l'orage.
Pareil à cet oiseau qui du piège échappé. Se croit des lacs trompeurs encore enveloppé , Il essaie en tremblant l'usage de ses ailes , Et se confie à peine aux bois les plus fidèles; Ainsi je défendais ma douce liberté !
Mais qui peut échapper à la fatalité ! '
Je vois chez Thélaîre une beauté funeste : Que ses yeux savaient bien feindre un regard modeste! Le deuil semblait encor relever sa blancheur : L'Aurore a moins d'édat, Thétys moins de fraîcheur; Mais les dieux de Paphos , en volant sur ses traces , Admiraient ses beautés, et lui cherchaient des grâces. Jamais elle n'offrit à la main des Amours
LE
De la taille â*Hébé lés flexibles contours.
Délicate Véous ! ton étroite ceinture
N'eût jamais à ses flancs pn servir de paniro.
ZI.KOZX TIXI.
Le cœur plein de soupirs, les yeux noyés de pleurs, D'un amour sans espoir exlialant les douleurs, Terrais aux bords d'une lie inculte et solitaire. De quelques vieux cyprès l'ombrage fiméraire , Épaississant sur moi le silence et le deuil, Semblait m'envelopper des ombres du cercueil.
Là, d'un ruisseau plaintif se traînait Tonde obscure : Mes sanglots se mêlaient à son triste murmure : Mes pas , du noir Méandre imitaient les détours , Et mes larmes troublaient son lamentable cours. Une sanyage Écho , du fond de ces bois sombres. Prolongeait mes accens, égarés sons leurs ombres. Les antres, les forêts, les rochers attendris, Plus sensibles qu'Églé , répondaient à mes cris.
0 de mes longs ennuis source cruelle et chère !
0 du perfide Amour impitoyable mère !
0 Vénus ! m*écriais-je, ai-je dû t'obéir?
Tu m'inspiras tes feax , et c'est pour les trahir I
Tu veux que J'aime Églé, que j'aime une inhumaine,
De mes tristes sonpirs insatiable et vaine ;
Églé que tu formas de charmes , de rigueurs ,
Pour le plaisir des yeux et le tourment des cœurs !
Tu semblés attendrir ses regards infidèles,
Et tu mets le refus sur ses lèvres cruelles !
De la crainte à l'espoir sans cesse ramené ,
De ses caprices vains jouet infortuné,
Cent fois près d'expirer aux genoux de l'ingrate ,
Son orgueil en jouit : mon désespoir la flatte.
Eh quoi ! tant de rigueurs avec des yeux si doux !
Hélas ! mon cœur volait au devant de leurs coups ;
Et la mort est le prix que j'en devais attendre !
Et c'est là cet amour que tu peignais si tendre I
L'abeille est moins avide à savourer les fleurs ,
Que l'Amour n'est ardent à s'abreuver de plem*s :
Dans les p]eurs,dans le sang.l'Amour trempe ses armes.
Et toi, déesse, et toi qui te ris de mes larmes.
Barbare ! tu sortis de l'écume des mers
Pour agiter les cœui*s , pour troubler l'univers;
Pour verser dans mon âme un éternel orage :
Dans tes flots insensés, hélas I j'ai fait naufrage.
Ah ! toi-même dois-tu ravager tes moissons I
Je te vouais ma lyre et ses plus tendres sons.
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Quel autre , si Je meurs , soupirant Télégie , Saura peindre ta gloire aux champs de la Phrygie , Metti*e à tes pieds l'orgueil de Junon , de Pallas, Et de la pomme encore honorer tes appas? Hélène de Paris fut le prix légitime; Moi ! je perds une amante, et je meurs ta victime! Ah ! cruelle!... A ces mots de ma bouche élancés. Faible , pâle , je tombe , et mes sens sont glacés. J'expirais!.... quand soudain, descendant de la nue, La reine d'Amalhonte apparaît à ma vue ; Et dissipant l'horreur des lugubres cyprès , D'une voix douce et fière accuse mes regrets.
« Ingrat ! que tu sens mal tout le prix de tes chaînes I » Le bonheur des amans se mesure à leurs peines, u Qui Jamais n'a connu l'excès de mes rigueurs , » Jamais ne connaîtra l'excès de mes faveurs. » Rends un nouvel hommage à la main qui te blesse ; » Apprends que la constance unie à la tendi'csse , 0 Enfin sait amollir les plus fières beautés. » Renais poiu* le bonheur, et chante mes bontés. »
Elle dit; et d'un myrte humecté d'ambroisie, La déesse toucha ma tête appesantie :
Le doux espoir encor vint sourire à mes yeux , Et le char de Vénus s'éleva dans les deux.
£&iOXE XX.
DN SONGE
Doux complice d'amour et des tendres plaisirs. Songe heureux qui m'offrais la ravissante image D'Églé plus indulgente aux feux de mes désirs. Pourquoi la dérober à mon brûlant hommage ? J'attendrissais Églé , je touchais au bonheur ; Et tu fuis I.... Ah ! cruel ! ah ! ramène à mon cœur Ses plaisirs égarés sur ton aile volage. Mon amour ne doit pas ses feux à ton erreur, Mais sa félicité devenait ton ouvrage.
Ah ! si pour un mortel c'est un bien trop flatteur. Écoute; sers du moins un amant qui t'implore. En fuyant de mes yeux , va sur ceux que j'adore Verser la douce erreiu* de ton enchantement ; Caresse de ton aile un objet si charmant; Assoupis sa pudeur farouche, inexorable; Éveille dans son âme un trouble favorable ; Mets aux genoux d'Églé le plus fidèle amant; D'une timide voix soupire ma tendresse ; Arrose de mes pleurs les pieds de ma déesse;
Peins dans mes yem émus Texcès da sentimeot, Les toachantes langueurs, et les craintes mortelles; Que je paraisse heureux d'expirer en Taimantl La beauté n'eut jamais des rigueurs éternelles. Églé, la fière Églé , peut-être en ce moment. D'un regard enchanteur consolera ma flamme; Et la douce amitié se glissant dans son âme , Par de tendres baisers calmera mon tourment. Je dcYTai ses fateurs à ton heureux mensonge ; Ses transports dureront autant que son sommeil; Et peut-être, ô bonheur ! peut-être le réveil Sera fidèle encore aux promesses du songe.
JÉJRMTMJÊBIS.
A UN AMI (1) , Sur la bonne et la miOTaise plaiflanterie,
Ami, dont le goût pur, l'esprit solide et fin , Rougirait de confondre Horace et Tabario , Et, toujours plus épris des bons mots de Catulle, Distingue un bon plaisant d'un railleur ridicule; Tandis qu'un sot titré , qu'enivre son faux goût. Ne se connaît à rien , et veut juger de tout. Ne ris-tu pas de voir, par sa folle grimace. Un singe de Momus charmer la populace?
La Fontaine a dit vrai : le Ciel fit pour les sots Tous les méchans diseurs d'insipides bons mots.
Oh! le fâcheux plaisant qui , dans son froid délire, L'ennui peint sur le front, prend le masque du rire, Et, pesamment folâtre en sa légèreté.
Tourmente son prochain de sa triste gatté !
Quelle gloire, en effet, pour tout être qui pense. De vieillir dans ces jeux d'enfantine démence , D'avilir son esprit , noble présent des dieux , Au rûle indigne et plat d'un farceur ennuyeux', Qui , payant son écot en équivoques fades , Envie à Taconnet l'honneur de ses parades ; Et même en cheveux gris, parasite bouffon , Transporte ses tréteaux chez les gens du bon ton I
(1) Cette Épttre , dont le sujet est neuf, fat faite . il y a long-temps , à l'occasion d*UD misérable bouffon de société qui, à la honte du bon sens , était accueilli alors par les gens du bon ton. Elle a été tronquée dans différens recueils. On la donne ici conforme aux dernières corrections de l'auteur.
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Non que Je veoille id, censeur atrabBaire, Effaroucher les ris ei bannir l'art de plaire : Ou , de l'aménité vantant les seuls auraits. Du carquois de Momus émonsser tous les traits. Je connais tout le prix d'un riant badmage ; Mais je hais d'un farceur l'absurde personnage , Ses grossiers calembourgs , ses burlesques accens : Un bouffon sait tout feindre , excepté le bon sens. D'un bai*on d'Ondervral l'un prend l'air hypocondre; Exprès pour m'ennuyer l'autre arrive de Loodre : Mais quelque nom quil prenne, ou baron , ou milord, Un sot est toujours sot , et l'on reconnaît Goord (1).
Je plains le malheureux qui s'est mis dans la tête De plaire aux gens d'esprit à force d'être bête. Qu'un monsieur Turcaret savoure en se pâmant De ses mots à gros sel le stupide enjoûment : Ce jargon sert toujours de voile à la sottise.
Le véritaUe esprit Jamais ne se déguise : Pareil à la beauté , la nature est son art Les Grâces et d'Egmont n'ont pas besoin de fard. Hébé fuit l'art de phiire; elle en pUIt davantage. Pour l'aimable candeur tout voile est un outrage : La feinte avilit l'âme : et dans les moindres jeux Le vrai de nos plaisirs est le principe heureux.
Voyez près de Bacchus la feinte disparaître; Des flots de son nectar la vérité va nattre : L'aimable vérité rit dans les coupes d'or; Tout le cœur se dévoile et prend un doux essor.
Une gatté piquante est l'âme de la table : L'usage en est charmant; l'abus seul est blâmable. Tels La Fare et Chaulieu, ces convives divins , Exhalaient en bons mots la vapeur des bons ?îns ; La raison s'éclairait du feu de leurs saillies; Minerve applaudit même à leurs sages folies; Et les Grâces, toujours compagnes de leurs jeux , Leur Tersaient l'ambroisie, et soupaient avec eux. De là ces ?ers légers, enfans de la Tocane (3), Non ces lourds quolibets d'un Trivelin profane Qui verse avec le vin ses rébus à foison. Fait rougir la Pudeur et bâiller la Raison.
Il est un art charmant d'amuser et de rire; 11 faut de sel attiqne égayer la satire. L'adresse est de choisûr le trait qu'on doit lancer : Qu'il efileure en volant, et pique sans blesser.
(1) Impertinent bouffon de société oonna sons le de mjlord Goord.
(2; Vin de primeur célébré par CbaoUeu.
Fille de IVpropos, la siOlîe est plus vive : Dn bon mot répété perd sa grâce nahre. Ingénu, maïs discret, virsans être mordant, QxTû soit d^QB liomme aimable, et non pas d*im pédant : Son rire vous attriste ; il décoche avec flegme, An défaut de saillie , un antique apophthegme , Et, de cent bons mots grecs doctement hérissé. Sons un pesant adage il vous croit terrassé.
Cent fois plus ridicule est ce pédant ignare Qui, sans grec ni latin, dans son français barbare, N'oppose aox meilleurs traits qu'un insolent ennui , Et pense voir partout le sot qu'on trouve en lui. Jamais de l'ironie il n'a su les mystères; Homus prête ses traits à des mains plus légères. Ainsi contre Dader, les Grâces et les Ris , Charmante Sévigné , combactaient pour ton fils (1).
Le Français, né malin, pardonne à qui Tamuse : Beaumarchais a fait rire ; et le public Texcuse. Dorcas rend le mensonge aimable et séduisant : Chloé médit pour nuire, et plaît en médisant N'allez point toutefois, par d'aimables surfaces. Donner à la noirceur le coloris des Grâces : Nos vices du bon ton, quoique doux et charmans. Ont bientôt fatigué leurs coupables amans. La bonne compagnie est parfois détestable; Et le vaisseau que presse un corsaire implacable , Et l^bois le plus noir, tout peuplé d'assassins , Sont plus sûi's , mes amis , que vos cercles divins.
D'une galté sans frein réprimez la licence.
Et respectez les dieux, la pudeur et l'absence.
Qu'un ami par vos traits ne soit point immolé.
Ed vain le repentir, honteux et désolé ,
Court après le bon mot aux ailes trop légères :
11 perd ses pas tardifs et ses larmes amères.
Fuyez donc le sarcasme et ses ris indiscrets :
L'amour-propre offensé ne pardonne jamais.
Ménagez-lui toujours une heureuse retraite;
Que l'objet du bon mot lui-même le répète.
Oq sourit quand du feu d'un mot qui semble éteint
La maligne étincelle éclate et vous atteint ;
Mais on est indigné du Cyclope difforme
Qd sur l'aimable Âcis jette sa roche énorme :
Galathée en pleurant s'enfuit sons les roseaux.
Jadis Vnlcam forma d'invisibles réseaux :
Tels sont les rets subtils d'un railleur socratique.
(1) On connaît le petit duel littéraire du marquis de Sévigné et de Dacier. Ce fat le combat de la grâce et du
Pédaotisme.
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On aime un bon plaisant ; on abhorre un caoïtique ; On fuit ce persifflage au sourire affecté, Ce ton leste et moqueur de la fatuité. J'aimerais mieux encor la gaîté brusque et foUe Que le froid enjoûment de ce jargon friyole.
Marot sut parmi nous, rieur vif et malin , Décocher l'épigramme avec un art badin.
Par cet art autrefois llngénieux Catulle Sur César, en jouant, lança le ridicule. De ce railleur exquis retenons bien ce mot : Gardez-vous d'un sot rire ; il n'est rien de plus sot.
Le sexe fait valofr les traits du badinage , £t sa vive saillie emporte un doux suffrage. Qui dit beUe , dit tout : queUe belle , en effet. Ne semble pas avofr tout l'esprit qu'on lui fait ?
La nymphe qui déjà touche au neuvième lustre, Au défaut d'être belle alors veut être illustre :
j On prodigue l'esprit ; les bons mots font un nom ;
j Et l'on se croit au moins Aspasie ou Ninon.
N'ai-je pas vu Daphné , cette antique merveille , Lancer des impromptus qu'on lui prétait la veille? Tel de Pasquin dans Rome on voit le marbre aisé Mettre en vogue un bon mot dans son sein déposé.
Souvent la jeune Églé, pétulante convive. Mêle au geste indiscret la facile invective , Et croit impunément , dans ses jeux étourdis , Vous percer de bons mots qu'elle pense avofr dits. L'Amour avec dédain s'envole et fuit ses traces : L'invective jamais ne fut le ton des Grâces. La politesse aimable et sage en sa galté Est le plus doux lien de la société.
Eh ! pourquoi des égards briser l'heureuse chaîne ? Sexe né pour l'amour, pourquoi chercher la haine ? Vous qu'attaque une belle , ah I n'oubliez jamais Les égards indolgens qu'on doit à ses attraits.
Fuyez l'aigre dispute ; une morgue insensée Affecte en vain le droit d'asservir ia pensée. N'ambitionnez point ce triomphe imprudent ; C'est un art de savoir triompher en cédant Amant de la raison , défenseur du génie , De contester sans cesse évitez la manie : Une aimable indulgence est souvent de saison; C'est avofr déjà tort que d'avofr trop raison.
Railleur novice encor, si tu veux qu'il me frappe , Ne m'avertis jamais du bon mot qui t'échappe :
Sur ma lèvre à Tiiistant le sourire est glacé ;
Et le plaisir languit dès qu^il est annoncé.
Tel lance un trait plaisant qui n*eût pas sa récrire; Tel écrit un bon mot qu'il n*eût jamais su dire. L'auteur vif et brillant (1) qui flt parler Usbeck, Dès qu'il parlait lui-même , était pesant et sec. Ge Boileau , si funeste à Tauteur (2) de Pyrame, Si un dans la satire , est froid dans Tépigramme. Rousseau , qui de ce genre eût mérité le prix , Souvent d'un se] trop âpre a semé ses écrits. Nul n'a tous les talens ; tout homme a ses limites ; Même aux dieux d'Hélicon des bornes sont prescrites : Voltaire, qui, du Pinde avide conquérant, Voulut tout embrasser, fut plus vaste que grand. Je vois parmi ses fleurs plus d'une ronce éclose. J'aime son Pompignan (3) qui se croit quelque chose; Mais je ne puis aimer son malheureux Fréron Qu'il appelle un faussaire , un escroc , un giton : C'est noyer le bon mot dans un torrent de bile. N'étalt<e pas assez que Fréron fût Zolle? Ou que Stupidité , qui fait tout de travers , Lui mit si plaisamment des ailes à l'envers?
Le dépit raille mal ; ses jeux sont des querelles ; Se fôcher d'un bon mot c'est lui prêter des ailes. D'une vaine colère adoucissez l'éclat , Et que des jeux d'esprit ne soient point un combat
De Laharpe, a-i-on dit, l'mipertineut visage Appelle le soufflet (U) : ce mot n'est qu*un outrage. Je veux qu'un trait plus doux , léger, inattendu. Frappe l'orgueil d'un fat plaisamment confondu. Dites : ce froid rimeur se caresse lui-même : Au défaut du public il est juste qu'il s'aime; Il s'est signé grand homme et se dit inmiortel j4u Mercure! Ces mots n'ont rien qui soit cruel. Jadis il me louait dans sa prose enfantine : Hais , dix fois repoussé du trône de Racine , 11 boude ; et son dépit m'a, dit-on , harcelé. L'ingrat ! j'étais le seul qui ne l'eût pas sifflé.
Un jour certain prélat, d'ignorante mémoire, Fier d'un beau mandement dont il payait la gloire , Aborda ce railleur si connu parmi nous : L'avez-voqs hi , Piron ? Oui , monseigneur ; et vous ? Ainsi d'un trait plaisant la si|llle .étincelle. Dans cet art périlleux plus d"^ Français excelle.
(1) Montesquieu dans ses Lettrée Pereaneê.
(2) Pradon.
(3) Qui ne sait le vers :
Et Pami PompignaD croit être quelque cho^(
(4) Ce mot connu est de Piron.
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I Quelquefois dans ses vers le héros de Bolb Se permit d'aiguiser le sarcasme malm.
Et, des rois empesés raiUant la confrérie (1), Soumit le trône même à sa plaisanterie. Mais la Prusse sanglante expia ses bons mots : Le poète railleur coûta cher au héros : Il siffla de Bemis la stérile abondance ; Et Bernis (2) sut armer Pompadour et la France. Dans la bouche des rois le rire est trop amer : Le rôle de Homus sied mal à Jupiter.
Le plus grand des Louis , toujqurs discret et sage , Jamais d'un trait moqueur ne se permit l'usage.
D'un bon mot toutefois l'heureuse liberté Peut même aux souverains offrir la vérité. Entouré d'ennends que fuyait sa faiblesse. Vaincu par les Anglais moins que par sa mollesse, Gharle (3) en ses derniers murs, dans l'ivresse des jeux. Sur les débris du trône ouvrait un bal pompeux : Que t'en semble? dit-il au généreux Lahire. —Qu'on ne perdit jamais plus galment un empire. Ge mot sauva la France. Ainsi, mieux que nos lois. Souvent le ridicule a corrigé les rois.
A M. CHÉIIIER l'aINÊ.
Oui, rastre du génie édafra ton berceau; La gloire a sur ton front secoué son flambeau ; Les abeilles du Pinde ont nourri ton enfance. Phébus vit à la fois naître aux murs de Byzance, Chez un peuple farouche et des arts ennemi , A la gloire un amant , à mon cœur un ami.
Que le nom de Péra soit vanté d'âge en âge ,
Dans ces mêmes instans, sur ce même riva^.
Qui donnèrent Sophie à l'amour enchanté,
Apollon te vouait à l'immortalité.
Lui-même sur les flots guida la nef agile
Qui portait des neuf sœurs l'espérance fragile;
Lui-même sur nos bords, dans ton sein généreux ,
' (1) Yoici le vers du roi de Prusse :
Et des rois empesés la lourde confrérie.
(2) On connaît ce vers d'une épitre du même roi :
ETÎiez de Bemis la stérile aboDdanoe ;
et comment ce poète , devenu ministre , s'en vengea par le traité de Vienne , qui mit la Pnuse à deux doigts de sa perte.
(3) Charles VU dans Orléans.
LE
Souilla ramoor des arta, Tespoir d'un nom fameux : Le vulgaire Jamais n'eut cet instinct sublime. Sur les arides monts que voit au loin Solyme , Le cèdre , dans son germe, invisible à nos yeux, Médite ces rameaux qui toucheront les deux. Mon laurier doit un jour ombrager le Parnasse; J'entrevois sa hauteur dans sa naissante audace. Si modeste en son luxe, et dodle aux neuf sœurs, 11 permet de leurs soins les heureuses lenteurs.
Non , non ; j'en ai reçu ta fidèle promesse : Ta ne trahiras point les nymphes du Permesse, Non , ta n'iras jamais , oubliant leurs amours , Adorer la fortune, et ramper dans les cours. Ton front ne ceindra point la mitre et le scandale; Tu n'iras point, des lois embrouillant le dédale. Consumer tes beaux Jours à dormir sur nos lis. Et vendre, à ton réveil, les arrêts de Thémis.
Ton Jeune cœur, épris d'une plus noble gloire , A choisi le sentier qui mène à la victoire; Les armes sont tes Jeux : vole à nos étendards; Les moses te suivront sous les tentes de Mars. Les moses enflammaient rùnpétueux Eschyle. Xaime à yoir une lyre aux mains du Jeune Achille. Un cœar ivre de gloire et d'immortalité Porte dans les combats un courage indompté. Du vainqueur des Persans la jeunesse guerrièra Toujours à son épée associait Homère.
Frédéric, son rival , n'a-t-il pas sous nos yeux Fait parler Mars lui-même en vers mélodieux? Couché sur un drapeau noir de sang et de poudre , ^'a-t-il pas, d'une main qui sut lancer la foudre. Avec grâce touché la lyre des neuf sœurs , Et goûté dans un camp leurs paisibles douceurs? Son camp fut leur séjour, son palais fut leur temple.
Imite ces héros, suis leur auguste exemple,
Laisse un oisif amas de braves destructeurs,
De Tantique ignorance orgueilleux protecteurs»
Ériger en vertu leur stnplde manie.
Dégrader l'art des vers et sifller le génie.
Le langage des dieux n'est pomt fait pour les sots.
L'art qui rend immortel ne plaît qu'à des héros.
Insensés ! que du moins vos fureurs indiscrètes Sachent des vils rimeurs distinguer les poètes. A ces fils d'Apollon, ingrats! n'en doutez plus, Vous devez des plaisirs , des arts et des vertus. Et sans ressusciter les merveilles antiques , Les chênes de Dodone et leurs vefs prophétiques, Et )a lyie d'Orphée assemblant l'homme épars, Kt la voix d'Amphion lui créant des remparts,
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Quel autre qu*an poète, en ses nobles images. Sut rendre à la vertu de célestes hommages; La placer dans l'Olympe, et sur les sombres bords Des supplices du crime épouvanter les morts? Les deux à nos accens s'ouvrirent pour Alcide, Et l'Érèbe engloutit la pâle Danaïde.
Un monde juste est né des vers législateurs. Et l'homme doit une âme à leurs sons créateurs.
Avant que la parole à no&yeux fût tracée , Et qu'un papier muet fit parler la pensée, Par un art plus divin , les vers ingénieux Fixèrent dans l'esprit leurs sens harmonieux ; L'âme en sons mesurés se peignit à l'oreille : La mémoire retint leur frappante merveille. Vainqueur du noir oubli, ce langage épuré, Des usages, des lois, fut le dépôt sacré. Grâce aux vers immortels , la seule Mnémosyne Des siècles et des arts conserva Torigine. Nul art n'a précédé l'art sublime des vers; 11 remonte au berceau de Tandque univers; Et cet art , le premier qu'inspira la nature » S'éteindra le dernier chez la race future.
Aime cet art céleste, et vole sur mes pas Jusqu'aux lieux où la gloire affronte le trépas. Soit que ton Apollon , vainqueur dans l'épopée, Tlionore d'une palme à Voltaire échappée ; Soit que de l'élégie exhalant les douleurs. De Properce en tes vers tu ranimes les pleurs ; Soit qu'enivré des feux de Taudace lyrique , Tu disputes la foudre à l'aigle pindarique ; Ou soit que de Lucrèce effaçant le grand nom» Assise au char ailé de l'immortel Newton, Ta Minerve se plonge au sein de la nature , Et nous peigne des deux la mouvante structure. Tu me verras toujours applaudir tes succès. Et du haut Héllcon t'aplanir les accès.
Que du faite serefai de ce temple des sages , Tu verras en pidé le monde et ses orages ! Tant d'aveugles mortels s'agiter follement , Aux sentiers de la vie errer confusément, Se croiser, se choquer, disputer de richesse , Combattre d'insolence, ou lutter de bassesse. S'élever, en rampant, à d'indignes honneurs. Et se prédpiter sur l'écueil des grandeurs.
Mais Undis qu'agité du souffle de l'envie. Fuyant, touchant à pdne aux rives de la vie* Ce torrent des mortels roule à flots msensés, A travers les débris des siècles entassés, La gloire, et Famitié plus douce que la gloire. Fixeront nos destins au temple de mémoire.
LE
tSÎTWLX m.
A M. LE PRINCE DE CONTI, Sur rameur que les princn doiTent aui Lellrcs.
Prince , ami des talens qaMgnore le Yolgaire , Qu'estiment les grands rois efque ton œil éclaire, Toujours ta main prodigue en secours généreux, S'applaudit des bienfaits qu'elle répand sur eux.
Ces présens d'un héros cherchèrent mon enfance. Et mes faibles talens te durent la naissance ; Quand la Parque , frappant un père entre mes bras, Éperdu, Je donnais des pleurs à son trépas, Tu le pleuras toi-même ! et d'un père fidèle Tes larmes et tes dons me payèrent le zèle.
Bellone alors, Bellone, aux bords lointains du Var, T'appelait aux combats et préparait ton char : Le Var courba sous toi son onde et sa fortune ; Vainement Albion s'en plaignit à Neptune. Quelle fut sa douleur, ta gloire et mes transports ! Content de t'admirer, je me taisais alors. Que mon zèle , indigné de cet obscur hommage , Brûlait de s'élancer loin des bornes de l'âge !
Gomme un jeune coursier, dans les bois de Vindsor, S'irritant des liens qui trompent son essor. Frappe à pas redoublés la barrière insultante , £t devance sa course , et bat la plaine absente , Tel à peine escorté de quatorze printemps, J'accusais les lenteurs du génie et du temps.
Hais en vain j'implorais la lyre des Orphées : Mars ne suspend jamais sa lance et ses trophées Au fragile arbrisseau qui rampe loin des deux; C'est l'arbre que Dodone enfante pour les dieux Qui sous ce noble poids voit courber son feuillage. Quand Mars las et sanglant y cherche un doux ombrage.
Trop souvent le poète inégal au héros ,
A ses lauriers brillans mêla d'oI)scurs pavots.
Quelle muse eût osé , follement inu*épide ,
Sur les Alpes enfin sidvre ton vol rapide.
Franchir ces rocs où monte à peine un long regard ,
Y combattre Amédée et la nature et l'art;
Et maigre les torrens , les gouffres , la tempête,
Malgré tous ces remparts qui tonnaient sur ta tête ,
Foudroyer dans les airs leurs Titans furieux ,
Et couronner de lis ces monts impérieux?
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Je croissais ; et ta gloire échauflknt mon génie. Du langage des dieux j'essayai l'harmonie. A l'ombre des lauriers que moissonna ton brvs. L'étude vint m'apprendre à chanter les combats; Et les champs de Coni me rappelaient Arbelle ; Mais pour un Alexandre il fallait on Apelle ; Et le dieu qui daigna sourire à mon berceau , Dans ma main faible encor vit trembler son pinceau.
Tel qu'un nocher d'abord et novice et timide , Attend que l'alcyon calme la plaine humide : 11 contemple de loin ces gouffres mugissans : La crainte, le désir, l'espoir troublent ses sens : Sa barque n'ose encor tenter les mers profondes , Et consulte long-temps ses voiles et les ondes ; Ou tel que le jeune aigle, en ses premiers essors. Du rocher paternel n'ose quitter les bords ; Mais bientôt moins timide et dédaignant la terre. Il veut tenter l'Olympe , il aspire au tonnerre , S'élance , impatient du céleste séjour.
Et fixe ses regards sur l'œil brûlant du jour; Ainsi, trop jeune encor, je n'osai me résoudre A toucher aux lauriers où reposait ta fondre. Enfin dix-huit printemps révolus sous tes yeox. Portèrent jusqu'à toi mon vol ambitieux. Le cœUr fut mon génie; éprise de ta gloire. Ma muse s'élança sur ton char de victoire. Je te vis applaudir à mes jeunes accens , Et sourire à la main qui t'offrait mon encens.
Un enfant des neuf sœurs plaît aux fils de Bellone : Qui combat pour la gloire , estime qui la donne. Est-ce à d'obscurs mortels dans l'opprobre nourris. D'aimer ces arts brillans dont l'honneur est le prix? C'est aux rois tels qu'Auguste à chérir un Virgile. Le ciel doit un Homère aux exploits d'un Achille : C'est le droit des héros; et les hommes fameux Connaissent seuls les droits des grands hommes comme eux.
Grand prince ! aux mêmes arts tu dois la même estime; Et ces arts te devaient leur tribut légitime. Les Muses pour te suivre ont quiué PHélicon. Que ta cour désormais soit leur sacré vallon I Oui , le docte laurier que leur Permesse enfante , Couronne des Césars la palme triomphante. Sur l'univeis soumis Rome étendant ses lois. Marchait, la foudre en main, sur la tête des rois; Les muses commandaient à la reine du monde. En demi-dieux alors que Rome était féconde! De la Thrace et du Pinde honorez les travaux, 0 Français ! des Romains soyez deux fois rivaux. Un grand homme est, aux yeux de tout mortel qui pense. Bien au-dessus des rois qu'un vil flatteur encense;
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Va qaoi que dise encor la bassesse on Torgueil . Le seal génie échappe à l'oubli da cercaeil.
En Tain des conquérans, pour ravager la terre, Ont osé des dieux même empiunter le tonnerre: lis cherchaient d'autres cieux et des mondes nouveaux ; Mais aux bornesdu monde ils trouvaientleurs tombeaux.
Il fut aussi des rois dont l'oisive mollesse Goûta des vains plaisirs l'amorce enchanteresse* Soas des lambris dorés un encens fastueux Enivra de ces rois l'orgueil voluptueux; Et du flambeau des ans l'éclatante lumière Fatiguait de leurs yeux la débile ^upière. Les timides talens , dans l'ombre retenus, À leur servile cour languissaient inconnus. Quelquefois abaissant leur fierté sourcilleuse , S'ils prêtent d'un regard la faveur orgueilleuse, Des talens ingénus il fait rou$;ir le front ; Et leur plus gratad bienfait n'est qu'un utile affront De ces rois cependant la stupide indolence Applaudit aux discours de l'altière ignorance. Dans l'étemel oubli tombés à leur réveil , Leur règne ténébreux ne fut qu'im long sommeil.
PerGdes courtisans ! votre coupable adresse De ces rois malheureux égarait la faiblesse. Sans doute vous disiez que les ûls d'Apollon Coltlvent follement leur stérile Hélicon ; Que d'un art chimérique, adorateurs futiles, Loin d'offrir à l'état des citoyens utiles, lis bornent leur essor à des objets si vains , Que jamais leur talent n'a servi les humains.
Frémissez , vils mortels ; les enfans d'Uranie Embrassent l'univers dans leur vaste génie. Bientôt leiir vol échappe à vos timides yeiu. Vous rampez sur la terre ; ils planent dans les deux* Homère au vol de flamme y déploya ses ailes; Pindare en sut franchir les voûtes éternelles ; Lucrèce à la nature osa prêter sa voix ; En vers harmonieux Selon dicta des lois. Quel autre qu'un poète , au feu de la pensée , Rassembla des humains la race dispersée? Eax seuls du feu céleste ont fait l'heureux larcin : Le génie est un dieu qui brûle dans leur sein. Vous, dont l'orgueil insulte à ces esprits sublimes. D'an étemel affront vous serez les victimes : La honte doit payer vos mépris insolens.
Prince, tu connais mieux l'empire des talens; Ta sais qu'un favori des flUes de mémoire Consacra dans ses vers et la honte et la gloire :
I « Plus d'un roi par nos chants est devenu fameux : } » Notre gloire jamais n'a rien emprunté d'eux (1). » ! Muse de Frédéric, instruisez les monarques, : Triomphez de l'orgueil, de l'envie et des Parques.
' Du héros de Nerwinde, 0 toi , rival heureux. Prête aux arts qu'il aimait un appui généreux! Sous des noms dilférens une même déesse Te guide vers l'Olympe et m'entraîne an Permcsse. Pallas armait ton bras de la foudre des rois : Minerve , en souriant , m'inspire quelquefois. Propice à mes eiTorts , tu daigneras peut-être Favoriser des chants que ta gloire a fait naître, Et les entendre encor dans ce temple de Mars, Où le goût sur tes pas va rassembler les arts.
Puissé-je, dans ces lieux te consacrant ma vie, Fouler d'un pied vainqueur les serpens de l'envie ? D'un seul de tes regards tu sauras dissiper Ses perûdes complots prêts à m'envelopper. Elle craint des lauriers qui s'empressent d'édore, Et répand sur ipes vers le fiel qui la dévore. Monstre impur dont le souffle infectant les autels , Empoisonne l'encens qu'on offre aux immortels ! Sans doute ils frémiraient qu'une plume savante Eût tracé de ta gloire une image vivante. En vain leurs cris jaloux veulent troubler mes chants, Et leur murmure aigu rend mes sons plus touchans. Croassez , vils corbeaux , aux fanges du Parnasse : Moi du cygne thébain j'ose imiter l'audace.
L'envie encor dira qu'en sa jeune ferveur Mon âge peut trahir l'édat de ta faveur» Ris de ces vains discours : « Dans les âmes bien nées » Tu comptes les talens et non pas les années. » De Mars et des neufs sœurs les fils audacieux Vont s'asseoir en naissant à la table des dieux. Quand Mars de ses lauriers honora ton courage , Charmé de ta valeur, il oublia ton âge.
A MONSIEUR DU BELLOl, Aateur tragique.
Toi qui fus de mon cœur la plus chère moitié i Cesse enfin d'obéir aux conseils de la haine I Ceins ton front des lauriers que t'offre Melpomèoe» Et ne rejette pas les vœux de l'amitié !
(1) Ces deux ven sont du roi de Prusse , Frédéric f f.
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Va I moD cœur ii*c8t point fait pour envier ta gloire : On m^a ?u le premier applaudir ta victoire ; Écarte un vain nuage et des soupçons jaloux Qu*unehaineétran':;èrea8emés entre nous.
(Juoi ! nos yeux et nos cœurs ont pu se méconnaître !
Quoi ! tu me regrettas sur un sauvage bord
Qu'éclairent à regret les feux glacés du Nord;
Et dans Tbeureux climat qui tous deux nous vit naître ,
Nous sutVbns du courroux Timplacable transport !
Insensés ! nous croyons un aveugle rapport !
Ah ! la main la plus chère est souvent imprudente;
Et le dard de Céphale a blessé son amante !
Le trait s'échappe ; il fuit, moins prompt que le remord.
Laisse aux auteurs obscurs une haine vulgaire; Mais nous qu'aime Apollon, et que Minerve éclaire. Est-ce à nous de descendre à ces honteox débats Qui flétrissent Fesprit, et ne le vengent pas? Ces guerres de Fesprit, sont l'opprobre de Tâme* Que par de vils complots Zo3e se diffame ; La haine même est noble en des cœurs généreux; Une noire fureur ne ternit point ses feux. Molière a pu cesser d'être ami de Radae ; Applaudissait-il moins à sa muse divine? Même en se haïssant, ils s'estimaient tous deux : Mais que dis*je ? haïr ! non , non , Je t'aime encore; La haine est désormais l'objet seul que J'abhorre.
Serions-noas ennemis, quand les Muses sont sœurs! Le Gel doit>il aigrir leurs célestes douceurs ? Et ton plus doux concert, 6 docte Polymnie ! Vaut-il de Tamitié la touchante harmonie? Muse, reprends tes dons et tes lauriers vainqueurs. Si les talens sont faits pour désunir les cœurs. Que sert de cultiver les bords de l'HIppocrène , Si la gloire, en pleurant, y recueille la haine? La gloire nous égare : ivre d'un fol honneur, L'esprit veut des succès ; l'âme veut le bonheur : Son bonheur est d'aimer et de se croire aimée. La vie est dans l'amour, non dans la renommée.
Tranquille en ses foyers, ou voyageant loin d'eux, A la ville , à la cour, dans les camps , an Parnasse , Sans la douce amitié nul mortel n'est heureux. Elle épura les vers de Virgile et d'Horace ; Du charmant Euryale elle soutint l'audace ; Elle ne change point quand le sort a changé ; Nisus serre, en mourant, l'ami qu*il a vengé. Mécène qu'elle inspire, ami fidèle el juste. Du malheur de régner sut consoler Auguste. Elle rend plus légers la couronne et les fers; Elle cmbclUt l'eiil; elle orne les déserts;
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Elle vengeait Racine opprimé par Toivie» En vain la sœur d'Esther languissait avilie ; L'amitié d'un grand homme osant la soutenir. Contre le siècle injuste arma tout l'avenir. Boileau fut un public pour l'auteur d'Atilialie. Tout leur était commun , peine, plaisirs, travaux; Les faveurs de Louis , les injures des sots ; Et même la dispute, armant ces cœurs de flamme , Divisait leur esprit, sans diviser leur âme. Demi-dieux de la France, hélas ! vous n'êtes plus; Quels talens ! Ah ! du moins imitons leurs vertus.
Que Rufin se complaise en sa haine inflexible ! Le bel esprit est duy le génie est sensible. Malheur à l'homme aflreux, au cœur envenimé , Que la voix d'un ami n'a jamais désarmé * Périsse la vengeance et sa douceur cruelle ! Ah ! la sainte amitié doit seule être immortelle. Étouffons pour jamais , dan^ nos embrassemens » L'injuste et folle erreur de nos ressentimens. Rendons-nous ces beaux jours , prémices de la vie. Où l'émulation ne connaît point l'envie. Gomme l'amour des arts animait nos loisirs ! Gomme nos Jeunes cœurs confondaient leurs plaisîre î Quels doiu épanchemens de gloire et de tendresse! Ah ! d'un bonheur si pur goûtons encor l'ivresse : Ton cœur aime la gloire ! il est digne de moi. Mon cœiur est vertueux , il est digne de toi.
A rûnmortalité quand ils volent ensemble , Que deux amis sont fiers du nœud qui les rassemble! La veuve de Corneille a besoin d'un époux; Melponiène te nomme ; en puis-je être jaloux? L'étude nous unit ; le talent nous sépare. Euripide t'est cher, et j'adore Pindare. Quand la scène t'appelle aux tragiques honneurs. L'ode aux ailes de flamme et l'élégie en pleurs. Et l'auguste nature à mes yeux dévoilée , M'éclairant des rayons de sa tête étoilée, M'élèveront peut-être h ces doctes sommets, Où Marmontel et Blin n'airiveront jamais.
A MON FILS
l^é en 1783 , À Tépoque des découvertes les plus étoonantes dans les arts , et de la paix la plus glorieuse.
0 toi , né dans ce temps de prodiges semé , Où tous les arts ont pris un essor enflammé. Où, d'un cristal magique armant leur Zoroastre,
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Henchel à runivers ajoute un Doavd asti*e; Où des enfans de Penn, Yengeurs audacieux , Fraockfin soumet la foudre et désarme les deux; Où , sans ailes , dans Tair s'élevant à ma vue , Les Dédales français ont plané sur la nue : Jeune Alphonse, ô mon fils! toi dont Theureux berceau Console mes regards des horreurs du tombeau , Ah ! puisses-tu, croissant au milieu des merveilles. Toi-même aux arts divins donner un jour tes veilles! Puisses-tu de ma lyre héritier généreux. Consacrer leurs succès et toi-même avec eux ! Qu'unjourmes blancs cheveux s'ombragent de les palmes.
Ton berceau voit nos lis et glorieux et cabnes ; Mars a conquis la paix; la France arme ses ports; L'insolent léopard est chassé de nos bords ; L*£urope vient de prendre on nouvel équilibre; L'Océan rompt ses fers, et l'Amérique est libre. Enfant ! goûte Fespoir d'un avenir serein.
Mais la nécessité qui de son bras d'airain Hélas! vers le malheiu* courbe la race humabie, Et soumit aux revers même le fils d'Alcmène ; Cette nécessité qui vint, dans sa rigueur, Lier mon front superbe au char de la grandeur, Peut-être maîtrisant tes jeunes destinées , De souilles orageux troublera tes années.
Arme-toi de courage, alors sois tout mon fils ! Le palmier, sous les vents, croît aux bords de Memphis. L'habile nautonnier , disciple de l'orage , Empruntant du péril son art et son courage , Des vents, même opposés, déconcerte l'efTort, Et contraint leur furie à le conduire au port. Je l'ùnitai; suis-moi; donne le même exemple : Aux grands cœurs à ce prix la gloire ouvre son temple ; C'est du^n de la mort et de l'adversité Qu'Alcide s'élevait à l'immortalité.
Un autre te db^ , dans son langage esclave ,
Comme on sert la fortune , et moi , comme on la brave, i
Connais et la bassesse et les crimes de l'or.
Que la sainte vertu soit ton premier trésor !
Quelque jour loin de toi la céleste indulgence
Repousse également Plutus et l'indigence !
Enfant ! ne perds jamais ta naïve candeur.
Ah ! si tn devais rendre, esclave sans pudeur.
Aux passions des grands de coupables services.
Et ramper aux honneurs par le sender des vices;
Si tu devais souiller ta naissance et ton nom ,
Que ton lait , à mes yeux , se change en noir poison !
Que dis-je? del ! ê del! écarte un vain présage !
Alphonse de ses jours doit faire lu noble usage.
Mon fils, contre Vénus je ne veux point t'armer; Né d'un sang amoureux , tn dois sans doute aimer. Eh ! qui n'aimerait pas le doux sexe des grâces? Lui seul fait nos plaisirs, hélas! et nos disgrâces. Les pleurs de l'élégie ont arrosé mes vers : Si tu les lis un jom*, tu sauras mes revers. Ah ! plus heureux que moi , siu' les rives de Gnide Puisses-tu ne trouver jamais d'Adélaïde ! Puisse une autre Fanni , source de tes regrets , Un jour ne point changer tes myrtes en cyprès , Aux nymphes d'Amathonte, à leurs folles ivresses, Préfère des neufs sœui-s les fidèles caresses. Trompé de la fortune et trahi de l'amour , ^
Je me réfugiai vers leur paisible cour : Le bonheur m'attendait dans les bras de la gloh*e; Les arts ont de mes pleurs adouci la mémoire ; C'est par eux qu'avec toi je puis m' entretenu*; Par eux je te rends cher aux siècles à venir.
Des muses et des arts douce et frêle espérance ! Mon fils , laisse contre eux murmurer l'ignorance ; D'un vulgaire insensé dédaigne les mépris. Heureux qui de la gloire enfin cueille le prix! Ce prix cherche l'audace et fuit les mains timides. Un dragon défendait le fruit des Hespérides : Le Pinde a ses lauriers dont il est plus jaloux. Ah ! la gloire ! la gloire est un trésor ai doux! Noble amant de la gloire et non de ses vains titres. Je bravai du succès les frivoles arbitres : Mon silence étonna la déesse aux cent voix l Qui sait l'attendre , un jour lui peut donner des lois. Émule généreux des aigles du Parnasse, Ton père quelquefois atteignit leur audace. Que mon vol soit un jour devancé par le tien ! Ce triomphe , ô mon fils ! serait cncor le mien.
Et vous, dieux de mon âme, 6 mes amis fidèles! Si je meurs , de l'aiglon vous soutiendrez les ailes. Qu'à vos destins heureux son destin soit lié ! Je dépose mon Gis au sein de l'amitié.
ipiTRS TX.
MADAME DE
Plus ne croyais à la métempsycose , Ni qu'en la tombe une âme bien endose Osât des morts le rivage quitter Pour revenir d'antres corps habiter.
Si maûits dévots, croyant en Pytbagore, Juraient par lui qu'on allait voir encore Virgile, Homère, au terrestre si^jour.
Las ! je n'osais espérer ce grand jour. Et qu'advint-il? Grâce à leur prophétie. Du pauvre siècle on vit mieux l'ineptie ; Ce vain espoir nous rendit plus amers Les pleurs donnés à des mânes si chers.
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Le Genevois, ce sublime Érostrate, Qui des beaux-arts , dont il était rhoimear. Brûla le temple ; et fuyant le bonheur. Trouva la gloire , amante trop ingrate, Par vanité s'érigeant en vaurien , Disait tout bas : « Je suis le vrai Socrate; • Et cependant mon rêveur n'en crut rien ; Mais on pardonne à qui rêve si bien.
Eh ! que voyaîs-je au lieu de ces grands hommes? Un peuple nain, d'impérieux atomes.
Qu'en vain l'erreur fit briller quelque temps. Mais que du vrai les rayons éclatans Ont replongé dans leur ombre première Honteux d'avoir affronté la lumière.
Trop bien je vis qu'en ce siècle fallot. Mode ou cabale impose au peuple sot ; Qu'aveugle Erreur est fille d'ignorance.
Eh I qui n'en eul la fatale assurance , Quand Marmontel, dramaturge glacé.
Eut d'un pied lourd le cothurne chaussé. Maints zélateurs s'écriaient : A merveille , Grand Pythagore ! est-ce pas feu Corneille Qui reparaît ? et pourtant n'en fut rien , Car mon Corneille on silHa bel et bien. Jusqu'au serpent qui , dans la Cléopâtre, Faisant chorus, le sifflait comme quatre; Et si pourtant n'avait traduit Lncain , Kl barbouillé son Numitor romain.
Kl mis Quiuault en vers de Chapelain; Ces deux rimeurs ne sont de même étoffe.
Lors Diderot, charlatan philosophe,
Mêlant parfois Socrate à TArétin ,
Et des Bijoux romancier libertin ,
Gonflé d'emphase , empouhint l'apostrophe ,
Sur ses tréteaux criait d'un grave ton :
« Je me souviens d'avoir été Platon
» Et je prétends, d'une main plus hardie,
» Échafaudant mon Encyclopédie
» Sur maint volume , exhaussé jusqu'aux cicux ,
» Régir les rois et gourmandcr les dieux. »
Il dit, on bâille ; et voulant être impie,
Qui le croh^t? il ne fut qu'ennuyeux.
Pâle d'envie encor plus que d'algèbre, Calculant tout, le caustique A plus B , Plus fin que sage , et moins grand que célèbre. Fier d'un beau nom à demi dérobé , Pour ses dévots en lui seul ressuscite Tout à la fois Archimède et Tacite; Linguet s'en plaint, et crie au subomem*.
Dorât alors, rimailleur petit-maître, Anacréon au moins se disait être ; Mon qu'il chantât le dieu joufflu du vin , Mais du beau sexe adorateur badin , Il affubla d'épttres imprévues Mille beautés que jamais il n'a vues.
Et de vers nains fit trente in-octavo , Avec fleuron, cul-de-lampe, vignette :
Morphée en a l'édition complète ; Et Jean Fréron criait encor bravo.
Ce Jean Fréron alors fut Arisrarque, Comme Turpin est aujourd'hui Plutarque.
Trois fois par mois brochant un numéro , Il réduisait tout Voltaire à zéro.
Mais il prôna l'ingénieux DeliUe, Qui sous le fard se donnant pour Virgile, Si bien lima son vers mince et poli , Que le grand homme est devenu joli.
Ainsi masquant de grâces fantastiques Le noble auteur des douces Géoi^iques, Par trop d'esprit il n'eut qu'un faux succès : Oh ! que la France a bien fui cet excès I
Si m'en croyez , messieurs , je suis Horace , Disait Ruihière intrus sur le Parnasse.
J'excelle en Tart des jolis vei*s mal faits ; Et pour Mécène ainsi je les faisais : Car vous saurez que bon sens et génie Font mal des vers de bonne compagnie; Puis relisant ses disputes qu'il tient.
Dieu sait alors ce qu'Horace devient
Dans ces beaux jours, ô prodige bizarre! Bion , Moschus sont devenus Bcrquin ; Tibulle, Guys; et Properce, BerUn; C****, Plante; et Sabatier, Pindare; Le noir Gilbert , insolent par candeur , Corbeau du Pinde , en croit être le cygne Et d'un vers dur s'exhalant sans pudeur. Pour Juvénal hautement se désigne.
L'auteur bernois qui fit Guillaume Tel , Le Pradon suisse» au bon goût si mortel.
LE I^ bon Lemierre est Sophocle à sa guise , 11 eo oonTieot lui-même avec franchise.
Le froid La Harpe, habillant de son vers , Qu'il croit fadlc et qui n'est qu'insipide, Timoléon , Gustave , Barméclde , Et Mensikof et sa beauté perGde , Quoique sifflé de Tingrat univers.
Rêva pourtant qu'il était Euripide.
Or voyez bien qu'en tout cet altercas One n'ai pu croire an bon Pythagoras.
Mais quand je vois dans yos lettres charmantes , Ces tours heureux, ces peintures brillantes. Ce feu , ces traits légers et délicats, Tels qu'Éralo ne serait dans le cas De leur prêter des grâces plus naïves.
De nous tracer des peintures plus vives. Lors de mon doute en moi-même indigné , Plus ne mécrois au divin Pylhagore ; Et gagerais que l'autre Sévigné Respire en vous» et qu'elle écrit encore.
ÊPÎTaZ TZZ.
A U. DE GALONNE, Lor8qa*il fut nommé minisire et contrôleur-général des finances.
Te voilà donc ministre ! un jeune potentat A remis dans tes mains ce trésor de l'État , Reste des favoris , des câlins et des prêtres, Et des secours d'un peuple épuisé par ses maîtres. Le dernier perdit tout ; sous ce roi très chrétien , On fit le bien très mal , on fit le mal très bien : Faire mieux aujourd'hui n'est pas chose facile. A son propre bonheur, le peuple est indocile. Sans doute la brebis peut craindre avec raison La main qui la flattait pour ravir sa toison; Et mille fois trompés par de beaux préambules. Nos bons Parisiens ne sont plus si crédules. Le grand mot de patrie et de bien général. De nos calamités fut souvent le signal ; . Un chancelier adroit ne dit pas tout le reste : D'un bienfait apparent naît un impôt funeste. Que de fois, au début d'un édit capUeux, Vrai badaut , je surpris des larmes dans mes yeux i J'applaudissais Terrai , dont la main assassine Terminait ce bel acte en signant ma ruine.
Que dis-je? c^était peu que d'être miné ; J'ai vu de Dnban-i Tesciave couronné,
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I Du nom français alors flétrir toute la gloire , I Et loin de nos drapeaux exiler la victoire. ! Je l'ai vu, s'endormanl au bruit de nos revers,
De ses honteax exploits remplir son parc aux cerfs.
Tandis qu'un d'Aiguillon , politique automate ,
Laissait trois majestés envahir le Sarmate.
Que la Seine a gémi sous ce règne imprudent!
La Tamise à mes yeux s'emparait du trident ;
Un vaisseau, resté seul, composa notre flotte.
L'Océan fut esclave . Albion fut despote.
Enfin du blen-aimé les os ensevelis
Nous laissent quelque espoir de ranimer nos lis.
Le roi , dit-on , nous aime ; il veut rendre à la France
Du brave Béarnais le cœur, la bienfaisance ,
Même sa poule au pot! le projet me platt fort;
Mais le réaliser surpasse notre elTort ;
Laissons , en l'adorant, ce rêve d'un cœur tendre ,
Dansnos jours malheureux il nous faut moins prétendre.
Vainement Chatelux (1) nous fit un beau traité.
Son lecteur ne croit point à la félicité ;
Baudot en dégoûta la ville et la province.
Galonné, si tu veux qu'on bénisse ton prince. Dans les traités publics fais-lui garder sa foi; Plaide en faveur du peuple au conseil de ton roi ; Ce peuple a, tu le sais, des vampires sans nombre. Ose du grand Sully nous retracer quelque ombre ; Prête tes yeux perçans à l'aveugle Plutus : Récompense, à propos, les arts et les vertus; Aime les vrais enfans du dieu de l'harmonie; Pour t'honorer toi-même , honore le génie ; C'est peu de l'enrichir , enhardis son essor ; Obtiens sa liberté qu'il préfère à ton or; Obtiens que nos censeurs , esclaves trop fidèles . D'un esprit noble et fier n'enchatnent plus les ailes : Fais qu'il plane à son gré dans les hauteura des cicux. Alors mon Apollon, que tu connaîtras mieux. Saura te présenter an nom de la patrie , Un encens que n'a point souillé la flatterie. Tel que Sully lui-même eût goûté ses douceurs ^ Et tel que l'avoûraient Minerve et les neuf sœurs.
(1} Auteur d'un traité fort ennuyeux sur la félicité publique. L*abbé Baudot fit , sur le même si^et , des bro-> cbures plus ennuyeuses encore.
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LES VEILLÉES
CHANT PREMIER
( ViBG., Géorg^ Ut. it.)
Quand Borée aux zéphyrs dédare enfis ]a guerre , Et ramène en grondant les frimas sur la terre ; Quand la nuit, prolongeant sa course dans les cienx Semble usurper du joui' Tempire radieux , Il est sur l'Héiicon de charmantes veillées.
Là, sous Tabri secret des grottes reculées. Les Muses tour à tour, d'un récit enchanteur, Trompent des longues nuits Timportune lenteur.
Une nuit que Phébus, Jaloux de les entendre , A Finsu de Thétys, près d'elles vint se rendre, L{i sensible Érato voulut chanter Tamour : Pour la tendre amitié , Calliope eut son tour ; Et la vive Thalie, au folâtre sourire.
Joignit son luth badin à leur touchante lyre. Permesse , impatient d'entendre leurs concerts, S'arréie, et Taquilon n'ose troubler les airs.
Mes sœurs , dit Érato , si Je romps le silence , C'est Amour qui le veut ; tout lui doit la naissance : Vous-mêmes lui devez la lumière des deux; Les dieux ont fait le monde , Amour a fait les dieux.
Parmi vous cependant sa flamme est condamnée , Mais craignez-vous l'Amour conduit par l'Hyménée ? Pour deux tendres époux je demande vos pleurs. Hélas ! peindre l'Amour, c'est peindre des malheurs; Orphée en est la preuve , et mon récit l'expose ; Mais je dois de ses maux vous retracer la cause. 0 mes sœurs ! gardons-nous d'offenser les amans ; Il est, il est des dieux qui vengent leurs tourmens.
Dans ces rians vallons où le fleuve Pénéc Promène entre les fleurs son onde fortunée , Poursuivi du destin , un l)erger demi-dieu Avait dit à ces bords un étemel adieu. Aristée est son nom : loin de ce doux rivage , Pieurant ses doux essaims que la Parque ravage.
Aristée égarait ses pas et ses dooleors : Aux sources du Pénée il accourt tout en pleurs; Et là , tendant les mains vers ces grottes profondes: « 0 Cyrène , ô ma mère , ô nymphe de ces ondes! Du plus brillant des dieux si j'ai reçu le jour. Si vous êtes ma mère, où donc est votre amoar? Eh ! que m'importe, hélas ! cette illustre origine. Si les destins Jaloux ont juré ma ruine ? Est-ce là ce bonheur que vous m'aviez promis; Cet Olympe où les dieux attendaient votre fils? Un seul bien id-bas ( mes abeilles si chères ! ) Eût de mes jours mortds adouci les misères ; C'étaient les plus doux fruits de mes soins assidus; Et vous êtes ma mère, et je les al perdus ! Cruelle! de mes pleurs ne soyez point avare; Au sein de mes agneaux plongez un fer barbare; Et que mes Jeunes ceps expirent sous vos coups. Si le bonheur d^un fils arme votre courroux. »
Cyrène, assise au fond de sa grotte azurée. Entend le bruit confus d'une plainte égarée; Ses nymphes l'entouraient : sur leurs fuseaux légers Brille un lin de Milet teint de l'azur des mers. Là sont en foule Opis, Glaucé, Pyrrha, Néère, Cydippe , vierge encor, Lycoris déjà mère ; Nésé , Spio , Thalie ; et Dryope, et Naîs (Leurs blonds cheveux flottaient autour d'un sein de Ks) , Xante, Éphir, jeunes sœurs, filles du vieux Nérée, Ceinte d'or, l'une et l'autre, et d'hermine parée; Et l'agile Aréthuse abjurant le carquois, I Et la jeune Clymène à la brillante voix.
Pour charmer leura loisirs, Clymène , au milieu d'dics.
Leur chantait de Vénus les amours infidèles.
Les doux larcins de Mars, les fureurs de Vulcain,
Et ses réseaux, tissus d'un invisible airain.
Les nymphes, en filant, écoutaient ces mervdlles.
Quand un lugubre cri frappe encor leurs oreilles.
Cyrène , en pâlissant, tremble à ce cri fatal.
Chaque nymphe se trouble en son lit de cristal;
Leur immobile effroi garde un morne silence.
Plus prompte que ses sœurs, Aréthuse s'élance.
Et, jetant ses regards sur la face des eaux,
Lève sa tête humide et cemte de roseaux;
Et de loin : « 0 Cyrène! ô mère infortunée!
Ton fils ! il est en pleurs aux sources du Pénée ;
Il te nomme barbare. » A ces tristes récits,
« Va, cours , vole , Aréthuse ; amène-moi mon fils ;
Il a droit de descendre en nos grottes sacrées. »
: Elle dit : à sa voix les ondes séparées: Se courbant tout à coup en mobiles vallons. Reçoivent Aristée en leurs gouflres profonds.
U s'avance, étonné , sous ces voûtes liquides , Admire avec eflh>î ces royaumes humides , Tous ces fleuves grondant sous leurs vastes rochers. Et la source du Mil, inconnue aux nochers, £t rÈbre, et le Calque, et le Phase, et le Tibre, Orgueilleux d^arroser les champs d'un peuple libre ; L'Hypanis à grand bruit sur des rocs écumant. Et le mol Anro s^écoulant lentement.
Et rÉrIdan fougueux qui, dans les mers profondes. Précipite en grondant le tribut de ses ondes.
Quand il a pénétré ces liquides palais, Cyrène, en Tembrassant, calme ses vains regrets. Chaque nymphe, à Tenvi, sert le jeune Aristée : Les unes, sur ses mains, versent Tonde argentée; Un lin blstnc les essuie; et d'autres à ses yeux Offraient les coupes d'or, les mets délicieux. Mais Cyrène : « 0 mon fils ! que cette liqueur pure Coule pour l'Océan, père de la nature.
Pour les nymphes des bois , des fleuves et des mers ! » Elle dit : l'encens fume et les vœux sont offerts. Trois fois le vin se mêle aux flammes odorantes; Trois fols la flamme vole aux voûtes u*ansparentes.
« G mon fils, dit Cyrène, à ce presse heureux. Non loin des flots d'Egée est un devin fameux; C'est l'antique Protée aux regards infaillibles. Sur des coursiers marins il fend les mers paisibles; Il court vers TÉmathie , et côtoyant nos ports. De Pallène déjà son char touche les bords. C'est l'oracle des mers : les dieux lui font connaître Et tout ce qm n'est plus, et tout ce qui doit être. Ainsi le veut Neptune; et lui seul, sous les eaux. Fait pattre de ce dieu les énormes troupeaux. II sait de vos malheurs la source et le remède , Mais par de longs soupirs c'est en vain qu'on l'dbsède; Son oracle est le prix de qui l'ose dompter; C'est lui que vou*e audace enfin doit consulter. Moi-même , dès que l'astie , embrassant l'hémisphère, Aux troupeaux altérés rendra l'ombre plus chère, Je veux guider vos pas vers l'antre où le vieillard. Loin du jour et des mers se repose à l'écart C'est là que le sommeil invite à le surprendre. Chargez-le de liens ; mais prompt à se défendre, A vos yeux, sous vos mains, il se roule en torrent. Gronde en tigre irrité, glisse et siffle en serpent. Dresse 9 en lion fougueux, sa crinière sanglante, Et tout à coup échappe en flamme pétillante ; Mais plus le dieu mobile est prompt à s'échapper. Plus de vos nœuds pressans il faut l'envelopper. Vaincu , chargé de fers , qu'il vous rende Protée. »
D'amliroisie à ces mots parfumant Ainstéc,
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Cyrène lui souffla Teapoir d'être vainqueur; Ses membres respiraient l'audace et la vigueur.
Dans les flancs caverneux d'un roc bauu de Tonde, S*ouvre un antre ; à ses pieds , le flot bouillonne et gronde , Mais il creuse à l'entour deux golfes , dont les eaux , Loin des vents orageux accueillent les vaisseaux. Le vieillard , de ce roc aime le frais et l'ombre ; Cyrène y met son fils vers le flanc le plus sombre, £t se dérobe au fond de son nuage épais.
Déjà l'astre du jour, enflammant tous ses traits. Des fleuves bouillonnans tarit l'urne profonde. Et du haut de sa com'se il embrase le monde; Des feux du Sirius tout l'air est allumé.
Protée alors nageant vers l'antre accoutumé, Voit les monstres, autour de sa grotte sauvage. D'une rosée amère inonder le rivage , Et dans sa grotte assis , loin des feux du soleil. Compte ses lourds troupeaux que presse un lourd sommelL
A peine il s'endormait , que le fils de Cyrène S'élance, jette un cri, le saisit et l'enchaîne, Protée, en s'éveillant, s'agite dans les fers; Et, surpris des liens dont ses bras sont couverts, Rappelant de son art les merveilles en foule. Tigre, flamme, torrent, gronde, embrase, s'écoule. Vains eflbrts ! et cédant au bras victorieux , A lui-même rendu, sa voû l'annonce aux yeux : « Que me veut ton audace ? ô jeune téméraire ! Et qui te fait tenter ma grotte solitaire? «
« Divin pasteur des eaux, tu le sais mieux que moi ; Mes revers et les dieux guident mes pas vers toi : Parle, j'attends mon soit de ta bouche sacrée. »
Protée alors frémit : sa prunelle égarée Roule un bleuâtre éclat dans ses yeux menaçans. Et sa bouche au Destin prête ces fiers accens : a Les dieux sont irrités : leur courroux légitûne N'égale point encore ton supplice et ton crime. Du sein des morts, Orphée arme les dieux vengeurs. Souviens-toi d'Eurydice enlevée à ses pleurs ; Tu poursuivais la nymphe ; hélas ! son pied timide Foule un serpent caché sur la rive perfide ; Il l'atteint ; elle expire : ô douleurs ! ô regrets ! Ses compagnes en pleura font gémir les forêts. Du Rhodope attendri les rochers soupirèrent; Dans leurs antres sanglans les tigres la pleurèrenL
Mais lui , belle Eurydice, en des bords reculés» Seul et sa lyre en main , plaint ses feux désolés :
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r/est toi, quand ]e Jour natt, toi, quand le Jour expire. Toi que nomment ses plenrs; toi que chante sa lyre. Biais que ne peut Tamour! Orphée, aux sombres bords. Ose tenter, vivant, la retraite des morts. Ces bois noirs d'épouvante, et ces dieux effroyables. Aux larmes des humains toujoiu^ impitoyables. Il chante , tout s'émeut , et du fond des enfers Les mânes accouraient au bruit de ses concerts. Tels, quand d*nn soir obscur grondent les noirs orages. D'innombrables oiseaux volent sous les ombrages , Telles autour d'Orphée erraient de toutes parts Les ombres des héros, des enfans, des veillards. Et ces fils qu'au bûcher redemandent leurs mères , Et ces Jeunes lieautés à leurs amans si chères : Peuple l^er et vain , que de ses bras hideux Presse neuf fois le Styx qui mugit autour d'eux. De l'Érèbe à sa voa les gouffres tressaillirent; Sur leur trône de fer les Parques s'attendrirent; L'Euménide cessa d'irriter ses serpens.
Et Cerbère retint ses triples hurlemens.
Déjà l'heureux Orphée est vainqueur du Ténare; n ramène Eurydice échappée au Tartare ; Eurydice le suit ( car un ordre jaloux Défend encor sa vue aux yeux de son époux )• Mais, ô d'un Jeune amant trop aveugle imprudence ! Si rcufer pardonnait, ô pardonnable offense ! Orphée impatient , troublé, vaincu d'amour. S'arrête , la regarde , et la perd sans retour. Plus de u-ève, Pluton redemande sa proie; Trois fois le Styx avare en mtirmure de joie. Mais elle : Ah! cher amant, quel aveugle transport. Et nous trahit tous deux , et me rend à la mort ! Déjà le noir sommeil flotte sur ma paupière, Déjà je ne vois plus tes yeux ni la lumière : Orphée I un dieu jaloux m'entraîne malgré moi. Et je te rends ces mains qui ne sont plus à toi. Adieu !... L'ombre à ce mot fuit comme un vain nuage. Son amant veut encore la suivre au noir rivage ; Mais comment repasser le brûlant Phlégétou ? Comment fléchir deux fois l'inflexible Pluton? Quels pleurs, ou quels accens lui rendront son épouse? L*ombrc pâle est déjà dans la barque jalouse.
Sur les bords du Strymon déplorant ses revers , Orphée erra sept mois en des rochers déserts. Aux tigres, atu forêts il conta ses disgrâces : Les tigres , les forêts gémirent sur ses traces. Telle pleurant, la nuit, sur un U-iste rameau. Ses fils, sans plume encor , ravis dans leur berceau, Philomèle, charmant les forêts attentives. Traîne ses longs regrets en cadences plaintives. Ah! depuis qu'Eurydice est ravie à ses feux.
Nul amour , nul hymen ne flattent plus ses vcrax. Son désespoir l'égaré; il franchit dans sa course Ces monts affreux où luit le char glacé de l'Ourse : 11 pleurait ses amours, hélas! deux fois trahis. Quand tout à coup, 6 rage! ô forfaits inoub! Les bacchantes en foule assiégeant le Riphée, De leurs jalouses mains déchirèrent Orphée, Lui percèrent le coeur de leurs thyrses saiiglans. Et semèrent au loin ses membres palpitans. Dans TÈbre impétueux sa tête fut jetée ; Mais tandis qu'elle errait sur la vague agitée , Ses lèvres , qu'Eurydice animait autrefois , Et sa langue glacée et sa mourante voix. Sa voix disait encore : 0 ma chère Eurydice! Et tout le fleuve en pleurs répondait Eurydice!
A ces mots, tout à coup élancé dans les mers, Protée a disparu sous les flots entr'ouverts.
CHANT SECOND
( Après une transition , pour amener son récit , Galliope raconte un U'ait d^amitié consacré par Virgile. Enéide, lÀt. u.)
«ZSV8 ST SURTAUX.
Nisus, épris de gloire et cherchant les combats, D*Énée aux bords du Tibre avait suivi les pas. Nul guerrier ne sut mieux, d'une adresse intrépide. Darder le javelot, lancer le trait rapide; Ida l'avait nourri pour le métier de Mars; Tout jeune, il y perçait les monstres de ses dards. A ses soins vigilans, dans l'absence d'Énée, D'une porte du camp la garde fut donnée.
Là, veillait Euryale, enfant plein de valeur. Le charmant Euryale en sa première fleur. Comme on voit deux palmiers , délices d'un nvage , Réunir leurs rameaux, confondre lem* ombrage , Ils s'élèvent ensemble , et de leurs fronts naissans Ils vont chercher l'Olympe et défler les vents : Tebi ces jeunes guerriers, réunissant leura armes. Cherchaient la gloireensemble, et volaient aux alarmes. Inséparables cœurs I prodige d'amitié!
Le même poste encor leur était confié .
Quand Msos tout à coup: «Est-ce un Dieu qui mlnspire , O mon cher Euryale! ou de ce qu'il désire Notre cœur aveuglé se ferait-il un dieu? Je frémis du repos ; Je sens qu'un noble feu
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A quelque grand exploit appelle mon courage. L^ennemi dans son camp repose sans ombrage : Vois ces feux presque éteints, ces postes négligés. Et leurs soldats épars dans Tivresse plongés; La plaine an loin se tait d*ombres enveloppée. Tiens , voici le projet dont mon âme est frappée : Turnus au camp troyen va fondre avec le jour; Cbels , soldats, tous d'Énée implorent le retour : Tous voudraient que du moins un guerrier plein de zèle , De son camp menacé lui portât la nouvelle : Ami, ce sera moi, s'ils fen donnent le prix; Je ne veux que llionneur de Tavoir entrepris. Je sais vers ce coteau quelle route écartée Me conduira dans Fombre aux murs de Pallantée. »
Amoureux de périls et de gloire enflammé : « Quoi , Nisus ! c'est ainsi qu'Euryale est aimé! Tu veux sans moi, cruel, affronter les alarmesl Crains4u d'associer mon courage à tes armes? Sur ma jeune valeur as-tu quelques soupçons ? Aurais-je de mon père oublié les leçons ? Toi-même oubltrais-tn que Mars , dans nos murailles. Entoura mon berceau d'armes, de funérailles? Depuis que nous servons sur ces bords étrangers. M'as-tu vu près de toi pâlir dans les dangers? Ce cœur brave la mort ; ce cœur qui t'est fidèle Palrait de tout son sang la gloire qui t'appelle. »
« Ami, répond Nlsus , garde-toi de penser
Que d'un pareil soupçon je veuille foffenser.
£t toi, grand Jupiter! vous tous, dieux que j'implore,
Accordez-moi de vaincre et de le voir encore.
Dieux! qu'un si doux moment patrait bien ma valeur!
Mais si le sort jaloux me gantait un malheur
( Car aux coups hasardeux tu sais qu'il en arrive ],
Je prétends qu'à mes jours ton amitié survive.
Ta vie est dans sa fleur, je dois la ménager :
Vis donc ! et si ce n^est, hélas ! pour me venger,
Du moins pour racheter et poser dans la tombe
Le corps de ton ami , si ton ami succombe.
Ou, si l'on m'enviait un si biste bonheur.
Qu'au moins d'un vain tombeau je te doive l'honneur.
Ciel ! et j'exposerais une tête si chère
Et dans ce deuil affreux je plongerais ta mère.
Ta mère , hélas ! qui seule , en ces bords ennemis ,
Malgré les flots et Mars , voulut suivre son fils ! »
« Cesse, dit Euryale, un obstacle funeste. Je te suivrai; partons , les dieux feront le reste. » n dit : leur veille passe à deux guerriers voisms. Le couple impatient se livre à ses destlas. Sur les pas de Ntsus Euryale s'élance : Vers la tente d'Iule ils marchent en silence.
La nuit du haut des airs verae le doux sommeil; Tout dort Seuls, près d'Iule, en un secret conseil Veillaient du camp troyen tous les chefs invincibles; D'une main appuyés sur leurs piques terribles , De l'autre ils soutenaient leurs pesans boucliers. L'absence de leur roi fait gémir ces guerriers : A travers l'ennemi , quel généreux courage Pourrait jusqu'au héros se frayer un passage ? Qui l'osera? Soudain les deux braves amis S'annoncent au conseil, demandent d'être admis : Iule avec transport voit leur impatience. L'accueille , et par ces mots Nisus rompt le silence :
« Magnanimes Troyens , soyez-nous indulgens ; En faveur du projet , faites grâce à nos ans. Jeunes, mais occupés de la cause commune, Nos regards , cette nuit , épiaient la fortune : Le Rutule est vaincu de sommeil et de vin ; Vers la porte du camp dont Neptune est voisin , En un double sentier la route se partage ; Leurs feux n'y veillent plus, et livrent ce passage. Si vous nous permettez de nous saisir du sort. Par cette route ouverte à notre heureux effort. Mous allons, nous trouvons le roi dans Pallantée; Il en sort ; l'ennemi , sous sa main indomptée , Tombe : nous revenons sanglans , victorieux; Demain avec le jour Énée est en ces lieux : Et la route ne peut égarer notre audace ; Cent fois, dans ces vallons, enU-alnés par la chasse. De Pallantée, au loin, nos yeux virent les tours. Et du fleuve et du bois nous savons les d^^lours. i'
Le vieux, le sage Alèthe, ému, saisi de joie, « Grands dieux! s'écria-t-i1 , dieux protecteurs de Troie 1 » Oui , vous aimes encor ces restes malheureux , Puisque vous leur donnez de ces cœurs généreux 1 »
A ces mots, le vieillard les serre , les embrasse.
Les baigne de ses pleurs : « Jeune et vaillante race !
D'un service si grand quel sera le loyer?
Votre cœur et les dieux peuvent seuls vous payer ;
Mais comptez sur les dons d'un héros magnanime ,
Sur la reconnaissance éternelle , unanime
De son fils et d'un peuple à qui votre grand cœur
Va rendre avec Énée et la vie et l'honneur. »
« Oui , dit le jeune Iule , oui, rendez à mes larmes Un héros qui peut seul dissiper nos alarmes. Au nom de tous les dieux , de ma race adorés , Au nom de Vesta même et de ses feux sacrés, Volez, braves amis, c'est en vous que j'espère. Et je vous devrai tout, si je vous dois mon pèi*e. Nisus, je te promets deux beaux vases gravés.
t^li L£
Par mon père vainqueur dans Arisbe enlevés, Deux trépieds, deux talens, la coupe d*or antique. Riche don que me fit cette reine d'Afrique; Mais si nous parvenons à l'empire latin « Si jamais, triomphant , Je préside au butin. N'as-tu pas de Turnus, quand U vole aux alarmes, Vu le coursier superbe et les brillantes armes ? Eh bieni ce que tu vis, ces armes, ce coursier, Sa cuirasse d'argent, son riche bouclier. Et ce beau casque d'or qu'un aigle d'or couronne , Dès ce moment, Nisus, à loi seul Je les donne. Mon père ajoutera douze jeunes beautés , Avec douze captifs par lui-même domptés; Ce champ , de Latious aujourd'hui l'héritage , Ce champ, n'en doute pas, sera dans ton partage. Pour toi, bel Euryale , enfant déj^ héros. Puisque le sort voulut presque unir nos berceaux. Je veux que désormais une chaîne commune Nous unisse de cœur, de gloire et de fortune. »
« Prince, si Je survis à ces nobles essais , On ne me verra point démentir leurs succès : Mais , poursuit Euryale , à ces dons que j'honore , Daignez joindre une grâce , hélas ! plus chère encore : J'ai , seigneur, une mère ! et Jusqu'en ces climats Son amour inquiet a suivi tous mes pas : Digne sang de nos rois dont elle est descendue , Rien n'a pu retenir sa tendresse éperdue , Ni l'amour qu'elle doit aux rivages troyens , Ni les bienfaits d'Aceste aux bords silidens* Son cœur a tout quitté. Maintenant je la laisse , Et lui cache un péril , affreux pour sa tendresse : Je lui dérobe , hélas ! ma vue et mes adieux; Je pars sans l'embrasser : car j'atteste les dieux Que jamais... non. Jamais mon ftme déchirée Ne soutiendrait l'aspect d'une mère éplorée ! Dans ce triste abandon, seigneur, daignez la voir; Consolez sa douleur, flattez son désespoir ; Mon cœur vole aux dangers avec plus d'assurance. Si j'obtiens en partant cette douce espérance. »
A ces vœux d'un guerrier noblement ingénus , A ce touchant discours, tous les Troyens émus Fondent en pleurs : surtout le jeune fils d'Énée, D'une amère douleur a l'âme consternée ; Et limage d'un père est vivante à ses yeux.
« Poursuis, cher Euryale , un projet glorieux; Je promets tout : je fais ma mère de la tienne ; Il ne lui manquera que le nom de la mienne. Le seul nom de Creuse ! et c'est assez pour moi Que son sem ait produit un enfant tel que toi. Je fais plus : que le sort soit propice ou contraire
BRDN.
( J'en Jure par ma tète et celle de mon père ), Ces prix que t'eût donnés mon cœur reconnalasaot. Je les donne à ta mèro , à tous ceux de ton sang. •
Il dit , et d'une main , de ses larmes trempée « Se dépouillant alors de sa superbe épée , Captive dans l'ivoire, étincelante d'or, U en arme Euryale en l'embrassant encor.
Au valeureux Nisus, Mnestée aussi présente D'un lion qu'il dompta la dépouille effrayante : Alèthes avec lui change de bouclier.
Et d'un casque bruni chaiige son front guerrier.
Le couple armé s'éloigne ; une foule attendrie Pleure et les recommande aux dieux de la patrie. Iule , qui les suit dans ces derniers instans. Leur confiait encor des ordres importans; Vains bruits que l'aquilon disperse dans la nue !
Us volent ; le camp fuit, la plaine est disparue ; La nuit les favorise , et d'un pas hasardeux Aux postes ennemis ils pénètrent tous deux.
Que de sang va couler sous leur main vengeresse ! Leurs yeux trouvent partout le sonmiefl et l'ivresse. Les chars loin des coursiers, les guides sous les chars. Coupes , armes , soldats , confusément épars.
« Void l'instant du glaive, et voilà notre route , Dit Nisus , le fer nu ; viens , Euryale , écoute ; Veille sur l'ennemi qui peut m'envdof^r; Vois tout, observe tout; c'est à moi de frapper. Et ce fer va l'ouvrir une assez large voie. »
n dit, se tait, et frappe , et Rhamnès est sa proie. Du superbe Rhamnès les membres assoupis Reposaient mollement sur de riches tapis. Dans les flots de son sang sa vie est étouffée. Quand sa bouche à grand bruit respirait tout Morphée; Roi devin qui n'a pas su deviner sa mort Trois esdaves du prince en partagent le sorL Nisus dévoue au glaive et l'écuyer de Rbéme, ^t le guide du char entre les coursiers même : De leur maître égorgé la tête, en bondissant. Roule, inonde et son lit et la. terre de sang. Lamyre , tu péris 1 et toi , Sarrane encore , Toi qui devais au jeu veiller jusqu'à l'aurore. Malheureux ! tu cédas aux charmes du sommeil. Mais, à peine assoupi , la mort fut ton réveil.
Comme un lion pressé par une faim brûlante» Attaque dans ses miu*s la nation bêlante ;
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Il ravage, il déchire, il traîne avec fureur Ce peuple mol« et doux, et muet de terreur; Sa gueule en feu rugit de carnage trempée : Tel Nisus dans le sang abreuvait son épée.
Mais le fer d*Eui7ale , ivre d'un beau courroux , Ne s'est point signalé par de moins nobles coups : 11 entasse le meurtre , et son glaive dévore Hébès, Fadus, Abar, qui sommeillaient encore. Rhétus, seul éveillé, voyait tout; et sa peur S'était fait d'un grand vase un asile trompeur : Sa tête , qui déjà se croyait échappée , £t se relevait, tombe au même instant frappée : Le Rutule abaUu roule , et dans les sanglots Vomit le vin , le sang et la vie à longs flots,
Euryale s'élance , et sa fougue imprudente Veut encor de Messape ensanglanter la tente, n marche à la pâleur de ces feux presque éteints. Près des coursiers épars, sans conducteurs, sans freins. Mais Ninus l'arrêtant : « C'est assez de carnage; ■ Craignons le jour; volons par ce noble passage. » n dit : du seul honneur leur courage affamé , Laisse un riche butin sur la terre semé ; Quand de Ramnès, hélas ! et l'écharpe fatale , Et le baudrier d*or vient tenter Euryale. Ualheureux Euryale! aveuglé du destin.
Tu saisis vainement ce funeste butin I L'imprudent ! il y joint le casque de Messape ; Ce casque, dont l'éclat et l'invite et le frappe. Sur sa tête superbe étincelle un moment , De ce front enchanteur dangereux ornement I Enfin du camp fatal ils ont franchi l'enceinte.
Cependant accouraient, semant au loin la crainte,
Vers ce camp malheureux , sur d'agiles coursiers ,
En bruyant escadron, trois cents braves guerriers :
Volcens est à leur tête; et de loin , parmi l'ombre
Dont le casque brillant perçait l'horreur moins sombre,
11 croit voir deux guerriers qui, vers le bois voisin,
S'échappaient : il accourt, il les voit, et soudain :
« Arrêtez , arrêtez , jeunesse fugitive ?
j» D'où vient, on va, que veut votre course furtive?
» Arrêtez I répondez I » Muet, le couple fuit.
Se jette dans le bois, espère que la nAit
Les sauvera du moins sous ses ombres mourantes,
Et dans les longs détours des routes différentes.
Volcens , qui veut fermer toute issue à la fois.
Divise l'escadron, le sàme autour du bois;
Boîs sombi*e, andque ombrage, où la phis noire yeuse
Verse un deuil éternel sous sa feuille ennuyeuse.
Et qui, d'épais buissons partout entrelacés,
N'offrent qu'affreux sentiers de ronces hérissés.
Euryale troublé, que sa proie embarrasse. Du sentier de Nisus vient de perdre la trace ; Il s'égare : Nisus , le croyant sur ses pas , Vole, et trompe, en fuyant, Volcens et le trépas. Il vole ; il a franchi , dans sa course rapide. Les bords des lacs albains et leur source limpide : Il louche au doux rivage, à ces vallons si beaux Où du roi Latinus paissent les grands troupeaux*
Plein de joie, il s'arrête. 0 surprise fatale! Il regarde , et son œil cherche en vain Euryale. «t Imprudent! qu'ai-je fait? 0 jeune infortuné ! » Cher ami ! quoi! Nisus t'aurait abandonné! »
Il ne dit pas , il vole , il revoit ces bois sombres, Lasse tous les sentieps , perce toutes leurs ombres. Et demande Euryale à leur muette horreur. Tout à coup U entend un bruit plein de terreur. Des coursiers, des soldats, et cette voix si chère! U s'élance, il franchit la forêt solitaire; n voit son Euryale , ô dieux trop inhumains ! Surpris et non vaincu, se débattre en leurs mains.
Ah ! comment le ravir au fer qui le menace? Que peut son désespoir, sa force , son audace P Ira-t-il se jeter parmi les glaives nus. Et rejoindre, en mourant, Euryale et Nisus?
Soudain d'un bras terrible il prend son arc fidèle , Et regardant les deux : « 0 lumière immortelle ! » Brillant honneur des nuits, Diane ! entends ma voix: » Si ton arc me fut cher, si j'adore tes lois, » Viens ravir ce que j'aime à des mains meurtrières, » Viens diriger le vol de mes flèches guerrières ; » Abandonne à mes traits cet escadroYi nombreux, » Fais voler et la fuite et la mort avec eux ! »
Il dit ; et ployant l'arc d'une main aguerrie, Lance un trait qui fend l'ombre, et siffle avec furie : Il frappe au cœur Sulmon ; le Voisque chancelant Tombe , et sous son coursier se débat tout sanglant. L'escadron en frémit , et cherche en vain la trace : Nisus, dont le succès encourage l'audace, Saisit, lance avec force un de ses traits aigus , Et d'une tempe à l'autre en va percer Tagus ; La cervelle blanchit la flèche ensanglantée; Et ce coup fait pâlir la troupe épouvantée.
L'affreux Volcens rugit ; et son ardent courroux Ne sachant où porter la fureur de ses coups. Il regarde Euryale, et d'un ton plein de rage, Le bras levé : « Ton sang va payer ce carnage. A ce mot , à ce geste , h la lueur du fer»
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paie , troublé , Nfsos vole , et d'ao cri fend Tair :
« Moi ! c'est moi! J'ai tout fait, frappez votre victime;
» Celui-ci n'a vonla ni pu faire le crime;
» J'en atteste ce ciel , cette nuit et ces feux !
» Son crime est d'aimer trop un ami malheureux 1 »
En vain priait Nisus; l'inexorable épée Du beau sang d'Enryale était déjà trempée ! 11 tombe , et de ses traits que la mort a pâlis , Un long ruisseau de pourpre ensanglante les ys. La Parque appesantit cette tête charmante. Tel se courbe un pavot que l'orage tourmente , Ou qui, du soc fatal en passant déchiré, Penche languissamment son front décoloré.
DieuK ! que devint Nisus à ce spectacle horrible ! 1\ se plonge au milieu de l'escadron terrible : Dans ses rangs, hérissés de glaives menaçans, Son fer ne voit , ne suit , ne cherche que Volcens. Près de Volcens en vain sa troupe resserrée Offre à Nisus partout une mort assurée ; Misus roule son glaive en cercle foudroyant , Se fait dans leurs rangs même un passage effrayant. Joint l'horrible Volcens , lui plonge avec furie Son glaive dans la bouche au moment qu'il s'écrie.
Nisus, percé de coups, tombe, mais en vainqueur, Et sur son Euryale expire avec douceur.
CHANT TROISIEME
( ÂTenhire de Faune avec Hercale et Omphale, Urée du livre II defl Fastes d'Ovide. )
« Mes sœurs, vous triomphez , et Thalie est en pleura, Dit Thalie elle-même, en essuyant des larmes Qui voilaient de ses yeux les riantes douceurs; Cependant la tristesse est contraire à mes charmes : La plainte , la douleur, même un air sérieux M'enlaidit , quand des pleurs embellissent vos yeux. Permettez donc, mes sœurs, que la vive Thalie Oppose à vos douleurs quelque aimable folie;
Qu'à vos tristes et tendres chants Je mêle des récits plus gais et moins tonchans. »
La belle reine de Lydie Et le fameux Aldde en cor dans son printemps , Déjà héros, mais héros de vingt ans,
Voyagèrent de compagnie.
L'Amour, dit-on , marchait à leur côté ; U suivait la valeur, il suivait la beauté ;
Mais, quoiqn'Amour, il fut sage.
Car le seul but du voyage Était, le croiriez-vous? un saint pèlerinage Au temple de Bacchus, et le couple amoureux Voulait arriver pur, aussi par que ses vœux. Quand on a ce projet , le plus sûr, ce me semble , Pour deux amans n'est pas de voyager ensemble.
Ceux-ci pensèrent autrement Les voilà qui , tous deux, cheminent lestement. Comme bons pèlerins qu'un même vœu rassemble ; L'une, en reine daignant traverser ses états; L'autre , en galant héros , vengeur de ses appas.
Quel temps? un ciel d'azur; quel cheminPtoatde roses; Et l'amour voyageant peat*il vob* autres choses?
Ainsi par des sentiers de fleurs ,
Dans la campagne lydiène.
S'avançaient nos deux voyageurs.
Quand d'une colline prochaine Faune , qui va toujours cherchant quelques minois. Grâce à l'espiègle Amour, voit celui de la reine : Le voir, c'est l'adorer. « Adieu , nymphes des bois, Yoas qu*honoraieni mes feux , vous qa'eml>elltt mon choix » Adieu , vous dis-je , adieu : vold ma souveraine. Eh ! quelle autre serait digne de mes désirs? Cette reine charmante aura tous mes souph^. »
Qui rit? ce fut Amour. Flamme mal assortie Souvent au dieu malin plaît mieux que sympathie.
Eh ! comment ne rirait-il pas ?
Il voit Faune sur la colline ,
Qui déjà mirait ses appas Dans le cristal mouvant d'une source voisine.
Et se disait tout bas :
« Quelle reine, en effet, ne rendrait pas les armes A ce front, à ce teint bruni , mais plein de charmes? Deux cornes , il est vrai , mais faites par l'Amour, De ce front enchanteur sont un nouvel atour. Oh! combien mes rivaux vont ressentir d'alarmes! Je n'ai point d'Adonis Tinsipide langueur, Mais ces membres velus annoncent ma vigueur : Ces yeux vifs, pétilkins, ces oreilles mobiles. Ces pieds un peu fourchus, mais lestes, mais agfles.
Ne sont pas d'un amant commun.
Non , Faune , ton amour ne peut être importun. » r aune de dire , Amour de rh*e , Et de lancer encore au dieu au'il a blessé Un nouveau trait , un vait plus insensé.
Mes sœurs , rappelez-vous la fameuse toilette
LE BRUN
Du benger PoiypfaèiDe aux bords de Tonde assis ,
Ayant à ses pieds sa houlette Faite d'un grand sapin qu'il arracha Jadis; Taillant avec amour sa barbe, ses sourcils, Pour sa gcndlle bergerette :
Vous aurez Pioiage complète De celle du dieu Faune en ses tendres soucis.
Faune en cet art valait bien Polypbème ; Omphale valait mieux que Tamante d'Acis , Et quel cœur n'est jaloux de plaire à ce qu'il aime ? Oui, de son cœur Faune avait pris leçon :
Ce que Part prête à la nature Pour embellir une aimable Ggure, Faune l'emploie à sa façon.
One ronce épineuse , en ses mains , a la gloire De remplacer la dent du frêle et blanc ivoire : Il doit sa tresse au lierre tortueux , Qnll entrelace avec ses crins hideux.
Sur son front, hérissé de poil rude et sauvage , En couronne champêtre il ajoute un feuillage ; Puis de Fépaule au flanc il décore son sein
D'un mobile tissu de roses , Que sa main pétulante efl*euille à peine édoses , Et qui doivent servir son amoureux dessein.
Ainsi paré, brillant, beau conune T Amour même. Bien ne manque plus à ses vœux , Que de conquérir ce qu'il aime ; Mais c'est là le point hasardeux :
Car, par quel heureux stratagème En pourra-t-il jouir, à Pinsu d'un rival Jaloux , toujours présent , et tant soit peu brutal ? Ces soins roulaient dans son âme agitée; 11 remet donc Omphale à la nuitée ; Car à Vénus la nuit porte conseil :
Mais que ses vœux vont presser le soleil !
Omphale cependant, par les Grâces parée ,
Objet, sans le savoir, de vœux impatiens ,
Parmi de beaux vallons et des bosquets rians,
Lentement s'avançait, pareille à Cythérée.
Sur sa tête éclatait le feu des diamans :
En bouquets sur son sein des fleurs semblaient édore :
Et de leurs mains Zéphyre et Flore Sans doute avaient tissu ses légers vêtemens. Qui sur elle flouaient à replis ondoyans.
(Le reste manque.)
CHANT QUATRIEME
(Apollon , après avoir entendu Erato , Calliope et Thilie, raeooie aux Mttsea rhisloire de Psyché. }
Quand les villes de Grèce avalent encor des rois. Un prince eut trois beautés pour filles; mais des trois, La plus jeune éclipsa ses sœurs et Vénus même. Psyché joignait la grâce à la beauté suprême ; La voir, c'était l'aimer : vingt rois lui font la cour; On oublie Amathonte et la mère d'Amour ; l^s cœurs volent en foule à la Vénus nouvelle. Les myrtes, les parfums, ne croissent que pour elle: L'encens fume à ses pieds, les dieux briguent ses fers. Vénus pleurait sa honte et ses temples déserts.
« Eh quoi ! dit la déesse en frémisf^ant de rage , Psyché de l'univers me dispute l'hommage ! Limmortelle Vénus peut vou* des yeux mortels Lui ravir sa beauté , son culte , s^s autels , Tous les vœux, tous les cœurs ; et Vénus outragée, 0 honte! ô désespoir ! ne serait point vengée !»
EHe appelle , à ces mots enflammés de courroux. Son fils aîné , ce dieu si cruel et si doux. Fier de ses u*aits brûlans, plein d'audace et de charmes. Vénus, baignant l'Amour de ses jalouses larmes. Fait asseoir dans son char l'enfant malicieux : Ses colombes d'argent fendent l'azur des deux*
<t 0 mon fils! la voil<^ cette beauté fatale! La vois-tu s'enivrer du nom de ma rivale ?
Elle charme ! on l'adore ! et moi ! Que je la hais I
Tu ne peux trop punir ses coupables attraits : D'un fils plus beau que toi déjà mère en idée.... Confonds l'indigne orgueil dont elle est possédée I D'être belle sans plaire invente le tourment; Fais qu'elle épouse un monstre, et l'aime éperdûment a
L'Amour, en souriant , lui promet la vengeance. La déesse , que flatte une douce espérance , Le baise , et revolant aux bords des flots amers. Sur sa conque d'azur s'élance et fend les mers. Elle traverse l'onde en fille de Nérée; Sa vue enchaîne au loin l'impétueux Borée; Le vieux Triton lui fraie un liquide chemin; Le jeune Palémon la suit sur un dauphin ; L'onde joue à ses pieds , et la vague idolâtre Vient d'un baiser humide en effleurer l'albâtre.
Triomphante , eOe arrive an temple de Paphos ,
Voit rencens rallumé s*exhaler à longs floto.
Et reconnaît FAmoar à ces divines marques.
Aux deux soeurs de Psyché TAmour joint deux monarques;
Elle, qu'environnaient tant d'hommages flatteurs,
0 prodige! voit fuir tous ses adorateurs.
Que lui sert d'être encore et belle et renommée?
En vain on Tadmirait, elle n'est plus aimée I
Sans amant , sans époux , dans ses ennuis cruels ,
Solitaire, elle pleure aux foyers paternels.
Psyché» qui le croirait? Psyché cesse de plaire I
Son père soupçonna la céleste colère.
L*oracle qu'il implore ajoute à sa terreur ;
Voici , voici l'arrêt qui le glace d'horreur :
« Avant que neuf soleils aient chassé les ténèbres S faut que, sur un mont désert, voisin des cieuz. Psyché, dans les atours de ses noces funèbres , Aille attendre l'époux que lui gardent les dieux. Ne va pas espérer qu'un mortel soit ion gendre ! C'est un monstre qui vole; implacable. Jaloux, Il empoisonne, il brûle , il peut tout mettre en cendre: La mer, les cieux, leStyx, tout tremble sous ses coups. »
« Ciel! dit la reine en pleurs, ma Psyché, que j'adore, Vit pour qu'un moiistre affreux l'épouse et la dévore I Non , non, je serai sourde à l'aveugle Destin. A-t-il su m'expliqucr son orade incertain? Sur quel mont inconnu , dans quel climat barbare. Pour quel monstre veut-il que l'hymen se prépare? Dieux cruels ! dieux jaloux ! je n'y souscrirai pas, Et votre haine en vain a dicté son trépas. »
Le père dévorait ses muettes alarmes.
Et la tendre Psyché, les baignant de ses larmes.
Les pressait tour à tour dans ses bras caressans.
« N'opposez point aux dieux des efforts impuissans. Dit-elle : c'en est fait , Psyché vous est ravie. Ah ! je vous aimais trop pour n'aimer pas la vie ! Puissent mes sœurs du moins, plus heureuses que moi, Et vivre , et m'acquiiter des biens que je vous doi ! Que leurs soins, leur amour, leur bonheur vous console! Mais retenez ces pleurs dont l'aspect me désole ; Il fallait me pleurer quand d'aveugles mortels , Sous le nom de Vénus, m'élevaient des autels. A l'envie , à la mort ce nom m'a condamnée. Innocente, je vais subir ma destinée.
Le ciel qui me donna ces attraits malheureux. N'a voulu m'embellir que pour un monsiie affreux. »
Hnit fois la nuit s'écoule , et la neuvième aurore. Plus triste que la nuit, menace enfin d'éclorc.
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D'un sourire lugubre eDe attriste les deux» Psyché Ut son malheur écrit dans tous les yeux. On pare la victime : épouse infortunée. Tu confiais tes pleurs au voile d'hyménée! On apprête le char , ou plutôt le cercueil ; Pour l'hymen de Psyché tout l'empire est en deuîL
La voilà sous le crêpe et dans un char d'ébèoe. P&le, une urne à la main, se penchant sur la reine. Dont les pleurs accusaient l'indémence du sort ; Vivante, elle préside aux pompes de sa mort Le roi suit en pleurant cette pompe cruelle. Les coursiers vont sans guide où le sort les appelle. Partout de noirs cyprès les chemins sont ornés; Le char roule à travers les peuples consternés. Au pied du mont fatal qu'entoure un vaste abtme , Il s'arrête : à pas lents on monte vers la dme; On dépose Psyché dans ces horribles lieux. D'une famille en pleurs, peignez-vous les adieux; Le roi désespéré, la reine évanouie.
Laissant leur fille , hélas ! plus chère que la vie. Le char s'éloigne: ils vont, déplorant leurs amonn. Dans un triste palais ensevelir leurs jours.
Mais que devient Psyché , seule , en proie au sfleoce, A la nuit, à l'horreur de ce désert immense, A cent monstres ailés autour d'dle siSlans , A mille que l'effroi peint à ses yeux tremblans? Mourante de frayeur, die tombe; Zéphyre, Sous ces voiles flottans, s'insinue et soupire. L'enlève au pied du roc, dans un vallon charmant. Et sur un Ut de fleurs la pose moUement.
Après que le sommeil, de ses beaux yeux en larmes. Dans une nuit paisible , eut réparé les charmes , Surprise, elle s'éveille en des Ueux enchantés. Voit de rians bosquets, des ruisseaux argentés. A ses yeux , sous ses pas, nulle fleurs animées Lui tracent son doux nom en lettres parfumées; L'onde le murmurait : partout, dans ses jardins. Sur l'albâtre vivant briUent ses traits divins. Psyché, d'aise muette , immobile à leur vue , ParaU de ces beaux lieux la plus belle statue. Une sirène , au loin , l'appelle à ses concerts ; Psyché vole ; au doux sein d'un bois de myrtes verts. Sur cent colonnes d'or , un palais de porphyre Luit sous un ciel d'azur : elle approche, eUe admire; Mais son œil au portique est à peine attaché. Son œil avec transport Ut : Palais de Psyché. Les portes de vermeU s'entrouvrent d'eUes-méme.
a 0 vous ! de ce palais reine aimable et suprême « BeUe Psyché! lui dit une amoureuse voix,
LE Entres, œ doux asile est soumis à vos lois. » De njmphes à Tinsuint une fouie empressée Vole à son regard seul , et même à sa pensée. L*uoe parfume au iNiin ses charmes révélés « D'une pudeur timide embellis et voilés ; L'autre assemble avec art sous la dent de l'ivoire , Ses cheveux, dont Diane elle-même eût fait gloire; Une autre la revêt des plus rians atours. Ah 1 si vous Toussiez vue , ô mère des amours i
Bientôt , pour le festin une troupe choisie , Lui sert le pur nectar et la douce ambroisie. Cependant aux accords d'un luth harmonieux , D'autres nymphes mêlaient ces chants ingénieux : «i Amour ! volupté pure; amour I seul bien de Tâme ; Heureux le jeune cœur enivré de ta Qamrne! Tout plaît, tout s'embellit dans les liens cbarmans; Un nouvel univei-s vient sourire aux amans. Amour! volupté pure; amour ! seul bien de l'âme, R^e sur les mortels; ils sont dieux par ta flamme ! »
La naïve Psyché soupire à ces accens ; Son cœur palpite , ému de troubles innocens. Rêveuse , elle se lève : « Où suis-je ? ô doux miracle I Dit-elle : que devient et le monstre et l'oracle? Qui donc m'a su rayir à la haine des dieux? Palais ! offi-ez du moins son image à mes yeux. »
Dans cet espoir flatteur, parcourant l'étendue Des longs appartemens dévoilés à sa vue , Tout présente l'Olympe à ses regards charmés. Des feux du diamant les murs sont allumés : Elle y cherche un objet que rien ne lui révèle ; EnGn brille un salon qu'anima l'art d'Apelle.
Là , dans l'aveugle nuit du chaos ténébreux, L'Amour sème, en jouant, les astres et ses feux; Id l'enfant ailé dompte le fier Alcide, Et change la massue en quenouille dmide; Ici , sa jeune main lance à la fois trois dards. Qui percent à la fois Pluton, Neptune et Mars; Là, cygne, aigle, taureau, c'est Jupiter lui-même Qui s'humilie aux pieds de cet enfant suprême. Mais un dernier tableau surtout frappe ses yeux; Elle y voit ce vainqueur des héros et des dieux , Vaincu lui-même, atteint d'une flèche imprévue. Aux pieds d'un jeune objet qui détourne la vue, Pour se débarrasser d'une foule d'Amours. La grâce , la pudeur relèvent ses atours ; On ne voit point ses traits , mais Tceil charmé devine Que la toDe dérobe une beauté divine.
Au coin sont deux Amours; et le groupe enfantin Semble dire , en riant : Lui-même est pris enfin ! Psyché de tant d'appas était presque jalouse.
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Mais Vesper luit déjà; déjà la jeune épouse S'avance au fit d'hymen sous un dais de rubis. Sa main lente n'osait dépouiller ses habits. Elle hé^te, elle tremble en confiant ses charmes A ce lit Inconnu , source de ses alarmes. ^
Les nymphes, les flambeaux s'éclipsent à la fois. Seule, elle respirait à peine, quand la voix, Cette amoureuse voix qu'elle avait entendue. Soupire à son oreille étonnée, éperdue.
Les doux soupirs font place aux baisers les plus doux , Et l'invisible amant devient heufeux époux ; Mais plus léger qu'un songe, il fuit avant l'aurore.
Psyché, qui se réveille, en vain le cherche encore; Tremblante de plaisir , muette de bonheur , Brûlant d'un feu que n'ose avouer sa pudeur. Psyché revoit le jour et ses nymphes fidèles. Ses charmes sont noyés en des langueurs nouvelles ; Les plaisirs de l'amour dans ses yeux sont écrits. Son timide embarras excite un doux souris. Pâle et vermeille, on voit sous sa noire paupière. Languir de ses regards l'amoureuse lumière : Sa blonde chevelure, épandue à Tentour, Semble exhialer encor les baisers de l'Amour. En des flots de parfums sa beauté rafraîchie Consulte le cristal et s'y voit embellie. Des superbes atours elle fuit romement.
Ses charmes sont voilés de gaze seulement.
D'un tendre souvenir en secret agitée, A peine de nectar sa lèvre est humectée , Que, laissant les trésors dont brille son palais. Elle court dans ses bois chercher l'ombre et le frais. Et le silence, amant des douces rêveries.
Là , seule enfin , Psyché, sur des rives fleuries. Voit im léger ruisseau précipiter son cours ; Il fuit, revient, s'égare; elle en suit les détours. Et remonte , en rêvant , à la source de Tonde. Psyché la voit jaillir d'une gi-otte profonde. Et, pas à pas , se he au roc frais et voûté. Quand du jour tout à coup la mourante clarté S'éteint : Psyché veut fuir; mais la voix chère et douce L'arrête , et l'attirant vers un siège de mousse :
0 Eh quoi ! belle Psyché, dit-elle en soupirant. C'est donc aux vains attraits de ce cristal errant Que je dois le bonheur de revoh* ce que j'aime? Quand pourrais-je , ô Psyché , le devoir à vous-même ? Ah I que si vous aiuûez, ces lieux vous seraient chers ! Une amante se plaît aux bords les plus déserts : C'est là que de l'Amour on sent mieux la présence; Là , né pour le mystère , il croît dans le silence ;
ilO LE
L'AjBoor n'eft-il point bit pour ce cœur ingénn?^ LHunoiir I eh ! pui^-Je aimer un objet inconnu ? Dit-elle ; cet orade (il m'épouvante encore ! ) Yons a pdnt sous les traits d'un monstre qui dévore. ^ Et le suis-Je? reprit son invisible époux.— Non , Je ne le puis croire à des accens si doux.— Psyché! mais sousquels traits voyez-vous mon image ? — Je vous crois la fraîcheur, les grâces du bel âge, L'esprit insinuant, le souris doux et fln. Je ne sais quel regard vif, enchanteur, malin ; Un cœur tendra et léger; mais Je ne puis connaître Si TAfrique ou la Grèce enfin vous a fait naître ; Si Je dois admirer ou l'ébène ou les lis De vos traits, que le Jour eût sans doute embeUis , Cédez , génie aimable , au désir qui m'enflamme ; Laissez voir à mes yeux ce qui platt à mon âme ; Souffrez....— Ah! loin de vous ce dangereux espoir, Ma Psyché 1 du moment que vous m'aurez pu voir. Votre bonheur, le mien , tout cesse ! —Et moi , dit-elle , Je ne puis donc Jamais vous aimer.— Ah ! cruelle!...» Et Psyché sur ses mains sentit couler des pleurs. Au cri de son amant, à ce cri de douleurs, Llmpmdente eût voulu retenir sa parole ; Et d'un baiser timide en pleurant le console.
Le doux monsu% s'apaise et tombe à ses genoux. « 0 ma Psyché ! ne romps Jamais des nœuds si doux ! Crois-en moins ton esprit que ton âme céleste; Ton sexe est curieux : crains ce penchant funeste. Jouis en paix d'un cœur que tu sus enflammer; L'Amour même, l'Amour saurait-U mieux t'aimer?» 11 l'enivre , à ces mois, de baisers et de larmes ; £t Psyché de l'Amour respire tous les charmes.
Chaque nuit dans ses bras ramenait son amant : Chaque Jour prolongeait ce doux enchantement. Du fils de sa rivale adorée et servie , Le mystère cachait son bonheur à l'envie. Que de fois, au détour d'un vallon reculé, L'Amour vfait dans un char de ténèbres voilé, Au doux bruit du zéphyr et de l'onde écornante, Enlever, caresser, promener son amante ! Stl la quitte , aussitôt mille songes rians S'empressent d'amuser ses feux impatiens. Souvent au pied d'im myrte elle rêve et soupire : 11 est, il est un nom qu'elle brûle d'écrire; Vais le trait sur Técorce est en vain ébauché ; Au défaut de ce nom elle écrit : Ta Psyché.
Quelquefois, de ses feux la tendre violence Interroge les bois , les ruisseaux , le silence. Qui me révélera cet ennemi du Jour ?
Écho, nomme-moi donc l'objet de mon amour?
BRDM« Et l'écho plus sincère , Inutile merveille. Murmure en fùbles sons Amour à son oreille. Sensible à ce doux bruit qu'elle ne comprend pas • Pour son cœur agité ce nrouble a des appas. Ses yeux dans ce moment s'embeUlMent de lames : Une rougeur timide a coloré ses charmes. Heureuse, si Jamais un désir curieux N'eût troublé ce bonheur pur et mystérieux ! Mais , hélas ! de ses maux l'âme est toujours oomplke, Et s'obsdne à changer son bonheur en supplice (1).
liA IVATVRE,
ou LE BONHEUR PHILOSOPHIQUE
BT CHAMPÊTRE (3).
roàMB.
CHANT PREMIER
&A BAO:
O Nature ! ô ma mère ! ô déesse étemelle 1
Toi que l'erreur des lois veut rendre criminelle.
Je t'implore , descends , respire dans mes vers !
O source du génie , ftme de l'univers.
C'est toi , fiUe des dieux, toi dont les mains fécondes
Forment la chatne immense et des temps et des mondes.
Ta volonté suprême est ta suprême loi;
Ton règne illimité n'a de borne que toi.
Loin au delà des cieux oà tes flammes ctrcolent.
De ton immensité les bornes se reculent.
C'est ta main qui semait sous tes pas radieux
Leur poussière étoilée aux vastes champs des deux.
Éclaire des mortels l'orgueiUettse ignorance,
0 centre ! qui Jamais n'eus de drconférence.
Comment fis-tu rouler dans le œrde des ans
Et les rapides Jours et les sièdes pesans ?
Tu dis, et du chaos les goullbes disparurent; La matière , l'espace et le temps accoururent Autour de toi flottant , les mondes et les deux N'attendaient pour marcher qu'un signe de tes yeux.
(1) Des troubles domestiques vinrent inierrompre' Lebrun à cet endroit de son poème , qui n*a point été achevé.
(2) À l'eiception du troisième chant, qui est presque entier, il n'etiste que des fragmens de ce poème.
LE
Ta sortis de toteême, et ta nain sûre et lilire Au sein des noaTemens iNilança FéqnililNre, Vers on centre commun flt peser tous les corps» Des éiémens rivaux assembla les accords, Alluma les soleils , suspendit les planètes , Et crayonna leur roule aux rapides comètes ; Fit édore en jouant les astres et les fleurs ; De l'arc brillant des cieux nuança les couleurs; Sut diviser Tatome en points inaltérables , Enferma dans un gland des forêts innombrables, Brisa Tangle, et du cercle arrondit les contours. Tu commandas aux mers leur fuite et leurs retoure ; Jetas dans TOcéan les pesantes baleines , Soufflas Tair, et des vents dispersas les haleines ; Recourbas les vallons, inclinas les coteaux , Du centre des rochers versas Turne des eaux, De chaque être luas et le germe et l'espace , De rénorme éléphant appesantis la masse. Du ciron invisible arrangeas les ressorts , Et soutins des oiseaux les rapides essors.
Hais lliomme qui respire, étonné de lui-même. Fut le chef-d*œuvre heureux de ton soufHe suprême ; C'est pour lui que ta main , prodiguant les moissons. Entrelaça les jours , les nuits et les saisons. Toi-même dans son âme imprimas ton image, L*aveu de son bonheur te devint son hommage , Né libre , il ne connut de souverain que toi , Et Tunivers naissant applaudit à son roi.
Ah ! combien son erreur a voilé ta lumière,
Et qu^il s'est égaré de sa route première.
De ce premier bonheur, qu'aux champêtres humains
Oflrait ce globe , à peine échappé de tes mains !
Et vous, de la Nature immortelles compagnes , Vous, déités des bois, vous, nymphes des campagnes. Laissez-moi parcourir vos bosquets ombragés , Que Fart conts^eux n'a jamais outragés ; Ouvrez-moi ces berceaux de Pomone et de Flore, Où sourit la Nature, oh l'âme semble édore. Guidez mes pas errans aux sources de ces eaux Où Diane se plonge entre mille roseaux; Laissez-moi le front ceint d'olive et d'amarante , Fouler de vos tapis la richesse odorante ; Livrez à mes regards vos asiles secrets , Ces lacs, ces prés, ces bois, ces grottes, ces forêts; Versez dans tous mes sens l'harmonieux délire ; Tandis qu'à vos bienfaits je consacre ma lyre. Déesses , prêtez-moi l'ombre de vos rameaux ; Je chaDte im bonheur pur, né du sein des hameaux.
Et toi qui, des grandeurs dédaignant l'Imposture,
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Ne connais que l'amour, la gloire et la nature , Muse, qui sur ma tête as versé tes rayons. Sous les yeux de Paies dirige mes crayons. Des moissons du bonheur viens séparer l'ivraie; Peins-nous dans les hameaux la sagesse plus vraie , La liberté plus Hère , et d'un vol plus heureux Le génie et l'amour y déployant leurs feux.
De ces divins objets ma lyre est animée; Si du siècle de fer la rouille envenimée A corrompu les cœurs et souillé Tuniven, Que du moins l'âge d'or renaisse dans mes vers !
Le sage aime à rêver dans un réduit champêtre : L'agneau qu'il voit bondir, la brebis qu'il voit paître. Les taureaux qu'il entend mugir dans les vallons , Le fer cultivateur, luisant sur les sillons. Les forêts, les coteaux et leur fertile pente. Un zéphyr qui s'égaie, une onde qui serpente. Flattent plus ses regards justement enchantés Que le faste indigent des profanes cités*
Eh ! que dit à nos cœurs la pompe de nos villes. Ces palais élevés par tant de mains serviles , Ces rapides coursiers , ces chars tumultueux , Ces dehors imposans d'an ennui fastueux? Qu'oflrent-iis aux regards? des surfaces trompeuses. Des plaisirs inquiets , des misères pompeuses. Le mérite courbé sous le joug des tyrans. Et de l'antique honneur les restes expirans. Là , des crimes heureux le ciel parait complice. Mais l'honneur est vengé, sa vue est leur supplice ; La richesse est le prix des vices intrigans , Et des larcins de l'or, l'or absout ses brigands.
Je sais trop que Voltaire , abusant du génie. Aux champêtres vertus prodigua l'ironie ; Et refusant ses mains au culte de Cérès , A d'un vers dédaigneux insulté nos guérets ; Jeux sanglans de l'esprit, funeste badinage, Plus cruel que le fer, instrument du carnage , Qui, dépouillant le cœur de sa noble fierté, A la mollesse, à l'or, vendit sa liberté ! Malheureux qui changeait, avec trop d'imprudence. Aux festins des tyrans la sobre indépendance; Prodigieux mortel! homme unique et divers. Tantôt avec les dieux planant sur l'univers. Tantôt jusqu'à Zolle abaissé dans la fange. De force et de faiblesse incroyable mélange ; Homme au dessus des rois, s'il les eût ignorés , Et le dieu des talens, s'il les eût révérés. Mais du cygne français (1) diffamant rharmonle,
(1) Le grand Rouaieau. {Pfot$ d$ Fauiewr.)
Il coanit dans le Nord flatter la tyrannie. Long-temps de rois en rois son oi^neil a rampé Sous nn joug éclatant qoe ses pleurs ont trempé. Enfin il guide an port une orageuse vie , Et redemande aux champs sa liberté ra?ie : Les champs et la natui-e animent ses accens. Et ce bonheur si pur a son dernier encens.
0 maison d'AristIppe ! 6 jardins d*Épicnre (1) ! G*est vous qu'il implorait dans sa retraite obscure ; De ses destins errans il a fixé le conrs Près d'un lac et des bois, loin des trompeuses cours. Là ce vieillard fameux jouit de sa mémoire ; Il rallume sa vie au flambeau de la gloire. Comélie a volé dans ses bras généreux; U a tout expié, puisqu'il fait des heureux.
Ainsi, quand de Vénus les flammes sont éteintes, Quand de Tambidon il sent moins les aueintes. Le cœur revole aux champs dont il fut séparé : n ramène au bonheur son hommage égaré.
Heurenx qui, soulevant une chaîne importune. Détache ses destins du char -de la fortune. Et sans la fatiguer de soupirs étemels , Cultive de ses mains les guérets paternels ! Moins envié peut-être , et plu9 digne d*envie , Aux mortels indiscrets il dérobe sa vie ; Loin des cris insensés d'un vulgaire odieax, Llnnocence des champs rend Thomme égal aux dieux. Libre au sein des forêts, sa vertu solitaire Y rompt des préjugés la chaîne héréditaire, T jette aux aquilons nos stupides erreurs, Et le sombre avenir et les pâles terreurs.
Onl , la cour de Paies est Fasile du sage ; C'est là que de son âme il fait l'apprentissage , Et rendant la Nature à ses antiques droits , Dn fond de ses déserts interroge les rois. Il pénètre ces cœurs fiers de notre faiblesse. De ses frêles appuis dépouille leur mollesse; Et tous ces dieux mortels , ouvrage de nos mains. Rentrent à ses regards au niveau des humains.
Tel à des jeux divers le spectacle varie. Tel aux yeux du pasteur, couché dans la prairie , Le chêne qui déploie un front démesuré , Semble être un citoyen de Tempire azuré. Mais au regard perçant de l'aigle vigilante Qui pénètre des airs la voûte étinceiante,
(1; Ce vers est de M. de Voltaire lui-même. [Note de
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L'orgueil du chêne rentre au niveau des t Et se mêle aux tapis de nos humbles vallons. Mais la fierté de l'aigle errante sur la nue Des regards du soleil est à peine connue. Et ce même soleil n'est aux regards des dieux Qu'une étucelle , un point dans l'abîme des deux.
Voilà donc tes degrés, 6 superbe existencel Et du monarque an sage il est pins de distance Que du sage aux dieux même ; image de ces dieux , Son âme en réfléchit quelques traits à nos yeux.
Roi superbe, ta cour aura peine à comprendre Ces nobles vérités qu'ici j'ose t'apprendre. Sur le sage oublié tu versas tes mépris. Mais d'un sage et d'un roi distingue enfin le prix. DépouiUe ta couronne et Torgueil d'un vain titre ; Prends le tombeau pour juge, et la mort pour arbilre. L'un meurt, et dans la poudre il reste confondu; L'autre, s'ouvrant le ciel dont il est descendu, Y vole sur un char que la gloire soulève ; Ainsi le vil plomb tombe , et la flamme s'élève ; Aux jours des souverains leur règne est limité. Mais l'empire du sage est l'inmiortalité.
Que Cérès des mortels soit à jamais chérie ! C'est le premier siUon qui fixa la patrie , La fondre fit les dieux , le glaive fit les rois ; Cérès , le soc en main , vint nous donner des lois. Non ces lois , qu'à grands cris la chicane infernale Vomit imprudemment de sa bouche vénale.
Et qu'osent nous dicter ces brigands de Thénds, De ses droits les plus saints profanes ennemis. Un vil juge , abruti par l'infâme luxure , Ivre encor des baisers de sa Lais impure , Viendra, pour couronner ses impudiques feux. De nos phis saints hymens briser les chastes nœuds; Et du voile des lois couvrant l'afireux mystère, Lancera ses arrêts d'une bouche adultère. Jusqu'au jour où rompant nn sonmiefl odieux, La>foudre doit enfin justifier les dieux.
Heureux cultivateur des champs qui t'ont vu nattre. Que ton bonheur est pur, si tu sais le connaître : Si Thémis n'y vient point, par de noires clameurs. T'y fatiguer de lois moins pures que tes mœurs; Lob que la brigue ou For plie à son vil usage , Esclaves des tyrans , et les tyrans du sage ! L*âme devient champêtre à l'aspect des hameaux, Y vole avec Zéphyre, y coule avec les eaux. S'afflige avec Délie au chant de Phiiomèle ,
Sourit avec la fleur, s^épanooît comme elle , S^épore avec Taurore à son brillant retour, Se colore des feux qu^épand Tastre du jour, Et pour son bonheur seul ingénieux Protée , Devient tous les objets dont sa vue est flattée.
Les champs sont nos berceaux. Tout homme est né pasteur.
Le premier des mortels est un cultivateur.
Et le second peut-être un roi qui le protège.
Il n'a point des grandeurs le fastueux cortège,
Mais sous un toit rustique il goûte un doux sommeil.
Chaque aurore lui verse uq jour pur et vermeil.
Le fifre aux sons aigus , la trompette éclatante ,
Le bruit sourd des tambours n'ont jamais sous la tente
Réveillé de Paies le paisible héros ;
n laisse à Frédéric ces combats, ces assauts,
A Tceil sanglant de Mars pompes voluptueuses.
Le fer est innocent dans ses mains vertueuses;
Ce fer , qui désormais partageant nos fureurs ,
D'an carnage effréné respire les horreurs :
Ce fer que lui prêta la céleste indulgence.
Pour cultiver ses champs, pour vaincre Findigence,
Pour moissonner la gerbe aux fêtes de Gérés»
S'armer contre l'hiver du secours des forêts ,
Et loin de ses foyers et de sa bergerie ,
Du monstre aifreux des bois repousser hi furie.
Élève de Paies , Ô mortel généreux I Toi qui d'un fer paisible ouvres tes champs heureux! Jamais Tafireux duel , monstre impie et farouche , La fureur dans les yeux et l'insulte à la bouche. De rage , de vengeance et de sang altéré , M'arma tes mains d'un glaive aux meurtres prép^e* Tu ne la conçois pas, cette horrible folle Qu'adopta du Français la cruauté polie , Et qui , fermant l'oreille aux cris de la pitié. Pour venger des égards égorge l'amitié.
La raison cahnerait la fureur qui l'anime.
Mais d'un blâme moqueur l'eflroi pusDlanime
Précipitant son bras à ses tristes exploits ,
Le jette entre la mort et la rigueur des lois.
Ahl ces Grecs, ces héros au-dessus de l'outrage.
De ces lâches fureurs souillaient-ils leur courage?
L'art du gladiateur , vil aux yeux des Romams,
A ces meurtres obscurs n'instruisait pas leurs mains.
Citoyens désarmés à l'ombre des murailles.
Ils cherchaient aux combats d'illustres funérailles;
Vengeurs de la patrie , ils ne daignaient périr
Qu'aux yeux de l'univers, et pour le conquérir.
Mais vous, héros du meurtre, inhumains par faiblesse.
Impatiens d'un mot, d'un geste qui vous blesse,
Barbares ! vous plongez an cœur de vos amis
Ce glaive, réservé pour des flancs ennemis.
0 sainte humanité ! par tes soins, par tes larmes , Arrache de leurs mains ces parricides armes. Enfans de la Nature , ils osent l'outrager ! A ses yeux , sur son sein ils courent s'égorger ! Ah ! cruel ! entends-la soupirer et te dire : Tu ne saurais créer, oseras-tu détruire ?
Tu l'oses ! vois le prix dont ton glaive est jaloux: Vois ce coi*ps tout sanglant , tout percé de tes coups. Tu recules d'horreur ! ton pied tremblant s'égare; Ton cœur même s'écrie : Ah I qu'as-tn fait, barbare! Où fuir? ton cœur sans cesse accusera ta main : La Nature voudrait te bannir de son sein. De ton barbare honneur connais donc l'imposture. Va, le crime commence où cesse la nature ! Ose sur ta vertu mieux consulter sa voix. Faux brave , du Brave Homme (1) admire les exploits. Vois-le , sept fois plongé dans ces flots pleins de rage. Ravir sept malheureux aux horreurs du naufrage ; Vois cette humanité , qu'on ne sert pas en vain , D'un obscur matelot faire un mortel divin.
Plus utile à ton roi , plus brave encore peut-être. Quand un flatteur l'aveugle, ose éclairer ton maître; Sauve la vérité du naufrage des cours.
La cabane indigente appelle tes secours: Verse un or généreux sur ces pâles victimes, A qui la faim peut-être eût conseillé des crimes. Dans la Nature alors tout va rire à tes yeux : Le prix est dans ton cœur : il paie avant les dieux.
UI
( Après la déscriptloo géorglqoe des traTSiix , des exercices etdet •musemensjoimaliersde mon sage champêtre.)
Ainsi d'un champ fertile exerçant la culture , Aux sources du bonheur, plongé dans la nature, n ne soupçonne pas le plus vil de nos maux. L'ennui ! Son bonheur pur naît du sein des travaux. Ses longs jours écoulés loin du dieu d'Épidaure, Semblent braver les maux que déchaîna Pandore : S'il en connut jamais, ce fut par la pitié. Mais que ne charment point l'amour et l'amitié? L'amitié sans langueur , l'amour sans jalousie, Semèrent tour à tour des roses sur sa vie. Son automne ressemble à nos plus doux printemps. Il cueille encor des fleurs sur les glaces du temps. Adoré de ses fils, leur riante jeunesse Est l'honneur de ses jours , l'appui de sa vieillesse. Quand sa dernière aurore enfin brille à ses yeux ,
(Ij On se rappelle la belle acUon du matelot Broussard^ qui fut surnommé le Brave Homme.
Couronné de sa race , il va chez ses aïeux. A la poudre échappé sans peine il y retombe , Et loin de son berceau n'égare point sa tombe.
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Et l'onde inexorable en absorbe la trace. A peine un vit débris rejeté par les mers Redira son naufrage à de lointains déserts.
Tel est , dompté par Tâge , un chêne aimé des dieux
Que jamais n*ont flétri des vents contagieux.
U vieillit ; mais du temps la faux inexorable
Me frappe qu*à regret sa tête vénérable.
Ses rameaux bienCaisans , même dans leurs débiis.
Au temple de la Paix serviront de lambris.
Caressé des léphyrs , respecté des tempêtes.
Citoyen des hameaux , il protégeait leurs fêtes.
Jamais il n'a prêté d'asiles aux forfaits :
Il n'est plus; mais il vit encor dans ses bienfaits.
Il n'a point profané ses ombres ingénues
Autour de ces palais, flers de tant d'avenues.
La colombe y vola sans crainte du vautour;
Le myrte des amans se plaisait alentour.
Les nymphes , les pasteurs ont gémi de sa perte;
La forêt , qui le plaint , semble veuve et déserte.
Le tronc qui reste à peine est encore immortel;
Jadis cher à Paies , il en devient l'autel ;
Et le voyageur même instruit de sa disgrâce.
Du lieu qu'il ombrageait , révère encor l'espace.
Tels seront tes destins , ô vieillard fortuné !
Mais tel n'est point le sort d'un tyran couronné. Il meurt; et sa mémoire expire et s'évapore Avec le fol encens du flatteur qui l'adore. Et, même de sa cour, en mourant exilé , Il s*ouvre loin du trône un tombeau reculé ; La terre le dévore , et n'est plus son empire.
Ainsi du sein des mers disparait un navire. La dryade en pleurant vit cet audacieux Fuir l'asile ombragé des sapins ses aïeux. Impatient, il vole, il dédaigne la terre. Un dieto même en ses flancs déposa son tonnerre. Il entraîne avec lui ces mortels égarés Vers les sources de l'or dont ils sont altérés. Souveraine des airs, sa voile triomphante Leur promit les trésors que le Potose enfante. Il roulait sur les flots , colosse impérieux ; Son corps pressait l'abîme , et sa tête les cieux ; Mais quand au jour fatal , ses noires destinées Enveloppent ses mâts, ses voiles consternées. Qu'en vain il lutte encor sur un goufre orageux , Où déjà le naufrage étend ses bras hideux. Mi les vœux, ni les cris de ces pâles victimes Dans leur tombe flottante implorant les abîmes , Ni les trésors de ITnde en son sein renfermés, Mi les foudres des rois, dont ses flancs sont armés Rien n'a pu l'arracher au gouOre qui l'embrasse,
CHANT SECOND
XmA UaUSBTÉm
Mortel ! connais l'abtme où ta raison s'égare ;
De cet Être infini (1), rinfini te sépare.
Du char glacé de l'Ourse aux feux du Syrius
Il règne : il règne encore où les deux ne sont plus.
Dans ce gouffre sacré quel mortel pe«H descendre?
Llmmenslté l'adore, et ne peut le comprendre.
Et toi , songe de l'Être, atome d'un instant.
Égaré dans les airs sur ce globe flottant.
Des mondes et des deux, spectateur invisible,
Ton orgueil pense aneindre h PÊtre inaccessible!
Tu prétends lui donner tes ridicules traits;
Tu veux dans ton Dieu même adorer tes porirailsl
Ni l'aveugle hasard, m Paveugle matière.
M'ont pu créer mon âme, essence de lumière.
Je pense : ma pensée atteste plus un Dieu
Que tout le firmament et ses globes de feu.
Voilé de sa splendeur, dans sa gloire profonde.
D'un regard étemel il enfante le monde :
Les siècles devant lui s'écoulent, et le temps
M'oserait mesurer un seul de ses instans.
Ce qu'on nomme destin n'est que sa loi suprême :
L'immortelle Nature est sa fille, est lui-même.
Il est; tout est par lui : seul être illimité ,
En lui tout est vertu, puissance, éternité.
Au delà des soteils , au delà de l'espace ,
U n'est rien qu'il ne vole , il n'est rien qu'il n'embrasse;
Il est seul du grand tout le principe et la fin.
Et la création respire dans son sein.
Puis-je être malheureux ? je lui dois la naissance*
Tout est bonté, sans doute, en qui tout est puissanœ.
Ce Dieu, si différent du Dieu que nous formons.
M'a jamais contre l'homme armé de noirs démons.
Il n'a point confié sa vengeance au tonnerre ;
Il n'a point dit aux cieux : vous instruirez la terre;
Mais de la consdence il a dicté la voix :
Mais dans le cœur de Thomme il a gravé ses lois ;
Mais il a fait rougir la timide innocence ;
Mais il a fait pâlir la coupable licence;
(1) Dieu.
Mais ftii'liai de renfer, il créa le reroord , £t n*éteniise peint la doalear et la mort
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A raoivera tremblant il impose sa lot : S*il n*a point fait dlieureox , D n^est pas encor roi.
Le monde eat son ameor : sans doute il est des dieux Que ^ile à nos regards rimnenslté des deux ; Mon cœur à leurs bienfaits aime à les reconnaître ; liais rhomme n^adora que ceux qu*il a fait naître. Dieux cruels, dieux Jaloux , qu'a rêvés sa terreur ! n devait s'imposer une plus douce erreur. Quand Taugure insensé , quand le fDurbe anupice Feint de rendre le ciel bienfaisant et propice; Cet ennemi sacré des dieux et des mortels , En y sacrifiant, insulte les autels.
Les dieux seraient plus grands sans tonnerre et sans prêtres;
Hais peut-être, sans eux, Tliomme eût-il vu ses maîtres,
Rompant le Joug des lois et le frein des remords.
Fouler aux pieds la terre et sans bride et sans mors.
Il est , il est un frein qu'ils blanchissent d'écume;
C'est la religion : sa foudre les consume.
Si le culte des dieux n'était pas inventé ,
Il le serait encor par la nécessité.
SI roiympe et l'enfer jadis furent des songes,
Le sage même a dû consacrer ces mensonges.
En vain il eut ses mœurs et pour dieux et pour lois ,
Il faut des lois au peuple ; il faut des dieux aux rois.
n faut qu'à notre amour leur vertu les désigne : On roi né sur le trône en est rarement digne. Ce prince faible , issu de la Uge des rois , Sans les mêmes vertus, a-t-il les mêmes droits? Tout un peuple ignoré d'arbres qui dégénèrent , Rampent dans les forêts où leurs aïeux régnèrent Du sceptre des héros le timide héritier Fuit bientôt de l'honneur le pénible sentier. Sur son trône énervé la mollesse indolente L'endort ; le sceptre pèse à sa main nonchalante. Mais par les voluptés plus il est amolli. Plus le fer veille autour du monarque avQi : Toi^onrs la tyrannie est près de Ja faiblesse.
Il n'est point de grands rois que la vérité blesse:
Et l'imprudent Valois qui Tosa dédaigner,
Sut combattre, sut vaincre , et ne sut pas régner.
Oui , le métier de roi veut pour apprentissage , Les leçons du malheur et les conseils du sage. Si dans un sein de fer la dure adversité Ne sevra quelque temps un prince trop ilatté, n flétrit ses aTeux , il usurpe leur trône. C'est en vain que paré d'une triple couronne,
Quand sur un bouclier, trône de la victoire.
Nos pères belliqueux, dans les champs de la gloire.
Élevaient un soldat en invoquant les dieux,
Ce roi, né leur égal , eut-il d'autres aïeux
Que son cœur et son bras, ses vertus, son courage?
D'une gloire étrangère 11 aurait fui l'outrage :
n devint son ancêtre ; et son autorité
Eut le dépôt des lois et de la liberté.
Ah! sans doute qu'alors son auguste promesse
Ne fut pas de livrer son trône à la mollesse;
De fouler en tyran des peuples généreux
Qui daignaient le choisir pour qu'il régnât sur eux.
De ses devoirs sacrés s'il a perdu la trace.
S'il n'a d'autres vertus que l'orgueil de sa race •
Qu'il ose remonter sur l'antique pavois,
Et de nos fiers aïeux redemander les voix;
Leurs ombres frémiraient de se donner pour maîtres
Ces rois, qui n'ont de roi qu'un trône et des ancêtres.
Le dehors des grandeurs qui sert leur vanité,
Au défaut des vertus serait-il respecté ?
L'huile sainte a coulé sur des têtes profones. De Charles Neuf encore on déteste les mânes. L'inexorable histoire exhumera ces rois Vainement échappés à la rigueur des lois.
0 Charies f il est temps que le crime s'expie. De ce tombeau royal sors, sors, cadavre impie. Oubliais-tu ce Jour exécrable à Jamais , Et cette vaste mort de l'empire français. Ces accens de l'airain sonné par les furies , Toi-même déchaînant toutes leurs barbaries « Le fer, le feu, la mort; sujets, amis, parens. L'un par l'autre frappés, l'un sur l'autre expirans; Et ce tube enflammé , complice de ta rage , Et ton affreux sourire insultant au carnage?
Roi-bourreau! criminel de lèse-humanité.
Qu'oppose à ce forfait ta vaine majesté?
Tes gai-des , tes flatteurs, ta couronne est en poudre;
Rien ne peut te défendre , et rien ne peut t'absoudre.
Contre ta nation, lâche conspirateur.
Devant tout l'avenir mon vers accusateur.
Traîne sur l'échafaud Ui mémoire insolente ,
Du meurtre de ton peuple encor toute sanglante ;
Et grave en traits de feu sur l'implacable ah*ain :
Charles , de ses sujeis fut l'infâme assassin*
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Les grottes, les coteaux , les bords d*une onde pure Sont les temples secrets qa*halNte la nature* Oui , c'est là que, fuyant les profanes mortels, La déesse a porté son culte et ses autels. Elle y prête à nos maux ses instrumens utiles. Ces armes du travail qui rend nos champs fertiles. Eh ! qui peut dédaigner ses sublimes leçons? Qui de nous peut rougir de cultiver ses dons, Quand Rome a vu ses (ils , les souverains du monde , Ou conquérir la terre ou la rendre féconde ; Quand Mars à Chantilly , sous les traits de Condé , Descendant de son char par la terreur guidé* Venait, de cette main qu'ensanglanta Bellone, Ranger un espalier sous les lois de Pomone, Ou penchant Tarrosoir entre ses bras vainqueurs. Expiait le carnage en cultivant des fleurs?
Hinisti-es, qui lanciei des foudres infidèles, Aigles, dont le tonnerre a consumé les ailes , Favoris , qui tombez du sommet des grandeurs , De Paies et des rois compares les faveurs. Le sort qui vous flattait vous insulte et s*envole. D*nn peuple adorateur vous n*étes plus l'idole ; L'orage a dispersé vos fragiles amis ; Et votre œil ne voit plus que des yeux ennemis. Laissez à vos jaloux leurs disgrâces prochaines. Seriez-vous assez vils pour regretter des chaînes? Vous fondiez vos destins sur un glissant écueil : Vos destins si vantés dépendaient d'un coiqi d'œiL Vos fronts touchaient l'Olympe ; un souflle du caprice Détruit de vos grandeurs tout le frêle édifice. Eh ! sont-ce de vrais biens qu'un souffle peut ravhr. Ou qu'on ne peut goûter qu'en daignant s'asservir?
Qu'est-te qu'un favori si fier de ses entraves? Le second des tyrans, le premier des esclaves. Dans un triste palais , avec pompe enchaînés, A l'envie, aux flatteurs, par état condamnés, 11 vous fallait gémir dans les bi-as de l'intrigue. Au sein de la mollesse expirer de Tatigue; D'ennemis caressans tromper l'œil dangereux ; Pour feindre le bonheur, oublier d'être heureux , Et voués sans relâche aux chagrins politiques. Souffrir d'un mattre altier les dégoûts despotiques. Que d'inquiètes nuits, que de pénibles jours Perdus dans ce torrent des orageuses cours ! Dans ce vain tourbillon où l'on respire à peine. Dans ce bruyant Dédale où l'envie et la haine , L'ambition, l'orgueil, la vengeance et l'amour. Divisés d'intérêt , se croisent tour à tour. Vous n'aviez point vécu... Votre âme va renaître;
Vous a^a sans flatieiirs, mais vooa sereisaiis maître*
Au lien de ces grandeors, pièges des aooveraîna.
Paies vous offre encor des jours pars et serems ,
Le tranquille sommeil , l'amitié , l'abondance ,
La paix, les doux loisirs , la noble indépendance ;
Ces biens qne la faveur n'eût pa vous obtenir.
Le courroux vous les donne en croyant vous ponir.
La fortune, en fuyant , vous cède à la sagesse.
L'oubli des faux trésors sera Totre richesse.
L'aveugle ambition sut trop vous éUoohr :
Réparez vos destins ; apprenez à jouir.
Quel que soit des grandeurs l'écroulement funeste.
Le sage ne perd rien : la nature loi reste.
Paies vient en riant le couronner de fleurs;
C'est aux rois, aux rois seuls qu'ildonne encordes pleurs;
Superbes malheureux qu'asservit leur couronne ,
Et loin de la nature exilés sur le trOne !
Quittez ce rang fatal, cette cour, ces lambris ; De vous-même en secret rassembles les débris. Et du faîte orageux de ces temples profanes. Descendez sans rougir dans nos humbles cabanes. Le sage vit heureux à l'ombre de nos bois. Exilez de vos cœurs le souvenir des rois. Loin du servile état qui suit les diadèmes , Soyez hommes enfin : soyez rois de vous-mêmes. Honorez vos malheurs, rendez grâce aux revers; Et la foudre, en tombant, n'a brisé que vos fers.
CHANT TROISIÈME
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Il fut un livre d'or où jadis la nature De l'immense univers a tracé la peinture : Les mystères de l'être y furent dévoilés; L'âme, les élémens, les globes étoiles, Sans attendre l'effoil de nos pénibles veilles. Déployaient aux regards le jeu de ces merveilles , Et les amours secrets de Taimant et du fer, Et les reflux de l'onde, et les ressorts de l'air. Chaque lettre à nos yeux y traçait un miracle ; Chaque regard pouvait y surprendre un oracle.
Des prestiges de l'art les mortels amoureux Daignaient à peine ouvrir ces fastes lumineux ; La nature en frémit, et sa main indignée Brisa du livre d'or l'empreinte dédaignée ; Prompte à le dévorer aux profanes regards.
LE Sa main en dispersa tous les fenUIcts épars Sur les monts chevelus, dans les bois solitaires. Les antres , les rochers en sont dépositaires. Dans tes gouffres profonds les uns furent semés, Les autres dans les cieux volèrent enflammés. Dans le sein des métaux ce livre encore respire Sur le front du soleil on le peut encor lire; Mais ce n*est qu'an génie ardent , audacieux , A chercher des trésors sous les mers, dans les cieux; A rassembler encor, loin des cercles vulgaires , De ce livre égaré les divins caractères , A ravir» s'il se peut, à ces nobles débris, Leurs augustes secrets dont lui seul est épris.
Le génie est amant des grottes, des ombrages;
Des ruisseaux égarés il cherche les rivages ;
Les antiques BnfTons , les modernes Thaïes ,
Aiment ces bords secrets consacrés à Paies.
Sur la cime des monts que les sapins couronnent ,
L'âme prend la hauteur des deux qui Tenvironnent,
Par un commerce heureux s'y mêle au pur éther.
Et semble y respirer l'âme de Jupiter.
C'est de là que nos yeux sans voile , sans obstacle,
De la nature entière embrassent le spectacle.
C'est de là que , prenant un vol rapide et sûr
Jusqu'où le ciel étend ses pavillons d'azur.
Une sphère à la main, la sublime Uranie,
De l'Olympe foulait la carrière aplanie.
Des abîmes du ciel tentait la profondeur.
De la terre inclinée alongeait la rondeur.
Depuis qu'un verre , armant l'œil de nos Zoroastres »
Fit descendre le ciel et nous prêta les astres.
,£lle entraîne à son char ce peuple étincelant D'étoiles que nourrit un feu pur et brillant; Ce soleil écoulé d'une source première , Âsti*e d'or qui répand des fleuves de lumière. Et Mercure , et ce globe aux rayons empruntés Réparant For du jour par ses feux argentés, Vénus et Jupiter, Mars et le noir Saturne Qui roule loin de nous son globe taciturne, Ce flux et ce reflux de l'océan des airs , Ces astres balancés dans leurs vastes déserts , Les fuites, les retours, les cercles, les ellipses Des feux, dont nos calculs ont prédit les éclipses.
Qu'il est beau de franchir, loin des vulgaires yeux. Ces abîmes d'azur où nagent tant de cieux ! Par quel rapide essor la sublime pensée Des prisons du cerveau tout à coup élancée , Suit-elle dans leur cours ces vastes tourbillons Qui tracent sur l'éther d'invisibles sillons? L'homme a conquis l'Olympe, et ses mains souveraines
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De ces chars lumineux semblent tenir les lénes. Kepler leur imposa ses immortelles lois ; 0 merveilles ! Newton détermina leurs poids ! L'astre enflammé du jour, fixe dans son empve, Est le centre immortel des astres qu'il attire. Vers un côté des cieux dussent-ils peser tous. Leur centre resterait dans son globe jaloux. Pourrait-il en sortir quand ce globe rassemble Quatre cents fois le poids de tant d'astres ensemble? Telle on voit la physique embrasser l'univers , Et sa hauteur n*a rien d'inaccessible aux vers.
Voilà donc tes essors, dieu puissant du génie ! Toi seul du monde entier médites l'harmonie ; Tandis que ce vulgaire, obscur profanateur. Des éternels secrets accuse la hauteur, Au joug des préjugés laisse courber sa tête , Ou dédaigne l'insecte, ou gronde la tempête.
La terre presse Tonde en ses flancs altérés; L'onde nourrit les airs ceints de feux éthérés; Us enfantent ces vents dont l'utile ravage Roule ces torrens d'air, ces fleuves sans rivage, Et sur les champs d'airain de la stérilité Verse l'or des moissons et la fécondité ; Aux veines des rochers filtre, en vapeurs légères. Ces eaux , ces doux trésors jadis ondes amères. Qu'attira le soleil, qu'épurèrent ses feux , Et qu'épanchent des vents les souffles orageux.
Comment d'un art frivole encenser les prestiges, Quand sur nous la nature a semé ses prodiges? L'air qui nous environne , invisible et présent » Ce fluide subtil, élastique, pesant.
L'air avec nous respire, agit, voit, parle, écoute.
0 voix, fille de l'air, dis-nous quelle est ta route? Dis comment , du larynx vers la glotte élancé , A l'aide du palais ma langue a prononcé Le son qui sur ma lèvre impatient d'éclore, Diverge ses rayons, forme un cône sonore. Air lui-même , remplit tout l'air de mes accens , Franchit la pesanteur, roule au dessus des vents. De globule en globule , 0 rapide merveille ! Attacha ma pensée aux fibres de l'oreille.
Sous le nom des zéphyrs, dans nos jardins semés, L'air promène des fleurs les esprits embaumés, Et, versant des parfums l'essence volatile , Émeut de l'odorat la membrane subtile.
Toi que le choc des corps fait jaillu* à nos yeux , Tu nages dans les airs , océan radieux !
us
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De soleils en soleils» (es lamiiieases ondes Remplisseot à U fois to«t l'espace des mondes. C'est par toi qu'un rayon , 6 prodige nouveau 1 Peint la nature entière aux voûtes du cerveau. Et de Tceil parcourant les humides espaces» Y fixe des objets les mobiles surfaces. L'optique vint guider les crédules tran^rts De nos yeux qu'égaraient d'infidèles rapports, Et voulut qu'à ses lois nos regards répondissent • Quand d'objets trop lointains les angles s'arrondissent
L*algèbre méditant ses calculs épineux , Osa suivre un rayon dans son vol lumineux. Le prisme qui l'arrête au bout de sa carrière , Brise , et fait de son angle échapper la lumière , De ces gerbes de feu divise les faisceaux , Et surprend sept couleurs aux célestes pinceaux.
Cette mer éthérée, ondoyante ceinture, Voile que de ses mains a tissu la nature , Courbe les feux du joor, et de leurs traits brisés Faire jaillir sur nous les éclats divisés , Quand Tombre accourt au centre, et que les flancs du globe Cachent le Jour penchant, ou la blancheur de l'aube; Et cet éclat des airs , transparentes vapeurs. D'une nuit trop soudaine épargne les horreurs.
Quel charme, en parcourant les campagnes fleuries. D'approfondir encor ces doctes rêveries ! Chaque objet vient tenter un ceil observateur ; Un fruit tombe , et Newton conçoit la pesanteur. C*est là que le silence instruisait Pythagore , Xénophane , Platon , Leuclppe , Anaxagore. Peut-être la nature, au sein mystérieux, D*on sage quelqnefob trompa l'œil curieux : Vains obstacles I tout cède aux veilles obstinées , Et l'étude s'éclaire au flambeau des années. Chaque siècle en fuyant nous laisse ses progrès , Et même l'avenir nous prête des secrets.
Tel qu'on peint ce mortel aux grottes d'Amphitrite , Près d'enchatner le dieu que son audace irrite; A peine il voit Protée endormi sur ses bords, U s'élance, il le presse ; inutiles efforts ! Sous mille aspects divers le seul Protée en foule , Tigre, flamme, torrent, gronde, embrase , s'écoule. Transforme mille fois sa fuite et ses refus, Revient et disparaît, se présente et n'est plus. Mais instruit par les dieux, l'intrépide Aristée Saisit, presse, retient, fixe, enchaîne Protée. Tel encor le génie, après d'heureux combats. Fixe, enchaîne , retient la nature en ses bras.
Heureux qui des effets sait remonter aux causes.
Salsfar d'un vol hardi les principes des iteaes , Et d'un regard sublime entrevoir les accords Des élémens rivaux, et de l'âme et des corpsl
n sait qu'un élément, terrible en sa puissance. Jamais de son rival n'ose altérer l'essence ; Que d'eux-même en secret immortels alimens. Ils se séparent tous par d'heureux changemens. H voit que la matière , à jamais divisible , Même échappant aux yeux en poussière invisible , Aux portes du néant est plus loin d'arriver. Que la terre au soleil n'est près de s'élever.
Rien ne pérh , tout change , et mourir c'est renaître.
Tous les corps sont liés dans la chaîne de l'être.
La nature partout se précède et se suit
Voyez comme sa main des ombres de la nuit
Teint lentement le Jour qui pas à pas recule ,
Et semble les unir par un doux crépuscule.
Dans un ordre constant ses pas développés
Ne s'emportent Jamais à des bonds escarpés.
De l'homme aux animaux rapprochant la distance ,
Voyez l'homme des bois lier leur existence.
Du corail Inceruin , né plante et minéral,
Revenez au polype, insecte végétal.
Sur l'insecte étonnant l'être se ramifie ,
Et présente partout les germes de la vie ;
De son corps divisé soudain réparateur.
Il renaît plus nombreux sous un fer destructeur.
Telle à nos yeux la glace , en miDe édats brisée ,
Rend mille fois l'image entière et divisée.
Où ne s'élance point le vol de ces regards ,
Que n'a point obscurcis l'ombre de nos remparts?
Ds savent à la fois , et profonds et sublimes
Monter à ces hauteurs, descendre à ces abtmes;
Dans son cours lumineux suivre la vérité ,
Et se plonger au sein de la Divinité.
La nature à ces yeux n'est plus qu'un seul empire;
L'or natt, l'animal germe, et la plante respire.
La plus vaste baleine est pour Pimmensité ,
Dans une goutte amère , un atome jeté ;
Et du vaste Océan la goutte qui s'écoule.
Autre Océan , nourrit d'autres monstres en foule.
Entre deux infinis l'homme en naissant placé, Se voit de tous les deux également pressé. A l'aide d'un cristal autrefois sable aride , Sur des peuples nouveaux s^il jette un œil avide. Pour confondre ses yeux qu'effraya l'éléphant. Le ciron l'attendait aux confins du néant
Du néant à l'atome il voit l'espace immense; Oà l'unlvere n'est plus, l'univers recommence.
Aox profimes regards quels prodiges voilés Sont aux yeiu da génie en foule révélés! Lui seul de la nature a surpris les orades , De ses règnes fameux assemble les miracles , Et suivant Tournefort au sein d'Àntiparos, La saisit enfantant le marbre et les métaux.
Si du liquide empire il tente les merveilles ,
Des secrets de Téthys il enrichit ses veilles,
Voit Tempreinte des mers aux angles des vallons ,
Et les* pas de Neptune imprimés sm* les monts;
Suit d'un œil assidu leurs conquêtes paisibles.
Pénètre des reflux les ressorts invisibles.
Quand des mois et des ans les astres combinés
Déterminent les flots par leur globe entraînés;
Soit qu'il médite encor les merveilles physiques
Du métal aimanté , des torrens électriques.
Dont Pactive vertu, fille du pur élher.
Roule, invisible aux yeux , dans les veines du fer;
Soit qu^il porte ses pas sous Fantique Palmire ,
A travers ces débris que l'Orient admire ;
Soit qu'il ose chanter la fureur des volcans.
Ces combats de la flamme, et de l'onde et des vents,
Interroger leur foudre égaré sous la terre.
Ou demander aux cieux les causes du tonnerre ;
Soit quil ose asservir aux traces d'un compas
De ces globes errans les invisibles pas ,
Ou franchir d'un regard neuf fois trois mUle année?.
Pour voir de tant de cieux les courses enchaînées
Sur leur trace première en fouie revenir.
Et d'un nouvel essor embrasser l'avenir.
Que du faite élevé des temples de Minerve, Il foule ces grandeurs que l'ignorance énerve ! Plein d'un calme sublime , il voit avec mépris Ce néant agité dont les cœurs sont épris. Que dis-je? D ne voit plus leurs dédales d'intrigues. Leurs tissus venimeux de complots et de brigues , Et ces cours où l'exil est le prix des vertus. Et le stupide amas des trésors de Plutus.
Jamais un homme assis au front des Pyrénées * Qui dominent les vents et les mers eflrénées , Et d'où chaque regard qu'il lance dans les ah*s Y pénètre aussi loin que le vol des éclairs, Ira-t-il follement ensevelir sa vue Dans les Joncs limoneux d'une source inconnue , Quand du globe à ses pieds les spectacles épars , Et les mers et les cieux appellent ses regards ?
Heureux qui dans vos bras , filles de Mnémosine , Joint la fière Minerve à la tendre Euphrosine, Et qui , même «a ses vers , émule de Newton ,
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Tente un vol Ignoré du Tasa« et de Mtlteii! La prose suit la gloire à pas lents et fidèles ; Pour l'immortalité les vers seuls ont des ailes.
Ces vers, au sein des cours avec peine enfontés. Naissent en foule aox bords des ruisseaux argentés. Le silence en rêvant médite l'harmonie « Et l'ombre solitaire enflamme le génie*
Sublime accent de l'âme , Ô vers mélodieux , Toi seul fus appelé le langage des dieux; Ta fière liberté fuit tous ces mots esclaves, Et de nos vains respects les serviles entraves; Et toi seul , riche encor de tes antiques droits , Sais traiter en égal la majesté des rois.
Mais qui saurait tracer l'invisible passage
Du profane discours à ce divin langage?
Quels ressorts inconnus , quels magiques attraits
En épurent les sons , en colorent les traits ?
Et de quel feu divin cette prose animée
S'échappe, en vers nombreux tout à coup transformée?
Il est, il est alors de ces heureux momens Où l'âme entière éclate en doux ravissemens , Voit, suit, respire, adore, embrasse la nature; Un dieu secret l'agite , et l'enflamme et l'épure ; Le mortel disparait sous la divinité; C'est le génie, amant de* l'immortalité.
Qui des secrets divins fier et sublime organe , Rompt le timide joug du langage profane.
Déjà sont accourus ces tours hai-monieux, Ces rimes, de nos vers échos ingénieux. Ces repos variés, ces cadences nombreuses. Où l'âme se déploie en des bornes heureuses; Et ce feu du génie , épars dans l'univers. Brûle en se resserrant aux limites des vers.
Voyez-le réunir ses flammes dispersées Dans ce foyer ardent, centre de ses pensées, Et de là , s'échappant en lumineux éclairs , Enflammer les objets à ses rayons oflerts.
Tel l'acier arrondi , dans sa voûte brûlante , Rassemble des rayons la gerbe étincelante , Soudain l'œil étonné voit ces feux réunis Fondra l'or qui pétille , ou briser les rubis*
Le génie est un dieu tout de gloire et de flamme; L'harmonie est sa voix , la nature est son âme. Son vol n'est limité ni des cieux ni des mers : Ses ailes, ses regards embrassent l'univers.
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11 inspirait Vlit^ile , Homère et Démosthèiies , n édatait dans Rome , il tonnait dans Atliènes.
n connaît Part divin dinstroire et de charmer;
Le Yrai ; toujours soblime , est prompt à l'enflammer.
Il ose être lui seul artisan de sa gloire ;
On ne le vit Jamais dérober la victoire,
Ni d*une aile étrangère empruntant les essors,
D*un succès mécanique arranger les ressorts.
La gloire se refuse au servfle délire , Aui sons adulateurs d*une profane lyre : Hais un libre génie au silence des bois , Seul, de la Renommée éveille les cent voix.
Cest là qu'à ses regards brillent sans imposture Les traits, ces premiers traits qu'a semés la nature , Son amant y saisit des pinceaux enchanteurs , Et soumet la pensée au charme des couleurs.
Sll porte à la beauté d'harmonieux hommages, Sur les tiges des fleurs il cueille ses images; S'il peint l'éclat des dieux et l'immortel séjour. Il trempe ses pinceaux dans les flammes du Jour; S'il veut peindre le sage au front calme et sublime , D'un cèdre vénérable il contemple la dme ; S'il égare un baiser, s'il enflamme un soupir, n attache à ses vers les ailes du zéphyr ; S'il peint l'amour heureux , ses tendres rêveries Dépouillent les gazons et l'émail des prairies : S'il aime à soupirer d'amoureus& douleurs , Tourterelle plaintive , il dérobe tes pleurs. Un lac tranquille et pur, une onde à peine errante. Lui peint le calme oisif d'une âme indifférente* S1I tente les volcans , il mêle dans ses vers Et le bruit de la foudre et le feu des éclairs. Sli peint Mars irritant de féroces courages, n monte ses accords sur le ton des orages ; On dans les sombres bois il emprunte l'horreur D'une affreuse harmonie aux torrens en fureur.
Tantôt ces noirs vaUons où grondent les ravines, Tantôt ces doux Tempes, ces retraites divines. Bords peuplés de zéphyrs, de nymphes et d'amours. Dérobent le génie au tourbillon des cours.
Amant de la nature , et varié comme efle , Il sait peindre sans fard les traits de l'immortelle. Il est de ces auteurs dont le vague pinceau Voudrait de la nature embeUir le tableau : Même dans ses horreurs la nature est sublime.
Ces forêts , dont Phiver a secoué la dme ,
L'aurore qui s'éveille au milieu des frissons , Et ses pleurs en cristal suspendus aux buissons. Ces gazons attristés , que les frimas biandiisaent , Ces torrens vagabonds, ces rochers qu'ils frapdilasent Ces eaux que Faquilon roule en voile ondoyant , La feuille qui dans l'air voltige en tournoyant. Plairaient mieux que Vénus , et les Grâces et Flore ; Dans les vers de Bemis toujours prêtes d'édore ; Toujours de la nature il farde les portraits , Et même en la peignant M n'a point vu ses traits.
La nature en géndt ; l'art , ce tyran des villes , Prête de vains succès à des muses stériles*
L'esprit, évaporé dans les cerdes bruyans. Ne suit qu'un fol usage et des goûts ondoyans ; Mais , éprise des bois et du calme accueillie , Ltmùneuse et profonde , active et recueillie , L'étude rêve , au sein des antres écartés : L'immortelle nature y veille à ses côtés. Le génie à ses yeux s*enflanmie et se déploie , Puise dans ses travaux une sublime Joie , i Aux profanes jaloux dérobe ses plaisirs , Pour rendre à l'univers compte de ses loisirs.
La gloire se nourrit du sUence et de l'ombre. Sans de profonds loisirs, et des vdlles sans nombre. Kepler, Bayle, Descarie, et Corneille et Milton, N'eussent Jamais loin d'eux fait éclater leur nom. Sans éveiller l'envie inquiète , alarmée. Long-temps ils méditaient leur vaste renommée ; Mais ils laissaient à peine échapper leurs travaux , Qu'un édat imprévu foudroya leurs rivaux.
Avant que Jupiter éclate sur nos têtes. Un nuage long-temps médite les tempêtes. D'un bitume orageux nourrit son vaste corps , De la foudre en silence amasse les trésors; Riche d'onde et de flamme, il vole , édate, tonne. Et parcourt en grondant le globe qu'il étonne.
Ahl qui n'a point l'amour de l'ombre et des forêts. Vil profiame , du Pinde ignore les secrets.
Bords sacrés du Permesse , Ô grottes, Ô bocages. Quel dieu m'arrêtera sous vos divins ombrages! Nymphes du Mindos , rendez à mes transports Les traces de Virgile empreintes sur vos bords. Puissé-Je , ô Tivoli , rêver dans tes bois sombres, Y consulter encor tes poétiques ombres.
Et peut-être évoquer les mânes radieux De l'amant de Glycère , et du chantre des dieux. Oh ! quel charme d'errer aux antres de RIphée !
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D*y recueillir encor dans la grotte d'Orphée « Son âme harmonieuse , et les nobles débris D'an luth qui mit en pleurs les rochers attendris!
La solitude inspire , et Tombrage recèle
Des poétiques feux la sublime étincelle.
Les antiques forêts, leur vaste liberté ,
Prête aux enfans du Pinde une heureuse flerté.
L'enthousiasme épars dans leurs routes perdues.
Saisit de tous ses feux nos âmes éperdues.
Les bois, les prés, les eaux, Tazur des deux ouverts.
Sont rame du génie et la source des vers.
Héàode, assoupi dans les vallons d'Ascrée , Sentit mieux des neuf sœurs Tinfluence sacrée. Pindare s*égarant sous les bois de Cadmus, De Hsmène cent (bis ravit les flots émus. Théocrite fuyait les mm*s de Syracuse Pour éveiller sa lyre aux sources d'Aréthuse. Virgile préféra les bords de ses marais Aux fêtes de Capoue, au luxe des palais. Cicéron méditait dans les bois de Tuscule ; Les bois chers à Délie inspirèrent Tibulle. Des tumultes de Rome Horace épouvanté.
Redemandait toujours ce Tibur si vanté , Ses festins innocens, ses mauves salutaires, Et des vallons sabins les antres solitaires. C*est de là qu'insultant au luxe des Romains, Il peignait le bonheur des champêtres humahis.
Ah ! s'il n'eût point rêvé dans les forêts d'Alglde» Aurait-il vu Pallas secouant son égide.
De leurs monts orgueilleux les géans accablés , Et le Styx s'agitant sons des roseaux brûlés? Sur les glaces de TÈbre eût-il vu les bacchantes Parer d'affreux serpens leurs têtes menaçantes. Ou l'âme de Gaton échappant à César , Lorsqu'il traînait le monde et les dieux à son char?
j 0 muse ! ô docte ivresse ? û fureur libre et sainte ! C'est toi qui des cités fuyais l'ombre et l'enceinte. Quand , pour donner aux Grecs d'harmonieuses lois , Homère osa chanter les querelles des rois. Tu livrais la nature à son vol sans limite , Que l'esprit n'ose atteindre, et qu'en vain l'art imite. Quel feu! quels trahs divins! quels sublimes pinceaux! Quels dessins variés d'innombrables tableaux! L'univers se peignait dans cette âme profonde , De naïves beautés source à jamais féconde.
Par lui , Minerve coule aux lèvres de Nestor ; L'Amour pleure aux adieux de l'épouse d'Heaor : Le ieone Astyanax sur le sein de sa mère
Se rejette , effi^yé di^ casque de son père; Andromaque se trouble à ces naïves peurs; Elle jette un sourire , hélas ! mêlé de pleurs. 0 plaintive Andromaque! 6 touchantes alarmes! Quel barbare oserait vous refuser des larmes!
Si de la jeune Hélène il colore les traits. S'il peint de Calypso la grotte et les attraits. De grâces et de fleurs il sème leur peinture. Quand sa main, de Vénus a tissu la ceinture , Sa main entrelaça les baisers, les. langueurs. Les jeux , le souris tendre et les molles rigueurs. Ses vers coulent , plus doux qu'une naïade errante • Promenant sur des fleurs son onde transparente.
Mais s'il fait éclater les trompettes de Mars, J'entends le choc affreux des guerriers et des chars ; Tout s'arme, tout combat, tout respire Bellone, Le Xante dans ses vers gronde, écume, bouillonne. Roule , avec les débris , les casques et les morts , Ce formidable Achille insultant à ses bords. Voyez le fier Ajax couvert d'ombre et de poudre, Défiant Jupiter , et le jour, et la foudre : Voyez ce dieu tonnant sur les astres assis. Et le front immortel courbant ses noirs sourcils Qui balancent les cieux et la terre ébranlée.
Ses vers étincelans sont une flanmie ailée Qui dérobe à l'oubli ses rayons éciatans. Et s'envole au delà des siècles inconstans. Bords sacrés du Mélès , il vous dut ces images. Et ce feu créateur qui ravit nos hommages. L'Homère qui chanta les bocages d'Éden , Ce Milton si fameux, VS^alIer, Pope, Dryden, N'eussent^ point de leurs vers illustré l'harmonie. Si Paies n'eût jamais caressé leur génie.
0 Vauduse! ton onde est rivale des mers; Pétrarque , de la source a vu couler ses vers. Il dut moins son génie aux doux charmes de Laurêt Qu'à des champs parfumés des haleines de Flore.
Moi-même quelquefois au sein des bois altiers*
Je m'ouvris d'Hélicon les pénibles sentiers.
Ces bords , que n'ont jamais foulés des pas vulgaires.
Accueillaient mes regards noblement téméraires.
J'échappais aux mortels disparus à mes yeux»
Et je ne voyais plus que le Pinde e( les deux.
Dapbné me couronnait de ses tiges fécondes.
Permesse autour de moi semblait rouler ses ondes
Mes sens étaient émus ; et mon cceur a^té
Respirait l'ambroisie et l'immortalité.
Ma tête s'enflammait des rayons du génie;
MS
£nto, GaBiope, Btterpc, Myiniiet ITentratnaieDt tour à tour dans leor sacré TaUon ; A travers des lauriers J> voyais Apollon Assis ao pied d*an antre édatré de sa gloire , S'appayant d*iiiie main sur sa lyre d'ivoire. Ses nymphes rentouraient; leur groupe ingémeux Frappait Therbe, en dansant, de pas harmonieux ; De sylvaios et d'amours elles étaient suivies. Quels sons venaient frapper mes oreilles ravies! Les feuilles se taisaient; léphyr n'osait voler; Et même à ses roseau l'onde n'osait parier.
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Là n'est pofcit ce vfl grand , dont la trëe manie Veut éteindre à jamais les flammes du génie. Et prétend qu'un repos obscur et clandestin Ordonne de la gloire et dicte son destin. Du seul bruit des grandeurs son oreille assourdie Rejette les concerts d'une muse applaudie. Il traite d'insensé le langage des dieux; L'immortalité même est un crime à ses yeux»
Là , i'entendalB encore nno voix plus charmante ; La plus douce harmonie est la voix d'une amante. Que de fois unissant ma lyre à ses accords. Du nom d'Adélaïde ai-Je ravi ces bords? Écho le répétait, à l'envi de ma lyre , De coteaux en cOteaux, de léphyre en zéphyre.
Ombres qui voltigez autour des arbrisseaux » 0 grottes ! 6 forêts! 0 fraîcheur des ruisseaux! Riantes voluptés, délices des campagnes , Des muses , des amans vous êtes les compagnes.
A l'aspect des hameaux tous les cœurs excités S'envolent des palais , s'échappent des cités.
Tel nous voyons ce fleuve, au sein des murs qu'il lave.
De fange profané, roulant une onde esclave,
Et s'indignant du Joug offert de toutes parts.
Impatient, il fuit de scrviles remparts.
Et, libre de ses fers, court épurer ses ondes
Au sein des bois altiers et des plaines fécondes.
Tel lui-4nême nous voit de ses rives épris. Loin d\me ville esclave , épurer nos esprits.* Aux grottes de Paies, Minerve aime à descendre. C'est là que de plus près un mortel peut Fentendre.
Là ne circulent pas ces tourbillons musqués Dont nos cercles divins sont toujours offusqués; Tous ces légers morteb , ces têtes inquiètes , Pleines d'ennuis , d'orgueil , et d'ambre et d'ariettes, Essaim tumultueux, insectes turbulens.
Dont l'aile ose effleurer le flambeau des talens: Ni ces Jeunes beautés, troupe folle et divine , Qui, la navette en main , Juge Pope et Racine ; Ni ces graves censeurs , importons sourcilleux , Qui blessent chaque vers d'un regard pointilleux.
ÎÀ n^est point ce Grésus , dont la riche indolence Daigne attacher Minerve au char de l'opulence. Et dictant son éloge aux enfans d'Apollon , D'un coup d'ail protecteur insulte l'Hélicon.
Dieux I ne le vois-Je pas , dans sa fureur atroce. Et des brigands du Nord reste impur et féroce , Fier de ne rien connaître et de tout mépriser. Arracher une lyre , et prompt à la briser...
Ah! barbare, suspends tes coups et tes blasphèmes? Diomède insensé, tu blesses les dieux mêmes! Tiens, et lis sur le front des talens mdignés ' La honte des mortels qui les ont dédaignés : Vois-y la tienne écrite, et poursuis si tu l'oses. Pourquoi , serpent Jaloux , empoisonner ces roses . Ces lauriers qu'aux vertus préparèrent nos mains? Les talens sont des dieux nés parmi les humains.
Eh ! qu'estimes-tu donc , âme stnpide et ffère , Qui n'as rien d'élevé qu'une ignorance altière? Dis ; seraient>ce des rois dans la pourpre obseurds » Aux pleurs des malheureux par mollesse endnrds? Seraient-ce des chasseurs turbulens et stupides Qui partagent l'faistinct de leurs meutes rapides i* Sont-ce des courtisans , anhnaux venimeux , Et dans l'art de ramper indignement fameux? Sera-ce un politique , ambitieux ministre, Immolant tout l'empire à sa grandeur sinistre?
Fatigué de repos, de mollesse vamcn.
Vis sans avoir pensé , meurs sans avoir vécu ; On pourrait t'imiter; sans doute il est facile De traîner loin des arts un enfance imbécile. D'envelopper ses jours dans un lâche sommeil. De s'endormir enfln sans espoir de révelL Mais si tu veux des arts me dérober la flamme; M'éteindre leurs clartés, barbare , éteins mon âme. Eh 1 que faire d'une âme, inutile fardeau. Qu'alors de mille erreurs obscurcît le bandeau? Sombre , aveugle , rampante , obscure et proteée « De l'essence des dieux semble4-elle émanée ?
C'est elle qui donna des lois aux nations. L'homme voit, pense , agit et marche à ses rayon»; C'est Dédale échappé des murs du labyrinthe. Et bravant de Minos les fers et la contrafane. L'esprit ne connaît point de vulgaires liens , La grandeur a ses droits, mais la gloire a les sieni.
La gloire est immoitdle, et la graodeor exfHre; L*iiDe règne à jamais où Tanlre est sans empire. Le grand homme expirant donne ses lois au sort , D meurt , poor enchaîner et i*envie et la mort Des siècles qu'il soumet sa grande ombre est suivie , Au delà de ses jours il commence sa vie.
Dans ses nobles destms , le génie est pareil A ce brillant oiseau , digne fils du soleil ; Lui-même il se consume , et certain de renaître , Du feu qui le dévore il prend un nouvel être.
Trente siècles roulant sur les frêles mortels. Entraînant les états, les ti*ônes, les autels. Loin d'engloudr Homère en leur course profonde , N'ont fait que Télever sur le» débris du monde. Qu'enviait Alexandre au vainqueur des Troyens? Ëtaient-ce des exploits effacés par les siens ? Fut-ce Téclat , le sang d'une immortelle mère? Non , aux destins d'Achille il n'envia qu'Homère. C'est le VŒU du héros attesté par ses pleurs; O regrets généreux ! 0 sublimes douleurs !
Des vainqueurs précédaient Ulysse , Hector, Achille; Ils n'eurent point d'Homère : éclat vain et stérile ! Leur gloire s'éteignit dans les flots du Léthé ; Et mourir hiconnu , c'est n'avoir pas été.
Les peuples, les remparts, les rois, les tombeaux meurent. Tout fuit, tout disparaît ; et nos lyres demeurent ; Nos lyres, nos écrits, sublimes conquérans. Des empires vaincus affrontent les tyrans. L'Arabe vagabond foule à ses pieds Athènes A4-U pu conquérir Sophocle ou Démosthènes? La vâle de Minerve échappe à ses débris. Et plus superbe encor règne dans leurs écrits.
Rome ! que t'a servi tout l'éclat de tes armes? Mais le génie encor te défend par ses charmes. Qu'on empire est heureux quand ses murs triomphans Du génie et des arts nourrissent les enfans ! Qu'un mortel est divin quand sa grandeur suprême Est d'immortaliser sa patrie et soi-même , Et de leur gloire au loin semant le souvenir. Aux bords qui l'ont vu naître enchaîner l'avenir !
Ce bonheur généreux , un barbare l'ignore ; Il consent que l'oubli pour jamais le dévore. Cet amour de la honte , et ce lâche attentat , Sont au rang des forfaits que doit punir l'état La gloire est on fardeau qoi pèse à sa faiblesse; Briller, c'est Tobficorcir; et tout édat le btosse. AÎDiiCaligola, Domitien, Néron,
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Déchh^ent Virgile , Homère et GIoéron.
Eh ! quels étaient leurs droits? leurs droits étaient lecrims^ Dont rœil sombre déteste un édat légitune.
Laisse ces cœurs affreux : ils sont nos ennemis. Regarde les héros , tous furent nos amis. Scipion , Périclès , César, Pompée , Octave , Médicis et Léon , la fille de Gustave , Et ce grand Frédéric qui , dans le sein de Mars, Le tonnerre à la main , caresse encor les arts.
Peot-être un dieu jaloux nous ferme leur carrière ;
Mais reviens sur tes pas et regarde en arrière.
Eh quoi ! ton âme sombre et tes yeux éblouis ,
N'osent-ils contempler le siècle de Louis?
Ce règne étincelant de génie et de gloire
Attachait à nos Us les arts et la victove.
Clio savait alors , d'un éternel burin ,
Graver les noms fameux dans ses fastes d'airain;
Et dans sa coupe d'or, l'auguste poésie.
Aux sublimes vertos présentait l'ambroisie.
Loois , amant des arts , grand même en ses plaisirs ,
Les reçut à sa cour, leur fit d'heureux loisirs.
Des talens adorés persécuteur injuste , Vois briller à la fois , dans cette cour auguste , Bossuet, Fénélon, Racine, Despréaux, De l'altière ignorance invincibles fléaux. Alors des courtisans Boileau fut PAristarque ; Racine à Marly même introduisait Plutarque; Racine, dont la muse et les tendres douleurs Ont des yeux de son roi fait couler tant de pleurs. Rodogune y marchait rivale d' A thalle.
Molière y sut conduhre et Tartufe et Thalie* La Fontaine , sublime en ses naïvetés.
Laissa couler des vers par les Grâces dictés.
Alors nos demi-dieux, Gondé même et Turenne, Descendaient de l'Olympe aux bords de l'Hippocrèiie, Et Corneille et Louis , les savans , les guerriers. Marchaient d'un pas égal, ceints des mêmes lauriers.
Quel spectacle de voir ces têtes immortelles
Se prêter leurs rayons, mêler leurs étincelles.
Et tous ces grands destins y commencer leurs cours.
Éclairer, embellir la plus noble des cours!
Les Muses devançant nos légions altières ,
Ont de la France alors reculé les frondères ;
Et leurs mains ont porté les conquêtes des arts
Oili n'ont jamais atteint les conquêtes de Mars.
Louis sut qu'un héros n'est pas long-temps illostre , Si du flambeau des arts il n'emprunte son lustre; Et son règne , fertile en esprits exceUeas , Par de nobles bienfaits implora leors talenSi
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Toos ces laoriov rivaux qae ses maii» cnltîTèrent»
Pour omlirager sa tête en foule 8*élevèrent.
Des arts qui rentouraient la sublime clarté
Fit rejaillir sur lui leur immortalité.
Oses-tu démentir le plus grand des monarques.
Et ce règne , vainqueur de l'envie et des Parques ,
Où le Français, rival des Grecs et des Latins,
A de Rome et d'Athène assemblé les destins?
Vois Lysippe et Myrron, Scopas, Vitruve, Appelle,
Renaissant à la fois , quand Louis les appelle.
Là , Mansard dessina ces portiques divins;
Ici Le Nôtre à Flore éleva ces jardins;
Là , Pomone attendait Toeil de La Quintinie ;
Là , Pnjet sur le marbre a soufflé son génie.
Lebrun peignait alors d'une immortelle main
Ces deux héros vainqueurs du Granique et du Rhin ;
Lebrun , digne en effet de tracer leur image ,
De la terre avec eux sut partager Thommage.
Au nom que Fart d^Apelle a deux fois consacré, Puisseff^tt par ma lyre être encore illustré ! Puisse Tamour des arts qui brûle dans mon âme , Se tracer vers TOlympe une route de flamme !
Siècle des vrais talens par Louis caressés. Beaux Jours de nos aïeux , seriez-voos éclipsés ? Ombre du grand Rousseau, pardonne à ta patrie L'arrêt d'une Tfaémis que ta gloire a flétrie ; Et que du moins un siècle ouvert par Richelieu, Donne en fermant son cours Voltaire et Montesquieu, Nobles et derniers fruits du plus brillant des âges ! Ainsi pour réparer ses antiques feuillages. Un palmier que la terre a vu briUer long-temps Jette encor deux rameaux , honneur de ses vieux ans*
0 France! en demi-dieux serais-tu moms féconde? Souviens-toi d'éclairer, ou de venger le monde. Tels furent tes destins : qu'ils sont loin de nos vœux! D'ancêtres immortels trop indignes neveux. Nous rejetons l'espoir d'une palme rivale. Ah! couvrons de lauriers ce honteux intervalle.
Ce désir de la gloire est fait pour les grands cœurs ; Un repos dédaigneux , de superbes langueurs , Des esprits énervés sont l'indigne partage. Les veilles, les travaux, voilà noa-e héritage; Ce présent fugitif dont tu parais jaloux. Saisis-le si tu peux; l'avenir est à nous.
Que dis-je , Tavenir ? si ta sombre furie Éteignait ces mortels , flambeaux de la patrie , Sais-tu dans qudle horreur, dans quelle obscurité Ton siède ténébreux serait précipité?
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Vois ces jours eflhijans, vois ces règnes funèbres» Et ces forfaits, amans des aveugles ténèbres. Tout ce chaos affreux de prestiges, d'erreurs. Et d'un siècle ignorant les absurdes fureurs.
Veux-tu nous replonger dans la nuit de ces âges Où l'erreur nous armait pour de saints brigandages; Et courant par le meurtre honorer les autels. Crut, en les égorgeant, convertir les mortels?
Veux-tu nous ramener ce jour trop lamentable. De tant d'assassinats complice épouvantable , Où le zèle en fureur, levant ses étendards. Ordonna le carnage, aiguisa les poignards. Qu'il périsse ce Jour ! que les nuits les plus sombres. Qu'un silence éternel Taccablent de leurs ombres! Qu'il devienne incroyable à la postérité ! Que diftje? ah! s*il se peut, qu'il n'ait Jamais été! Hélas! deux rois tombés sous un fer parricide. Attestent de ces temps Tignorance homicide. Apprends que les arts seuls écartent ces revers , Et ces voiles sanglans dont nous fûmes couverts.
Ah ! s'il est un barbare, un cœur dur et farouche , Qu'irritent les neuf sœurs, et que nul art ne touche. Ce dgre que nos chants n'apprivoisent Jamais, Porte en son cœur d'airain le germe des forfaits.
0 vous ! monts radieux, mes guides, mes flambeaux. Je vous suis en rival ; J'embrasse vos tombeaux; Je jure sur votre urne , et j'atteste vos mânes , De ne jamais ramper sous des destins profanes.
Et vous qui , d'un regard sublime et caressant ,
Daignâtes m'éclairer, me sourire en naissant ,
Je m'abandonne à vous, beaux-arts, dieux que J'encense;
Des trésors fugitifs vous réparez l'absence ,
Vous élevez nos cœurs , vous charmez nos ennuis.
Et les tourmens du jour et les veilles des nuits.
Vous n'offensez Jamais les yeux de la sagesse ;
La liberté vous doit peut-être sa noblesse ;
Vous prêtez à l'amour ses traits les plus heureux ;
L'amour devient sublime en des cœurs généreux;
C'est lui qui le premier fit naître l'harmonie;
Ses regards ont prêté des flammes au génie.
Muses, suivez l'amour à travers nos forêts;
11 chérit comme vous ces ombrages secrets.
Une muse sublime et rejetant l'insulte.
Fuit du palais des grands l'écueil et le tumulte.
Voit-on le rossignol perdre ses doux concerts Sur des rochers battus et des vents et des mers? Non, ses accords divins , libres dans un bocage , Charment les dieux, les airs, le silence et l'ombrage.
LE
CHANT QUATRIEME
Zi'AMOUH.
Tout s^anime an printemps ; ses doaccs influences Font da sein de la terre édore les semences; Mais aux champs émaillés il prête moins de fleurb , Qu'il ne sème d'amours et de feux dans les cœurs. Les nymphes, les gazons, les amours reparaissent; Complices de leurs Jeux, les ombrages renaissent; Les baisers caressans voltigent dans les bois ; Tout s'enflamme , tout cède aux amoureuses lois. L'air« principe éternel, Vénus, âme du monde. Versent dans chaque germe une chaleur féconde. L'hiver ne retient plus le pampre impatient; Bacchus est sous Técorce et Tentr'ouvre en riant ; La Volupté lascive et ses flammes brûlantes Circulent dans les fleurs, dans les bois, dans les plantes; Les troupeaux ont leurs jours destinés à Vénus» Et les feux de l'hymen leur sont même connus. L'air humecte de pleurs le sein des prés arides, Flore laisse échapper ses roses moins timides. Tels furent les beaux jours du naissant univers, Jours long-temps respectés des farouches hivers. Tel brilla ce printemps dont le premier sourire Fit du sombre chaos disparaître l'empire , Quand l'homme déployant un front impérieux, Vit l'aurore éclater aux barrières des cieux.
Age d'or, siècle heureux , 6 jours de l'innoceoce ! Jours qu'altéra bientôt la profane Kcence, Age d'or, par nos vœux tant de fois rappelé. Serais-tu pour jamais dans les cieux envolé ? Pour les tristes humains n'est-il plus d'espérance? N'auront-ils du bonheur qu'une frêle apparence?
Je ne regrette point ces zéphyrs enchanteurs, Cet hymen étemel et des fruits et des fleurs , Ces plaines que le soc n'eût jamais fatiguées, Ces moissons sans culture aux seuls vœux prodiguées, Ni des cieux toujours purs, ni des champs toujours verts ; Ni des jours , ni des biens sans terme et sans revers; Je regrette à jamais cette pure sagesse , Aimable sans licence , austère sans rudesse ; Pariant avec les dieux, instruisant les humains. Dans un fertile champ cultivé de ses mains. Je te regrette encore , égalité première , Que mon cœur resph^t même avant la lumière ; ' le regrette ces feux, ce génie épuré,
BRUN. m
Que les flanbeaiix de l'art n'ont que trop égaré. Je te regrette , amour, alors sans imposture ; Amour, toi le premier des cris de la nature , Toi qui te vis changer par l'hymen rigoureux , En devoir, en serment, en parjure amoureux.
La nature assembla de ses mains éternelles Les deux premiers amans, ces cœurs purs et ûdèlcs ; Ils s'adoraient sans art , sans feinte^ sans remords ; Un ciel toujours riant éclaira leurs transports. Et les feux les plus purs de la voûte azurée L^étaient bien moins cncor que leur flamme épurée. Les cœurs tendres s'ouvraient à de tendres aveux; On ne rougissait pas d'aimer et d'être heureux. Mais dans les cœurs bientôt les soupçons s'éveillèrent ; Les amours ingénus en pleurant s'envolèrent. Bientôt les préjugés amenant les égards , On mesura leurs pas, on compta les regards. Hélas ! rompant des cœurs la douce intelligence. On surprit leurs soupirs et même leur silence ; Tout devint criminel par le crime des lois. Coupables avec art, et malheureux par choix. Insensés , est-ce à nous d'altérer la nature. De changer en vertu la feinte et l'imposture ? Quand les premiers humains respiraient la candeiv. L'amour était sans voile et non pas sans pudeur. On ne vit point alors une amante ingénue Mentir à son cœur même et rougir d'être nue. Pourquoi se dérober aux yeux de son amant? Le voile est un mensonge, et l'obstacle un tourment. Malheur à la beauté dont la trompeuse adresse Trafiqua le baiser et vendit la tendresse ! L'hymen suivit de près ce commerce imposteur ; Du prix de ses trésors il crut payer un cœur : Entouré des sermens, des égards, des parjures. Éteignit de l'amour les flammes les plus pures. En des jours fastueux changea ses douces nuits , Aecueillît les soupçons et sema les ennuis.
De Tombre des soupçons ma candeur s'eflarouche. Même en les prononçant je crois flétrir ma l)ouche. Je m'échappe d'un cœur dont ma flamme a douté : C'est un fruit qui n'a plus sa naïve beauté. Tout voile me déplatt dans le cœur d'une amante; Que le jour soit moins pur. Tonde moins transparente ! L'amour est un enfant; ses jeux sont indiscrets ; Il laisse avec son âme échapper ses secrets. Sa naïve imprudence est cent fois préféralile^ Aux replis tortueux d'un cœur impénétrable. Dût l'amour s'assoupir dans un calme trop doux. Craignons de l'éveiller par les dépits jaloux.
Amans , foin de vos feox écartai ces oBbragea : De légères vapeurs fomentent les orages. Dès qu'une âme est ouverte au souffle des soupçons* L'amoureuse ambroisie est changée en poisons; Et Vénus cfiaque Jour, par de lentes atteintes. Voit ses myrtes flétris et ses flammes éteintes.
C'est là que de Vénus l'amoureuse indolence Respire mollement l'air, l'ombre et le silence, Dès que Flore échappée aux fureurs du verseau, Du printemps qui renaît parfume le berceau.
Déjà , du triste hiver réparant les outrages.
Nos bois aux doux larcins vont prêter leurs ombrages;
Venez, tendres amans; les grottes, les forêts»
Du dieu que vous servez sont les temples secrets.
Il aime à s'égarer sur l'émaU des prairies ,
Et leur calme entretient ses douces rêveries.
Là ce dieu des baisers, sans erreur, sans bandeau,
A le myrte pour dais , et l'ombre pour rideau.
Dès qu'amour y répand sa flamme enchanteresse.
Une source, un zéphyr, une rose intéresse.
U vole autour de nous sur l'aile des oiseaux ,
Il germe avec ces fleurs , il coule avec ces eaux.
Dans CCS prés amoureux, nos Tircis, nos Philènes,
Ne ravirent jamais d'infidèles Hélènes;
Et Danaé jamais, ivre d'un vain trésor.
N'a vendu ses faveurs aux caresses de Tor.
Les ailes du plaisir agitent nos fougères, La foi repose encore au sein de nos bergères ; Sans avoir de Boucher M mentir le pinceau , Leurs peintres sont nos cceurs, et leur glace un nussean. Riches de leurs attraits, belles sans imposture , Pékin n'a point tissu l'édat de leur parure. Dulac ne leur rend pas, comme aux ternis empruntés. Des roses sans pudeur et des lis eflrontés. Abnent-elles ? jamais ces commerces de flammes, A de perfides mains ne livrèrent leurs âmes; Et jamais d'un jaloux le regard ombrageux Nlnten'oge un gazon complice de leurs jeux. Richelieu n'y vut pas semer des feux volages : Villars n'a point souillé l'abri de ces feuillages; D'un luxe efféminé ces gazons inconnus N'oflrent des lits de fleurs qu'aux amours ingénus. Lits de pourpre et de soie, alcôves fastueuses, G^cst à vous d'inspirer ces ardeurs monstrueuses. Jll^as i baignés de pleurs, ou fatigués d'ennuis , Vous ignorez l'amour, ce doux charme des nuits. A peine quelquefois la vaine erreur d'un songe Vous laisse du bonheur entrevoir le mensonge.
Les Heures , les Saisons, entrelaçant leurs maiiis, Ne parient que d'amour aux champêtres humains. Zéphyr nous rend Vénus sur des ailes de rose , Et du necur des fleurs le doux printemps l'arrose; Quand l'été rend la faux à l'amant des guérets. Il chante encor Vénus en dépouillant Gérés. Il chante , et du beiger l'harmonieuse adresse Sur un frêle roseau fait parler sa tendresse ; Hais l'automne , riant sur les coteaux voisins. Mêle aux flammes d'amour l'ivresse des raisins. L'hiver a ses plaisirs. Quand la triste froidure Détruira ces bosquets, ces lambris de verdure , La voûte des rochers pendans sur les vallons. Offre aux hameaux voisins de rustiques salons. Où les débris du chanvre et des vertes feuillées Éclairent d'un feu lent les champêtres veillées , Quand, au bruit des fuseaux, leurs contes fabuleux Trompent les longues nuits des hivers nébuleux.
Doux loisirs, champs heureux dont les fleurs, les ombrages
Ne connurent jamais la cour et les orages!
Asile de l'Amour par Minerve habité.
Retraite du génie et de la volupté ,
Bois, fontaines, vallons, bivitez mon amante!
Gazons mystérieux , et toi, grotte charmante «
Où mes chants défiaient Tamant de Goronis,
Grotte où Vénus sans doute a conduit Adonis ,
Quand pourrai<je en ton sein , caressé du mystère ,
Avec ma seule amante amener tout Gythère;
Et mêlant nos soupirs , nos baisers , nos sermens ,
Entrelacer l'Amour dans nos embrassemens?
Ah I qu'alors tu verrais sur nos lèvres brûlantes
Errer avec nos cœura ces plaintes caressantes ,
Ges accens du plaisir, ce murmure enflammé.
Et cette mon qu'exprime un silence pâmé !
Non, la colombe instruite aux plus douces caresses,
Janmis ne sentit mieux leurs brûlantes ivresses.
Grotte aimable, où deux cœurs, plus tendres, plus heureux.
Dans tes ombres jamais n'onjL épanché leurs feux.
Que de tant de baisers ta mousse confidente
N'en révèle jamais une trace imprudente ;
Mais que ce doux instant , source de mes beaux jonrs.
Aux destins de Fanni m'enchaîne pour toujours !
Pourtonjours!... Ah! Vémis!quelserment!quellangagcl Le croirai-je ? est<e moi qu'un nœud paisible engage ? Moi qui , plus agité que l'onde et les roseaux , Ai tant de fois d'Amour rompu tous les réseaux. Et qui , pour mieux fixer le caprice des belles , Empruntais du Zéphyr l'inconstance et les ailes? raime, et d'un lea si pur que TibuUe et Gallus Et La Fare Inspiré des regards de Gaylus Ne sentirent jamais ces brûlantes ivresses !
LE BRON
Oui , mes ?flnix ont fiié leurs volages tendresses ; Si je porte des fers , mon casm* les a choisis ; £h ! qui n*eût point aimé l'amante de Hysis ! Uysis ! 6 nom charmant que sa bouche adorée Soupire quelquefois sur ma bouche enivrée ! 0 MysisI ù Fanni ! noms chers I que désormais Des liens de baisers uniront pour jamais. Aux fureurs du tombeau si la Parque vous livre , Dans mes tendres écrits Vénus vous fait revivre.
'Mais quel bruit vient troubler ma lyre et mes accens? L'enthousiasme a fui, comme un léger encens, rentends de douces voix par Técho répétées , Et je vois à travers ces feuilles agitées Les nymphes de Paies et les amours badins. En groupes vobigeans errer dans ces jardins ; Lise animant leurs jeux , plus vive qu*une abeille , De Flore à ses amans dispute la corbeille. Lise a d'un jeune sq)i la vermeille fraîcheur. L'écUit même du lis envtrait sa blancheur; Mais Use aurait en vain les charmes de Pandore , Lise n'est point Fanni , c'est Fanni que j'adore. Chère amante 1 reçois mes baisers et mes chants; Qu'ils soient comme nos feux, sublùnes et toucfaans !
ÉJPMCJBAMMJgm.
Am AUX UK/OVMtmB
POUB MES SIX LIVRES D'ÉPIGRAMMES
Sachez, lecteurs , que les méchans Font les vers noirs , les noires trames : Ce ne sont que les bonnes gens Qui font les bonnes épigrammes.
ÉVIGl
BX xjB B&mr.
0 dieu des vers 1 quelle cohue épaisse De chantres goths et de bardes pédans Vient id braire en ânes discordans!
Quoi ! s'écriaient les nymphes du Permesse, Sur raélicon ces intrus font des lois , Jugeant , siiBant nos lyres et nos v<rfx !•— « Void des traits pour écarter la presse , Répond le dieu : ZoTle les craint fort.
D'un fid malm j'ai trempé leur finesse : Le Brun les darde ; un sot qu'il vise est mort » N. L. Lemebgikb.
LIVRE PREMIER
Le dieu Momus eut toujours deux carquois ; De traits naïfs , à pointe vive et douce , Le premier seul arme ce dieu narquois; Plus brillantes dans la seconde trousse , Tant sont aigus, las I qu'un rien les émousse. A deux mortels son secret il apprit; Par ses mots fins Martial nous surprit; Mais la finesse a sa monotonie.
De l'épigramme il n'avait que l'esprit : Catulle seul en eut tout le génie.
A VX AMBÈ QUI AIMAIT LES LETTRBS RT UM FBO TROP MBS LIVRES.
Non , tu n'es point de ces abbés ignares Qui n'ont jamais rien lu que le Missel : Des bons écrits tu savoures le sd , Et te connais en livres beaux et rares. Trop bien le sais ! car , lorsqu'à pas de loup Tu viens chei moi feuUleter coup sur coup Mes Elzévirs, ils craignent ton approche. Dans ta mémoire il en reste beaucoup ; Beaucoiq) aussi te restent dans la podie.
Zi'ovÉaA
Qu'ils me sont doux, ces diampètres concerts. Où rossignols, pinçons, meries, fauvettes. Sur leur théâtre , entre des rameatu verts , Viennent, gratis, m'offrir leurs chansonnettes. Quds opéras me seraient aussi chers?
Là, n'est point d'art, d*ennui sdentifique; Gluck, Piccini, n'ont point noté les airs : Nature seule en a fait la musique , Et Marmontcl n'en a point fait les vers.
SM
LE BRUN
Là,d*i
Bvm uvx ».
voàrx.
Chloé belle et poète , a deux petils travers : Elle fait son visage , et ne fait pas ses vers.
QV'OW WmOT U&X DSI V*A»,
yAlS JAMAIS DE POÉSIE DANS LA SOCIÉTÉ.
Qu'an bel esprit, grand homne en miniatare. Lise an boudoir ses vers fins ou galans. Il est au ton de nos cercles briUans; Mais qu'un génie, amant de la nature.
Chante a huis clos , c'est gêner ses élans. Joli serin doit voler pour les belles:
Sur leur toilette on se platt à le Toir; Mais qu'y ferait un aigle aux vastes ailes? n doit franchir les voûtes immorteUes.... L*aigle n'est point un oiseau de boudoir.
MXHACSUi DB UL BIBKB ,
DÉFENDU ET PROUVÉ PAR L*ARBÉ DE FONTENAI , AUTEUl^ DE LA GAZETTE ECCLÉSIASTIQUE.
A tout mirade révélé ,
Un certain Charles peu crédule
Soutenait qu'âaesse ni mule
En aucun temps n'avait parlé»
Quoi! dit Fontenai Tinfaillible,
OsesHu démentir la Bible?
De par le grand dieu d'Abraham,
Je te Jure , mon ami Charle.
Que rânesse de Balaam
A parlé, comme Je te parle.
▲ Xm JLMATSOA Vm JJURBXVB AMOUklMm
Dans ce jardin , d'oii tu veux chasser l'art. C'est la nature , ami , que tu veux faire. Las de Le Nôtre , enfin ton goût préfère Ce fenre anglais, qui ressemble au hasard. Ll, tu bUis une ruine aptique;
vieux puits sort la naïade étlqoe , Qui vient mourir de soif dans ton enclos; Rocs et déserts y sont en miniature; Et tu fais tant que Tœil , dans ce chaos. Ne trouve plus ni l'art ni la nature.
&'iàMOirm BÉftIOAT.
SI quelque Nymphe, à Diane vouée.
Hommes galans , se prenait dans vos lacs. Dût votre ardeur par elle être avouée.
Gardez-vous bien de brusquer ses appas , Comme feraient satyres et prélats.
Pareille nymphe aussi trouvai dans Gnide; Mais quand je vis ses pudiques ferveurs. Et ses beaux yeux mêlés de flamme humide , A doux baisers mêlant respect timide , Je lui voilai son trouble et ses ûiveurs.
Qu'en son faux zèle une prude est amère ! Damner le monde est un plaisir d'élus; Mais le Sauveur , à la femme adultère , Dit , sans courroux : Allez , ne péchez plus ! Telle est du ciel la sublime indulgence : Il plaint l'erreur ; il pardonne à l'offense ; Il n'arme point ni le fer ni le feu.
La pécheresse eut sa grûce accordée ; Mais qu'on suppose à la place de Dieu Prude on docteur, elle était lapidée !
DXAIiOOUB
ENTRE UN PAUVRE POÈTE ET L* AUTEUR
On Tient de me voler.— -Que je plams ton malheur! — Tous mes vers manuscrits.— Que Je plains le volenr !
Votre esprit fin , ma belle , n'a le don De s'émouvoir aux pleurs de l'élégie ; Votre esprit fin rit du mol abandon, Qui de Tibulle est la douce magie.
Au grand Pfaidare, à sa fière énergie.
Votre equrit fin trouve encor moins d'appas. Eh bien I laissons et Pindare et Tibulle : De l'épigramme au moins vous faites cas ; Noos médirons ! et, grâce à monX^ttutte, Les traits EMlins ne vous manqueront pas.
Mttm i mm
PWB«BSC^9^
Dieu fit le Diable; or, dans sa conscience» Le créateur da maudit Lndfer, De Tavenir ayant la prescience, PooT s*amuser inventa donc Fenfer !
Qn'un Dieu s'amuse, il en est bien le mattre ; Un peu d'enfer le récréa peut-être ; llab au bonheur il nous faut dire adieu* Car pour sentir le bien et le mal-étre, Lliomme naquit entre le Diable et Dieu.
LE BAUN.
Que pour la gloire il faut de patience ! Et qu'un génie est de temps à percer I
IA
Bva soaAT.
Dorât qui veut tout essayer » tout feindre. Trompe à la ibis et la gloire et Tamour : n est si bien le poète du Jour, Qu'au lendemain il ne saurait atteindre.
En prose , en vers , Lobin (1) compose « Et je ne sais par quel travers Il met trop de vers dans sa prose.
Et trop de prose dans ses vers.
SUE
DIGTIOnAIAB ACÂJ^tmiÇjnL
On fidt, défait, refoit ce beau dicdonnaire.
Qui , toujours très bien fait , sera toujours à fidre.
BVa X.A B^CZVTIOW DB TRUBIAT
A L'ACADÉUIE, Apréi vingt ta» da pounuiies awidoef pour 7 t
Après avoir sans relâche heurté , Heurté vingt ans à l'huis académique.
Enfin Trublet , si long-temps rebuté , Entre , et se glisse au fauteuil narcotique. Lors il s*écrie : 0 combien de labeurs Tu m*as coftté, fonteuil, cher aux grands Qœ le talent, j'en ai l'eipérience, A de Jaloux prêts à le traverser!
(1) MarmonteU
BVa UB
Lorsque Trublet, saint homme s'il en fut. Malgré Voltaire et Tlndévote clique , Eut le fauteuil qu'on nomme académique.
Sa vanité me guettait à l'affût :
C'éudt un jour qu'il enfilait le Louvre. Voyez, dit-il, notre Olympe qui s'ouvre ; C'est d'Apollon le temple favori.
De nos portraits il est plein jusqu'au cintre : Le mien y manque ; il me faut un bon peintre; Conseillez-moi; qui choisirai-je ? — Oudri (i).
OBAOX n'iVAT.
De ses amis Luc n'avait plus visite ; De ses voisins Luc était rebuté ; On trouvait Luc importun, parasite :
Luc a pris femme ; eh bien I Luc est fêté.
UBA CATAC01IBB8.
Robert, jadis, sous Rome errant, perdu.
Contait ce fait en prose bien naïve :
Fait que Delille en beaux vers a rendu (2). Aux deux récils une Grâce attentive , Bien finement sut peindre leur effet Quelqu'un lui dit: De cette double scène. Que pensez-vous? — Que Dclil!c m'a fait Plus de plaisir , et Robert plus de peine.
Connaissez-vous cette antique Sylvie Dont la fureur est de se rajeunir?
D'amours encore elle se croit suivie , Mais les fuyards n'y veulent revenir.
Dulac en vain récrépit mon actrice; Pour démendr la ride accusatrice, A cinquante ans elle s'en dit vingt-ncul ;
- (1) Fameux peintre d'animaax (a) Dans la poème de l'Imaginaiioii.
Et même un jour , il td est son caprice,
Li belle aura baptislaire si neuf,
Qu'il faudra bieo la remettre en nourrice*
LE ÉAUN.
De voir ce nain mesurer un AUas; Et redottUant ses efforts de pîgnée, Burlesqnement raidir ses petfis bras Pour étouffer si haute renommée 1
•mnAABBB «
COWBOUlS.
Quand un beau prince (1), escroc sérénissime,
Nous allégea de trente millions.
Maint bon vieillard, souffreteux, cacochyme,
Porter lui fut ses lamentations;
C'était pitié de voir leur doléance.
Lors un matois chargé de la créance ,
Les avisant , leur dit : Ne larmoyez ;
Princes ne sont qu'honneur et conscience !
Sans perdre rien vous serez tous payés
Dans cinquante ans ; ne faut que patience !
sua SOUJBAIX,
qu'on osait accuser de UÊCHAlffCETÉ ET DE MOiaCEUIL
Qui n'aimerait le fameux satirique « "Qnanff lîifous Hft que , malgré sa vigueur, « L'esprit se sent des bassesses du cœur ! > D'une main pure il lançait la critique. Son vers rougit d'une honnête pudeur ; Son courroux même atteste sa candeur.
C'est la vertu , c'est le goût qui l'enflamme. Mais loin de nous tout poète pervers Qui, d'un iiel noir empoisonnant ses vers. N'a de l'esprit qu'aux dépens de son âme!
QUI VENAIT DE PARLER DU GRAND CORNEILLE AVEC IRRÉVÉRENCE
Ce petit homme à son petit compas.
Veut sans pudeur asservir le génie ; Au bas du Pinde il trotte à petit pas , Et croit franchir les sommets d'Aonie.
Au grand Corneille il a fait avanie :
Mais, à vrai dire , on riait aux éclats ,
^i) Le prince de Rohan.
UB BCZSUZ ST UB BZSBr.
Le mieux , dit-on , est l'ennemi du bien ; Jamais le goût n'admit ce faux proverbe. C'était le mieux qu'osa tenter Malherbe; Maynard fit bien , et Maynard ne fit rien. Gloire à ce mieux , noUe but du génie ! Il enflammait l'auteur d'iphigénie»
Boileau, Poussin, Phidias, Raphaël Le bien, timide , est le mieux du vulgaire. A feu La Harpe il ne profita guère ; Il en est mort : le mieux est immortel !
QUI ME DEMANDAIT QUELS ÉTAIENT MES TITRES ET MBS PROTECTEURS
Quelques vers inspb*és sont nos titres suprêmes ; Ce n'est point aux fils des aeufs Sœurs A chercher d'autres défenseurs :
Les enfans d'Apollou se protègent eux-mêmes.
X>]SrZMBS DK XiA
Non , La Harpe au serpent n'a Jamais ressemblé ; Le serpent siffle, et La Harpe est sifflé.
Un vieux Rohan , tout boofi de son nom * Frappé se vit du foudre apoplectiqve :
Dn vieux docteur , homme de grand reMm , Appelé fut «ftans ce aronent criiiqve.
Près du maMe il s'assied, prend le poiris : Eh bien! dit*il , cotiMnent vous sentes^ous? Point ne répond. Notre rusé Boierfaa^ Lui aie alors d'un «»n un peu plus fort : Monseigneur? Rien ! peste , le cas est grave. Prince?... Au plus mal! Voue altesse?... H est moii.
i I i'i"»j>y%"P'J 11^ ^ui*-.
LE BRDH.
ASTROWO]
Fuyez moDsieur de La Comète»
(Test de tous nos pédans le plus fastidieux ; Aossi bavard que laid, aussi laid qu*eimuyeux,
Des astres il liait la gazette;
Son esprit est dans sa lunette ; Il n'en est que plus sot quand il descend des deux.
sua vos teiioam» bt h^txiî»
FRANÇAISES
O mes amis ! c'est un plaisir bien fade Que de chanter des moutons qu'on n'a pasl L'églogue feinte a pour moi peu d'appas. Berger de ville est une mascarade ; Et je me ris du bourgeois Lycidas.
Quand l'Agnelet, petit Cotin champêtre, Dms son grenier rimaUlant sous un hêtre, Nous peint la chèvre et ce qu'elle a brouté. Au pâturage on croît qu'il a goâté ; Et désir vient de le renvoyer pattre.
XES DEUX CHAMPAOnS.
ApoUon et Bacchus , par leur double faveur. Rendent la Champagne orgueilleuse;
La Fontaine , Auvilé, rappellent le buveur ;
Hais Fllns et ses plats vers, sans bouquet ni saveur. Sont de la Champagne pouilleuse.
Frappe une ingrate ; Amour ! venge mes larmes ; Venge des nœuds que Thémire a brisés.
Et tes autels et mes feux méprisés; Que llnfidèle expire sons tes armes!...
Mon ! qu'elle vive en pleurant ses aitraiis; Que son orgueU s'éteigne avec ses charmes; Fais que ma vue insulte à ses regrets. Dieu l Je la vois ! c'est elle !... et je l'adore ! Amour trompeur, tu l'embellis encore!
Fuis, dieu cruel I c'est toi seul que Je hais.
Trop en ai vu de ces demi-Saphos Qui, le matin, rimant à leur toilette.
Viennent, le soir, ennuyer tout Papbos Des impromptus de leur muse coquette.
Coquetterie est la mort du talent.
Tou^ vers sublime est né d'un cœur brûlant; Or le feu manque à l'œuvre enluminée Du froid carmin de ces muses d'un Joui'. Mais la Sapho tendre, passionnée.
Respire encor tous les feux de l'amour.
rcoi
SUR Z1X8 BAISSAS DK BOHAjST.
Vous qui , lisant les vers faits pour Lesbie,
Avez d'Amour trop senti l'aiguillon.
Si voulez voir sa flamme refroidie.
Et de Vénns pâlir le vermillon ,
Jà n'est besoin que nonnain vous indique
Du nénuphar le breuvage pudique :
Prenez , prenez vers réfrigératifs ,
Qu'ami Dorât ses baisers intitule;
Et calmerez, tant fussent-ils rétifs.
Les feux malins dont vous brûlait Catulle.
sua kaIvbz j
SUR LE FAMEUX VOYAQE AUTOUR OU «OND^ PAR II» DE LA PÉROUSK
Tétais hier près d'une table ronde* Où, se lassant de gronder Qumola, De La Pérouse un moment on parhi* Il va, dit-on, fiùre le tour du fflonde; Le tour du monde ! Eh ! que fera-t-il là ?
'thi
LE BHUN.
' à'écrie Ëglé : sotdse que cela ; Le temps est cher ; mais il faut que J'écarte.. L'indigne Jeu I Pois , d'un air affairé , Orphiae ajoute , en regardant sa carte.
Ce La Pérouse est donc bien désœuvré ?
Combien de fois, dupe de son oreille, A de sots Ters n'a-t-on point Tait accueil ? De beaux écrits, de vers lus à merveille, Duchéne et Prault sont le Taul écueil.
Ainsi Mondor, Dieu pardonne à son livre ! Dans les boudoirs lisait à vous charmer ; Prélat d*ouIr, caillettes de pâmer; Charmant ! divin ! oh ! cela nous enivre I Eh ! mon ami , faites-vous imprimer.
Et que bientôt la presse nous délivre I
QUI *EVT LE BONHBCa DB NE PAS PLAIRE A VV ROMUB GLACIAL, ET CDNIfV PAR SES BOUTS-RIMÈS.
0 ma Psyché ! quelle mésaventure !
En vahi ma plume, en traçant tes malheurs.
Faisait aimer leur touchante peinture;
En vain TAmour et de beaux yeux en pleurs
Tavalent promise à la race future :
Tu n*iras point, Frigidus me l'assure.
Pour arriver à ce but souhaité ,
N'en doute pas, il te fallait Testime
Du grand auteur d'un bout-rimé sublime :
Il se connaît en immortalité.
LIVRE SECOND
riHbT.
0 Pâmasse ! frémis de douleur et d'effroi! Pleurez, muses! brisez vos lyres immortelles; Toi , dont il fatigua les cent voix et les ailes. Dis que Voltaire est mort, pleure et repose-toi.
Si tu prétends avoir un Jour ta niche Dans ce beau temple où sont quarante élus. Et d'an portrait guindé vers la corniche
Charmer les sots quand tu ne seras |du5, Jà n'est besoin de cheM'œuvre bieo ampk». Mais de flatter le sacristain du temple ; Puis ce monsieur t'ouvrira le guichet : Puis de lauriers tu feras grande chère ; Puis immortel seras . comme Porchère , Boyer, Cotin , et La Harpe et Danchet.
sva &'abbé bb XiA poi
Quoi ! j'oubliai dans ma nomendature Cet ennuyeux si noté par Boileau , Se croyant seul , en dépit de nature , Toujours savant, toujours vif, toujours beau. Pardon! pardon, mon cher abbé de Pure!
Tu n'y perdras ; métempsycose est sûre; Je te revois dans un mortel nouveau ; Toujours savant, toujours vif, toujours beau. Et chacun dit, en voyant sa figure :
Est-ce La Porte? est-ce l'abbé de Pure ?
PRÊCHANT CONTRE L' AMOUR
D'un faible enfant, quoi ! tu serais l'esdave? Tu gémirais dans ses indignes fers !
Ses biens sont faux, ses plaisirs sont amers; Suis la Raison qui te parie et le brave; Suis-moi , dit-elle , en bâillant un peu fort. Telle une prude avec orgueil nous tance; Ou tel *** vous prêche et vous endort Lors, souriant de sa vaine jactance , Amour se tut, mais fit parier Hortense : Vous jugez bien que la Raison eut tort
SUR UVX BB.OCHUBLX IBITlTUIiÉS :
ESPRIT DB l'abbé DE LA PORTE, PUBLIÉE APRÈS SA MORT.
De feu La Porte en ce livret , L'esprit , oui , l'esprit se révèle ; C'en est la première nouvelle.
Tant le bon abbé fut discret
LE BRUN
SUJET
De La Porte admirez le sort ! L*esprit lui vint après la mort
sua UV KAUTAXS VO^TB
NOMMÉ LE ROI, QTJI NE PTJT JAMAIS PARVENIR A FAIRE JOUER SES TRAGÉDIES,
Le roitelet de Melpomëne ,
Porté sur Taile du frelon ,
Se croyant au moins mi aiglon ,
Prétendit voler sur la scène.
Hélas ! on seul coup de sifflet
En eût diassé mon roitelet ;
Mais le pauvret eut beau s'ébattre ,
Mon oisillon tout essoufflé
Ne put s'élever au théâtre
Où Timoléon fut sifflé.
lA BXSOZXr b'jItHX AOtÈm
Un malheureui au monde n'avait rien , Hors mi barbet, compagnon de misère , Et qui mangeait le rien du pauvre hère. Quelqu'un lui dit: Que fais-tu de ce chien. Toi qui n'as pas même le nécessaire ?
Plus à propos serait de t'en défaire.
Le malheureux à ce mot soupira :
Si ne l'ai plus , dit-il , qui m'aimera ?
Chacun se dit : Pourquoi Vénus prit-elle Époux boiteux? Beauté certe a le droit De se choisir époux qui marche droit Ten suis d'accord ; mais pour gente immortelle Qui craint d'hymen la jalouse tutelle , Prendre un boiteux n'est pas si maladroit
Clément suit bien Despréaux à la lettre; Mais pour l'esprit, ce monsieur n'en peut mais : Il sait toujours ce qu'il ne faut point mettre ; Ce qu'il faut mettre, il ne le sait jamais.
SUR T^Oiamr ,
Q€l NE CESSAIT DE LOUER DORAIT, POUR CAUSE.
Pour Dieu, Linguet, ne louez plus Dorât I Quoi ! tant d'esprit avec si peu d'adresse ! Eh ! croyez-moi , vous prônez un ingrat Qui n'aime point à payer la tendresse.
De quelque argent vous aida-t-il jadis?
Lui fttes-vous des emprunts étourdis?
Restituez nu plus vite la somme , Puis rayez-moi ces éloges maudits Dont chaque mois votre remords l'assomme; Et, bien payé, qu'il aille en paradis.
QU'n XST irtOXSSAZHX
d'unir LES GRACES AU GÉNIE.
Vous qui du Pinde abordez les coteaux.
Et dont la gloire est la douce manie.
Portez d'abord votre encens au génie ; De la nature il tient seul les pinceaux. Mais que toujours dans vos riches tableaux Sa beauté fièré aux grâces soit unie ! Aimez leur culte ; encensez leur autel : De qui les fuit vous savez les disgrâces. Bardtts est mort ! Chaulîeu vit par les grâces; Et l'art de plaire est l'art d'être immortel.
Xi\ASVIC.
Au beau drame de Cléopâu*e Où fut l'aspic de Vaucanson , Tant fut sifflé , qu'à l'unisson Sifflaient et parterre et théâtre; Et le souffleur, oyant ceki.
Croyant encor souffler, siffla.
A UVX JOUS TSBOIX UV 7XU BOSSUS.
Au conseil d'un ami , Chloé, sois attentive : Fais qu'Amour te précède, et jamais se te suive*
LE BRUN
ET SAin GHAGE8.
Nom IR fom magno cwfore ndca 9aUs.
Quel beau marbre! qud Idoc de chaiwes ! Quels pesans el Taules apiMS I GUmène, l'Amour sur les pas Gèle , oa craint d^émousser ses armes.
Tes roses sont de lourds pavots ; Ton froid talent, les froids bons mois , N'ont rien qui touche ou persuade; Tu n'as qu'ennui , glace ou tiédeur.
0 Climène ! beauté si Me Ne faut pas gentille laideur.
r AOm BB liBMTtalB A X.A
Tremble, mol et fade La Harpe ; Crahis Tavenlr où Je t'attends :
Mon ftpre luth vaincra ta harpe ; Mes vers durs dureront long-temps.
GentU Bernard donne aux amans Un code de joyeuse vie ; Collé , dans ses refrains charmans , Chante sa bouteille et sa mie ; Pour le bâtard de Jérémie , Savez-vous ses amusemens ?
Dans Gomminge et dans Euphémie n vous fait des enterremens !
Et le malheur est que céans Mon lourd fossoyeur du Parnasse Vous enterre à la même place, L'esprit , le goût et le bon sens.
BVWL UB BOCTSUH B
Il sait PIndare , Q sait Homère , n sait Aristote et Platon , Mofoe et Sanchoniaton ; 11 sait même encore , dit-on , Parier grec , chinois , bas-breloo :
Que ne saiMl plmôt... se taire?
Bruyant Cerbère, eflroyable Loulou, Comme voleur m'abotras-tu sans cesse?
Prends4u, dis-moi , rAmonr pour un filon? Ah ! c'est du moins filou d'une autre espèce, n ne vient pas, dans sa témérité, La force en main , ravir à la beauté L'argent ou l'or, insipide richesse ; 11 vient, hélas ! tenter un doux accès; Et, de l'aveu de ta Jeune mallresse.
Lui faire un vol qui n'appauvrit Jamais.
sua uvB
Cléis , bien laide , avec peine se mire. Car des miroirs sa laideur elle apprit : Cléis, bien sotte , en babillant s'admire. Oh ! que n'est-il des miroirs pour l'eqirit!
co:
mr OBXTiQinL
Lorsque, vainqueur du serpent de l'envie» Le blond Phébus perça le noir Python , Du sang impur soudain reçut la vie Maint serpenteau , maint Zofle avorton.
Wasp en naquit; et, fidèle à son père, Piqua , rampa mieux qu'aspic ou vipère ; De l'écraser Pope fit son devoir :
L'insecte est mort Hais, chenille perfide, Wasp laisse un fils, ZoQe en diryrâlide : Au microscope un chacun le peut voir.
Dame Thémis, comment l'entendez-vous?
Dès qu'une femme obtient un faux divorce , Son cher mari devient cocu par force ; La loi le veut : son vouloir est bien doux ! Et le dandin qui, jugeant sur l'écorce, A l'équité sut donner une entorse.
Et de Judas le bâtard au poil roux , Tout lui peut faire un enfant, hors l'époux? Et cet enfant, par une loi suMime, Est de l'époux encor fils légitime?
Dame Thémis, comment l'entendez-vous?
MOT CXÉIiàSHX
DE MADEMOISELLE ARNOULD
Qui le croirait? Pocelle d'opéra.
Du sentiment connaît anasi les channes : Elle connaît la Tohipté des lames.
Qnl voit Sopliie aisément le saonu Voici le fait* De sa Yie amonrense L'espiii^e nn soir noos rappelait le ooors , Et riait fort de ses derniers bons tours ; Qoand tout à coup, d'une toix douloureuse, Elle s'écrie : 0 mes premiers amours ! O le bon temps ! J'étais bien malheureuse !
sua UB OO&IOULV DB XiA BLAAVE,
DONNÉ POUB LES PAUVRES
LE BRUN* 55B
=^=^ Daigne obtenir un don plus cher encore
I De ces cheveux , dont Tébène décore
I Ce front si noble où règne la candeur;
I Quand Zélia me ravit sa présence ,
j En faut-il moins pour consoler l'absence ?
I En iàut-il moins pour charmer ma douleur?
Pour les pauvres la comédie Donne une pauvre tragédie :
Il est bien Juste , en vérilé, De l'applaudir par charité.
UBS vouTZAva: FaiDicAvsmEUi.
Le rire est mort : prêcher est la folie* Arlequin prêche ; on fait prêcher Thalie. La nuit Young prêche à foire frémir; Le Jour d'Arnaud prêche & faire dormir. Drames, romans, tout prêche. Bélisaire Fait, en préchant, bâiller Justinlen. Cest bien prêché, dit, en bâillant, Voltaire. Je bâille aussi, sans dire : H prêche bien; Et , tout bâillant. Je ris de la sottise Qui fait prêcher partout , hors â l'église.
V&làRS A Xi'AICOVB.
Amour I Amour! dont la flèche dorée Si doucement a pénétré mon sein.
Daigne obtenir 4\tM amante adorée Deux mois écrits de sa divine main!
oo:
TUB aÉGUXiUS DK DORAT.
Le vieux Dradon, rimeur que chacun berne , Gisait couvert d'un éternel mépris :
Le Jeune auteur du Régulus moderne A l'anden veut disputer le prix.
Oh ! de Pradon qui t'a rendu l'émule.
Mon cher Dorât? Ton drame est ridicule : Il te convient d'en demander pardon.
Amende-toi : rends ta défaite utile; Las ! tu vois trop combien est dlfficfle. Même à Dorât, de remplacer Pradon.
A <USA
SI vous n*avieE que ces traits pleins de charmes. Et cette taille aux flexibles contours.
Auprès de vous je serais sans alarmes , Car la beauté n'enchaîne pas toi^ours ; Mais vous avez une âme fière et tendre , Un coeur si noble , un langage si doux ! Qui vous entend , veut toujours vous entendre ; Qui vous connaît , ne peut aimer que vous.
Celui que du scabreux Lemière Le ver dur ne peut écorcher.
Peut ouïr une page entière Du raide et rocailleux Roucher.
K« LB
Tes madrigaux charment le froid Lapon ; Ton Jérémte est la même an Japon ; Ton Euphémie est chère au Patagon; Ton Coligny fait pleurer le Huroa.
0 Baculard ! quels lieux ta gloire embrasse I Hâas ! tu n'es inconnu qn'au Parnasse.
BRDN.
Où de Vulcain il embrassait réponse.
Or, cet objet de ma flamme Jalouse»
L'amant d'Issé, c'était.. — Qui? — Son
Certain major devint borgne à la guerre.
Comme on autre œil il lui fallut chercher.
Très propi^ment il en mit un de verre ,
Qu'il ne manquait d'ôter à son coucher.
Dans une auberge un soir le bon apôtre
Prit gîte , but , puis se déshabilla ;
Puis à Suzon , après sa patenôtre ,
Dit : Mets cet ceil dans l'étui que voilà.
Suzon ne bouge. Eh bien ! qu'attends-tu là? —
J'attends, Monsieur, que vous me donniei Tautre.
icaAJTB.
D'Aubert , dit-on , six fables à la glace. Obstacle sûr aux feux trop dévorans»
Lasses d'avoir ennuyé le Parnasse , Vont, pour étrenne, embellir nos écrans; J'en suis ravi ; ma foi , c'était leur place ; Et, comme moi , doctement convaincus , On entendra lecteurs du bon Horace, Au coin du feu , dire : Brat hb locus.
Taime Racine, et j'admire ComeUle, Tous deux l'honneur du théâtre français. Des Grecs tous deux éclipsant les succès. Gomment choisir entre double merveille?
Id , la force et la sublimité ; Là , d'un vers pur la céleste beauté , La passion, les grâces , l'harmonie ; Vaste, élevé, profond, mais inégal, Créant son art* son siècle , son rival , L'un est génie , et l'autre a du génie.
Entre deux dri^, f ai vu la jeune Issé , Bien tendrement appeler ce qu'elle aime; Contre un beau sein le retenir pressé; Mais cet ingrat, vainement caressé , Se débattait, mordait la beauté mtee ; Et cependant , quel sort plus doux , plus beau I Mars était moins heureux sous le réseau
Un des oiseaux que l'Inde nous envole, Nouveau Vert-Vert, agaçait les paaums, ^ Hais en novice, et par mots Innocens.
Fiacres, dragons, abbés, fiUesdeJole»
Eurent bientôt dévergondé son bec Il blasphémait; quand sœur Mekhlsédec Dit aux jieurs : Peut-on , en conscience. Chez des chrétiens apprendre ainsi le mai. Et pervertir cet homiéle animal?
Bien mieux vaudrait lui montrer sa croyanoe.
Airx T.
BSAirx-zsvazTS.
liO myrte est beau! mais de vaincre le cèdre
A-t-il jamais conçu l'espoù* jaloux ?
Et cependant l'auteur divin de Phèdre
Vit son chef-d'œuvre armer votre courroux :
Phèdre a subi vos injustes dégoûts !
Belles, pourquoi combattre nos merveilles?
L'Amour vous fit pour de moins doctes veilles :
Nature sage a bridé votre essor.
Vous n'avez pas ce qui fait les ComelDes;
Sapho l'eut presque ; et Sapho vit enoor.
Bua x>B8oiiora.
Quand Polichinelle Desorgue, Ce petit bossu rodomont , Sur la montagne an double front A voulu grimper avec morgue , On croirait que le double mont.
Pour se venger de cet aah>nt , Lui-même a grimpé sur Desorgue.
sua &A BAaPS,
QUI AVAIT FAIT UNE CRITIQUE AMÈRE DE LKMliBB DANS LE MERCURE.
Feu La Harpe croit vivre, et feu La Harpe a tort. Faisant les honneurs de sa bière
LE BRUN
Ce laaiin an Mercure II enterrait Lemière ; Mais on mort peut-il être enterré par on mort ?
A CSBTÂ
1» Bnav.
Las! à ma honte ii faut que Je Tayone» Long-temps n'ai su, gentes femmes de liien , Pourquoi faisiez tant de cas d'un vaurien , D*nn Figaro , d*un roué qui tous Joue , Bien moins roué que promis à la roue ; Mais aujourd'hui le sais parfaitement:
Llsonmie de mceurs vous semble triste ou fhde ; Un Lovelace a bien plus d'agrément I Du f Ice orné la grâce persuade ; Même parfois le scandale est charmant !
UB WBMBMAMT BJUTOl
Amour, hier, voyant couler mes pleurs* Me caressait de son aile timide :
Que fait, Mysis, ta jeune Adélaïde Qui te comblait de si douces faveurs?
Je m'en souviens , et j'étais auprès d'elle ; La nymphe , un soir, jura par mon carquois Qu'elle t'aûnait plus que ses yeux cent foJs; Qu'elle mourrait avant d'être inidèle.
Ah I dis-Je , Amour I va donc ki secourir : Adélaïde est bien près de mourir.
En se traînant, la pesante torjtne Accuse en vain l'aigle qui fend les airs: En vahi encor La Harpe s''évertue , Et se donnant pour rl«le à l'univers.
Rampe avec art dans ses timides vers.
Apollon rit de tous ces nains rebelles , Qui du Parnasse ignorant les hauteurs.
Pensent mener par des routes nouyelles Au petit pas le coursier des neuf Sœurs : C'est pour voler que Pégase a des ailes.
UYBE TROISIÈME.
Long-temps Jouet de trois divhiités
Dont le bandeau fait le malheur du monde (1),
Comme un vaisseau toujours battu de l'onde ,
Mon sort flottait dans les adversités.
Seule, au milieu de ce funeste orage.
Ma lyre encor luttait avec courage ,
Elle accusait le ciel trop rigoureux ;
Le ciel fut sourd ; mais Vaudreuil sut ro'entcndre ;
Il accourut : son âme fière et tendre
Connut la mienne ; et je devins heureux.
Amour I j'ai vu la nymphe la plus belle ; J'ai vu Thémirc ! et mon cœur enttammé Dans l'univers , hélas I ne voit plus qu'elle ! Mais ce n'est pas le tout d'être charmé : En bien aimant , qui ne veut être aimé ? Donne-moi donc le bonheur de lui plaire. De rattendrh- au doux sein du mystère ; Je me croirais dans les bras de Cypris. Va, dit l'Amour avec un doux souris, Aime toujours : le reste est mon afiaire.
BSMXDB comras ^'orsoi
Dans les horreurs d'une ardente insomnie Au doux sommeU j'adressais mahi soupir : Lors je lus B*^; et ce n'est calomnie, Je bâillai tant que Je crus m'assoupir. Puis j'essayai des vers académiques.
Puis des pamphlets qu'on dit économiques : Je lus encor préfaces de Ph-on , Et du La Harpe, et même du Fréron.
Rien n'opéralL J'ouvre enfin ce poème Plus ennuyeux cent fois que l'ennui même ; 0 Mois ! 6 Mois! vous m'avez endormi De prime abord pour un siècle et demi.
Talme qu'on soit bref et juste en réponse. An plus méchant des méchans barbouilleurs, An plus braillard des braillards bredouilleurs Quelqu'un disait : Toi qui n'as pour une once
(1) L'Araoar, la Fortune et Thémii.
fus
De vm talent, et pas un son d'ailleurs, GNunent vis-tu? que fals^la ? — - Je dénonce.
AU BOVBOl
Sourd, sot, bavard, bonhomme Hiet, Qoe tt*étes-vott6 encor muet 1
BVWL TUMBm
Des léthargiques rimeurs Fllns est bien le coryphée ; Lui seul vaut mille endormeurs; Cest le vrai Ois de Morphée; Ce Dieu coule dans ses sens.
Sa lomtle muse est colfTée De pavots assoupissans.
Qui pourrait troubler sa vie ?
n n*est pas jusqu'à Tenvie Qui ne dorme à ses accens.
sua &SS TROU WOMS DB K. BB BUBI.
Carbon, de Flîns, des Oliviers A plus de noms que de lauriers.
QUI, AU LIEU DE PAYER DOBAT, LE PROPOSAIT A L* ACADÉMIE DANS TOUTES SES FEUILLES.
Si, dans sa feuille hypercritique, linguet oe cesse de crier Que Dorât te microscopique Est pourtant fort académique.
Faut-il nous en extasier? Par cet éloge amphigourique Il croit peut-être le payer ; Ou que le fauteuil narcotique Va, par un somme apoplectique.
Le défaire d'un créancier.
Depuis deux Jours Gythère est en alarmes; Vénus se plaint qu*Amour ait dérobé Cette ceinture , ornement de ses charmes. Pour enrichir la toileue d*Hébé; Dans tout FOlympe elle le cherche encore. Non, non, Vénus! l'enfant malicieux N'a point caché son larcin dans les cieuz; J'en crois, hélas! un feu qui me dévore. Sur nos hameaux jeue un moment les yeux; C'est là qu'Amhite en jouit, et l'Ignore.
▲ mr voi
AOABiKK
Ta muse enfln s'est donc glissée Dans l'académique dortoir !
Tu vas dormir comme au Lycée :
Mais d^ tu ronfles! bonsoir.
BVB&'
B*inr
\Tà {!).
Qui ne connaît l'insoleiiie bassesse De ce brigand de rapine engraissé.
Vendant le peuple à l'avare maltresse D'un roi qui don sur son trtoe édipsé? La Providence enfin sauve l'empire; RuIBen dianoelle , et sa faveur expire : Le bien-aimé l'exUe de sa cour ; De le haïr il prend même la peine.
Aucun ne fut son rival en amour :
Que de rivaux il aura dans sa hainn!
A UVB JOUB
QBX:
Vous qui , mieux que défunt Caton , Prêchez la réforme à Cythère, Ignorez-vous , Jeune Glycère , Que l'Amour s'endort au sermon?
Des Jansénistes d'Idalie A peine serail-il goftté.
Jamais par bouche plus Jolie Grave sermon ne fut dicté :
C'est bien dommage, en vérité , Que vos yeux prêchent la foUe.
(1) L*abbé Terrsy.
LB
PII0P06ÉE A MM. DE l'AGADÊMIE FRANÇAISE.
0 TOUS, messieurs les quarante jaseurs ,
Vous du bas Pinde impérieux despotes ,
Vous que l'argent transforme en lieaox diseurs.
Vous du ministre aujourd'hui les faiseurs.
Autant que lui soyez donc patriotes.
C'est peu d'écrire en modernes Platons,
Amendez-vous , 6 jetoniers gloutons;
Faites ensemble une œuvre expiatoire;
A rindigent remettez vos jetons.
Et, s'il se peut, travaillez pour la gloire.
OABCOarWADK.
Nous avons de si riches plaioes Et de si fertiles coteaux.
Disait un Gascon de Bordeaux, Que si l'on y plantait des gaines.
Il y pousserait des couteaux.
Moi , qui jamais ne fis une chanson , J^avab promis des couplets à ma belle ; Mais je trouvai la mesure rebelle , Et de mon luth ne pus tirer un son.
Lors m'apparut une docte immortelle , Qui, d'un air grave : Allons, mon fils, dit-elle. Près d'Apollon viens rêver tes écrits.
L'Amour est là qui, se prenant à rire : Moi , je te mène aux genoux d'Eucharis ; Mieux qu'Apollon j^ monterai ta lyre.
nyooaivtwiBW bb & ;
BBUN.
Prête des sons à moo luth amoureai.
Rends-les vainqueurs de la fièrc Délie.
Ah ! si l'ingrate écoutait mes accens I... Vénus ! Vénus ! c'est peu de mon encens ! Ma lyre alors, consacrant son hommage.
Dirait si bien tes charmes aux mortels , Que tu verrais Richelieu moins volage , Et Viilars mêsM encenser tes autels.
Maudit soit le premier dont le mobile airain Sut au papier muet attacher la parole 1
Son art, qu?on vante, me désole :
Il vient d'estropier trois vers dans mon quatrain.
Entends ma voix , déesse d'Idalie !
Belle Vénus! sois propice à mes vœux.
UL VZVGEASrOB BS Xi'Aicoirai.
Heureux et mattre de mon cœur , Mes vers se plaisaient à médire De l'Amour et de sa rigueur; Et sans cesse d'un air moqueur Je les répétais sur ma lyre; Mais hier l'Amour outragé Me dit avec un ris perfide , Tremble I je vais être vei^ :
Tu connaîtras Adélaïde!
SUB TOUS LES ÉLOGES DE VOLTAIBS
Mon ami le thuriféraire.
Qui ne cesses , matin et soir.
D'encenser l'ombce de Voltaire, Pour Dieu! fais trêve à l'encensoir.
Ton idole en est enfumée ; De l'éclat de sa renommée Tu voudrais couvrir ton néant ; Mais, si Voltaire est un géant.
En seras-tu moins un pygmée ?
sua iB-*Bxm
Le seul bon mot ne fait une épigramme ;
Il hni encore savoir la façonner.
Avec adresse en nuancer la trame ,
Et le bon mot avec grâce amener.
Un trait piquant d'abord plaît, frappe, étonne;
Mais il s'émousse , et devient monotone;
Et si le goût ne le place avec diolx.
Si d'un sel pur grâce ne Tassaisonne ,
leo
Si répigramae* à la iringtitae fois.
Ne Toiu plaît mieux , elle n'esl aases bonne.
Que Cythérée a bien l'onde ponr mère!
Qu^elle en a bien le caprice orageux!
Comme elle annl ma Thémire est colère : Ses jolis doigts ensanglantent leurs jeux; Mais à l'instant sa pitié la désarme ; Pais dans ses yeux un sourire, une larme, Mêlés ensemble, éteignent le courroux; Puis cette larme est d*un baiser suivie ; Grâces, frappez, frappes ! j'aime ces coups Que PAnour donne, et que l'Amour expie.
UB XiIXrOT.
LA FAUVETTE ET LE BOSSIfillOL.
Linot du Pinde égaré dans Paphos, Je fredonnais pour gentille Fauvette, Qui, de sa part, sur le ton des Saphos, Pour Rossignol soupirait en cachette.
On reçut bien ma première chanson; Car Rossignol dans un lointain buisson , Chantait alors : je n'ai sa voii touchante ; Or le voilà qui revient un beau jour.
Adieu Fauvette ! adieu chansons d'amour! Linot se tait quand le Rossignol chante.
&'Aicoim. coaHio< vAa ia
Vénus s'armant d'un long bouquet de rose, Saisit l'Amour , qui feint larmes et peur. Sur ses genoux l'imprudente le pose ; Il se débat sous le bouquet vengeur.
Aux charmes nus vient brûlante rougeur : Vénus la voit , et se trouble et s'enflamme; Dans ses beaux yeux déjà languit son âme ; Et volupté se voilant de courroux , Au bel enfuit qui de plaisir se pâme , En se pâmant donne les derniers coups.
BVB VWS.MOWTHX.
LEBMJBI.
A ses désirs ton alguiOe Mêle Suspendait l'heure entre ses doigts chéris : Qu'avec regret, hélas ! Je te repris ! Avec regret elle sembla te rendre.
Loin de ses yeux , que ferons-nous du temps? 11 est si long quand beaux yeux sont absens. Quand n'entends plus cette voix douce et tendre Qui me changeait les heures en instans!
&A CJUbOKmS
Quelle rumeur ! que de sots en alarmes !
N'entends-je point braire le grand Fréron ?
Baculard rue auprès d'Aliboron :
De toutes parts la sottise est en armes :
Même La Porte , en brave prestolet ,
Vent me lâcher son coup de pistolet;
J'en dois tout craindre, oui, tout., hors l'insomnie.
Et pourquoi diable est-il si furibond? —
L'ignorex-vous? Pour noire calomnie :
Je rappelais décent, honnête et bon.
BVWL &'aMITEÉ.
Je Tavoûral , mon âme était crédule Au nom d'ami ; je croyais comme un sot Avoir la chose, et n'avais que le mot : Mes doux amis me trompaient sans scrupule; Et d'aimer seul j'avais le lidicule !
Enfin le temps sut m'éclairer trop bien ; 11 a détruit ces rêves d'un cceur tendre; Mais au bonheur je ne dois plus prétendre. Aimer , c'est vivre; hélas ! et n'aimer rien C'est, tout vivant, dans la tombe descendre.
OOHTBS D ARVAUB.
D'Arnaud va toujours mendiant, Et de ses vers nous ennuyant D'Arnaud pouvait, sur ma parole.
Bien s'enrichir à rimailler, Dftt-il ne prendre qu'une obole A tons ceux qu'il faisait bâiller.
Montre , qui fus entre les mains d'Adèle , De ton bonheur connaissais-tu le prix?
(1) L'abbé de La Porte le plaignait fort de ce que, dans une plaisanterie contre quelques goujats de la littérature, J'avais dit que du moins il était déemt^ honnête et bon.
HXQinXSCAHT UT VACS.
Bardus (1) a fait on cimetière Pour ses amis petits et grands :
Là , gît la gloire tout entière Des Sabatiers et des Morands; Là, tous, dans leur petite bière.
Côte à côte proprement mis, Gisent en paix bien endorntis Sous leur éloge mortuaire ; Or priez Dieu, tous qui passez.
Pour le repos des trépassés.
Je le confesse; attendri d'un bienfait.
De bienfaisance, en vers, j'ai peint les charmes,
Non sans doux pleurs! Or, comme un grand méfait,
La Harpe accuse et mes vers et mes larmes.
Certes , dit-il , des bienfaits j'ai reçu ;
Mais ce vain nom ne m'a jamais déçu :
Je ne m'abaisse à la reconnaissance ;
Lisez mes vers ; dans aucun je n'ai su.
Dupe un moment, prôner la bienfaisance.
BXm UVX JO&XZ FEMME
LASSE DE GOMPLIMENS , ET QUI M'AVAIT PROMIS UN BAISEB PAR INJURE, OU POUR CHAQUE DÉFAUT QUE JE LUI TROUVERAIS.
Ami Phébus , trêve à tes madrigaux !
De tes fadeurs Senac bâille et murmure : Elle promet un baiser par injure ; Pour mon bonheur trouve^lui cent défauts ; ^ C'est cent baisers ! la récompense est sûre. Épluche bien son cœur et ses appas.
Trouves-tu? — Non. — 0 peines sans égales ! Dieu des bons mots, tire-moi d'embarras I — Va , dit Phébus , consulter ses rivales ; Les cent baisers ne te manqueront pas.
Douce amitié , sans doute je t'honore ; Mais d'un beau masque on te couvre si bien , Mais on m'a tant abusé sous le tien.
Qu'à ton nom même, hélas I je tremble encore;
(i) Fréron , dans ses feuilles.
LE BnUN.
Et cependant , qui peut vivi'e sans toi ? Qui peut jouir de son âme déserte?
Douce amitié , ce ne sera pas moi !
D'un lâche ami viens réparer la peite; D est cruel d'aimer des cœurs ingrats !.. Mais plus cruel encor de n'aimer pas!
AU SUJET d'une fatale CEINTURE.
Toi qui fis naître la déesse De l'amour et de la beauté , Mer ! sous ton onde vengeresse Engloutis l'horrible cité De qui l'art plein de cruauté Forge l'instrument redouté Qui met le comble à mes disgrâces.
Et, servant l'époux de Myrte, Change la ceinture des Grâcea, En ceinture de chasteté I
Un jeune prince avait pour passe-temps Une volière où blanches colombelles, Dès que zéphyr ramenait le printemps.
Échauffaient l'air de leurs soupirs fidèles. Pour mieux jouir de leurs tendres ébats , A son Mentor il dérobe ses pas.
Un jour qu'il voit ses colombes pâmées Et son Argus , ennemi du bonheur , L'enfant leur dit : Vite, mes bien-aimées. Dépêchez-vous : voici mon gouverneur!
Naguère un petit Amphion , Pour que sa muse fût nommée.
Me dit : Ta seule opinion , Le Brun, fera ma renommée.
Ma voix le nomme avec éclat.
Lors ce rimeur devient un fat; Sa reconnaissance est muette.
Vous platt-il de faire un Ingrat?
Obligez un demi-poète.
I. OABMOm 1» IXIWB
Mon cher de Flin, jadis Carbon , Vraiment ta gloire m'inquiète;
ses
Carbon fat trop mécbam poète, Et de F]ins n^est pas assez boo.
Or , pour éviter les outragées Dus à tes vers rapetassés , Changer de nom n^est pas assez ; Si tu m'en crois, change d'ouvrages.
J'aime parfois Tépigramme en distique, Bon mot rapide en deux vers échappé; J'aime encor plus le dizain marotique , Son coup plus sûr et son dard mieux trempé. Léger distique à peine vous effleure ; D'un bon dizain le trait profond demeure. L'un , de l'esprit est le brillant stylet; L'autre , au génie offre une arme virile. D'un bon dizain Rousseau vous enfilait ; Un bon dizain est la lance d'Achille.
LE BRDN.
Les almanachs sont des impertineos»
Et le temps même on vieux fou qui radote.
A l'aUTSI»
d'une fade et ennuyeuse pastorale.
Dans ton beau roman pastoral.
Avec tes moutons pêle-mêle.
Sur un ton bien doux, bien moral.
Berger, bergère, auteur, tout bêle; Puis berger, auteur, lecteur, chien, S'endorment de moutonnerie.
Pour réveiller ta bergei-ie , Oh I qu'un petit loup viendrait bien !
sua nars mmaotè
DANS SON AUTOMNE
Belle un peu mûre, Églé dans son automne , Lorgne, folâtre, et se croit au printemps. Heureuse encor, cette adroite friponne.
Trompe l'Amour, et croit tromper le Temps.
bxtbl uns bsauté
DANS SON HIVEB.
Quoi ! belle Iris, vous auriez soixante ans ! M'en croyez rien ; ne soyez pas si sotte :
Oh! le maudit bavard! oh I le sot émditl Il dit tout ce qu'il sait, et ne sait ce qu^il dit
sua oo;
ST HAcnnE.
Tous les deux sont rivaux, et n'ont point de vainqueur; Tous les deux ont vaincu les siècles et l'envie : Dans sa tête de feu Corneille eut le génie Que Racine avait dans le cœur.
sua UMEm
Lise est, au fond , très sociable , Et n*a point le désagrément De mainte prude impitoyable.
Elle craint le désœuvrement; Et, pour vivre commodément, EHe aime alternativement Les gens d'esprit par sentiment, Et les sots par tempérament
AU MÉDSCnr BOUTAai>.
Puisqu'il faut qu'on m'expédie, J'aime autant, docte assassin»
Mourir de la maladie, Çfae mourir du médecin.
UYRE QUATRIÈME.
De mon carquois les flèches sont colères ; Gardez-vous bien d'en provoquer les coups, n n'est volcans , il n'est triples chimères Plus dangereux dans leur brûlant courroux. On brave en paix, sous de larges verroux , Les noirs brigands ; la foudre en vain mumure L'art rompt ses feux; mais quel art, quelle Contre des vers dont le trait courroucé
LB BRUN
Vous perce eocor cbex la race future.
Et par le temps ne peat être émoussé ?
UB aoMiowoii XT un oisows.
Le Rossignol , un Jour, par les Oisons
Fut convié; surtout la Mère l'Oie,
Qui se disait connaisseuse en chansons ,
De les ouïr se faisait grande joie.
L'oiseau divin fut bien dupe : il chanta.
Le cercle Oison, en bâillant, Técouta.
Il part; on rit. C'est là Toiseau du Pinde,
Dit Mère l'Oie 1 ah ! qu'il aille aux échos
Chanter s'il veut et réjouir les sots !
J'aime bien mieux le doux chant du Coq d'Inde.
8Va IiVCX&B.
Gai , Je le sais; ma Lucile est trop belle ! La voir, lui plaire, est un bonheur trop doux! Ce que J'adore est plus qu'une mortelle : De mon destin Je rends les dieux Jaloux. Je devins dieu le Jour qu'à ses genoux. Rendant hommage à la Psyché nouvelle.
Psyché me dit, d'une tremblante voix :
Je vous préfère; et que, tremblant comme elle. De sa pudeur, complice trop fidèle.
Mon cœur, hélas! subit ses chastes lois.
Dans son boudoir un vieux seigneur caduc Mine faisait de beaucoup entreprendre; 11 pressait Lise : arrêtez, mon cher duc. Lui dit l'espiègle; et si J'allais me rendre !
EXCELLENT PBOFESSEVB DE POÉSIE AU LYCÉE
Oh 1 La Harpe est vraiment un professeur unique! 11 vous parle si bien de vers , de poétique , Qu'instruit par ses leçons , on ne peut désormais lire un seul des vers qu'il a faits.
Ii'iGKOOUX DÉSSVCHAJrrÉZ.
L'homme se paît d'illusions légères;
Même éveillés, hélas! nous rêvons tous :
Témoins en sont églogues mensongères.
Qui ne croirait que vos destins sont doux ,
Petits moutons chantés par nos bergères?
Vous paissez l'herbe ; on vous défend des loups.
Sous la houlette une Phylis vous range;
Le beau Myrlil en est presque Jaloux.
Oui; mais un soir, las ! tombant sous leurs coups.
Avec Phyb's le beau Myrtil vous mange.
Bua BSBoaous.
Mes amis, que Dieu vous garde Du rimailleur Ragotin !
Il est pis qu'un diablotin.
Quand son Phébus le poignarde.
On dirait que l'herbe sarde Tord la bouche à ce lutin.
Des Francs il se croit le barde; Mais il y perd son latin.
Sa rimaille est du fretin , Et sa lyre une guimbarde.
Mes amis , que Dieu vous garde Du rimailleur Ragotin I
Bva ras 90UX
DE lIlE de BOURBON
Ah ! loin de mol, Vénus hyperborées!
Vos froids appas glaceraient mes concerts Taime du sud les ardentes contrées, Et les Vénus qui naissent de ses mers. C'est de Bourbon que me viennent des fers. Qu'une créole , Amour, a de puissance ^ Près du volcan Adèle a pris naissance : Puis-Je en douter? la flamme est dans ses yeux. Quels traits brAJans un seul regard me lance! 11 me dévore , et j'en rends grâce aux dieux!
On sait qu'autrefois Richesource Du beau langage ouvrit un cours ,
LE BRUN
Et que dans cette vive source Laserre puisa ses discours.
Il mourut ; son ombre glacée Passa le fatal Acbéron ; Et notre éloquence éclipsée Pleurait sa gloire et son patron ; Mais il renaît au beau Lycée Dont La Harpe est le Cicéron.
sua utt TnAnircTiows
Gardez-Tous bien dn mot à mot
Horace et le goût le renie,
Tout pédant traduit comme un sQt.
C'est la grâce, c'est rharmonie ,
Les images Y la passion ,
Non le mot, mais l'expression,
Que doit rendre un libre génie.
Le plus fidèle traducteur
Est celui qui semble moins l'être.
Qui suit pas à pas son auteur,
N'est qu'un valet qui suit son maftre.
Bvm, ex 9US &' AVOCAT m***
AVAIT. PROPOSÉ A L'aSSEMBLÉE NATIONALE DE 5UP- PRIIIBB LES PENSIONS DES GENS DE LETTHES, TU l'inutilité DES POÈTES ET DES OEATEUBS.
Ce preux vainqueur de cent peuples divers. Qui de Jupin se flattait de descendre , Brûlait de vaincre un nouvel univers.
Un guerroyeur plus petit qu'Alexandre , Amour qui va mettant les cœurs en cendre , N'a point, ma belle, un moins vaste dessein. Ce conquérant de tes lèvres de rose Veut conquérir les doux lis de ton sein : Puis, où crois-tu, dis-moi, qu'il se repose?
ex 9iri Bonx a la rzmts
UNE IDÉE DE DIEU ET DU DIABLE
Sans recherche, sans document, Sans lire ni Bible ni fable.
Instruite par le sentiment, La femme très naïvement Se fait Dieu, d'après son amant, Et, d'après son mari, le Diable.
Dans sa jeunesse , à ce qu'il dit , M*^ fut homme de lettres.
Il faisait alors prose et mètres.
Que jamais Phébus n'applaudit; Puis devint avocat maudit.
Or, Phébus est sa bête noire.
Fermons le temple de Mémoire, Dit-il, voilà mon dernier mot :
Tout littérateur n'est qu'un sot ; Je le fus; vous pouvez m'en croire.
ut WATVaS XT Ii^ABT.
Avec un peu de sotais et d'aide , J'aime la taille de Zidnl ; La nature en a fait un Z ; L'art avec grâce en fait un L
Ii'AMOVa
iCBLàîXi 9AXL
Utt MUSXS.
Dans un bosquet, les muses, l'autre jour. De nœuds de fleurs doucement enchaînèrent Ce bel enfant que l'on appelle Amour, Puis à Beauté pour captif le donnèrent. Vénus accourt avec grosse rançon Pour racheter cet aimable enfançon.
Maman , ditnl , votre rançon est vaine : J'aime mes fers plus que la liberté.
Eh ! croyetmoi , rien ne brise une chabie Où vous retient l'esprit et la beauté.
Cette bossue aime un bossu Amoureux de la péronnelle :
Si le bossu n'est point cocu , n en nattra Polichinelle.
LE BRUN
ooMBEHA A ra iinrTÉaATsv&.
Brise ta plome ; avilis ta pensée ; Ne t'arme plus d'un bon mot innocent ; Ménage nn fat, si ce fat est paissant; Prône surtout La Harpe et le Lycée ; Tu charmeras nos pédantes catins.
Mais, veux-tu plaire à nos Jeunes Gotins? SifDe le goût, dénigre le génie :
De Boileau même ose briser Fautel ; Va sans pudeur encenser monsieur Tel !
Tu seras sot , et de F Académie.
ous,
SUB SES INNOVATIONS GRAMMATICALES, ET SUR SA TRADUCTION DE QUELQUES ÉGLOGUES DE VIRGILE.
Grand puriste, vous qui donnâtes,
De votre pleine autorité.
Lettres de naturalitë (1)
A des mots que vous étonnâtes!
Je voudrais que vous donnassiez
Les églogues que vous rimâtes.
Et que rien ne retranchassiez
Des beaux vers que vous déclamâtes.
Faites voir sur votre bureau
Le pubis hurlant dans vos rimes (2),
Et Tembrassement du taureau (3)
A Tamatrice , dont nous rimes.
Taime Lemierre et son orgueil naïf :
Bien franchement le bonhomme s*estime.
Plus dur parfois que Ronsard et Balf , Du moins il pense , et fit un vers sublime. One cet orgueil ne fut déconcerté :
(1) « n est des mots , disait on jour Domergae à ITostitnt, qui ont reçu do ciel des lettres de naturalitë. Je voudrais qae Ton cessât de dire, une femme amateur, et que l'on dit , ane ainatriee. Plût au ciel. Messieurs, que TOUS vous enthousicumcuHex comme moi de ces temps du subjonctif en asse! etc. »
(2) Domergue avait fait ce vers . en parlant de Scylla :
DoDl le pubis est ceint de rnoostras tboyans.
(3) n avait fait cet autre vers :
D*an robuste Uureaa les fiers embrassemeDs.
Un Jour donnant tragique nouveauté , Notre homme voit que le public n*abonde ; Il sort, revient; et d'un ton rassuré : rai vu, dit-il , entrer beaucoup de monde ; Je ne sais pas où diable il s* est fourré.
smi K'Évio:
L*épigramme est un jeu d'escrime :
L'adresse à la force s'y joint.
Qui sait mal dégager sa rime.
De sa cuirasse offre le jomt On évite aisément l'atteinte D'un coup pesant et visé droit ; Mais comment esquiver la femte Que vous glisse un tireur adroit?
SUR uvx aftmss.
J'aimai trois mois l'indolente Lucilc ;
Je l'enivrai de l'encens le plus doux.
A mes soupirs sa vanité docile ,
Reçut ma prose et mes vers sans courroux.
Elle oublia ma muse à ses genoux.
J'interr<^eais en vain son âme absente.
Or, qui m'avait pris dans ce faux lien ?
Sa rêverie : elle rêvait si bien !
Mais je vis trop que la belle innocente ,
Rêvant toujours, las ! ne rêvait à rien.
Près d'un beau sot, Églé dans son boudoir. Sur nn sofo nonchalamment assise.
Le stimulait d'un œil friand et noir, Où volupté n'était pas indécise.
Minuit sonna : c'est bien l'heure précise; Mais ce qu'alors jamais vous ne croiriez , Mon sot lui dit : Ah ! que bien mieux seriez Au fond d'un bois! Là, vous tenant, ma chère.. Au fond d'un bois I dit la belle en colère , Fi donc. Monsieur! vous m'assassineriez.
Petit billet, ton bonheur fut extrême ; Tu reposais sur un seip adoré :
Que te disait le cœur de ce que j'aime ? De tous mes feux i'as-tu bien pénétré ?
tGG
LE BRUN
Petit billet, plus heareiix qae moinnéme , Ah ! que ne puis-Je , au gré de mon désir, Prendre ta place, et du bonheur suprême Goûter rivressc aux sources du plaisir !
Bua utt 9oàTEM i>x i/agadémxe.
Malgré deux succès dramatiques, La Harpe n'est qu'un rimailleur.
Ghamfort polit des vers étiques; Lemierre en forge dlielvétiques; Saint-Lambert les fait narcotiques; Marmontel ne plali qu'au railleur.
L'adroit et gentil émailleur Qui brillantt les Géorgiques , Des poètes académiques Deiille est encor le meilleur.
XiBI BSirZ OAOOHAVHSS.
Un gros magister du Vexin, Qui ne sut onc prose ni mètres , Vit sur la carte , en grandes lettres , Bien imprimé, le pont Euxin.
Un pont sur mer I c'est du mécompte ; On n'y doit pas monter souf eut Peut-on nous bercer d'un tel conte Quoi ! dit Biaise d'un ton savant.
Ne sais-tu pas que Ton y monte Par les Échelles du Levant?
Phébus dira , jeune et charmante Adèle ,
Tes doux regards plebis de célestes feux ;
Grâces diront ta grâce naturelle ;
Vénus dira les globes amoureux
De ton beau sein , que baise un voile heureux ;
Hymen eût dit mainte beauté secrète ;
Moi, Je dirai, sur ma lyre discrète.
Tes bras d'albâtre, arrondis, faits au tour,
Bras enchanteurs, qui seuls flxent l'amour.
Et qui devraient embrasser leur poète.
A Ii'AMOVa.
Toi que ma lyre a chanté tant de fois , A mon génie. Amour, prête tes allés !
Orne mes vers de roses immortdles I Et quand toi-même en auras fait le choix , Va les offrir, non pas à Cythérée , Mais aux regards de la nymphe adorée, A qui tu dois un empire et des fers; Qui , tour à tour, sait mêler avec grâce Les fleurs de Gnide aux lauriers du Parnasse. L'Amour sourit, et vola chez Bonfflers.
iis TXAir b'oa.
Un partisan de la métempsycose ,
Nommé Le Veau ( bien pauvre et bien butor;
Notez cela ), pour mieux prouver la chose.
Disait : Messieurs, Je me souviens encor
Qu'au temps Jadis , Je fus , moi , le Veau d'Or.
Lors un railleur observant la figure
Du pauvre hère : Ah! Monsieur, lui dit-il ,
Autant que vous , Je le crois , je vous Jure ;
Même en avez encor tout le profil ;
Et rien n'y manque, excepté la dorure.
A JOU[ b:
Mon Joli rien , mon aimable tyran , Vous éludez , par tendresse équivoque.
L'instant si doux , hi minute où l'on uroqne Ame pour âme; à peme dans un an Pourrions-nous mettre une queue au roman ; Mais je l'aurai , ce bonheur qu'on m'escroque. Ne suis vautour, épervier ni milan ; Et toutefois, mon petit ortolan , Bien faudra441 qu'un beau soir Je vous croque.
iiboox b'ubbaxw BOMSaOUS.
Ce pauvre Urbain, que l'on taxe D'un pédantisme assommant.
Joint l'esprit du rudiment Aux grftces de la syntaxe.
LE BRUN
Le croiricz-vous? cette prude Isabelle Me renia tous ces baisers si chers.
Oui, La Harpe est dans la nature :
n n'a rien du sud orageux ; Mais du nord glaçant et neigeux Qu'il est bien la Tive peinture!
Pareil à la blanche toison , Sous qui la yerdure frissonne , Son vers , qui nous pleut à foison , Est mou, froid, pâle et monotone.
QUI POSTULAIT POUB L'iGADÉMlfe;.
Sur notre Pinde académique.
Qui du vrai Pinde est peu voisin, Notre Euripide limousin, Marmontel hurle du tragique; Sédaine gâche du comique ; Ghabanon rade du lyrique; Lemierre, en rime didactique , Nous trace Part du Pérugin ; La Harpe , dans la poétique.
Est, seul, Aristote et Longin; Guibert est Végèce en tactique ; Eh ! que sera donc monsieur Gin t
Bvxi iiursTiTirr*
Tous ces beaux esprits qu'on assemble Ont trop peu d'esprit , ce me semble.
Momus , qui jamais ne se tut , Dit avec franche bonhomie : On bâillait à l'Académie , Et Ton rebâille à l'Institut
Que pruderie a d'étranges mystères !
De gente prude , un jour, me crus aimé. Je triomphais de ses charmes austères ; Je caressais leur albâtre animé ; Ty prolongeais maint baiser enflammé.
Par doux oubli, loin de m'étre rebelle. Lors se pâmait la pudeur de ma belle.
Mais, lui peignant nos baisers dans'mes vers,
X>SS BOUTS X>S UL KATiras.
IMITÉ D'ANACBÉON.
Nature avait donné pour leur défense.
Au fier taureau le front à double dard. Le pied vengeur au coursier qu'on offense, La course au lièvre et la ruse au renard. Peuple de l'air eut ses ailes rapides; Peuple de Fonde eut ses rames humides.
Lion eut force et courage indompté.
L'homme, plus doux, eut sagesse en partage. Restait la femme ; elle eut, quoi ? la beauté , Victorieuse et du fort et du sage.
5a?i5 feu, sans verve et sans fécondité,
Boiieau copie (1) ! Et c'est au Louvre même
Que la médaille est le prix d'un blasphème.
Par tant de sots tant de fois répété !
Et M***, Pradon ressuscité ,
Critique ainsi le critique suprême !
Qui ne croirait voir quarante Mldas,
Profanateurs du dieu de rharmonie ,
A la sottise immoler le génie ,
Et couronner un nouveau Marsyas?
Quoi ! dans un puits la Vérité 1 Quel gîte pour une immortelle I Eh bien I que ne voyage-t-elle ?
Dira le vulgaire hébété.
Voyager f où? vers la Bastille?
En Russie un knout vous l'étrille ; Même à Londre elle est sans appuis ; On la grille en terre papale; Le grand-turc l'écorche ou l'empale :
Mieux vaut encor le fond du puits.
, (1) Expressions d'une éplUre de Marmoolel , couronnée ; par l'Académie.
LE BRUN
sua ex quM sa osws
de bonkb compagnie s'avisaient de criee contee l'épigrahiib.
Dans la bonne compagnie On ne Toit que bonnes gens.
Parmi ces cœurs indulgens Si parfois on calomnie.
C'est dans les cas bien orgens.
Là, qu'on assassine en prose , On n*est méchant , ni pervers; Chacun le peut; chacun l'ose; Mais qu'on égratigne en vers, Oh ! c'est une horrible chose !
PENDANT UNE SÉANCE DE L'ACADÊIIIB
Quel est ce corps tout composé de langues? Babil sans fin est sa vocation.
D'Académus, 6 triste invention!
Source d'ennuis et de sottes harangues!
Membres à part sont doctes néanmoins ; Mais, réunis, les meilleurs valent moins : Larges cerveaux soudain se rétrécissent; Puis des oyans les bouches s'élargissent: Gens qui bâillez , Je vous prends à témonis.
Bua nr tais
A UN BILLET SUR LEQUEL ON AVAIT ÉCRIT
A Geitti qui De aiU pat que pour plaire à jolt riea, H Etat beaucoup, désirer toujours, n'oser Janiais.
Gentille prude de Cythère , Vous avez fait un Joli tour !
Grftce à votre régime austère.
Se meurt de Ihim le pauvre Amour.
Ah ! rompez vite l'abstinence ; Rendez-lui ses doux ah'mens , Tendres regards , baisers cfaarmans* Dût-il mourir d'incontinence.
Or, savez-vous comment de fille honnête Gentil Amour pas à pas est vahiqueur?
Lliabile enfant d'abord séduit la tête , Prend doux baiser, puis descend vers le cœur; Puis glisse encor où le plaisir l'arrête. Mais s'il n'eût joint la pudeur au désir, SU eût brusqué l'asile du plaisir.
S'il en eût fait sa première conquête , D'un froid bonheur prompt à se dessaisir, n n'aurait eu ni le cœur ni hi tête.
oo:
Bxioaoïm.
Que maudit soit cet Orphée au col tors. Au dos convexe , à l'échlne concave , Qui vous poursuit de ses aigres accords Au lit , à table , au grenier, à la cave. Tout haletant de hi rage des vers , Il vous suivrait sous hi tombe , aux enfers. Plutôt cent fois y devenir Sysiphe , -Plutôt m'y voir roué comme Ixion , Ou qu'un vautour m'écorche de sa griffe, Qu'ouïr sans cesse un pareil Amphion.
AVJL BXUZ OBACaS,
Cbes lesquelles j'oubliai , un soir, quelques élégies qui me fureoireuToyées, le lendemain , enUoées de
Aimables sœurs , l'une , au charmant sourire , l/autrc , aux grands yeux bien rêveurs et bien doux »
Ces tendres vers qa'Âmoiir me fit écrire , Ont donc passé la nuit auprès de tous ! Puis , dès Taurore , un message fidèle Vient me les rendre avec faveur nouvelle, Si qu'on dirait que je n'ai rien perdu. Mais quand Tibulle, hélas! quitte Délie, Ce ne sont pas ses vers seuls qu'O oublie : Pensez-y bien , tout ne m'est pas rendu.
Dans son beau parc un jeune amant anglais , Ridhe et prodigue , avec sa douce amie , Bras enlacés , un soir prenait le frais. Vénus alors n'était point endormie; Sa vive étoUe éclatait; et, tout bas.
En y fixant un œil rempli d'appas , Betzi soupire ; elle y rêve en silence. L'amant s*écrie , avec doui embarras :
O ma Betzi ! ne la désire pas :
Te la donner n'est pas en ma puissance !
tL -ViMUB.
Jeté du Pinde en ce noir labyrinthe Où m'entraînait une infâme Thémis , Bonne Vénus , un jour tu me promis De m'adouclr cette coupe d'absyntbe.
Rayon d'espoir vint luire à mes douleurs, Et de Fanni braver la noire étoile; Puis, soulevant avec grâce ton voile, tu daignas même en essuyer mes pleurs; Et puis tout bas me nommas cette Adèle Qui m'a si bien vengé d'une infidèle*
BVVL UVX 90%a VSTXTX
Lise est petite : Amour, qui l'a fait naître , N'est pas géant. Tout en elle est mignon. Extrait de Grâce a composé son être ; Dans un grand cercle à peine la voit-on 1 Mais qui la voit en garde la mémoire ; Fragilité fait son charme et sa gloire. Ce joli rien se glisse dans le cœur ; Petit se fait au point qu'on ne s'en doute ; Puis il grandit, puis il règne en vainqueur. 0 jolis riens ! c'est vous que je redoute.
Au coin du feu , le bailli Sottenville , En tisonnant , disait à sa moitié :
Oh I que les mœurs d'à présent font pidé 1 Tous les époux, je crois , dans cette ville , A cocuage ont le tribut payé , Hors un qui , certes , est mcocufié.
Qui donc ? repart la femelle naïve.
Lui de répondre , en ricanant tout bas : Tu le connais.— Mon fils, dit la baillive, Sm* mon honneur, je ne le connais pas.
sva sxioaous.
Ce petit Phébus disloqué, Et qui pourtant se croit ingambe , Fier de maint petit vers croqué , Dont tout le Pinde s'est moqué.
Croit me donner le croc-en-jambe ; Mais je veux que , nouveau Lycambe , n soit percé de mon iambe , Et que ce Phébus prétendu , S'il se pend un jour, soit pendu , Ayant au cou son didiyrambe.
A mtBà GOWTAT,
QUI UE VBBSAIT QUELQUES VEBBES DE VIN DE TBOP.
Un peu crédule à ton nectar divin , En chancelant comme font les Ménades , Mon vers s'enfuit ; je le rappelle en vain. De ton Bacchus modère les rasades.
C'est dans le vin que naît la vérité ; Mats dans le vin expire la mémoire ; Apollon même a , je crois , mal chanté , Quand l'autre Hébé lui versait trop à boire.
Nicaise oyant son vieux père râler.
Devers minuit, court vite au presbytère :
Curé, servante, étaient à sommeiller;
n sonne , il frappe au moins tane heure entière.
Tout doucement, peur de les éveiller.
On ouvre enfin : Ehl que veux-tu, Nicaise?
Dit le curé.— Vraiment , ne vous déplaise ,
Une heure y a , mon père se mourait.—
L£ BRUN
n est donc mort?— Non pas : car rami Blaiae M'a bien promis qa*U nous ramnseratt
POUR ÉCHAPPES A LA JUSTICE
Un certain roné du boa ton Ne savait comment se défaire D'an certain procès , qoi , dit-on , Menaçait fort sa jogolaire.
De chicane il épuisait Tart , Payait maint a?ocaa bavard ; Avocat n*y poavait qae faire :
Poor médecin il prend Boovard; Et le voilà tiré d'affaire!
tJn soir qu'étais chei la fille d'Apelie « Trouvai d'Amour le flambeau presqu'éteint. Las I imprudent J'y touche ; une étincette. Prompte à jaillir, vole , édate, et m'atteint Depuis ce jour, pâleur est sur mon teint ; Le cœur me bat; un feu lent me dévore. Pavots si doux, en vain je vous implore I Plus de sommeil ; je brûle nuit et jour. Vous, mes amis, qui ne brûlez encore.
Fût-il éteint , craignez flambeau d'Amour I
Toi qui veux sur le double mont Mêler u voix au cbant des cygnes , Quand tes plats vers sont mén Du feu cocher de Vertamont, Mieux te siérait avec deux rames, La chaîne aux pieds , fendre les eaux Que venir aux doctes coteaux Braire deux sottes épigrammes.
Chez joli rien , un angje solitave ,
Un petit coin que l'Amour fit exprès ,
Du vrai bonheur sombre dépositaire ,
A I'cbO du jour vofle mes feux discrets.
Argus n'y vient épier nos secrets.
Là , quand je vois ma douce enchanteresse ,
Reine, palais, n'ont rien qui mlntéresse;
L'une est trop grande, et l'autre trop pompeux :
Mon joli rien flatte seul ma tendresse ;
Son pedt coin peut seul me rendre heureux.
Un petit homme avait , sur son pupitre. Fait un gros livre à force de rêver : C'était l'Ennui rédigé par chapitre; Stupide orgueil venait de l'achever.
Partout sottise avait mis ses paraphes; L'homme criait : Lises mes paragraphes ; Instruisez-vous, peuples, ministres, roisi Eh I mou ami , ce n'est le tout d'écrire ; En te lisant ils s'instruiront , je crois; Mais l'embarras , c'est qu'ils puissent te lire.
UVIEL JfM AUTJKUA COSOfUS QUI AVArr FAIT DES VEBS SUR LE GÂNIl.
J'aime à voir Colin d'HarieviDe , .
De Regnard émule charmant , Attraper, dans son vers facile.
L'esprit, la grâce et l'enjoûment; Mais , chez les nymphes d'Aonie , Colin d'Harleville, au hasard Voulant attraper le génie , Me semble un peu Colin-Maillard.
ami iiA HAJurx.
Ce pedt écrivain lapon
Prend la France pour la Norwége ;
Ennemis des feux d'Apollon ,
Ses vers y tombent comme neige :
Partout sa glace nous assiège.
« Évitez , dit-il , la chaleur ;
» Tête chaude est un grand malheur ;
» Craignez son fol enthousiasme I »
De ces mots je sais la valeur :
La Harpe et froid sont pléonasme.
Jeune Chloris, ta démarche inégale, Trop bien le sens, est un charme de plus. Sortant des bras de Psyché, u rivale.
Amour te vit , et soudain tu lui plus. Boiter ainsi , cnûs^n ce dieu lui-même ,
LB BRUN
Ce ii*est boiter, c^esi varier tes pas; C'est t'incKner vers cet enfant qui faime; C'est de l'Amour seconder les ét)ats.
Bua Ii'assvabx xavis
OITAVAIT FRËRON,
ET qu'avait aussi M. DE VOLTAIRE, DE RÉDUIRE Bit PROSE LES VERS QU'iLS PRÉTENDAIENT JUGER.
Pour les Juger, mettre des vers en prose ! Ce beau travail est digne d'un Fréron; Mais que Voltaire ainsi les décompose ! Voir le doux cygne , écho d'AUboron • Et l'aigle altier complice du ciron !
Ah I goûtons mieux et Malherbe et Racine : N'altérons point les beaux vers qu'ils ont faits. Sans le détruire, admirons un palais; Et, pour juger une beauté divine.
Scalpel en main, ne creusons point ses traits.
Ii'OPt&ATZOW l>a IiA GATAAACn.
Un art divin me rend les yeux :
L'amour et Tamitié devant moi vont paraître : Grâce à Forlenze , J'y vois mieux ; Denudn J'y verrai trop peut-être.
opiaATxow.
Non,Forlenxe, tes soins ne sont pas superflus : D'aveugle en clairvoyant ton art divin me change ; Et J'aperçois déjà (nul bien n'est sans mélange) Quelques amis de moins , et quelques sots de plus.
aipovsx A BAOua-Ko:
Sottise entretient la santé ,
Baour s'est toujours bien porté (1).
(1) En réponse à cette épigramme :
Le Brun de gloire §e nouirit; AoMi , Toyez eonme H maigrii.
8V& Ir'tFXOI
L'épigranme est plus qu'un bon mot; Or, si de maligne épigranmie , Pour en affubler quelque sot , Vous savez bien ourdir la trame , Si les vers bien faits, bien tissus , S'imprègnent bien de ridicule , Lors c'est la robe de Nessus Qui dévore même un Hercule.
IiS KOT 1>B 8AXVTX TBÉMÈBM»
Ah I ce mortel est seul vraiment heureux , Qu^amour consume! Est-il un bien suprême Sans ce doux mal ? le ciel est où l'on aime : Dieu n'est qu'amour : nous vivons de ses feux. Quand il voulut punir l'ange du crime, La haine seule eut le droit d'allumer Ses noirs tisons dans llnfemal abtme :
Un diable aimant n'aurait pu blasphémer. Bonne Thérèse, ah ! ton mot est sublime : Le malheureux ! il ne saurait aimer !
POÈME ÉPIQUE, TANT ET SI LONG-TEMPS PROMIS PAR M. THOMAS
L'avenir trompe le phis fin.
De Thomas la mise hjndropiqMe
Conra trente ans son osât épiqae , Qui se trouve clair à la fin.
Oh! que de fois, sur les flots de Cythëre» Je m^embarqoai dans ma Jeune saison 1 Mais il n'est rien queTâge enfin n^altëre. Me siérait-il, aujourd'hui vieux Jason, D'aller ravir ramoureuse toison?
Charmans écueils où se font maints naufrages. Belles , f ai trop mouillé dans vos parages. Adieu vous dis : Tftge à raison se joint Je rentre au port « mais battu des orages. Et, par les vents, démâté de tout point.
LIYBE SIXIEME.
sua mr vaux
kVIT
QUI AVAIT connu QUB j'étais nommé lecteub
DB s. M. L'BMPEREUB.
Napoléon se platt à créer le bonheur,
Et sa grande ftme alors ne connaît point d'obstacles.
Si j'en crois un bruit trop flatteur.
Ce héros prodigue en miracles ,
D'un aveu^e a fait son lecteur.
Bm m
V BB BSAmC-XlYHITft.
C'esttt, me dis-tu, Benserade, La savante cour d'ApoUon?
Ah ! c'est donc une mascarade Que Ton joue au sacré vallon.
Horace y conte des sornettes , En petit conseiller follet; Tj vois Uelpomène en cornettes, Le dieu des neuf sœurs en lunettes , Et Pégase en petit coUet.
BjfaPOVSS 1» BOUTABB A VW WBÉJLAT.
Long-temps n'y a qu'un vieux coquin titré, An lit gisant pour mainte œuvre non pie •
BBUN.
Qu'expiait lors notre goutteux miiré, Car bien faut-il que tout méfait s'expie. Jurait, sacrait, blasphémait en impie.
Si que Bouvard, médecin ricaneur.
Dans cette crise advenant par bonheur.
Crut aborder Lucifer dans son gouflre : Mort-Dieu! Bouvard , dit le prélat , Je souffiie Comme un damné I -* Quoil déjà, monseigiiear!
ii'iMtovi^iAmrcx bb
Au cabaret , certain Jour, Mathnrin
Avec Lucas vidait mainte chopine.
En son absence , un galant mandarin
D'autre nectar enivrait Hadiurine.
Bacchus , Amour, tous deux allaient leur train ;
Baccbus finit le premier d'aventure.
L'époux revient, frappe, entend certain bndt.
Se baisse , lorgne , et dit par la serrure :
Homme de Dieu! grand merci , je vous jure;
J'en donnirai beaucoup mieux cette nuit.
waItbté b'vw bbbbav.
Certain baudet , en revenant au gtte , De sa paroisse enfilait le sentier :
Grand soif ayant , il lorgne l'eau bénite , Entre , et vous lappe à fond le bénitier. Témoin du fait, accourt maître Gautier.
De l'eau bénite à ce grison profane !
Dit le bedeau ; c'est un péché hideux. Fi du chrétien I et puis rossant mon âne : Reviens-y donc ! reviens , nous serons deux.
BBIOBOUB VOT<.
Sour le Permesse , hier, voulant nager.
Se croyant cygne, et c'est là sa folie, Desorgue vint tout à coup s'y plonger : Cygnes de fuir à sa brusque saillie.
Tout sot est lourd ; et d'abord le voQà Se débattant et de bras et de jambe Tant et si bien, qu'au fond du fleuve alla. Car, pour nageoire, avait son didiyrambe.
LE BHUM.
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Amant grivois de charmes surannés , Certain vieux fat, malignement ignare, Fier d'avoir fait de petits vers mort-nés, Le verre en main , siffle Horace et Pindare.
Et vous aussi 1 vous, céleste beauté.
Que tant croyais ingénue et candide I
Vous avez donc une ingénuité.
Une candeur mensongère et perfide ?
Las! n'eût fait pis ma fourbe Adélaïde.
Car, le savez ! et j'atteste vos yeux ,
Qu'avec transpœt nommais fragmens des deux!
De leur oubli dus-je prévoir l'injure ?
Dus-je penser qu'ingrats , fallacieux ,
Ils méditaient l'absence et le parjure ?
Aine GAXiOWlATXU&S
DU COMTE DE VAUDBEUIL
Lftches persécuteurs du malheureux Alcandre , Vainement le destin l'abandonne à vos coups. Toppose à ses rigueurs mon luth fidèle et tendre : Et l'immortalité le défend contre vous.
A m TBOY BCAV YARXaVH*
De beaux diseurs que le ciel me délivre ! Trop bien parler n'est parler assez bien. Il ne faut pas discourir comme un livre; L'abandon plaît: il charme l'entretien ; Or ce mérite, ami, n'est pas le tien.
En beaux discours , certes , aucun ne f eflàce ; De chaque objet, émaillant la surface.
Nul, mieux que toi , ne possède la fleur Du bel esprit; mais, hélas I par malheur. Tes beaux discours sont pis qu'une préface.
•Ua UMS JOXJX BOXTXU8X
QUI AVAIT UN HABI BOITEUX ET JALOUX
Quand cette Églé séduisante Boite auprès de son jaloux , On croit que Vénus plaisante Et contrefait son époux.
d'une jeune fille a un vieillabd.
De mes baisers pourquoi t'effaroucher?
Dit un barbon à fringante pucelle ; Las I je puis bien te baiser sans pécher. C'est pour cela que ne le veux , dit-elle.
8V& ex quM rainow
s'était appliqué une citation que j'avais PArrE
d'un VEBS de BOILEAU , ET S'EN ÉTAIT PLAINT A UN MACnSTBAT QUI SEMBLAIT LE FAVOBISEB.
Boileau nommait, n'en déplaise à Fréron, Un chat un chat , et RoUet un fripon.
Mais taisez-vous, muse trop indiscrète!
Ce n'est le temps du femeux Lamoignon , Quand de Thémis cet auguste interprète Du satirique accueillait l'ApoUon.
0 grave siècle, où l'on défend de riret Car de nommer, comme fit la satve.
Un chat un chat , et Rollet un fripon , Le crofriez-vous? c'est déplaire à Fréron.
Ul aOBXV XJAOOWXQVXft
Un vieux robin, la première nuitée
De son hymen , étant presque aux abois,
Paria si peu, las! qu'à peine une fois
Sa présidente en fut complimentée ;
Ce dont la dame un peu mécontentée :
Quoi 1 président! déjà perdez le fil
De vos discours ? la phrase est déjà close?
LC BRUN.
Lon non roblii, moins porteur que snbtil , Je pourrais bien recommencer, dit-iJ , Mais ce serait toujours la même chose.
An coche académique il est quarante places, Qu'avec les beaux-esprits quelques sots briguent forL On le charge de vers et de prose et de glaces. Où va-t-il? je ne sais. Qu'y fait-on? Ton y dort.
A Ip'AMOITR,
EN LE CHARGEANT DU VOLUME DE PSYCHÉ , POUR LE PRÉSENTER A LUCILE
Si mes soupirs t^ont quelquefois touché, A mes soupirs • bel enfant , sois docile I Avec mes vœux, porte à Psyché-Lucile Ce doux roman fait pour Taulre Psyché.
Amour, dis-lui dans ton plus doux langage : Objet plus par et plus beau que le jour, Psyché-Lucile, accepte notre hommage.
Accorde-nous , par un juste retour.
Quelques cheveux, doux liens! tendre gage I Jamais Psyché ne refusa l'Amour.
rcoas 8va iiS ainx lyjmMAxm.
Urbain, d*nn bel onagre a le rire et la panse : Le plus ftne des deux n'est pas celui qu'on pense.
Quand , d'un éloge ironique , J'attaque un fat , revêtu D'un pouvoir qu'U rend inique, Pourquoi plier, me dis-tu?
Ce n'est plier de faiblesse , Mais d'énergie et d'adresse.
Ami 1 ne sais-tu donc pas Que plus l'arc terrible plie* Plus la (lèche avec furie Vole , et darde le trépas ?
KOW CÔT< r.
Quoi! de mes vers écrits avec courage Desorgue feint de me croire effrayé (1) I Sans feinte , hélas ! il m'a trop ennuyé ; Voudrait-il point se venger de l'outrage? n m'abordait, son dithyrambe en main.
Hurlant des vers. Saisi d'effroi soudain. Bien l'avoûrai , fuyais à toute jambe, rirais bravant les flots séditieux , Le fer, la mort, non des vers ennayenx : Poltron ne suis que pov son dithyrambe.
On compterait plutôt les sauterelles Qui de Memphis dévorent les moissons, Ou des fourmis les peuplades nouvelles.
Dès que Zéphyr reverdit les baissons.
Ou de nos mers les sables, les poissons, Que de compter toutes ces folles rimes. De la province et l'amour et l'espoir.
Ces petits vers des Saphos de boudoir.
Nés le matin de leurs cerveaux sublimes. Et qui sont tons immortels... jusqu'au soir.
%M OUIiTB 1>S K'AMOVa.
Oui , mon âme jusqu'à ce jour
N'offrit aux dieux qu'un froid hommage :
Ces astres leur briUante cour.
Ces feux du céleste séjour.
M'en traçaient une vaine image.
0 Lucile ! enfin ta beauté
Leur vaut un culte plus sensible ,
Et toi seule me rends visible
L'invisible Divinité.
La prude Iris n'est que rose et grimace; N'a rien de vrai, ni plaisirs ni douleurs;
(1) Desorgae m'importanait souvent de ses ven éternels, de ses hymnes, de son dithyrambe surtout. Pour m*en défaire, je lui disais : Quoil au milieu des dangers de la patrie, pouvez-vous ne penser qu*à des rimes? Alors il fit ce vers , qu'il mit dans Je ne sais quelle pièce :
De son tws courageux Le Bruo ept eflhiyé.
Mon épigramme est la réponse à ce vers. (iVb/< de Tatt* leur.)
LE BRUN
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Même Taî vue an miroir, avec grâce , Ëlndler le Krarire et les pleurs.
ou CHAQUE CHOSE A SON TEMPS.
La tirelire est d'usage à Paphos ; De jour, de nuit, sans cesse elle est de fête. Belle à vingt ans fait une heureuse quête : Lors tout lui pleut, ducats et madrigaux; Mais à cinquante on dit , nescio vos.
Vieille quêteuse est chose déplaisante ; EUe n'obtient que brocards et refus.
Voyez Sylvie , autrefois séduisante, A tous venans en vain elle présente Sa tireUre ; héhis I on n'y met pliB.
Un bon curé dans son village Prêchait la passion si bien , Qu'il n'était bon paroissien Qui de larmoyer ne fit rage.
Jamais , Jamais Je n'ai d'une épigramme
Lancé le dard sans être provoqué.
Mais quand je vois une odieuse trame,
Mais quand je suis lâchement attaqué.
Mais quand un cuistre en ami bien masqué.
Autour de moi sème la calomnie.
Ou qu'un vil fourbe insultant mon génie ,
Fait éclater le rire entre ses doigts.
Certes, alors ma sensible Uranie
De traits vengeurs sait armer son carquois.
KOTSV 8Va 1>X VARTSWia.
Un chêne était , sur la cime hautaine Du mont Ida, roi des monts d'alentour : Un aigle était sur la cime du chêne; Près de l'Olympe il y tenait sa cour.
A rimproviste apparaît, un beau jour.
Maître escargot, fier d'être au milieu d'elle , Des courtisans Tceil ne se croit fidèle. L'un d'eux lui dit : Me serais-je trompé ? Insecte vU , toi qui jamais n'eus d'aile , Gomment vins-tu jusqu'ici ? — J'ai rampé.
Un seul paysan à l'écart Semblait ne prendre aucune part A cette universelle angoisse.
Eh I pourquoi ne pleures-tu pas?
Dit quelqu'un. Moi! répond Lucas, Je ne suis point de la paroisse.
QUI ME MONTRAIT SES TABLETTES, OU j' AVAIS ÉCEIT BES VERS POUR ELLE, QU'UN RIVAL AVAIT RATURES AU CRAYON
Eh quoi I ces vers où j'ai peint votre image Sont effacés par un crayon jaloux! Ah I vengez-moi par un baiser si doux Que le plaisir égale au moins l'outrage !
8UH Ii'asbA MAvay.
L'abbé Maury n'a point l'air impudent; L'abbé Maury n'a point le ton pédant; L'abbé Maury n'est point homme d'intrigue $ L'abbé Maury n'aime l'or ni la brigue; L'abbé Maury n'est point un envieux; L'abbé Maury n'est point un ennuyeux; L'abbé Maury n'est cauteleux ni traître; L'abbé Maury n'est point un mauvais prêtre ; L'abbé Maury du mal n'a jamais ri ; Dieu soit en aide au bon abbé Maury !
KOT 1>X Ii'aSBA AHJTAirB
SUR UN PORTRAIT DE M***, EXPOSÉ AU SALON
Un peintre avait si bien, par sa magie. De M*** fait un double ennuyeux, Qu'on bâillait même à voir son effigie , Tant qu'Égyptus onc ne fit bâiller mieux. Le dramaturge en était furieux :
Çà , criait-il , au lieu de cet œil bête , Que du génie on me peigne les yeux.
Non , dit Arnaud, non , de par tous les dieux 1 n les faudrait mettre hors de la tête.
LE
Les grâces sont espiègles et lotines; Bien ie croirai , puisque Lise est ainsi* Lise m'avait affolé par ses mines; Si qu'un l)eatt soir, en amant non transi , Me ramenant, je lui criai , merd ; jBt droit allais aux faveurs clandestines; Mais vint un choc et le mot que voici : Attends qu'on ait pavé ce rempartHà, Moi d'éclater, elle de rire aussi ; Et le retour valut mieux que matines.
917SSTIOW sua Bxioaoïys.
Desorgne qui prend sa roase Pour le coursier dHélicon , Prendrait-il aussi sa bosse Pour le carquois d* Apollon?
Qu'il serait doux d'avoir pour héritier
Un tendre ami ! rendre heureux ce qu'on aime,
Même après soi , ce n'est mourir entier ;
C'est vivre encor ; c'est dans la tombe même.
Se réserver un délice suprême ;
Mais gardex-vouft de la fausse amitié :
Un cœur aimant trouve peu sa moitié.
Dieu 1 s'il trouvait l'intérêt vil , barbare »
Calculant tout I A tels yeux sans pitié.
Me pas mourir bientôt» c'est être avare.
BBUN.
Moins te vieillir que te défendre.
Oh! qu'avec tant d'éclat la vieillesse a d'attraiist Et qu'il te sera doux, aux jeux de Helpomène,
De voir Aménalde en pleurs.
Intéresser à ses douleurs
Les larmes de ta jeune reine t Les grâces, triomphant sur le trône des lis , Ont ramené les arts à la cour de Louis. Partage avec Buffon le temple de Mémoire^
Les Muses t'ont donné la gloire; Jupiter désarmé te donne encor la paix.
Sons tes lauriers la foudre expire ;
L'envie eUe-même t'admire; Et la Parque étonnée a suspendu ses traits. Mais ne va point troubler ta joie et nos hommages. Ni de tes ennemis éveiller les fureurs. Va! ce n'est qu'aux bienfaits à venger les grands cœurs. Dans la coupe des dieux bols l'oubll des outrages. De ton midi les brûlantes ardeurs
N'ont que trop élevé d'orages; D'un paisible couchant goûte enfin les douceurs; Que ton astre à nos yeux y brille sans nuages! Que tes derniers rayons , plus chers à nos rivages ,
N'y fassent naître que des fleurs!
A K. 1» TOliTAXaB,
SUB SON ABIOVÂB A PARIS
O toi ! qm de la Seine enfin comblant les vœux, Reparais sur ses bords honorés par tes veilles , Toi, dont ma lyre osa, pour le sang des ComeiUes,
Implorer le cœur généreux ;
Phénix qui renais de u cendre, Étonnement du monde , honneur du nom français ,
Voltaire, ne cesse jamais De nous plaire et de nous surprendre ! Ces quatre-vingts hivers, dont tu braves le faix.
Semblent, expiant tes succès,
^ILËVtnB
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d'une pension de deux mille livbes donnée a l'auteur sans qu'il l'eut sollicitée.
Samte amitié , divine bienfaisance , C'est donc à vous que je dois le bonheur I Ah ! devancer mon espérance.
D'une muse un peu fière épargner la pudeur. C'est embellir vos dons d'un charme si flatteur.
Qu'il en double la jouissance.
Grûce au nouveau Colbert J'échappe à lindémence
D'un astre , hélas 1 plein de rigueur.
Larmes , que n'avait pu m'arracher le malheur. Coulez pour la reconnaissance (1).
(1) Le ministère ayant ebangé, et le paiement de celte même pension , non solliciiée , étant suspendu sans raison , sur un mémoire calomnieux de M** Le B***, une juste indignation me dicta les vers suivans :
Quoi! (Tun monstre ennemi fos bienfaits sont les armes; Quoi! TOUS me les rgodes insulians et cruels; Reprenez cet or ytt ; moi , Je reprends mes larmes. Qui rendaient yos doua Immortels.
La pension fut hautement rétablie, et la perfide soOici^ tense éconduite.
juo:
1» Ii'AMOVa
SUB LES TETO NOIRS ET SUR LES BLEUS
Un Jour les beaux yeux noirs aux yives étincelles , Et les bleus aux regards doux, tendres et mourans, ( Jamais plus grave objet n'intéressa les belles ] ! Voulurent à la fin terminer leurs querelles.
Et que TAmour fixât leurs rangs.
Au juge de Gythère ils présentent requête ; Us plaident Mes amis, c'est bien en pareil cas Quil est charmant de voir plaider les avocats !
L'Amour, en bonne et grave tête, Sur la foi des Baisers , intègres rapporteurs ,
Met ainsi d'accord les plaideurs :
Les yeux noirs savent mieux briller dans une fête ; Les bleus sont plus touchans à l'heure du berger. Les yeux noirs savent mieux conquérir, ravager;
Les bleus gardent mieux leur conquête.
Les noirs prouvent un cœur plus vif, mais plus léger : Les bleus un coeur plus tendre et moins prompt à changer : Les noirs lancent mes traits; les bleus ma douce flamme; Les noirs peignent l'esprit, et les bleus peignent Pâme.
Ii'AKOUH XT UBA OXSBXSUaft.
IDYLLE
Amour, Amour, jamais tu ne reposes , Et rien n'échappe à tes pièges flatteurs.
Un jour (c'était dans la saison des roses) Climène et moi, novices oiseleurs.
Nous préparions des pièges sur les fleurs. Le doux printemps , un dieu plus doux encore , Nous rassemblait au réveil de l'aurore. Tous deux assis sur la mousse et le thym , Nous respirions Tespoir et le butin ; Et près de nous les réseaux et la cage Du peuple ailé méditaient l'esclavage.
Le miroir brille ; alors un jeune oiseau Se détacha des sommets du bocage ; 11 balançait son vol sur le réseau; Puis en jouant l'effleurait d'un coup d'aile , Puis caressait le miroir infidèle , Aussi léger que l'éclat voltigeant Que réfléchit là glace au front d'argent. L'azur des cieux colorait son plumage; Nos cœurs semblaient répéter son ramage.
LE BRUN
Le voir, le prendre , est un même désu*. Nous nous taisons ; nous palpitons de joie : Le piège court envelopper sa proie :
Le filet tombe; en vain l'oiseau veut fuir; Il se débat : je souris ; et Climène, Sous le filet que je soulève à' peine , Étend déjà sa main pour le saisir.
Elle y touchait.... soudain l'oiseau rapide ( C'était l'Amour) s'envole avec nos cris; Et du filet dispersant les débris, 11 tient encor dans le réseau perfide Les oiseleurs qui pensaient l'avoir pris.
A M. DS TOATAIHE
APRÈS AVOIR VU MADAME DE VILLBTTE, QU'lL AVAIT
SURNOMMÉE BELLE ET BONNE , et lorsqu'il
ÉTAIT PRÈS DE DONNER IRÈNE
Vieillard prodigieux! toi que les destmées
Laisseraient toujours parmi nous ,
Si tu vivais autant d'années
Que ta gloire a fait de jaloux !
Ainsi donc tes mains fortunées Depuis treize printemps ont fait deux hyménées , D'une âme généreuse amusemens bien doux!
Oh ! que j'aime à te voir, de fleurs toujours nouvelles,
Couronner tes nombreux hivers (1).
Et du temps enchaîner les ailes Par le nœud des bienfaits , et le charme des vers ! Poursuis; au tendre hymen soumets les cœurs rebeUes; L'ombre de tes lauriers rend ses myrtes plus verts.
Sois toujours le parrain des belles; Sois heureux du bonheur que tu répands sur elles ; Protège leurs attraits : ils nousgseront plus chers.
rai vu grâces , candeur, jeunesse , De Belle et Bonne assurer les succès ; Et, dignes de ce nom qu'a choisi ta tendresse. Ravir , sans le vouloir , le cœur de nos Français.
Belle et Bonne a tous les suRrages :
Elle plaît comme tes ouvrages ; Azéma dut avoir et son âme et ses traits.
Si j'en crois le dieu qui m'inspire, Melpomène et Vénus vont augmenter leur cour :
Tu dois une sœur à Zaïre ;
Belle et Bonne un frère à l'Amour.
(1) 11. de VolUire avait alon quatre-vingt-quatre ans.
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AII.UB
BUC BS BXOHSUXU (1),
SUR LA PB18E DE MAHON , Qui fil éclore dans Paris beaucoup de méchans itn.
Riyal da conquérant de Tlnde ,
Tu bois , ta plais et tu combats.
Le pampre , le laurier» le myrte suit tes pas ; Tu prends Chypre et M abon . mais nous perdons le Pinde. En Tain FAnglais moqueur lançait de toutes parts, Sur un vainqueur musqué , les vers et les brocards : Chez nous Tambre est ami de la fatale poudre ; Tu semais les bons mots , le sourire et la foudre : L*ironie à tes pieds tombe avec leurs remparts. Leurs chansons tlnsultaient, leurs défaites te vantent
Mais nos rimailleurs m'épouvantent :
Leur essaim bourdonnant obscurcit tes laoriecs. Veux-tn rendre Fédat à tes succès guerriers ,
Reviens silDer ceux qui les chantent.
sua UL, KoaT bs m. 1.0UI8 wlao:
FILS DU GRAND BACINE
Je le vois trop. Parque barbare !
Tu prétends en désert changer notre Hélicon ; Hélas ! fumant encore du sang de Crébillon, Ta faux , sourde à nos pleurs , ta cruauté bizarre Nous enlève Racine, et nous laisse Fréron.
Je le vois trop, Parque barbare !
Les talens sont en proie à Tavide Achéron. L*enfer en est jaloux; le del en est avare ; Il te reste à frapper et Voltaire et Buffon.
ii'sxcxvTioir.
A MADAME ***, SUR LES FEMMES POÈTES
La monotone Deaboulière Bêla des vers pour ses moutons;
(1) Ces vers sont de moi. Ils ont été imprimés plusieurs sous le nom de Voltaire. Ne voulant pas qu'ils courussent sous mon nom. Je les fis dans sa manière. J'y prodiguai Tantithèse. Ils ont para sons son nom dans plusieurs recueils, mais toujours infidèlement. Je les ai retrouvés et corrigés. \^ote de Vauteur,)
{%) Voyez aux Odes . liv. 6, aux belles qui veulent devenir poètes.
Et sa demeure hospitalière Servit d'asile à nos Pradons.
Du faux goAt sa muse idolâtre »
Fuyant Racine et Despréaux, Courait aux loges du théâtre Siffleries chefs-d'œuvre nouveaux.
Racine banni de la scène ,
Fut un de ses plus doux bienfaits :
Elle ravit à Melpomène
L'espoir des beaux vers qu'il eût falia.
Le plus grand encor de ses crimes Fut Tennui de son Genseric; Mais sa chatte , expiant ses rimes , A vengé Phèdre et le public.
Sourde aux vers touchans de Racine, Sévigné même en a médit.
Près d'elle sa muse divine Fut éphémère et sans crédiL
Scndéri , jaseus^ fauvette, Gazouille des vei*s amoureux; Mab, du moment qu'on les répète.
Ils sont fades et langoureux*
Des VUledieux et des Saîntonges Les noms déjà sont édipsés; Et de leurs poétiques songes Les vains restes sont effacés. .
La Suze , du feu qui la brûle , Vint glacer la ville et la cour.
L'Amour soupire avec TibuUe ; La Suie fait bâiller l'Amour.
Ah ! quand on n'a qu'un vain ramage:
Le silence est une faveur.
Phébus craint un bruyant hommage Qui trouble son caUne rêveur.
Mais gardez-vous d'être muette.
Vous dont j'aime les tendres vers :
La nature vous fit poète Pour l'honneur du dieu que Je sers.
Les Grâces ne sont point confuses De vous voir au docte vallon.
Vous inspirez comme les Muses, Et vous chantez comme Apollon.
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SUE CELLE QII*IL H*A FAITE EN FAVEUR DES BELLES QUI VEULENT DEVENIR POÈTES. .
Galant défenseur d'une belle , Qui, dans les Jolis vers a cm presque se voir Ta sais donc présenter one glace infldèle? Ta crains que le dépit ne brise le miroir.
Sapho , tant soit peu masculine , Cent fois, avec éclat, dans ses transpokts divins. Atteignit le sommet de la double colline ;
Mais nos poètes féminins , Nos Muses de boudoir, chantant à la sourdine. Pour llmmortalité font des vers clandestins.
Souvent plus d'une beUe , amante despotique » D*ttn sexe qui l'adore enleva les crayons ;
Plus d*ane Phébé poétique A des astres du Pinde emprunté les rayons. D'une charmante Deshoulière Soyons plus amans que lecteurs ; Et surtout croyons-en Molière :
Gardons-nous des femmes auteurs.
A mn xous
voirs.
QUI ME CITAIT LE CHANT DE LA FAUVETTE ET DE PHILOHÈLB, POUn AUTOBISEE SON RAMAGE P0£* TIQUE.
Chez les oiseaux, ne vous déplaise t La femelle n'a point de chant; Nature veut qu'elle se taise , Même en dépit de son penchant
Cette Phnomèle vantée, Si docte en bécarre , en bémol.
Dont votre oreille est enchantée.
Ne fut Jamais qu'un rossignol.
Ce que vous nommez la fauvette Est un mâle au gosier charmant.
Qui, pour sa compagne muette Chante son amoureux tourment ^
Vos La Suze , rimant leur flamme , Traînent un vers efféminé.
0 1 que Racine a mieux peint l'âme De leur sexe passionné!
Riches de grâce et de plumage.
Enchantez le double vallon ; Mais sans mêler votre ramage Aux doctes cygnes d'Apollon.
Ne citez Jamais vos La Suzes ; Parlez de Sapho seulement :
Sapho couchait avec les Muses; Elle fut presque leur amant
sua fusLfvxs Tzas
SUR LE MÊME SUJET
On se fait un grand nom avec de petits vers. Beaufort sur la romance a fondé sa mémoire. Sa violette encor parfume l'univers.
Sachons lui pardonner ses talens et sa gloire (1) I
A £Z.ISA BBAVrORT
Oui ! J'en crois votre aimable lyre ; Votre cœur est fait pour aimer.
Et votre bouche pour le dire ; Mais sont-ils Taits pour le rimer?
Quand la tendre Vénus se pâme , Rime-t-elle sa volupté?
Change-t-elle une nuit de flamme Pour la froide immortalité?
(1) Ce vers termine la pièce de M. Le Gouvé.
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Sapho , trop ivre d^Hippocrène , Prenait les Grâces pour anans; Et de sa flamme lesbienne On connaît les égaremens.
Votre sexe a plus d*iin trophée Qoi déposerait contre loi :
Jadis il déchirait Orphée ; A Racine même il a nui.
Mais ne rappelons que ses charmes; Beaufort, tous les possédez tous.
Notre Apollon vous rend les armes; Voyex ses fils à vos genoux.
Par Corinne , au divin Pindare , Quelques lauriers furent surpris :
Jouissez d'un bonheur plus rare; Méritez et donnez le prix.
Loin de vous nos lauriers arides!
De fleurs embellissez vos Jours.
Un front poétique a des rides Dont s'elTarouchent les amours.
Que de ses vivantes images La beauté peuple Tunivers I Qu'elle féconde nos hommages!
Un bel enfant vaut bien des vers.
MO» BSRHIXR MOT
POUB LES FEMIIES POÈTES.
Eh ! puis-Je redouter un sexe que J'adore 1 Sa gr&ce naturelle eut mon premier encens; Elle inspira mes vers et les inspire encore. De nos tendres Psychés le suffhige m'honore; U échaufle ma lyre ; et mes derniers accens
Diront les charmes ravissans
D'un esprit qui plaît et s'ignore.
L'esprit qu'an veut avoir est le seul que j'abhore ; C'est le seul qu'ait sifflé Molière et le bon sens. Un fol espoir le guide ; un sot orgueil l'enivre.
Que vient faire Zuini sur les doctes sommets?
Psyché plut à l'Amour, et ne fit point de livrer :
I^s Grâces, dans Paphos, ne rimèrent jamais; Jamais Vénus, sur un triste pupitre.
Ne griflbnna la romance ou l'épltre.
On ne voit point Bcauf^^ s'embellir en rimant Tibulle chantait sa Délie ;
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Dâle est immortelle aux vers de son amant ; Mais cet objet si doux en serait moins charmant , Si de versifier il eût eu la folie.
L'Amour, en s'approchant d'un objet enchaiiteiir. Veut trouver une belle « et non pas un auteur.
Cet aimable enfant, qu'épouvante
L'orgueil d'une ride savante , Fuit des prétentions le ridicule excès.
Les petits riens rimes et leurs petits succès • Valent-ils le bonheur ? Quand la beauté compose ,
La beauté perd de ses attraits.
Elle parie sans art une si douce prose !
L'encre sied mal aux doigts de rose :
L'Amour n'y trempe point ses traits.
0 combien la femme sensible.
Cultivant un doux myrte et non de vains lauriers , Préfère avec raison ses modestes foyers
A notre Pinde inaccessible !
Tourment d'un ami, d'un époux.
Belle, qu'agite encore une gloire inquiète, La nature vous crie : Il est des soins plus douxl Soyez épouse et mère , au lieu d'être poète.
L'enfance qui vous tend les bras Vous demande un lait pur, et non l'eau d'Hippoerène. Ah ! tarisse à jamais la poétique veine, Phitôt qu'un sein pressé de ses doigts délicafs !
Que le hochet fasse taire la lyre.
De l'amour maternel savourez le délire. Par ce fils chancelant dont vous guidez les pas. Dans la postérité commence votre empire ; Et ce front qui déjàj^fléchit vos appas.
Cette ftme où votre âme respire , Ce doux nom qu*il bégaie avec un doux sourire , Vaut bien la folle rime et des lecteurs mgrats (i).
(1) En composant cette petite pièce, dont le but est, J*ose le dire , très important et très moral , J*ai dû rejeter toutes les fadeurs d'usage , toutes les galanteries provinclaies , toutes ces louanges mensongères que le mauvais sens et le faux bel esprit ne cessent de prodiguer â un sexe aimable, mais faible et facile à égarer; J*ai voulu le ramener à la nature , à sa vraie destination . à son propre bonheur. On flatte ce qu'on estime peu : la poésie ne vit pas toujours de mensonges : on doit la vérité même aux Jolies femmes. Rousseau , qui leur commanda d'allaiter leurs enfans, en dépit du misérable bon ton , Rousseau , qui voulait que son Emile fût heureux , se garda bien de foire de sa divine Sophie une femme-poète.
Rien n'est beau qoe le vrai, le vrai seul est aiinabfe.
BOILBAU.
(iVbfe thCmaeur.)
sua UB MOOTMZMT
ÉLETÉ A JEAN- JACQUES BOUSSEAU, DANS L'ILE DES PEUPLIERS, A ERlfENONYILLE.
Parmi ces peupliers qa*entoiire une onde pure , La cendre de Jean-Jacque honore ce tombeau : Cest ici que repose , au sein de la nature , Son peintre, son amant, le génie et Rousseau.
LE BRUH. &6i
Pourquoi mettre , en rimant , sa raison dans les fers ? L*art forma de sang-froid , sans Taveu du génie,
Nos La Harpe, nos Saint-Lamberts.
BuiTon, je TaToûrai , j'aime assez peu les vers ; Mais j*adore la poésie.
sua XA VSLLM 8TAX17S DE M. DE BUFFON,
EXÉCUTÉE PAB LE CÉLÈBRE PAJOU, AU JARDIN DU ROI
Buffon ¥it dans ce marbre ! A ces traits pleins de feu, Vois-je de la nature ou le peintre ou le dieu ?
▲ L4 roNTAJons.
Toi qui seras toujours, par tes beautés naïves.
Le désespoir des beaux-esprits !
Toi qui, sans y penser, dans tes charmans écrits.
Fixa les grâces fugitives !
Ingénu La Fontaine ! O bon homme immortel ! Quel profane rivai suit tes divines traces 1 Le bon goût indigné prétend sur ton autel
En faire un sacrifice aux Grâces :
La victime , l'encens , les feux vengeurs sont prêts. Déjà , déjà du dieu les mains inexorables
Du froid Dorât vont t'immoler les fables ,
En attendant celles de Nivernais.
SUR i>A BxrriRxircx
QUI ME PROPOSAIT IRONIQUEMENT DE VALSER AVEC ELLE
Lise , recevez mes excuses ; Avec vous je ne puis valser :
Mon refus ne peut vous blesser ; Je ne danse qu'avec les Moses.
Jadis le vieillard de Téos, Anacréon chéri des Grâces, De l'âge ignorant les disgrâces.
Les suivait aux bals de Paphos.
On voyait un essaim de belles.
Heureuses de le préférer, Près de lui venir folâtrer Pour qu'il les rendit immortelles.
Mais si quelque sotte beauté Sans pudeur raillait le poète , Sa lyre , tout à coup muette , La privait d'immortalité.
Malgré la vieillesse pesante Il se créait un doux printemps :
La sottise est vieille à trente ans.
Mais l'esprit est jeune à soixante.
Plus vieux même qu'Anacréon , A cent ans l'heureux Saint-Âulalre Chanta Du Maine, et sut lui plaire Mieux qu'Adonis et que Phaon.
Le sexe a des grâces divines.
Mais sa beauté n'a qu'un instante De l'esprit le charme constant Le fait survivre à ses ruines.
Même après quatre-vingts hivers, Ninon brilla d'un nouveau lustre; Et dans un rendez-vous iUustre Donna des baisers et des fers.
tti
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A MADAMB LA COMTBflSE DB t^«
Avant que la quadragéaùne , Brisant les masques de Momus , Force les anoors an réf^e , Et fasse , bêlas ! Jeûner Gonnis ,
Lisez vite, aimable comtesse , Ce profane et divin conteur.
Qui, d*une pieuse tristesse , N'assoupit jamais son lecteur.
Oh I qu*avec plaisir de Boccace Je verrai Tenjoué rival Dans vos mains occuper la place De Le Toumeux ou de Pascal !
n n*est bacbeliers ni saints pères Qui débrouillent mieux certains cas:
n explique bien des mystères Qui ne sont point dans saint Tbomas.
De tous nos anges de Técole J'aime fort la grave leçon ; Mais Je donnerais tout Nicole Pour le seul conte du Faucon.
Tandis qu^un aigre Janséniste Nous distille un pieux venin , La Fontaine , doux casuiste , Nous prêche Tamonr du prochain.
D'une conscience amoureuse Quel plus abnable directeur?
Il rend la créature heureuse ; Et c'est le vœu du Créateur.
Tous ses vers sont semés de rose :
N'ayez peur d'y voir un pavot ; De quel doux nectar il arrose Des nonains le baiser dévot I
Vénus n'a point d'autre bréviaire; G*est là son oflke divin ; Et c'est le seul antiphonaire Que l'Amour prêche à son lutrin.
(1) Cette pièce , que Taateur n*a?ait Jamais mise au net , est tirée de broaillons confus et presque illisibles.
Non, non. llnnocente malice De sa muse chère aux amours N'a point mérité le dlice Dont il arma ses derniers Jowa.»
Que Bacnlard porte la haire.
Lui qw0iA trop nous ennuyer :
Qu'un ciliée soit le salab^ Des vers que B*^ doit expier.
Qu'Apollon frappe d'anathème Nos Dorât pesamment légers ; Eux qui font \M\er Vénus même Sous les pavots de leurs baisers.
Plaire sans art est l'art suprême :
La Fontaine eut cet heureux don.
Qu'il fut aimable sans système.
Et sublime avec abandon !
Que le génie et la nature Semblent à Taise dans ses vers !
Cest une source Tibre et pure Qui de Tart a brisé les fers.
n ignora la froide lime D'un travaU long et médité :
Sa muse naïve et sublime Joue avec l'immortalité.
Oïd, le bonhomme, sans le croire « S'est avisé d'être immortel :
Vénus le menait à la gloire Les Grâces fondaient son autel.
Û n'a point ce crayon profane Dont la licence arme Robe ; Sa plume est le pinceau d'Albane; Sa muse est fraîche comme Hébé.
Que sa finesse est ingénue !
Qu'A est fripon avec candeur!
C'est une nymphe demi-nue, Voluptueuse avec pudeur.
Jamais son galant badinage N'arma le céleste courroux :
Dieu n'aurait pas eu le courage De damner un mortel si doux.
Si pourtant le pape de Rome Mettait ses contes à Tindex ; Du moins, pour bénir le samt homme, Taurais Tanti-psq[>e de Gex.
LE
De DOS pieoseslitaiiies Ses vers seront peat-étre exclus ; Mais sur la liste des génies n brille parmi les élus.
Il n'a point des Rocs, des Pancraces, L*auréole et les saints atours : % Mais canonisé par les grâces , n est fêté par les amours.
Qu'un petit docteur an front chauve Dise que ses Jeux sont maudits ; Je n*en crois rien : si Tesprit sauve , La Fontaine est en paradis.
TMAnrcTMOur».
BiBVT^ BX I.'lI.IAl>X.
Muse , chante avec moi la colère implacable Qui , servant des destins Tarrét irrévocable. Dans les champs d'Hion, sous ces fameuses tours. Livra tant de héros à la faim des vautours , Du jour que s*enflamma la querelle homicide D*Achille , flls des dieux, et du superbe Atride.
Quel Dieu vint les armer? Apollon , ce fàt toi ' Qui fls payer aux Grecs le crime de leur roL Le fier Agamemnon , par un refus sinistre , Avait du dieu vengeur insulté le ministre : Lorsque des fils d'Atrée abordant les vaisseaux, Un sceptre en main, le front ceint d'augustes bandeaux, Chrysès vint demander aux princes de la Grèce Une fille , Tespoir de sa triste vieillesse.
« Atrides , et vous Grecs , généreux combattans , 1» Puissent enfin les dieux, de FOlympe habitans, » Vous ramener vainqueurs au sein de la patrie ! » Mais daignez rendre, hélas! une fille chérie » A mes dons , à mes pleurs , au ministre sacré » Du dieu dont l'arc terrible est au loin révéré. »
Il dit L*or quil présente , et les larmes d'un père. Et d'un prêtre des dieux l'auguste caractère. Font pencher tous les Grecs au conseil le plus dolu: Mais Atride, lui seul, inflexible et jaloux. Comblant ses durs refus de menaces, d'outrages : « Téméraire vieillard , fuis loin de ces rivages ; 0 Si dans mon camp jamais tu hasardes tes pas, • Le sceptre de ton dieu ne te sauverait pas ;
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n Et soumise à mon lit, aux fuseaux destinée , » A vieillir dans Argos ta fille est condamnée. » Fuis I 4 Le vieillard s'éloigne à ces mots foudroyans* n marchait en silence aux bords des flots bruyans. L'œil en pleurs vers les cieux , le désespoir dans l'âme.
Q Dieu de Chrysès! c'est toi que ma douleur réclame! 9 Toi, fils de Jupiter, puissant roi de Délos! « Toi, dont l'arc immortel veille sur Ténédos ! » Si couvrant tes autels de victimes sanglantes, » Je me plus à t'offrir leurs entrailles fumantes , » Arme-toi ! venge-nous I Que tes traits courroucés » Fassent payer aux Grecs les pleurs que j'ai versés. »
Apollon, à ses cris, du haut des deux s'élance, L'arc en main , et le cœur enflammé de vengeance. Sur l'épaule du dieu, ses flèches en fureur. Font rendre au carquois d'or un son plein de terreur. Tel que la nuit , il marche entouré d'un nuage, A l'écart des vaisseaux, il s'assied au rivage; Et courbant sur les Grecs son arc étincelant. Le trait rapide vole , et fend l'air en sifllant
Du premier coup atteint le coursier léger tombe; Le Grec frappé lui-même aux seconds traits succombe. Neufs jours sur tout le camp volent ces traits mortels. Neufs jours des noirs bûchers luisent les feux cruels. Junon de ce carnage et s'indigne et soupire ; Dès la dixième aurore, Achille qu'elle mspire Rassemble tous les Grecs que glace un morne efllroi : Il rompt l'aflreux silence et s'adresse à leur roi :
« FUs d'Atréel il faut donc fuir ce bord homicide I » Il faut donc sans honneur revoir les champs d'Aulide; » Si même cet espoir reste à des malheureux, » Quand^ poison des ah^ et Mars s'arme contre eux » Ahl consultons du sort les ministres suprêmes; » Sans doute leur réponse est la voix des dieux mêmes. » Qu'elle ose révéler la source de nos pleurs : » Quel crime a d'Apollon allumé les fureurs; » De quel vœu différé hi coupable paresse, » Quel oubli des autels l'arme contre la Grèce; » Quelle hécatombe enfin peut éteindre à jamais » De son carquois brûlant les implacables traits? *
Au discours du héros soudain Calchas s'avance ; Calchas fils de Thestor, Calchas dont la science Embrasse des destins le cours mystérieux. Le passé , l'avenir sont présens à ses yeux. C'est l'oracle des Grecs : seule aux rives du Xanthe Sa promesse entraîna leur flotte obéissante.
« Achille aimé des dieux : puis-je , hélas ! sans regrets,.
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Des ftirenra d'Apollon révéler le secret? Oui • Je sais de vos maux rorigine cnielle ; Mais qael est mon appui si ma voix les révèle » Ma voix qui va peut-être enflammer le courroux D'un monarque puissant , implacable et jaloux? Des rois, je le sais trop, la colère est terrible. La haine dort long-temps dans leur âme inflexible : Tout à coup elle éclate , et ces cœurs outragés Ne s*apaisent jamais qu'après s'être vengés. Puissant fils de Thétis ! jurez de me défendre.
— Parle, divin Calchas I parle , c'est trop attendre. Je réponds de tes jours : ni ces Grecs , ni leur roi Si fier de voir marcher vingt peuples sous sa loi , N'oseraient t'offenser tant qu'Achille respire, ren atteste ce fer et le dieu qui t'inspire. Parle.~Eh I bien , dit Calchas , ni des vœux différés , Ni le fatal oubli de tes autels sacrés. Du terrible ApoUon n'ont irrité les armes. De son prêtre oflensé ce dieu venge les larmes : Atride refusa Ghryséis à ses pleurs :
Voilà, peuples, voilà d'où naissent vos malheurs. Voulex-vous d'Apollon désarmer la colère ? Rendei cette captive à son malheureux père ; Qu'une sauite hécatombe atteste vos remonte. Et de Chrysa vengée ensanglante les bords! »
Atride, en frémissant, se lève de son trAne;
De la rage en son sein le noir torrent bouillonne :
Son cœur brûle ; son front s'allume de fureur;
Son œil semble lancer réclair et la terreur;
Et menaçant Calchas de son regard farouche :
« Prophète malheureux ! dit-ll. Jamais ta bouche
» MVt-elle fait entendre un présage flatteur?
» Ta voix prédit les maux : c'est ton affreux bonheur,
» Aujourd'hui dans ce camp tu sèmes le murmure :
» De son prêtre, à t'oulr, un dieu venge l'injure :
» Mes refus ont armé les fureurs d'Apollon :
A Je devais de Chrysès accepter la rançon ;
» Rendreunebeautéchère!... Oui, sans doute, JeFaime:
» Oui, Je la préférais à Clytemnestre même.
» Je la rendrai pourtant; dussent mes pleurs couler,
» Je sais qu'à la patrie un roi doit s'immoler :
9 Je donne ma captive au salut de la Grèce ;
» Mais qu'une autre beauté console ma tendresse.
9 0 Grecs! vous m'entendez : le chef de tant de rois
» Serait-fl privé seul du fruit de ses exploits?
» — Superbe Atride ! ainsi ton ûijustice avare, 9 Dit Achille , à nos yeux sans pudeur se déclare I » Quoi! tu veux que les Grecs, confondant leur bntin, 9 L'aillent soumettre encore à l'aveugle destin? » Cède une fille au dieu qui menace ta tête :
» Laisse-nous d'DIon achever la conquête;
» Et des princes troyens expirant sous nos coups,
» Les veuves t'offriront un prix digne de nous.
9 — Non, non, répond Atride au fils de la déesse, 9 Non, Je n'accepte point ta frivole promesse ;
» Ah! quand Je cède un bien dont mon cœur est épris, » Si des peuples ingrats m'en refusaient le prix, » J'û'ais , j'irais , armé de mon pouvoir suprême, » Ravir le prix d'AJax , d'Ulysse , ou le tien même.
9 Mais qu'un léger navire à l'instant soit armé : 9 Qu'une riche hécatombe y suive Chryséide ! 9 Qu'elle apaise les dieux, et j'y nomme pour guide » Un des chefs de la Grèce, Ajax, Ulysse, ou toi 9 Vaillant fils de Thétis, qui fais trembler ton roL •
FBAGMENT.
Quel art donne aux guérets de riantes moissons. Sous quel signe l'hymen rend les pampres féconds. Et quels soins aux pasteurs Pan lui-même conseille , Et les prudentes lois que veut le peuple abeille. Voilà quels doux objets sollicitent mes vers. Mécène! inspire-moi : flambeaux de l'univers. Astres, dont llnfluence active et fortunée De hi voûte des deux fait descendre l'année. Toi qui d'un jus vermeil , 6 céleste Bacchns , Appris à colorer l'urne d'Achélofls!
Vénérable Gérés, dont le puissant génie Changeait en épis d'or les glands de Chaonie I Pan, Dryades, Sylvain, dieux des bois et des champs. Je célèbre vos dons : favorisez mes chants. Et toi qui nous donnas l'olive bienfaisante. Sage Pallas ! et toi de qui la main puissante. Soudain frappant la terre , a d'un coup de trident , Fait Jaillir en fureur le coursier frémissant, Neptune !
&'OAH18TTS(l),
OU DlàLOGUE AMOUREUX BNTBR DAPHNIS ET UNE «EBGÈaE.
XIVII* IDYLLE DE THÉOGRITE.
DAPHN»
Hélène aima Paris; ah ! t<m bauer flatteur M^apprend qu^ane autre Hélène aime on antre pastenr 1
LA BEBGÈRE.
Sois moiD6 fier d'un* baiser ; fugitive caresse I
DAPHNIS
Le baiser qui s'enfuît laisse une douce ivresse.
LA BERGÈRE
n profane ma bouche , et je veux ressuyer.
DAPHNIS
Du moins permets qn*un autre efface le premier.
LA BERGÈRE
Va baiser tes brebis , non de Jeunes bergères.
DAPHNIS
La Jeunesse est rapide , et ses fleurs passagères.
LA BERGÈRE
Va, je crains peu des ans les retours importuns. La rose qui n'est plus revit dans ses parfums.
DAPHNIS
Viens sons ces oliviers; j'ai deux mots à te dire.
LA BERGÈRE
Déjà par ces discours tu m'as voulu séduire.
DAPHNIS
Viens sous l'orme écouter ma flûte et ses doux sons. ^
LA BERGÈRE
Amnse^i , berger ; moi , je hais les chansons.
^ DAPHNIS
Crains Vénus, crains l'Amour, que ta rigueur offense.
LA BERGÈRE
Je les brave tous deux ; Diane est ma défense.
DAPHNIS
Tremble; l'Amour écoute, et ses rets sont tendus.
LA BERGÈRE
Traître ? que fait ta main ? Cesse , et n'y reviens plus.
DAPHNIS
Tu crois donc éviter l'amour inévitable ?
(1) Cette idylle est an des plus délicieui morceaux de '/antiquité. {JYoU de tautew. )
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LA BERGÈRE
Tu crois donc m'asservir à son joug redoutable?
DAPHNIS
Peut-être me j[uis4u pour un moins digne amant?
LA BERGÈRE
Mille ont brigué mon choix ; tous l'ont fait vainement
DAPHNIS
Taspire à ton hymen : seul j'ai droit d'y prétendre * Si l'hymen est le prix de l'amour le plus tendre.
LA BERGÈRE
Mais on dit que l'hymen a des Jours pleins d'ennuis.
DAPHNIS
L'hymen a de beaux Jours , et de plus douces nuits.
LA BERGÈRE
Toute femme est esclave , et tremble sous un mattre.
DAPHNIS
Dis plutôt qu'elle est reine, et plus encor peut-être.
LA BERGÈRE
Je cnuns , Je l'avoûrai , Ludne et ses tonrmens.
DAPHNIS
Vaine peuri ta Diane assiste à ces momens.
LA BERGÈRE
HélasI et qu'en naissant un fils coûte à sa mèrel H détruit sa beauté!
DAPHNIS
Pour la rendre phis chère !
LA BERGÈRE
Et la dot?
DAPHNIS
Tous mes biens, bois, champs, troupeaux, et moi!
LA BERGÈRE
Jure d'être fidèle.
DAPHNIS
Oui! fût-ce malgré toi!
LA BERGÈRE
Et tu me construiras , quand nous serons ensemble , Une cabane?...
DAPHNIS
Un lit où l'amour nous rassemble !
LA BERGÈRE
Hais que dire à mon père en retournant chez nous ?
DAPHNIS
Dès qu'il saura mon nom, ne crains plus son courroux.
LA BERGÈRE
Dis-moi ce nom : souvent un doux nom «ait nous plaire.
DAPHNIS
Je m'appelle Daphnis ; Liddas est mon père.
LE BEDN.
Di^holi, k tes pareM les miens ne cèdeot pas.
DAPHlflS.
Je le crois ; cepeDdant ton père est Hénalcas.
LA BEBGÈBK.
Berger I où sont tes bois, tes champs, ta bergerie?
DAPHlflS.
Viens ; vois ces havts cyprès régner sor la prairie.
LA BXB6ÈBK.
Paisses, chèfres ; Je vais dans les bois de Daphnis.
DAPHHIS.
Paisses , taureaux , paissez ; Je mène aux bois Doris.
LA BSR6ÈBE.
Beiiger 1 quel feu t'agite ? Arrête , téméraire I
DAPHNIS
Tu trendrtes ! Que crains-tu de qui cherche à te plaire?
LA BEBGÈBS.
Tupounuisl ..Dieux! quel troublel..Ehquoil tu prends DAPHlflS. [monscîû?
Tes deux ponmies d'amour ont invité ma main.
LA BBBGÈRB.
Je tombe I... Ce gaxon va souiOer ma parure.
DAPHlflS.
J'y mets d>me brebis la toison molle et pure.
LA BBBGÈRB.
De ma ceinture encor, méchant 1 tu romps les nœuds 1
DAPHlflS.
Vénus I reçois ce don , prémlce de nos Jeux.
LA BEBOÈBB.
Tentends du bruit! Où fuir, bergère infortunée?
DAPHNIS
Cest le bruit des cyprès qui parlent d*hyménée.
LA BEBGÈBB.
Tu déchires mon Tofle , et Je suis nue... Ah , dieux !
DAPHNIS
Je te promets un voile encor plus prédeux.
LA BEBGÈBB.
Tu me promets beaucoup.
DAPHNIS
Je tiendrai |dus encore :
Je voudrais te donner cette âme qui f adore !
LA BERGÈRE
Ah ! Diane!... ah! pardonne au trouble de mes sens!
DAPHNIS
Autel du tendre Amour, reçois mon pur encens I
LA BEBGÈBE, aptës ttft ititervoUe, Tétais fille, et suis femme!
DAPHNIS
Oui, femme, et bientôt mère D'enfans qui dans tes bras me nommeront leur p^e.
Ainsi tous deux cueillaient la fleur de leur printem^
Doris vers ses troupeaux s'en revint à pas lents.
De volupté, d'amour et de pudeur émue ;
Le cœur lui bat : confuse elle baisse Li vue;
Mais Daphnis , plehi de Joie et fier de son bonheor.
Revint à ses troupeaux amoureux et vainqueur.
VOioOB BS TXBUXAS A — ^ff^*^
Pars, suis dans TOrient les drapeaux de la gloire : Cherche à travers les flots l'Asie et la victoire : Mais que ton souvenir flatte le triste sort De TibuUe , enchahié sous l'aile de la Mort 0 Mort, suspends tes coups! 6 Mort, que la furie Attende à me frapper au sein de ma patrie; Je chercherais en vain, dans ces sauvages lieux , Un sein pour recueillir mon âme et mes adieux. T verrais-je une mère , une sœur, une amante. Baigner de quelques pleurs ma cendre encor fiunante? Que n'en croyals-Je , hélas I les larmes de l'amour. Quand Délie implorait les dieux et mon retour ! Ils flattaient son eqioir ; mais une horreur secrète Attachait à mes pas sa tendresse Inquiète. Combien Je reculai ces funestes momens I Quels pleurs attendrissaient nos longs embrasaemens 1 A mes derniers adieux J'en ajoutais encore : Eh ! peut-on s'arracher à tout ce qu'on adore ? Cent fois interrompant de sinistres apprêts , L'amour lui ramena mes pas et mes regrets. Je pars; un noir présage en secret m*époQvattle; Mais le plus triste augure est de fuir une amante; Au mépris de ses pleurs échanger à ses bras. C'est irriter les dieux , c'est courir au trépas. Pardonne, Amour; Délie, excuse un téméraire. Déjà trop malheureux d'avoir pu te déplaire. Si la Mort f obéit , Isis , si tes autels N'abusent point les vœux des crédules mortels , Daigne sauver des Jours consacrés à Délie !
Périsse des combats la sanglante folie !
C'est elle qui troubla des Jours purs et sereins.
0 paix de l'âge d'or ramène les destins !
Un printemps éternel caressait la nature :
La terre prodiguait des moissons sans culture.
Ses flancs en longs chemins n'étaient pas sUlounéa,
Et de murs soupçonneux an loin emprisonnés;
LE La forte, dépoufflant leurs antiques ombrages , N'allaient point sur les mers défier les orages. L'aveogle ambition , trop féconde en reyers, M'avait point divisé les cœors et Tonivers; Dn coursier, du taureau , la liberté sauvage , Et du frein et du joug rejetait Tesdavage. Mars n'avait point encor déployé ses drapeaux ; La haine était sans glaive, et l'orgueil sans faisceaux. Les sermens n'étaient point l'organe du parjure; Et les prêtres des dieux ignoraient l'imposture. Les cris de la trompette , et la soif des combats , A des crimes heureux n'excitaient point nos bras ; Le soupçon n'avait point inventé les partages; La foi servait alors de terme aux héritages. Loin da crime et des arts, l'homme eut ses mœurs pour lois, La vertu pour ses dieux , et les dieux seuls pour rois.
Mais d'un sceptre d'airain le ciel frappant la terre. L'or brille, le fer luit, le sang coule, et la guerre. Fille de la vengeance et mère des forfaits. Exile de nos cœurs l'innocence et la paix. Ils m'ouvrent le cercueil I ah , s'il faut que J'y tombe , Que du moins l'univers lise un jour sur ma tombe : 9 Tîbulle ici repose ; an printemps de ses Jours , » Mars l'enlève à Délie , et la Parque aux amours. » Déjà Vénus en pleurs me guide aux rives sombres. Vers les bosquets sacrés des innocentes ombres; Là, Zéphyre, éveillé par de tendres concerts. Promène Tharmonie et l'amour dans les airs; Sur des lits de gazon Ui volupté sommeille : On n'y voit que la rose et sa moisson vermeille; Un jeune essaûn d'amans vole autour des berceaux Qu'arrosent du Léthé les caressantes eaux; Vous qui chantiez l'amour, doux et tendres poètes. L'amour tous réunit dans ces douces reuraites.
Plus loin , du noir Chaos les gouffi-es entr'ouverts
BRON
Recèlent le Tartare et la nuit des enfers; Là , frémit Alecton ; là , Tisiphone errante Fait siffler les serpens de sa tresse sanglante» Cerbère agite encor, de ses triples abois. Les ombres que le Styx emprisonne neuf fois; De triples dents d'airain ses trois gueules armées Y gardent des enfers les portes enflammées. Là , près du fier géant qui déchire un vautour, Ixion, sur sa roue , expie un fol amour. Filles de Danafls, là, votre urne fatale Voir fuir l'onde échappée anx lèvres de Tantale ; Cette onde y venge un sang que protégeait Vénus , Et d'un perfide hymen , les forfaits sont connus.
Tombe dans les enfers toute amante paijure , Tout rival dont ma flamme a reçu quelque injure ! Un rival I... 0 soupçons l ô tourmens ! ô revers Ah I c'est trop respirer le poison des enfers; Ombres, Parque, Achéron, fuyez, sanglante Image, Ah I Délie I ah I ton cc^ur ne peut être volage. Je t'aime , mon amour me répond de ta foL Échappé du tombeau , Je vole jusqu'à toi , J'entends la vieille esclave assidue à tes veilles. D'un récit fabuleux t'alonger les merveilles; Quand le soir, rallumant l'étoile dn berger. Voit fuir l'humide Un sur ton fuseau léger ; Mais le sonuneil enlève , en frappant ta paupière , La quenouille à tes mains, à tes yeux la lumière. Que je t'éveille alors , et puissent tes appas Vohr au lieu de Morphée un amant dans tes bras ! Ce lit qui t'attendait plaintive et solitaire, Du flambeau des plaisirs s'embellit et s'éclaire. Un désordre amoureux te livre à mes regards. Je dispute ton sdn à tes cheveux épars; Doox baisers I... Jour heureuil qae ma tendresse implore Beau jour échappe^ol des portes de l'Aurore I
MALFILATRE.
IVARCraSK,
VOÈMÈ.
CHANT PREMIER
Pourquoi faut-il qu*an lieu de ces délices, Qn*on nous promet dans Tempire amoureux , Nous y trouvions, près des ris et des Jeux, Les faux soupçons suivis des injustices, La Jalousie et ses tourmens honteux , Les vains sermens, le dés^oût , les caprices , Et que r Amour soit un dieu dangereux?
Que dis-Je,. hélas I c*est le meilleur des dieux ;
Il nous aimait , et par ses soins propices.
Il ne voulait que prévenir nos vœux.
N*en doutez point , le bonheur suit ses feux;
Le siècle d*or coula sous ses auspices :
Le siècle d'or ne vit que des heureux ;
Après ce temps, foit pour nos bons aïeux.
Bientôt l'Amour, exilé par nos vices,
Les yeux en pleurs , s'envola dans les deux.
Mais prêt à fuir au séjour du tonnerre ,
Dans ses adieux il a maudit la terre :
n a chez nous laissé pour successeurs ,
L'Ambition qui cherche les honneurs.
Fait les époux, les unit sans tendresse ,
Et llntérét qui trafique des cœurs ,
Et la débauche hideuse en son ivresse ,
Monstre impudent qui foule aux pieds les moBurs.
Et l'on se plaint, en suivant de tels guides,
Que les plaishv s'échappent de nos mains ! Vous n'aimez point, trop aveugles humains : Le sentiment fait les plaisirs solides.
Vous n'aimez point : vos conducteurs perfides Du vrai bonheur ignorent les chemins.
Pleurez, ingrats, gémissez dans vos chaînes; Mais à l'Amour n'imputez point vos peines; Depuis qu'aux deux l'Amour est retenu, De son beau nom vous abusez encore; Et parmi vous , le maître que j'adore Est blasphémé sans vous être connu.
On voit à peme, en ce séjour funeste, Quelques amans blessés d'un trait doré.
Dont les cœurs purs sachent du feu sacré Entretenir ki semence céleste.
Gypris, un Jour, l'indulgente Gypris, Voulant enfin nous ramener son fils.
Lui prépara, chez un peuple fidèle , Un nouveau temple, unique en l'univers.
Inaccessible aux regards des pervers.
Le dieu des eaux , prié par l'immortelle , De son trident frappa le fond des mers* Et, sous ses mains , vit une fie nouvelle Naître, à l'instant , au sein des flots amers.
Vénus , dit-on , par son pouvoir suprême , Dans ce désert transporta mille essaims D'adolescens qu'elle avait elle-même.
Dès le berceau , nourri pour ses desseins. Garçons y mit , qui sortent de l'enfonce , Lestes, brillans, enjoués, faits au tour. Et , dans un âge, où croissant chaque Jour En force , ei^ grftce, ils donnent req[)érance D'être bientôt les prêtres de l'Amour ; Filles y mit , dont le printemps commence. Fraîches beautés , à l'air piquant et doux. Au minois fin, à l'œil plein d'innocence»
* MALmATBB (Jacqnes-Chailefl-LoDis) , naquit à Gaen en 1732. A peine sorti du collège , il concourut pour les prix de poésie proposés par Tacadémie de Rouen et par celle de Gaen : il fut quatre fois couronné par la première. Le succès qu'obtint son ode intitulée le Soleil fixe au mi-' tteu dei pUmhtee le détermina à quitter la province. Le libraire Lacombe s'établit, à son arrivée à Paris, son protecteur et son and ; ce fut lui qui conseiUa à MalfilAtre de traduire Virgile, et quoique sa traduction, conçue d*one manière bizarre , péchât encore par l'exécution , elle
obtint cependant du snccès grâce an xèle du généreax libraire. Mais Lacombe mourut; Maifllâtre se trouva presque aussitôt dans une grande détresse; et, pour achever en paix son poème de Narcitne et échappa à ses nombreux créanciers, il se retira à GhaiJlot, où il vécut pendant assez long-temps sous le nom de La Forêt. Une triste maladie, à laqueUe sa mifère ne lui permit pas d'apporter les soins nécessaires , le précipita fort jeune au tombeau. Il mourut le 6 mars 17o7.
HALFILATRE.
D^ portant dlnévitaUes coaps; Dont le port noble , élégant , plein d^aisance , La taille libre . et les Jeunes trésors S'arrondissant , saillans sur nn beau corps , Du temps d^aimer annoncent la naissance; Dont le cœur Tif , encor dans ignorance « Novice encor, mais fait pour le désir.
Va , tendre Amour, ému par ta présence , S'ouvrir bientôt à Tinstinct du plaisir. Gomme la rose an souJDe du Zéphyp.
A son autel , cette heureuse jeunesse , Va tous les jours adorer la déesse , Et, tous les jours, la déesse pour eux Quitte le ciel , et vient dans ces beaux lieiix. Lieux enchantés I Que ne puis-je moi-même Y vivre en paix auprès de ce que j'aime!
Là , les étés n'embrasent point les airs ;
On n'y craint point la rigueur des hivers ;
Mais on y voit, assises sur un trône.
Flore et Gérés à côté de Pomone.
Par leurs bienfaits , d'elle*méme , en tout tempe »
Llle féconde à la fois se couronne
D'épis dorés , des fruits murs de l'automne »
Et de l'émail dont brille le printemps.
Dons prédenx que la nature fait nattre
Pour enrichir ses jeunes habitans.
Vous suffisez pour les rendre contens !
Us sont heureux I pourraient-ils ne pas l'être?
A leurs besoins ils bornent leurs désirs.
Mais sans chercher, au gré des vains caprices,
A se créer mille besoins factices :
Des vrais besoins naissent les vrais plaish^.
Occupé seul du som de leur bel âge , Tu les conduis, ô vénérable sage.
De qui le nom , fameux dans l'univers , Fera bientôt l'ornement de ces vers Tîrésias ,- aveugle octogénaire , Toi, seul vieillard qu'on admet dans ces lieux, De toute llle et l'oracle et le père; Toi , dont l'esprit peut sonder le mystère De l'avenir,' caché souvent aux dieux; Homme divin I c'est toi qui les éclaires. Qui les instruis dans les arts nécessaires , Ou qui plutôt , suivant de près leurs pas. Vois, d'elle-même , agir leur industrie , Sans le presser, cultives leur génie , Soutiens sa marche , et ne la forces pas.
Tu sais encore , aidé par l'harmonie.
Polir l'esprit, et sans anties leçons.
Former le cœur de tes chers nourrissons. Autour de toi, dans la verte prairie , Vient se ranger leur troupe réunie.
Lorsque tu Joins la douceur de tes chants Aux airs du luth, aux sons de la guitare ; Lorsque tu peins , dans tes accords touchans. Soit un lointain, où l'œil charmé s'égare Sur le mélange agréable et bizarre Des monts, des rocs suspendus et penchans. Soit les couleurs dont le matin se pare, Ge qu'ont enfln d'attrayant ou de rare Les bois, les eaux , les vergers et les champs. Mais si ta voix , plus brillante et plus forte , Ghante Uranie et les déserts semés D'étoiles d'or et d'astres enflammés ; Si, tout entière à l'ardeur qui l'emporte, Plus haut encor, par delà tous les deux , D'un vol hardi , ta muse se transporte , Pour contempler la majesté des dieux , Alors , au bruit de tes accens rapides. On quitte tout; de tout autre plaisir.
Pour t'écouter, on perd le souvenir; Et le pêcheur, sur ses rives humides , Et le chasseur, au fond de ses forêts , Près de surprendre ou les poissons avides. On les chevreuils et les biches timides , Frappés d'abord, enchantés et distraits , Laissent tomber le ûlet ou les traits : Ghacun accourt, chacun sent que son âme Perce avec toi les palais étemels , Et va se perdre au sein des immorteb ; ^ Leur cœur ému pour la vertu s'enflamme Et s'affermit dans l'amour du devoir :
Tant l'harmonie a sur nous de pouvoir 1
Tu vois ainsi» pures et fortunées.
D'un cours égal s'écouler leurs journées; Et chaque soir, quand l'astre de Vénus, Fait luire au del sa paisible lumière , Us vont chercher nne ombre hospitalière Sous les ormeaux , sous les pahniers touffus » Ou reposer dans des grottes tranquilles , Sur le duvet de la mousse et des fleurs , Lits sans apprêts, véritables asOes Du doux sommeil et des songes flatteurs.
0 peuple enfant, ô fils de la Nature ! Simples comme elle, unis par ses liens. Pour qui son sein, comme une source pare. Toujours ouvert, s'épanche sans mesure.
Jouisses tons, sans diviser ses biens.
0 mes héros I cœurs faits pour la droiture »
MO
MALFIUTAE.
Faits pour l'aiMNir la sagœe et la paix! 0 TOUS de qui n*^»prodièreDt Jamais L'opinion, rerrear, ni rimposuire, Ni le désir de l'or et des grandeurs.
Auteurs premiers da crime ou des malhevs 1 Conservez bien le sort que vous assure Votre innocence, et plaise aoz dieux quH durel
n eui duré sans un vice, un fléau Dont les progrès devinrent plus fànestes Que ne le sont tons les fléaux célestes , Sans Famour-propre enfin, monstre nouveau, Né dans cette Ile , et né pour sa ruine, Qui , de l'Amour et rival et bourreau , Au fond des cœurs le cherche et l'assassine. A vous tracer sa fatale origine , Faut-il, hélas! employer mon pniceau?
Cest par vous seul , Infortuné Nardsse ,
Que cette terre, inaccessible au vice.
Connut enfin le mal contagieux
Qui fit partout des ravages horribles.
Et corrompit , dans ces âmes sensibles.
De leurs vertus les germes prédeux.
Vous, dont Vénus enrichit la jeunesse
De tons les dons qui captivent les cœurs.
Vous, le plus beau de ceux que sa tendresse
Avait choisis pour ses adorateurs.
Amant d'Ëcho, si long-temps chéri d'efle.
Quel dieu vous fit oublier cette belle,
Pour n'aimer plus que vos traits enchanteurs?
Ce fut Junon. La déesse cruelle
Vous envoya cette fureur nouvelle,
Qui , pour vous-même , alluma votre amour.
Par vous Junon transmit, en un seul Jour,
A vos amis votre aveugle délire ,
Et de Vénus anéantit l'empire ,
En desséchant dans tous ses citoyens.
Le sentiment qui formait leurs liens.
Mais de nos yeux éloignons-les encore , Ces maux aflreux par om muse annoncés : Arrétons-notts, pour voir au moins éclore Ces Jours si beaux, et sitôt éclipsés.
Vénus voulut , avant l'âge où l'on aime ,
Voir ses sujets, voir ces couples charmans ,
Couples ftrtura, déjà s'unir d'eux-mêmes
Par le rapport des goûts , des sentimens.
Elle voulut que ces enfans aimables.
Pour rendre un joui* leurs chatnes plus durables,
Fussent amis avant que d'être amans ;
Qu'en attendant les D'avance un sexe à l'autre fût lié ; Qu'enfin l'amour, près d'entrer dans leurs En arrivant y trouvât l'amitié.
Car l'amitié, la confiance intime.
Nourrit l'anKNir, le soutient , le ranime , Et rend ses feux plus touchans de moitié. De leur concours, de leur souffle unanime Naît ce plaisir pur, délicat, sublime , Plaisir cherché par mes vœux superflus , Plaisir moqué des mortels corrompus.
Mais quoi I l'amour n'est point connu du crii Puisque l'amour sans l'amitié n'est plus , Que l'amitié se fonde sur l'estime , Et que l'estime est fille des vertus.
Or, des vertus la Nature est la mère :
Consultez-vous , et soyez mes témoins,
0 mes lecteurs I ou consultez du moins
Ces cœurs bien faits, où Li vertu sincère
Ne fut jamais une plante étrangère.
Et, pour fleurir, ne demande aucuns soins.
Aussi le dieu qu'à Paphos on révère.
Choisit leur Ile, en fit son sanctuaire :
Ce dieu charmant, de la terre exUé,
Par ta vertu chez eux fut rappelé.
n attendit , pour s'y rendre auprès d'elle ,
L'âge marqué, le vrai temps des amours.
Qu'il faut attendre , et qu'on prévient loujoura.
Cet âge arrive , et la race mortelle
Revoit enfin le père des beaux Jours,
Après l'horreur d'une absence cruelle.
U vient, fl rit, il fait dans tous les cœurs
De son flambeau Jaillir une étincelle ;
Et tous les cœurs , d'une flanune nouvelle.
En même temps, éprouvent les ardeurs.
Tout change alors , alors tous les yeux s'ouvrent.
Non sans rougeur, les deux sexes découvrent
Que l'amitié qui les unit long-temps.
S'est transformée en d'autres teniimens.
Auprès d'Ëcho , l'heureux fils de Céphise
Sent des désirs qu'il -n'avait pas connus.
La belle Écho , d'eHeHnéme surprise ,
Sent près de lui tous les feux de Vénus.
Le soir approche , et chaque amant s'apprête
A demander, par ses brûlans soupirs ,
Le doux tribut que lui doit sa conquête ;
Mais pour Narcisse il n'est point de plaisirs.
Avec douleur, Tirésias lui-même.
Qu'ont trop instruit des oracles secrets.
En réloignant des yeux de ce qu'il i
N'a consulté que leurs vrais intérêts.
Mais le Jour fdt : sons le toit solitaire
De cent berceaux , sons le simple lambris
Des myrtes verts et des rosiers fleuris.
Entrelacés par la main da mystère,
L'Amour conduit les enfans de Gypris.
Dans ce bercail , le pastem* de Cythère
Veut rassembler ses troupeaux favoris ;
En les comptant , son cœur se désespère :
Il lui manquait ses deux agneaux chéris.
Du reste , au moms , le bonheur le console ,
Il s'en occupe , il est partout, il vole
Sur eux , près d>ux , parle aux vents , aux ruisseaux ,
Il adoucit le murmure des eaux ,
Il tient captife les fils légers d'Éole,
Hors le Zéphyre, habitant des roseaux ;
11 règne en dieu sur les airs qu'il épure,
Des prés, des bois ranime la verdure;
Des astres même , en silence roulans.
Il rend plus vifs les feux étincdans.
Amans heureuxl dans la nature entière ,
Tout vous invite aux tendres voluptés :
Les yeux sur vous , la nocturne courrière ,
D'un pas plus lent, marche dans sa carrière ,
Et pénétrant de ses traits argentés
La profondeur des bosquets enchantés «
M'y répand trop, ni trop peu de lumière.
Ce faible jour, le frais délicieux.
Le doux parfum , le calme des bocages ,
Les sons plaintifs, les chants mélodieux
Du rossignol , caché sous les feuillages ,
Tout, jusqu'à l'air qu'on respire en ces lieux,
Jette dans l'âme un trouble plein de charmes,
Tout attendrit, tout flatte , et de ses yeux ,
Avec plaisir, on sent couler des larmes.
0 belle nuit ! nuit préférable au jour ! Première nuit à l'amour consacrée!
En sa faveur, prolonge ta durée.
Et du soleil retarde le retour.
Et toi, Vénus, qui présides sans cesse A tous les pas de tes chastes enfans.
Qui les unis , sans témoins , sans promesse , (Précaution dont ces heureux amans N'ont pas besoin pour demeurer constans). Tendre Vénus, lorque, sous tes auspices. De tes plaisirs ils cueillent les prémices. Descends, allume, et rallume leurs feux. Et dans leurs sens , invisible auprès d'eux. Verse les flots de tes pures délices.
Applaudis-toi , grande divinité.
Applaudis-toi, contemple ton ouvrage :
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D'un (Bil serein vois la féKdté De tant de cœurs qui te rendent hommage: Vois cette scène , et ces groupes épars. Quel lieu jamais ofint à tes regards De ton pouvoir un plus beau témoignage. Et du boiïheur une plus vive image?
Où cependant , où ne portes-tu pas Et le bonheur et l'innocente joie?
En quelque endroit que se tournent tes pas, Sur tous les fronts la gatté se déploie ; La paix te suit , les flots séditieux , Quand tu parais, retombent et s'apaisent. L'aquilon fuit, les tonnerres se taisent. Et le soleil revient , plus radieux , Dorer l'azur dont se peignent les deux. A ton aspect , la Nature est émue ; En rugissant, le lion te salue.
L'ours , en grondant , t'exprime ses plaisirs ; L'oiseau léger te chante dans la nue ; Et l'homme enfin , par là voix des soupirs. Te rend honneur et t'olTre ses désfrs.
Rien ne t'échappe , et l'abîme des ondes S'embrase aussi de tes flammes fécondes; Et sous tes traits, sous tes brûlans éclairs» Pleins d'allégresse , en leurs grottes profondes , Tu vois bondir tous les monstres des mers. C'est toi par qui sont les êtres divers , C'est toi , Vénus , qui rajeunis les mondes , Et dont le souffle anime l'univers.
L'Olympe même éprouve ta puissance , Et Jupiter... Mais que dis-je? et pourquoi Parlé-je id de ton empire immense?
Mon Eèie ardent m'emportait malgré mol : Faible mortel , je me tais devant toi.
Poiu* te louer, la meilleure éloquence Est de sentir, de te suivre en silence , Et de céder doucement à ta loi.
Deux jeunes cœurs, par un tendre délire , T'honorent plus que les sons de ma lyre; Je la suspends moi-même à ton autel.
Et me dévoue à ton culte immortel.
Transporte-moi parmi tes insulaires.
Égare-moi dans les réduits secrets De leurs vallons, de leurs sombres forêts. Je les verrai , ces rives étrangères, rirai trouver ces peuples fortunés , Ces amans vrais, ces maltresses sincères: J'irai chez vous , paisiMes solitaires.
Jouir des biens qui vous sont destinés; A votre suite , 0 nymphes bocagères I J'irai fouler les naissantes fougères.
Et, tef chefem de roses couronnés, H^taocier à ?os danses légères.
CHANT SECOND
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De ce
De ce bonheur, qui semblait fait pour tons , Le beau Narcisse, Écho, sa belle amante» Sont privés seuls par un pouvoir jaloux. Aimable enfant, et tous, nymphe channante* Qu*aviez-Tous fait? et quel crime sur tous Avait du ciet attiré le courroux?
Narcisse , Écho , par un avis céleste , Sont menacés du sort le plus funeste , Le même Jour, oui , le jour fortuné , Qu'à leurs pkiisirs ils auront destiné ; Tbésias , que le destin édaire.
De ce destin organe involontaire , A ces amans, près de combler leurs vvbux, Avait prédit cet avenir affreux.
Mais il craignait le penchant invincible
Que Tun pour Tautre ils éprouvaient tous deux :
La soif du cœur, llnstinct impérieux,
Pouvaientbraver cet oracle terrible.
Pour les amans il n*est rien d^impossible ,
Et les périls ne sont rien à leurs yeux ,
Les vrais amans laissent tonner les dieux :
De nos désirs l'attrait irrésistible ^
Parle plus haut que Tenfer et les deux.
n voulut donc , sous un prétexte heureux ,
Oter lui-même à ce couple sensible
L'occasion quil redoutait pour eux ,
L'occasion d'un moment dangereux.
Tromper l'amour est chose peu facile :
Tirésias, en ressources fertile ,
Sut, nuit et Jour, enchaîner près de lui
Son Jeune élève, à ses ordres docile.
« Mon fils , dit-il , si je fus votre appui
■ Dans l'âge tendre, où l'homme, sans autrui,
■ A se conduire est encore inhabile, » A votre tour, conduisez aujourd'hui
■ Et soutenez ma vieillesse débile.
ê Venez, mon ills, votre présence utile * Des jours trop longs m'abrégera l'ennui. » Nous marcherons attachés l'un à l'antre
■ Par les deux bouts de ce ruban léger,
■ Qui réglera ma route sur la vôtre, » Et loin de moi bannira le danger.
» Approchez-vous. » Le crédule Narcisse Vient s'enchatner, sans prévoir Tartifice.
,fl précède, ilcondnii Le vieux devin , qui chemine avec peue. Qui, dans le Jour ne trouvant que la noie. Pour s'étayer dans sa marche inoertame , Courbe son corps sur un appui de frêne. Et fortement tient le cordon qu'il suit
Mais en captif te retenant sans cesse.
Trop simple enfant, ainsi Tirésias T'empêchera, barbare par tendresse.
De rester seul auprès de ta mattresse , Et saura bien, quand tu guides ses pas. Sur tous les tiens veiller avec adresse. Souvent Écho, souvent Narcisse en pleors Près de leur père unissaient leurs douleurs , Et ce bon père , ému de ces alarmes.
Pleurait lui-même , en essuyant leurs larmes. Regards, soupirs, quelques baisers encor. Donnés , rendus , savourés en cachette , Malgré les sohis de l'aveugle Mentor, Mêlaient du moins , dans leur âme inquiète , A l'amertune une douceur secrète.
Mais ces baisers tremblans, mal assurés. Ces faibles biens, que sont-ils, comparés A ces torrens de volupté parfaite.
Où les amans, de plaisir altérés.
Sont, à longs traits de plaisir enivrés? Un Jour enfin , Jour de triste mémoire. Qui vit la faute et les malheurs d'Écho ! Jour qui devrait des fastes de l'histoire Être effacé par la main de Giio !
L'astre du monde ouvrait encore à peine , Dans l'Orient , son palais de vermeil : Près d'un taillis, sur le bord d'une plaine. Parmi les fleurs, sous la voûte d'un chêne Impénétrable aux rayons du soleil , D'accord entr'eux, Zéphyre et le Sommeil Flattaient Narcisse, et ces gardiens fidèles. Au loin chassaient , en secouant leurs ailes , Les noirs soucis, jusqu'au temps du réveil. Depuis trois jours , depuis trois nuits entières. Vous n'aviez pu , dieu des heureux pavots. Sous votre main abaisser ses paupières.
Ni dans ses sens rétablir le repos.
Il pressentait les approches fotales De son malheur; mais les dieux quelquefois A nos chagrins laissent des intervalles : Le Sommeil vient, la Nature a ses droits.
Écho survint L'ennui qui la dévore Vers son amant l'appelle dès l'aurore.
Le tendre Amour présente à ses regards Tirésias et celui qu'elle adore.
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Près d'eux, sur l'herbe, étaient de toutes parts
Traits et carquois confusément épars ,
Traits dont Narcisse , en des jonrs plus tranquilles ,
Aimait l'usage , et qu'il laisse inutiles.
Près du vieillard qui le tient enchaîné ,
Sur ses genoa\, d'un air de confiance ,
n sommeillait, mollement incliné.
Et le vieillard , seul , assis en silence ,
Le soutenait, d'un air de complaisance.
L'agile Écho précipitait ses pas;
Mais tout à coup , immobile, enchantée,
Un peu loin d'eux elle «'est arrêtée*
A cet enfant qui ne la voyait pas,
Elle sourit en étendant les bras;
Elle sourit, et pourtant elle pleure.
Le ciel présente un contraste pareil.
Lorsque dans l'air on voit, à la même heure.
Tomber la pluie et briller le soleil.
« Sans doute, hélas! à son inquiétude,
« Toute la nuit, dit-elle , il s'est livré;
» Au jour naissant le sommeil est entt^
» Dans ses beaux yeux fermés de lassitude.
» Comme en dormant il reprend sa fratcheur
» Et ses attraits ! que dans cette attitude
» 11 est touchant ! qu'il est cher à mon cceur 1 »
Vers le gazon où Narcisse repose.
Disant ces mots, elle court vivement.
Puis , abaissant une bouche de rose.
De cent baisers, doucement, doucement.
Presse , en secret , sa bouche demi-close.
Qu'il est heureux 1 mais que dis-Je? endormi,
S'il est heureux, U ne l'est qu'à demi.
Enfin , cédant à sa douleur amère.
Écho se jette aux genoux de son père« Et d'ime voix qu'éteignent les soupirs , Exprime ainsi ses mortels déplaisirs :
« O vous, de qui la bonté paternelle, » Nardsse et moi, daigne nous consoler I » Toujours le sort nous fera-t-il trembler? » Que tarde-t4l ? et quand sa main cruelle » Du dernier trait nous doit-elle accabler? » Faut-il long-temps languir dans la contt'ainte » En l'attendant? Condamnés par le ciel, » Faut-il encor que nous mourions de crainte, » Cent fois le Jour, avant le coup mortel I » Ah I quel que soit ce malheur que j'ignore, » L'incertitude est plus niïreuse encore. » n est cent niaux que notre esprit flottant » Craint tour à tour, pour un qui nous attende » Mais, ce qui rend notre infortune extrême, n Nous redoutons le jour du bonheur même :
» Nous nous aimons , et n'osons nous unir 1
» Serait-ce un mal de s'unir quand on s'aime,
» Pour que le ciel voulût nous en punir?
» 0 vous, mon père ! oh ! si jamais votre âme
V Du tendre amour avuit connu la flamme ,
» Si vous lisiez dans le sein des amans,
» Avec pitié vous verriez nos tourmens.
» Un dieu menace. A-t-il quelque supplice
» Plus dur pour moi que de perdre Nardsse?
» Je crains sa perte, et c'est mon seul effroi.
» Mon cher amant ! toi seul es tout pour moi;
» Mon choix est fait , s'il faut que je choisisse
» On de mourir ou de vivre sans toi.
» Je périrai.... Sera-ce avec jusdce?
• Suis-je coupable ? » Alors Tirésfas :
« Craignez le ciel et ne l'accusez pas :
B Le ciel est juste. Est-ce à vous, téméraire -,
» D^oser juger la justice des dieux ?
» Ah ! réprimez ce penchant curieux^
» Ou redoutez un châdment sévère.
» Penchant funeste ! Écho, tremble aujourd'hui
» D'être coupable, et de l'être par lui.
» Mais le temps vole. Allez dans ces campagnes ,
>» Allez , ma fille , assembler vos compagnes*
» Je vous attends; et quand Tastre du joui
» Aura fourni la moitié de^on tour^
» Nous Irons tous, dans un grand sacrifice,
» (Honneurs, hélas I peut-être superflus!)
I» Prier Junon de vous être propice :
I* Craignez Junon... Je n'en dirai pas plus;
» Et dès ce soir, si de tristes présages,
» Lorsque tantôt nous irons l'implorer,
» N'annoncent pas qu'il faut vous séparer,
» Et que sa main rejette vos hommages ,
» Oui, dès ce soir je couronne vos vceux.
» Car, je le sens, enfin cette journée
» Doit décider de votre destinée,
» Et va vous rendre heureux ou malheureiu* é
Écho partait Dans le vague des nues , Elle aperçoit deux cygnes édauins , Au col flexible, aux ailes étendues i Qui dans un char, au bruit de leurs accens i Traînent Vénus, et volent sur les vents. En se jouant , légèrement ils fendent Le sein des airs , et lentement descendent Sur le gazon , jusqu'aux pieds du vieillard. Avec respect , pesamment il s'empresse De se lever, d'aUer à la déesse , Pour l'adorer, au sortir de son char.
Retombe assis , et maudit sa vieillesse. Au mouvement que fit Tirésias, L'enfant roulant s'en va sur l'herbe épaisse
Tomber près d'eux, et ne s'éveille pas : Taot le Sommeil lui rend avec usure Ce que le soin fit perdre à la Nature!
« Dors, cher enfent, sons ces ombrages verts. » Esprits légers, qui volez dans ces plaines, » Paisibles vents, par vos molles haleines, » Autour de lui , rafratchisseï les airs , » Vous, mes oiseaux, par vos tendres concem, » Calmez son âme, et faites dans ses veines » Couler la paix et Toubli de ses peines. » Ainsi parla la mère des Amours; Puis , s'asscyant sur nn lit de verdure :
Guide prudent, qui veillez sur ses Jour»;
Hélas I dit-elle , à vous seul J'ai recours :
Apprenez-moi sa disgrâce future ,
Et de son sort percez la nnit obscure.-»
Belle Vénus, reprit Tirésias,
De ravenh- le destin est le maître.
Sa volonté dkige tous nos pas :
Respectons-la sans vouloir la connaître;
Pour la connaître, on ne la change pas.
Eh ! qui, d'ailleurs, de ce dieu redouuble
Peut déchirer le voile impénétrable ?
Par moi sans doute il annonce aux mortebt
Tantôt des biens , tantôt des maux cruels;
Hais par ma voix rarement il déclare
Quels sont ces maux ou ces biens qu'il prépare ;
Avec moi-même il sait dissimuler.
Et ne répand qu'une lumière avare
Sur les secrets qu'il veut me révéler.
De ces enfans ce qu'il daigne prédire.
Diversement se peut interpréter.
n serait long de vous le répéter.
Tendre Cypris, et pour vous le redire.
De mon histoire il faudï*ait vous instruire :
11 en dépend et s'y trouve enchaîné...
Mais lais8ons4à mon sort infortuné.
Et de ma vie étouiTons la mémoire. »
Non , dit Vénus, il faut tout recueillir. Le passé peut expliquer l'avenir.
J'attends de vous ce récit, cette histoire. Toujours promise, et remise toujours; C'est u*op long-temps différer, tous les jours. Celte faveur qu'une déesse implore. Ne pensez plus vous en défendre encore , Ni m'échapper par de nouveaux détours.
Voyons enfin ces événemens rares.
Ce long tissu d'aventures bizarres.
Qui de vos ans ont illustré le cours.
Parlez sans crainte , à l'ombre de ce chêne
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» Nous sommes seuls, nul témoin ne novs gêne,
« Nul indiscret n'entendra nos discours. •
Ainsi du moins le o-oyait la déesse ;
Mais un buisson dérobait à ses yeux
La Jeune Écho, qui s'était, auprès d'en,
Duns le taillis glissée avec finesse.
En surprenant ce qu'ils disaient tous deux ,
Écho voulait pénétrer ce mystère
Qui l'intéresse, et que l'on veut lui tain^
Injustes dieux! pourriez-vous la punir.
D'avoir tenté de sauver ce qu'elle aime"?
Serait-il vrai qu'elle eût fût dle-méme
Tout son malheur , vouhmt le prévenu*.
ïlle était fine, elle était ] Elle tremblait pour l'objet de ses C'était assez pour être curieuse , C'était asisez : filles le sont pour moins ; Mais je ne veux fronder ce sexe aimable, Et pour Écho sa foute est excusable.
Si cette nymphe est coupable en ced , Je lui pardonne, Amour la fit coupable. Puisse le sort lui pardonner aussi !
Discrètement, et d'une main habile> En écinant le feuillage mobile.
L'œil et Toreille avidement ouverts.
Elle regarde, elle écoute au travers; Ne peut qu'à peine , en ce petit asile , Trouver sa place, et craint de se montrer. Ne se meut pas , et n'ose respirer ; Sait ramasser son corps souple et fadle. Se promettant, durant cet entretien , D'épier tout, un mot, un geste, un rien : Un mot, un geste , un rien, tout est utile. Comme elle aussi , Vénus le savait bien. Vénus croyait de ces énigmes sombres Voir par degrés se dissiper les ombres; Qu'une parole échappée au hasard, Dans le récit qu'elle attend du vieillard , Malgré lui-même, édabchtdt peul^tre Ce qu'il semblait n'oser faire connaître Qu'une fois mis en humeur de conter ( Car on se pialt à conter à cet fige), A ce plaisir se laissant emporter.
Il pourrait bien , moins discret et moins sage. Par quelque trait imprudemment lâché , De l'avenir enu-'ouvrir le nuage.
Et dévoiler ce qu'il tenait caché.
Tirésias dans un profond silence Devait toujours se tenir retranché; Mais il sent peu la trbie conséquence
De son récit ; et l*humaine prudence ,
Qui dans la nuit de tout temps a marclié ,
Dans quelque abtme a toujours tréiwché ;
D'aiHeun» quel art, quels ressorts» quelle adresse,
Vénus alors n'employa-t-eUe point!
Plainte, menace, autorîté, caresse,
Tout fut d*usage ; on n'omit aucun point
Contre Vénus que peut notre faiblesse»
Quand Tartillce à son pouvoir est joint?
Il balançait : la belle lenchanteresse
Soudain lui donne un baiser plein d'appas^
Vole à son col , contre son sein le presse ,
Et tendrement le serre dans ses bras.
La jeune vigne entoure ainsi Técorce
D*un orme antique , et ^embrasse avec force.
Urésias, réchauffé par Vénus,
Sentit en lui se ranimer la cendre
De ces doux feux, autrefois si connus ,
El d'un soupir il ne put se défendre.
a Vous rappelez à notre souvenir
» Un temps bien dier, dit-il à Cytbérée.
» O temps heureux , mais de courte durée
* Temps des amours, qui ne peut revenir,
to Devais-tu nattre? ou devais-tu finir?
» Regrets amefs I Mon âme déchirée ,
» Tout de nouveau se rouvre à ses douleurs.
» 11 faut pourtant vous conter mes malheurs»
» La Renommée en a parié , sans doute ,
» Plus d'une fois, à la table des dieux ;
» Mais ses cent voix , dans la céleste voûte ,
» Mentent souvent, comme dans ces bas lieux. »
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Nos citoyens, enfans de votre choix :
Ils sont à vous, et vivent sons mes lois, Cen est assez; la commune ennemie.
Renversant ne encôr mal affermie.
Veut de nous deux se venger à la fois.
Sd%
CHANT TROISIÈME
» Depuis le jour où , témoin de vos charmes >
Au mont Ida, Fheureux berger Paris,
De la beauté vous accordant le prix.
Força Junon de vous rendre les armes ^
Junon piquée a toujours contre vous
Lancé les traits de son dépit jaloux ;
Et l'avenir ne peut vous sauver d'elle ,
Puisqu'elle est femme , et qu'elle est immortelle ;
Souffrez ce mot, sans montrer de courroux.
Moi, qui du sien devais me croire indigne.
J'en suis aussi l'objet infortuné.
Et mon exemple est une preuve insigne
Que son cœur dur n'a jamais pardonné.
Or, si ce cœur nous unit dans sa haine.
Dès lors» Vénus I elle voit avec peine»
» Elle est puissante, et les bords du Scamandre,
Beaux lieux , changés eu un séjour d'horreur.
Ces tours, qu*en vain vous voulûtes défendre.
Cette nion, dont fume encor la cendre,
Ont éprouvé ce que peut sa fureur.
Cette fureur aujourd'hui se ranime.
Mais sans édat , et cherchant sourdement
A nous creuser un invisible abtme ,
Avec plus d'art , agit plus sûrement.
Ce couple aimable en sera Tinstrument;
n en sera la première victime.
Si le Destin n'en ordonne autrement :
Car le Destin , par son vouloir suprême.
Peut rendre vain ce quelle a résolu ;
Mais je crains bien que oe maître absolu ,
Dans ses projets ne la serve lui-même.
Tendres amans, tout me présage assez
Qu'il doit vous perdre; et mes malheui'S passés
De vos malheurs sont l'image et l'emblème.
Pour me porter les plus sensibles coups ,
On me poursuit aussi dans ce que j'aime.
Et c'est moi seul que l'on punit en vous.
On vous punit, et je suis le coupable !
£h quoi I Junon ne se contente pas
De tous les maux dont sa rage implacable
A jusqu'ici frappé Tirésias !
Je Toffensai ; mais des traits d'imprudence ,
Dignes , au plus, d'un châtiment léger.
Méritaient-ils cet excès de vengeance?
Daignes, Vénus, m'entendre et méjuger.
» Sorti des murs , qu*aux accens de sa lyre Un fils des dieux, architecte nouveau , Près de l'Euripe autrefois sut construire. Sacrés remparts qui furent mon berceau.
Je voyageais, curieux de m'instruire.
Jaloux de voir, dès mes plus jeunes ans. L'esprit, les mœurs des peuples différais. Je parcourais ces lies renommées Que voit la Grèce à l'Orient semées; Et dont le cet^e envhx)nne Délos.
Une tempête , un dieu plutôt m'égare Près de l'Asie , au sein des vastes flots Rendus fameux par la chute d'Icare, Et le Destin me conduit à Samos.
Que n'ai-je , 0 ciel ! péri dans cet orage! •Mais mon malheur me sauva du naufrage.
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« Ct fat, déawe, en ce triste séjoar.
Que de JuiioD j^excliai la colère.
Gomme à Cadmus , le ciel m'offrit un jour Deux grands serpens qui , près d^une onde claire , Gardaient ses bords et les bois d'alentour. L'amour s*apprête à les unir ensemble : Mais quel amour ! à la haine il ressemble. Ces fiers dragons, près de se caresser. En s'abordant semblaient se menacer.
Entre les dents, dont leur gueule est armée , Sort en trois dards leur lange envenimée. Organe impur qu'anime le désir, Signal affreux de leur afli'eux plaisir. D'un rouge ardent leur prunelle enflammée Jette autour d'eux des regards fondroyans. Mais tout à coup ils sifflent et s'embrassent , Étroitement l'un l'autre ils s'entrelacent Dans les replis de leurs corps ondoyans. De vingt couleurs l'éclat qui les émaille , Varie au gré de ces longs mouvemens , Et mon oeil voit , dans l^nrs embrassemens , D'an feu changeant s'allumer leur écaille. Telle est l'iris, quand un nuage obscur. Chargé de pluie, altéré de lumière.
Voit le soleil, et vers notre paupière néfléchit l'or, et la pourpre et Taxor.
» Un Javelot ( sans en prévoir l'usage , Dans une main J'avais deux Javelots ) l^ncé d'abord sur ce couple sauvage, De leur sang noir, qui coulait à ruisseaiu , Teignit près d'eux les herbes et les eaux. Blessés tous deux , tous deux avec courage Dressent la tête, et recourbent de rage Leur queue immense, en cercles redoublés, Puis , Jusqu'à moi s'alongent , se déploient D'un saut agile, et devant eux m'envoient Tous leurs poisons en vapeurs exhalés.
De l'antre dard J'arrête leur furie , Et par mon bras, malgré leur force unie , Le double monstre, à la fois combattu.
Dans la poussière , à la fois abattu , Laisse à mes pieds sa colère et sa vie.
« Ils expiraient. Une voix dans les airs. Au bruit des vents, au milieu des éclairs. S'ouvre un passage , et me glace de crainte : « Ah ! malheureux ! près d'une source sainte, » Et sur des bords à Junon consacrés , » Oses-tu bion, dans. tes fureurs impies, » De ce lieu même attaquer les génies , » Ces demi-dieux à Samos adorés?
» Tremble... frémis. Junon qui les protège
» Saura punir ce forfait sacrilège.
» Ta cruauté , sans respecter leurs feux, » Les a privés des plaisirs amoureux : » Bientôt toi-même , avec plus de justice, » Éprouveras un semblable supplice, » Et tu verras tes élèves un jour, » Ainsi que toi, l'éprouver à leur tour. » Ah I J'ai rempli de l'orade funeste Une partie; ils rempliront le reste.
» Je n'avais pas, en ce temps fortuné, . Ce front bruni de rides sillonné , Ce grand front chauve , et cette barbe épniaae Que tous les jours argenie la viallesse. Que mon bel Age a fui d'un vol léger! Que promptement , dans son cours passager. Chacun de nous cache au soir de la vie! Le temps cruel et sa faux ennemie M'approchent point de l'Olympe immortel.
Et les dieiu seuls ont on jour étemel.
» Avant le temps de mes longues disgrâces * Jadis en moi se trouvaient réunis Les doux attraits, la jeunesse , les grâces Et de Narcisse et de votre Adonis :
Aussi les cœurs volaient tous sur mes traces. Mille beautés, dignes de m'enflammer.
Avaient cherché vainement à me plaire : Dans les forêts , errant et solitaire , Je me cachais , et Je craignais d'aimer. Je vis Irène , et mon fier caractère , A son aspect , se sentit désarmer. Amiable Irène ! objet si plein de charmes ! Victime , hélas! de tes feux trop constans ! Fille trop tendre I après trois fois seize ans , Ton souvenir m'arrache encor des larmes.
B Devant les dieux je reçus son serment , Elle eut le mien. Nous touchions au moment Si cher pour moi , si cher pour elle-même : Nous avancions pour le bonheur suprême ; Ma bouche avait des baisers précurseurs Cueilli déjà les premières douceurs; Mais , 0 prodige ! 6 soudaine disgrâce I Dans tous mes sens émus par le désir.
Et qu'animait l'approche du plaisir.
Un froid mortel se répand et les glace : J'en perds l'usage... ou plutôt... quel affront Je perds... La honte est encor sur mon front. O chère épouse ! en quel moment étrange,
I Et par quel trait , inouï jusqu'alors , Cette Junon me surprend et se venge !
I Entre tes bras , la cruelle me change ,
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En Jeune nymphe , et trompe mes ti^aosports : Je m'éclipsai dans mes plus doux efforts. Telle en nos champs la tendre sensitive Fuit le toucher, délicate et craintive.
Et rentre en soi ; mais du moins , 0 Vénus ! Si nous ôtons le doigt qui la captive , Elle renaît et plus fratche et plus vive : Elle renaît , et moi , triste , confus , Moi , sans renaître, hélas ! Je disparus A mes regards , comme aux regards d'Irène ; Et mon amante étonnée, incertaine.
En moi me cherche et ne me trouve plus. « Ainsi le sort nous joue et nous opprime ,
• S*écria-t-elle; ainsi, faibles humains,
» A peine il met le bonheur dans vos mains, » Que devant vous il entr'ouvre un abîme,
• Où vous voyez fondre et s*évanoulr
« Ce vain bonheur dont vous deviez Jouir. » Toi , qu*U détruit, je vois de cet outrage ,
• De ce néant s'indigner ton courage:
>» Je souiïre aussi : tout est flni pour moi. » Mais à ta main si je ne puis prétendre , » J'attends de toi Tamitié la plus tendre ; » C'est mon espoir. Ne crois pas qu'après toi » Aucun amant m'engage sous sa loi.
» Quand tu n'es plus , Je veux chérir ta cendre . » Et ta mémoire aura toujours ma foi. »
» Je fus sensible à cet amour fidèle , Et Je l'aimai, mais sans brûler pour elle. Eh I que pouvais-Je en cet état nouveau ! Elle avait vu dans la nuit étemelle De mes désirs s'éteindre le flambeau :
TéUiis vivant, et J'étais au tombeau,
» D'Irène» au moins, compagne inséparable,
Je lui donnais mes Inutileç Jours :
Notre amitié devint inaltérable.
Près d'elle enfin , J'oubliai pour toujours
Ces lieux charmans, ces lieux qui m'ont vu naître.
Et que rismène arrose dans son cours :
Comment alors pouvais-Je y reparalu*e?
» Tous mes conseils ne purent étouffer Au sein d'Irène une ardeur insensée.
Mon vain fantôme occupait sa pensée.
Et la raison ne put en triompher. Sa passion, faiblement endormie Se réveillait de moment en moment, Et chaque Jour, aux yeux de son amie.
Elle donnait des pleurs à son amant.
» J'étais bien loin de partager sa flainoic.
Le sexe dit que la simple amitié Peut, sans l'amour, satisfaire son âme ; Le sexe ment : le tendre amom* réclame De ces beaux cœurs au moins une moitié ; J'en fis l'épreuve. Ads eut ma tendresse, Acis m'aimait, Ads savait aimer :
Je fus discrète , et ma délicatesse Voulut cacher à ma triste maltresse Un feu nouveau qui devait l'alarmer.
Mais J'ignorais que le trait qui nous blesse Ne peut en nous toujours se renfermer.
Et qu'il n'est point de si secret mystère , Que tôt ou tard un œil Jaloux n'éclaire. A ma rougeur, à ce trouble si prompt.
Qu'au nom d'Acis on voyait sur mon front , A mon silence , à mon air de conti-ainte , Irène apprit mon penchant et ma feinte.
» Pardonne, Irène : à mon cœur, comme au tien.
Un dieu commande, un dieu, tu le sais bien.
Qui, malgré nous, de nous-mêmes dispose.
Athénafo (ce nom était le mien
Depuis le Jour de ma métamorphose),
Atiiénafo plaint les maux qu'elle cause.
Plaint ton amour, mais s'occupe du sien.
Que dlras-tn? De quelle Jalousie
Ton âme, hélas I sera-t-elle saisie.
Lorsque , malgré tes regi*ets et tes cris.
Mon Jeune amant, aux autels d'hyméuée
Me conduira, de guirlandes ornée ,
Comme on me vit t'y conduire jadis?
» Elle arriva, cette grande Journée.
Souvenez-vous de cet instant, Cypris,
Où, dans les bras d'Irène consternée,
Tirésias devint Atbénals.
Vous le dirai-Je? En un moment semblable.
Quand mon époux est à peine en mes bras.
Quand au plaisir tout parait favorable.
Par un retour que Je n'attendais pas,
Alhénab devint Tirésias*
Ainsi, deux fois la déesse fatale
Me fil souffrir le tourment de Tantale ;
Ains? , le sang des serpeiis amoureux
Sollicitant sa cruelle Justice ,
Elle voulut, pour les venger tous deux ,
Du double sexe en moi tromper les feux ,
Unir en moi le différent supplice
Que dut Jadis éprouver chacun d'eux.
Ce châtiment aurait dû lui suffire.
Acis gémit. De ses bras caressans.
Les yeux baissés, honteux , Je me retire ,
£t lui remets sou cœur et ses présens.
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» Je le qoittai, pour voler cfeci Irène. Enfin , diaajftje , à moi-mâne rendn.
Je vais encor la fedre sonveraine D'un tendre cœur qu'elle a long-temps pente. Flatteuse idée I espérance trop yaine 1 rentre../ la Parque allait trancber son fort. Et m'attendait pour cette horrible scène. « Irène !... 6 dieux I criai-Je avec transport» » Vois ton amant que le ciel te ramène , » Entends ma voix.,. » Elle fait un effort. Étend les tiras , me ebercbe, ouvre avec peine Des yeux nageant dans Tombre de la mort. Me reconnaît... Un doux rayon de joie Sur son visage , où régnait la pflleur. Fait, un moment, renaître la couleur* « Serait-ce toi ? Que fautril que J'en croie ? » Se peut-il bien qu'enfin Je te revoie? » Mais dans quel temps ? Ah ! je n'ai pu souffrir « Ton autre hymen; ma tendresse Jalouse » M*a consumée.... Adieu, je vais mourir, » Heureuse au moins de mourir ton épouse ! » Retiens tes pleurs. Puissé-je , à Tavenir, » Trop cher époux , vivre en ton souvenir I » Puissé-je I... » Alors elle perd la lumière. Hélas I en vain , la serrant dans mes bras» Je la voulais disputer au trépas ; H me fallut lui fermer la paupière.
Et sur sa bouche on me vit recueillir Ses feux, son âme et son dernier soupir.
» Dès cet instant, pardonnez, Ô déesse ! Je pris en haine et Thymen et l'amour : Dès lors, mon cœur, flétri par la tristesse, A vos plaisirs se ferma sans retour. Si mon image a dans le sein d'Irèiie Régné jadis jusqu'à son dernier jour.
Je veux moi-même , occupé de la sienne , Dans le tombeau l'emporter à mon tour.
» Je voulais fub* une tie que j'abhorre ; Mais le Destin qui fit tous mes malheurs , De ces premiers peu satisfait encore, My préparait de nouvelles doulenrs.
» C'est à Samos que Junon prit naiasanee. C'est à Samos, séjour de son enfance.
Que de son frère eHe fit son époux.
Elle s'y plaît, et cette heureuse terre Lui sert d'asile , en ces momens Jaloux, Où , pour un temps, la déesse en courroux Renonce au lit du maître du tonnerre.
Souvent aussi Jupiter suit ses pas ; Dans ces bosquets il la trouve plus belle.
A leur aspect , son cttor se renowelle.
Et brûle encor des iéux si dâicafs
Qu'il y sentît pour ses jeunes appas;
Et son amemr met à profit, près d'elle.
Les souvenirs que ce lien leur rappelle !
Mais quelquefois elle vient s'y cadier,
Resph^r seule, et Jouir d'ellennême :
Sans cour, sans pompe, elle vient y diercher
La liberté, qui fuit le rang spprème :
De son front grave elle y vient détacher
Tons ses ennuis , avec son diadème ;
Elle y vient rii^; on rit peu dans les deux.
Je la plaindrais, je plaindrais tous les dieux
D*étre munortels, si ces dieux qu'on révère ,
Devaient traîner leur triste éternité.
Sans dépouiller la majesté sévère :
Si , pour rhonnenr de la divinité.
Ils ne pouvaient briser la diatne austère
De la contrainte et de la dignité.
Junon commande à la nature entière ,
Je le confesse, et pour ce cœur si fier
H est flatteur de nuuxher la première
Parmi les dieux, et près de Jupiter,
Il faut pourtant à cette reine altière
D'auU^ plaisirs, des plaisirs plus touchans.
Samos lui rouvre un sein qui l'a nourrie ,
Et Junon trouve en cette lie fleurie
Ces plaisirs purs qui naissent dans les champs,
» Elle y parut , alors que toute prête , Sur le rivage, en ses replis flottans.
Déjà ma voile emprisonnait les vents.
J'allais partir ; mais son ordre m'arrête. Conduit près d'elle , et près de son époux.» * Dans un salon de fleurs et de verdure. Orné des mains de la simple nature.
Je viens : je tombe à letvs sacrés genoux. De Funivers je contemple les maîtres.
Ils étaient seuls; car les dieux de leur cour Étaient restés au céleste séjour ; Et le troupeau des demi-dieux champêtres, Par Jupiter enivrés en ce Jour, Trop échauffés de nectar et d'amour.
L'avaient quitté, pour suivre sous les hêtres L^ jeune essaim des nymphes d'alentour.
L'exemple entraîne , et le fils de Saturne Avait aussi , sur la fin du repas , Pressé Junon, et volé dans ses bras.
Tout l'annonçait ! on remarquait une urne Sur le gazon renversée auprès d'eux, Et cent cristaux qui , brisés dans leurs jeux , Témoins récens d'une gatté folâtre, Du grand combat, parsemaient le théâtre.
» Sages enfio, après remportement.
Ils JouMsaient de ce repos charmant Où tombe une âme heureuse et satisfaite, Cabne enchanteur, tranquillité parfaite , Pure, sans trouble , et sans égarement.
Ils raisonnaient, ils demandaient comment L*enfant Amour, qui parait si paisible.
Porte en nos sens ce tumulte terrible.
Tel que celui de llbumide élément.
Quand TAquilon de son souffle invincible Le bouleverse impétueusement Ils demandaient si sa flamme invisible Sur chaque sexe agit également, Lequel des deux, la matiresse ou Tamant , Prend plus de part, se montre plus sensible A ses plaisirs, dans un tendre moment.
Jtuion disait : faut-il qu'on délibère?
Ne sait-on pas qu*en ces instans si doux , F/homme plus vif est plus flatté que nous ? Mais Jupiter prétendaitrie contraire.
G^est aux experts d'expliquer ce mystère ; Mais des experts, en est-il sur ce point ? L'expérience , en ce cas nécessaire , Qui peut ravoir? Eh I Cypris ne Ta poin(? Cypris pourtant du plaisir est la mère. » A ce propos la déesse sourit.
Et le vieillard en ces termes reprit :
a On me fit Juge , en cette conjoncture.
J'étais fameux ; et mu double aventure ,
Dont les détails ont été mal connus ,
A Jupiter donnait droit de conclure
Que je pouvais , instruit sur la nature.^
^Ignorant pas Tune et l'autre Vénus,
Développer cette m(itière obscure.
n ne savait mes destins qu'à demi ,
Et je le crois; sa sagesse profonde
Peut bien mouvoir les grands ressorts du monde >
Sans s'occuper du sort d'une fourmi.
De mes malheurs Junon mieux informée, .
Puisqu'en secret elle en était l'auteur,
A son époux loin d'ôter son erreur.
Accréditait ma fausse renommée;
Elle riait, et jouissait tout bas
De sa malice et de mon embarras ,
Comblait mes maux, qui furent son ouvrage.
En y joignant et l'insulte et l'outrage.
Et m'honorait , pour me faire rougir.
Sa bouche enfin , paraissant m'applaudir.
Par un discours, que le dieu crut sincère.
Sut m'accabler d'une ironie amère :
« Vous , qui rendez les dieux môme jaloux !
• Pour qui le sort , de ses dons moins avare ,
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» A réuni par un accord si rare ,
» Les deux plaisirs et d'épouse et d'époux,
• De ces plaisirs quelle est la difi'érence ?
» Lequel vous semble et plus vif et plus doux?
» Une dispute, élevée entre nous
» Sur ce problème , attendait la sentence
» D'un connaisseur, d'un juge tel que vous..
» Des rois du ciel éclairez Tignorancc.
» Le monde entier, qui vantait votre nom ,
» Des dieux encor vous nommera l'arbitre.
» A ce bienfait, reconnaissez Junon ;
« Vous lui devrez ce respectable titre. »
« Je ressentis jusqu'au fond de mon cœur Le sel piquant de ce discours moqueur.
Mais , malgré moi; malgré ma honte extrême , Je l'acceptai, ce titre « pompeux.
Et j'avoûrai que , par vanité même.
Je fus sensible à cet honneur suprême : Vanité folle ! honneur trop dangereux ! Sur cette mer insensé qui s'expose !
Ah ! croyez-moi, ne Jugeons pas la cause De deux époux, surtout quand ils sont dieux.
Mon jugement à Junon fut conunirc.
J'avais connu les différens désirs ;
A leur ardeur mesurant les plaisirs ,
Je satisfis, ou Je crus satisfaire
Et ma vengeance, et l'équité sévère.
Junon perdit Par de très grands éclats
Elle annonça sa fureur vengeresse.
Le dieu sourit. « Ah ! ne triomphez pas ,
» Dit aussitôt la terrible déesse;
» Sachez enfin que ce TIrésias
» A sans Jouir consumé sa jeunesse;
» Que les plaisirs appelés tous les jours ,
» Quoiqu'il se flatte , et trompe sans scrupule
» En ce. moment, Jupiter trop crédule,
» Jamais pour lui n'ont cessé d'être sourds,
» Et ji'ont jamais couronné ses amours;
» Que des plaisira ce juge ridicule
» Eston aveugle... et le sera toujours. »
En prononçant cet arrêt formidable Junon me jette un regai*d furieux , S'élance à moi, fait deux fois sur mes yeux Tomber le poids de sa main redoutable , Pour me ravir la lumière des cieux.
Sans doute alors, par sa rage inhumaine EOe me crut aveuglé sans retour :
Grâces du moins à ma fuite soudaine.
Un de mes yeux fât seul privé du jour. Sa main sur l'autre heureusement trompée ,
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De la prunelle obUgnement frappée , Légèremeot etlleara le coiiicNir.
• Tremblant enccN-, Je cherche une onde pure. Pour y laver ma sanglante blesaure.
Mais admirez cette fatalité.
Qui pas à pas me sait dès ma naissance; De mon étoile admirez Tinfluence, Et les efleis de sa malignité.
» Minerve seule à Samos descendue ,
Avait da ciel suivi les souverains;
Mais du Dieu Pan, des Faunes, des Sylvains
Elle évitait Tindécente cohue.
Hélas ! Vénus , le bord des mêmes eaux
Où Je courais pour soulager mes maui ,
Ce bord désert la présente à ma vue ,
Lorsque sans voile , et la jambe étendue ,
Demi-plongée, elle entrait dans les flots.
Elle me voit, et d'une main modeste
Cachant à peine un tiers de ses appas,
Elle menace, et murmure tout bas
Des mois secrets dont le charme funeste ,
Quand J'approchais , fize et retient mes pas ,
Et pour toujours ferme i*ceil qui me reste :
« Adieu, dit-elle, en s'éioiguant de moi,
» Le bel enfant qui fera tes délices,
» Serait heureax , si quelques dieuz propices
» Daignaient le rendre aveugle comme toi. »
« Cruelle , achève , et mVrache une vie
» Qui m*est déjà plus qu'à demi ravie.
9 Et vous , témoin de mes Justes transports ,
» 0 Jupiter I ah I d'un coup de tonnerre ,
» Précipitez mon ftme aux sombres bords.
» Seul, dans la nuit, égaré sur la terre,
» Avec lenteur traînant ce triste corps,
» Ne suiS'Jc pas d'avance au rang des morts?
» Frappez, grands dieux ! j'implore cette grâce ,
• Et J'ai peat-éu-e un droit pour l'obtenir.
» De quelques dieu}( si J'encours la disgrâce,. » Ce n'est pas vous qui devez, me haie. • Sans m'exaucer, sa bonté souveraine , Pai* des honneurs crut adoucir ma peine. Le fier Destin , prié par Jupiter, Revit mes maux dans son livre de fer.
Et pénétré d'une pitié secrète , De ses arréu il me lit l'interprète.
B Dans ce grand livre , avec peine eotr'ouvcit Confusément , Vénus , j'ai découvert Qu'au sein des eaux, que Narcisse doit craindre. De son hymen le flambeau va s'élemdre ;
Qu'à son amant Écho prèle à i'mrir.
Par trop de solo deviendra malheureuse; Que , pour avoir le droit de la punir, Junon saura la rendre curieuse ; Enfin J'ai lu qu'en un monde nouveau , D'ailreux chagrins creuseront mon tombeau*
» Mais que me sert de percer ces ténèbres? Et qu'ont servi mes oracles célèbres.
Dans tous les lieux où J'ai porté mes pas. Aux champs d'Argos, à Corinthe, à Messènes Près du Pénée , aux bords de l'Eurotas, Et dans les murs d'Épidaure ou d'Athènes , H vaudrait mieux ignorer l'avenir Que de prévoir d'inévitables peines , Et des malheurs qu'on ne peut prévenir. Considéré , malgré moi , dans la Grèce , Chargé long*temps et d'ennuis et d'honneurs , J'ai tristement attendu la vieillesse :
Elle est venue, et la mort qui me presse , Va terminer mes Jours et mes douleurs.
C'est loin de Thèbe, et dans ce nouveau monde. Où, sur vos pas, je viens de pénétrer. Que doit finir ma course vagabonde.
Heureux du moins, quand je vais expirer. Si , pour combler ma tristesse profonde. Sur ces enfans je n'avais à pleurer ! »
Ce long récit du malheureux prophète Rendit Vénus encor plus inquiète.
« Je comprends bien, dit-elle, qu'à l'instaot 9 De voir enfin couronner sa tendresse, » Narcisse doit fuir une onde traîtresse ; » Que , lorsqu'il dort , et que son cœur content » Ici peut-être est flatté par des songes , » Et se repaît d'agréables mensonges, n Auprès des eaux, Junon veille et l'attend. » Auprès des eaux , sans doute , on le menace > D'un sort cruel , d'une injuste disgrâce : 9 Mais quelle est-elle ? Et pourra-t-il , hélasl » La prévenir, s'il ne la connaît pas ? » Dois-je trembler qu'une chute soudaine » Ne l'engloutisse au sein d'une fontaine , » Ou qu'il ne boive un funeste poison , » Versé dans l'eau par l'ordre de Junon? » Dois-je trembler que, pour venger encore » Ce double monstre à vos pieds terrassé, » Au bord des flots , un serpent ne dévore » Ce faible enfant, tant de fois menacé ? « Nouvel Hykis, cher aux filles de l'onde, » Kt par leurs mains enlevé sans retour, 0 Quittera-t-il l'objet de son amour, » Pour habiter leur demeure profonde?
» OMra-t-ll» indiscret, curieux, » Sur les appas, sur le bain de Diane » Ou de Pailas, ouvrir un <Eil profane? » Vous, Actéon , mille antres, par les Dieux » Furent punis pour avoir eu des yeux. » Quoi quil en soit, redoublez votre zèle. » A ce ruban , qui vous attache à lui , • Tissu trop foible , et peu sûr aujourd'hui. » Substituez ma ceinture immortelle, » Dont la vertu, dont Tutile secours » Dans le péril peut défendre ses jours. » Moi, si Junon ne m*a pas prévenue, » Si , dans mon lie en secret descendue, » Elle n'a pas, par un philos odieux, » Empoisonné leâ sources de ces lieux, » Je préviendrai moi-même la perfide. »
Alors Vénus, remontant sur son char.
Autour de 111e alla, d'un vol rapide, Dans chaque source épancher le nectar, Pure liqueur, dont Tonde une fois teinte , Des noirs poisons doit repousser Tatteinte : Secret heureux, mais employé trop tard!
Vénus enfin s'éloigne du vieillard.
Déployant l'or de ses rênes flottantes.
Et fend des deux les voûtes éclatantes. De sa reu*aite Écho sort doucement.
Parcourt les bois , rassemble en un moment Autour de soi ses compagnes chéries.
Et leurs époux épars dans les prairies ; Au milieu d'eux, revient du même pas.
Au temps marqué , trouver Tirésias , Trouble à regret le repos de Narcisse , Par cent baisers essuie, à son réveil , Sur ses beaux yeux, les restes du sommeil ; Et , réunis pour le grand sacrifice , Tous vont, au pied d'un autel de gazon , Brûler l'encens en l'honneur de Junon.
CHANT QUATRIÈME
La curieuse est rarement discrète; Qui tout écoute , aisément tout répète.
En avançant vers les champêtres lieux , Où tout le peuple et le divin prophète Vont rendre hommage à la reine des dieux , Trop faible Écho , tu n'as pu te défendre De raconter à ton amant surpris Ce que lu viens et de voir et d'entendre :
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Funeste soin I quel en sera le prix?
Ils murmuraient (le malheur rend injuste) ; Ils s'animaient conu*e leur chef auguste. « De notre amour bizarrement jaloux , » 11 veut peut-éu*e , en se jouant de nous , » Nous effrayer, et, par ce stratagème, » Noos dérober des plaisirs dont lui-même » Il fut privé par le sort en courroux. »
A ces soupçons joignant l'ingratitude ,
Les deux amans résolurent encor
De secouer le joug de leur Mentor,
De rompre enfin cette longue habitude
D'obéissance et d'égards superflus ,
Dont, pour tout fruit, ils ne recueillaient plus
Que des chagrins et de l'inquiétude.
Narcisse dit : « Si l'autel de Junon
» Offre à nos yeux un sinistre présage .
» Tirésias doit à notre union ,
» Ma chère Écho, refuser son suffrage.
» Que faire alors? Faudra-t-il obéir?
» A nous quitter pourrons-nous consentir?
» Ah ! dès l'Instant que des signes contraires
ù Annonceront des destins si sévères,
» Viens , et faisons nous-mêmes notre sort :
» N'attendons pas que d'une main barbare,
» Tb^ésias pour jamais nous sépare ,
» Et de tes bras m'arrache avec effort
« Viens alors, viens : qu'au travers de la foule
» De son cOté , chacun de nous se coule
» Adroitement et trompe tous les yeux.
» Mais, pour ne pas errer à l'aventure,
» Fuons un lieu : fuyons, si tu le veux,
» Près de Vénus , et dans sa grotte obscure.
» Là nous irons, indulgens à nos feux,
« D'un chaste amour serrer les derniers nœuds. —
» Eh bien! Narcisse, il faut... » Écho, modeste,
N'acheva pas : sa rougeur dit le reste.
Tandis qu'entre eux ils se parlaient tout bas . Devant leur chef, dont ils guidaient les pas. On approchait du lieu du sacrifice.
Pendant le peu qui reste de chemin.
Écho plus triste a les yeux sur Narcisse, Le tient, l'embrasse, et pleure sur sa mam • 0 mon espoir I 0 moitié de moi-même 1 » Unique objet de mes vœux les plus douxl » Toi que j'adore! hélas ! si ton cœur m'aime, » De mon repos si ton cœur est jaloux , » Tourne les pas loin des fleuves perfides, » Loin des étangs , des lacs et des ruisseaux : » Pour t'immoler, des monsues homicides » Sont pai* Junon cachés au bord des eaux. »
MALFILATRS.
Disooan fetal, dangereoBe imprudeMel Écho pennit Péloigiier de ces lieu , Si redoutés, si funestes pour eu; Mais Jeune encore et sans expérience « De son amant, par sa seule défense , Elle enflammait les désirs curieu.
Enfin pourtant on arrive, on s'arrête Au haut d'un mont dont la superbe tête. Bravant les deuXf la foudre et les édaks. Domine au loin sur ki terre et les mers. C'est sur ce mont que s'élève un bocage Dont l'art a fait un temjde de feuillage. Temple où Junon , souveraine des airs , Voit adorer ses grandeurs immortelles.
Un double rang de palmiers toujours verts. Simples appuis, colonnes naturelles.
Forme , à Tentour, des portiques ouverts* On trouve , au centre , un vaste sanctuaire « De qui l'enceinte, espace circulaire.
N'a d'antre toit que la voûte du ciel. Des dou parfums, qui brûlent sur l'autel. Plus librement les vapeurs répandues.
Jusqu'à Junon s'exhalent dans les nues.
A cet autel de gazons et de fleurs Déjà la main des sacrificateurs A présenté la génisse sacrée , Jeune, au front large, à la corne dorée. Le bras fatal, sur sa tête étendu.
Prêt à frapper, tient le fer suspendu.
Un bruit s'entend ; l'air siffle ; l'autel tremble , Du fond du bois, du pied des arbrisseau ; Deax fiers serpens soudain sortent oisemble, Rampent de front, vont à replis égau; L'un près de l'autre ils glissent , et sur l'herbe Laissent , loin d'eux , de tortueu sillons ; Les y eu en feu, lèvent, d*un air superbe. Leurs cous mouvans , gonflés de noirs poisons , Et vers le ciel deu menaçantes crêtes.
Rouges de sang, se dressent sur leurs têtes. Sans s'arrêter, sans Jeter un regard Sur mille enfans fayant de toute part.
Le couple affreu, d'une ardeur unanime.
Suit son objet , va droit à la victime , L'atteint, recule, et, de terre élancé.
Forme cent nœuds, autour d'elle enlacé, La tient, la serre, avec fureur s'obstine, A l'enchaîner, malgré ses vains efforts. Dans les liens de deux flexibles corps; Perce , des traits d'une lange assassine , Son cou nerveu , les veines de son flanc. Poursuit, s'attache à sa forte poitrine. Mord et déchire et s'enivre de sang.
Mais l'animal , que leur souflle < Pour s'arracher à ce double ennemi , Qui, constamment sur son coq» affermi.
Gomme un réseau, l'enferme et l'emprisomie. Combat, s'épuise en mouvemens divers.
S'arme conUr'eu de sa dent menaçante , Perce les vents d'une corne impuissante , Bat de sa queue et ses flancs et les airs. Il court, bondit, se roule, se relève; Le feu Jaillit de ses larges naseau, A sa douleur, à ses horribles mau Les deu dragons ne laissent point de trêve : S^ voix, perdue en longs mugissemens.
Des vastes mers ftit retentir les ondes. Les antres creu, et les forêts profondes, n^tombe enfin : il meurt dans les tourmens. B meurt Alors les énormes reptiles Tranquillement rentrent dans leurs asiles.
De tout le peuple , encor pâle d'horreur. Un autre objet augmente la terreur.
Non loin de là , guidés par la nature. Sur les rameau, sous la Jeune verdure D'un chêne altier, qui se perd dans les cieu , Étaient cachés deux pigeons amoureux.
Seuls ils allaient, au gré de leurs tendresses. Se prodiguer d'innocentes caresses.
Ah ! vainement rattenie des plaisirs Unit leurs becs, fait frémir leur plumage. Confond leurs voix, leur prête ce ramage Rauque et flatteur, et coupé de soupirs. Qui, lent ou vif, est tour à tour l'image Et des langueurs et des brûlans désirs. Porté vers eu dans un sombre nuage.
Un paon superbe en sort, tel que l'orage Qui vient troubler le calme d'un beau Jour. Par sa présence il suspend , il traverse Le cours heureux de leur paisible amour, n les fait fuir, les poursuit, les disperse. Et satisfait de l'efiroi qu'U répand , An haut de l'arbre il revient triomphant. Là, battant l'aile et chantant sa victoire. Il développe , enivré de sa gloire ,^ Un beau plumage en cercle épanoui.
Sa queue entière avec pompe étalée.
Forme , en s'ouvrant, une roue étoilée : Il la contemple , et lui-même ébloui De ce tissu, brillant d'or et de soie. S'enorgueillit des trésors qu'il déploie.
L'outrage fait au oiseau de Venus, De maux plus grands n'était que la figure Mau près d'éclore , hélas I mais inconnus^ Quoique d'avance on en vtt la-peinture.
MALFILATRE.
O paon funeste ,, oiseau d'affireux augure ! Plus effrayant ei plus ami des pleurs Que le corbeau t messt^er des maU|4îurs, Et le hibou , qijii dans la nuit obscure , Vient annoncer le deuil et les douleui? ! Va puisses-tu , cbez la race future , Malgré Témail de tes riches couleurs , Être , comme eux , rhorreur de la ni)|ure !
Parmi la troupe éparse à raTentun^»
Déjà Narcisse a tenté le hasard»
Et pris la fuite; il s*était avec art Débarrassé de sa belle ceinture Qui l'arrêtait à côté du TietUard.
Il est dans Ttle un vallon solitaire , Fait pour Vénus et les dieux de Cythère , Étroit, profond, ceint d*arbres diiTéreui» Cadrés, sapins, orangers odorans* Cette forêt verdoyante et touifue* Amphithéâtre a^éable à la vue.
De toute part, enfermant ce séjour* Borde le pied des coteaux d'alentour.
Et par degrés s'élève dans kl nue.
Sous des rochers au bas de ces coteaux. S'ouvre une grotte à Vénus consacrée.
Dont une vigne, épandne en rameaux.
De ses festons a tapissé l'entrée.
Des doux zéphyrs l'haleine tempérée Vient, au travers de son feuillage épais. Rafraîchir l'aU* de kl grotte sacrée , Et leurs soupirs en troublent seuls ki paix. Cette retraite, où se platt Cythérée , D'un rayon faible est à peine éclairée. Rayon douteux entre l'ombre et le Jour, Qui parie aux sens ^ qui, sans causer d'alarmes A la beauté , mais sans voiler ses charmes. Complice heureux des larcins de l'amour. Sait la contraindre à lui rendre les armes.
Contre Junon , cet antre révéré
Offre à Narcisse un asUe assuré.
Narcisse y vint : Écho devait s'y rendre;
C'est en ce lieu qu'il promit de l'attendre.
Il le promit; mais, cruelle Junon,
Tu dis au^ vents d'emporter sa promesse ;
De son esprit tu te rendis maîtresse :
Devant la grotte, au centrje du vallon.
Tu lui fis voir une onde enchanteresse.
Où, dès long-temps, ta main, ta main traîtresse*
Avait d'en haut fait pleuvoir un poison.
Dont la vapeur Jette une prompte ivresse
Dans tous les sens , et trouble la raison.
Trop tard Vénus de soaneetar céleste
Dans chaque source a répandu le& flots :
Junon, plus prompte en son dessem funeste.
Avait d'avance empoisonné les eaux;
Et ce qu'a fait un dieu qui nous veut nuire.
Un autre dieu ne saurait le détruire.
« Bords pleins d'attraits! par quelle énunge loi
» L'humide empire est-il fermé pour moi,
» Disait Narcisse , et quel monstre ai-Je à crahidre?
» Ah! s'il en est qui m'attende en ces lieux,
» Je marche à lui, dans son sang odieux
» Mes Javelots, mes flèches vont se teindre.
» Ass^ long-temps on vit ces traits oisifs
» Chai^r mes mains, ou se perdre sans glofa«
» Sur les chevreuils et les daims fogitils;
» Et J'ai souvent rougi d'une victoire,
B Que me cédaient des animaux craintifs.
» De cette grotte, où viendra ma maîtresse;
» Ses yeux ouverts sur mes exploits heureux,
» Admireront son amant valeureux :
» Oui, tant d'audace, avec tant de Jeunesse,
» Honore , Écho , ton choix et ta tendresse;
» Et tu Joindras sur mon front généreax,
» Quelques lauriers aux myrtes amoureux. »
Il dit et vole. U trouve une eau paisible. Un ruisseau pur, dont le brillant cristal Suit lentement une pente insensible.
Coule sans bruit , et va , d'un cours égal. Porter la vie à l'herbe languissante.
Nourrir les fleurs , nourrir l'ombre naissante Des saules verts qui bordent son canal.
En approchant , sur l'une et l'autre rive Narcisse Jette ime vue attentive :
L'ain*eux serpent tant prédit aufourd'hu], Peut le surprendre et s'élancer sur lui; Un arc en main , le carquois sur l'épaule. Prêt au combat, notre Jeune héros Observe tout, se poste au pied d'un saule; Baisse les yeux, regarde dans les flots.
« Dieux! est-ce là cette hydre épouvantable,
» Ce noir dragon , ce monstre détesté ?
» Ah 1 c'est, dit-il , c'est un être adorable 1
» Oui , c'est sans doute une divinitô,
» Qui s'offre à moi sous cette forme aimable.
» Sur ce visage, où règne la fraîcheur)
» Quel incarnat s'unit à la blancheur!
» Tel au matin , quand le Jour vient d'éck>re ,
» Aux traits d'argent qu'il lance à son réveil ;
» Par intervalle il mêle un feu vermeil,
» Et.li; rubis légèrement cotore
» Un del blanchi des peries de ranrorc. »
QQk
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L^amaut d*Éclio frappé de lent d'appas, Se voit lui-même et ne se comialt pas. Dans le portrait que Tonde lui présente , Sans le savoir, il admire en détail.
Ses propres traits , sa beauté sédntsante ; Soit de ses dents Téblouissant émail, Qoi, divisant deux lèvres de corail , Semble appeler sur sa bouche engageante 0es ris légers la troupe voltigeante ; Soit ses yeux bleus, tendres et couronnés De noirs sourdb fièrement dessinés.
Peinte dans Teau , sa chevelure noire D'un teint de neige augmente encor Tédat , Et, descendant sur un cou délicat; Offre l'ébène à côté de rivoire.
Narcisse , épris de cet objet nouveau.
Rougit, se trouble, et voit dans le ruisseau , Sur le beau front de sa Jeune merveille, Paraître un trouble, une rougeur pareille ! Courir un feu subit et passager.
Et tous les lis en roses se changer.
Pour une nymphe il a pris son image ; Dans cette erreur aisément tout rengage, Et son menton qui d'un devet léger A peine encor commence à s'ombrager.
Et ses regards aussi doux que son âme , Et sa pudeur, et ces grâces de femme Que ITiomme n'a qu'en son premier printemps, Oui , tout l'abuse , et Jusqu'aux vétemens. Les vétemens , sans différence aucune , Sont une robe aux deux sexes commune Shnpie en sa forme, élégante, sans art. Autour du corps négligemment Jetée, Qui, sous le sein, d'une écharpe arrêtée, Retombe en plis ondoyant au hasard ; . Mais qui souvent, quand il faut , à la chasse. Franchir les monts, braver les feux du Jour, Sur un genou relevée avec grâce.
Du brodequin laisse voir le contour.
« Toit dit Narcisse, hôtesse de cette onde, » Quitte pour moi ta retraite profonde, » V,i sur ces bords accompagne mes pas. » Je suis mortel , et ta beauté divine B Indique asses ta céleste origine :
» Qui que tu sois, ne me dédaigne pas. » Tirésias (et nous pouvons Ten croire) » A. de mon sang vanté souvent la gloire. » Un Oeuve illustre , à qui Je dois le jour, B Sous un ciel pur, coule au sein de la Grèce; » Et ma naissance est le fruit de l'amour » Dont une nymphe a payé sa tendresse.
Puisse la mienne et te plafa^, 0 déesse.
Et mériter un semblable retour !
Parle , réponds , et éiigae au moins m*ap|ireiMfre
A quel destin mon amour doit s'attendre.
Ah ! Je le vois, ce silence obstiné
M'annonce trop mon sort Infortuné :
Je te déplais , et tout me fait entendre
Qu'à tes dédains Narcisse est condamné.
Mais, si J'en crois les nymphes de cette lie ,
Celui qui t'aime , et que tu vois, hélas!
Brûler ici d'une flamme inutile.
N'est point difforme, et vaut bien cet Hylas
Qui , plus heureux que le fils du Céphise ,
Vit de ses traits une nabde éprise.
On peut m'aimer, et peut-être qu'ailleurs
On prise mieux l'objet de tes froideurs.
Tu me hais seule. Un plus heureux, sans doute.
De ton cœur fier a su trouver la route.
Un autre... Ah ! dieux ! » Il s'éloigne à ces mots.
Le noir poison qui s'exhale des eaux ,
Agit sur lui , coule de veine en veine.
Brûle son sang, et pénètre ses os.
De ce poison la force souveraine
Passe à l'esprit , en dévorant le corps !
Et sa vapeur, qu'il supporte avec peine ,
Fait qu^U s'arrache à ces malheureux bords ;
Mais son amour aussitôt l'y ramène.
Jeune insensé ! tu suis une ombre vaine . Ce qui n'est point, ce qui n'a rien de soi , Qui vient, s'éloigne, et revient avec toi. Ouvre les yeux. Ses yeux sont sans lumière , Un voile épais a couvert sa paupière; U ne voit plus que t*obJet imposteur.
Qui , nul partout, n'existe qu'en son cœur. Triste Jouet d'un penchant indomptable , Il est blessé : sa plaie est incurable. Plein de désirs, et d'amour éperdu, Languissamment sur la rive étendu.
Ce fol amant, d'un œil insatiable, Fixe , à loisir, un fantôme agréable ; Vers ce fantôme obstinément penché , A Tobseiver il demeure attaché.
Quoique aveuglé par une erreur trop chère , De ce qu'il sent lui-même est étonné ; Il voit qu'il souffre et qu'il est entraîné Par des désirs d'un nouveau caractère , Et que l'amour, dont il est dominé , Est différent d'une flamme ordinaire :
Et cependant il se plaît à nourrir Sa passion , loin d'en vouloir guérir.
Avec plaisir, son cœur se laisse abattre Sous un pouvoir qu'il ne saurait combattre.
C'est toi, Junon , toi , qui lui fais chérir I^e mal secret dont tu le fais périr.
Nardsse enfin sort de sa rêverie ,
Et s'adressant à sa nympiie chérie :
« Peox-ta, dit-il t quand je viens à genoux
» Te présenter l'hommage le plus tendre ,
» Hélas ! peux-tn refuser de m*entendre ?
» Est-on barbare avec des traits si doux ?
» Mais, ciel ! que vois-Je? Ah ! serait-il possible
• Qu'enfin ton cœur cessât d'être inflexible ?
» Ou n'est-ce point un songe officieux
» Qui me séduit et fascine mes yeux ?
» Non , dieux puissans! je lis sur son visage
0 De mon bonheur rinfaiUible présage,
» Et ma Vénus daigne avec un souris
9 Tourner vers moi ses regards attendris. »
11 ne sait pas (aveuglement extrême I ) Que sa Vénus n'est antre que lui-même ; Qu'il est l'amant , qu'il est l'objet aimé ; Que de ses yeux part le trait qui le blesse ; Qu'il meurt, en proie à sa vaine tendresse , Brûlé d'un feu par lui seul allumé.
Il ne sait pas que Tonde lui renvoie, Par des rayons réfléchis dans les airs, Tout ce qu'il fait, tous ses signes divers D'abattement, d'espérance ou de joie; Que ce cristal reçoit et rend d'abord Et son regard , et son geste , et son port. Autant de fois que sa tête secoue Ses longs cheveux ou le zéphyr se joue , Et qu'envierait la déesse des bois , Autant de fois, dans le miroir des ondes, 11 voit aussi leurs boucles vagabondes Flotter sans ordre autour de son carquois. Chaque attitude a des grâces nouvelles, Et la naiade , à chaque mouvement.
Semble toujours, sous des formes plus belles. Se reproduûre aux yeux de son amant
Trop ébloui des charmes qu'il voit naître ; De ses transports bientôt il n'est plus maître ; Sa main s'avance, il cherche, il veut saisir, Au sein des flots , l'objet de son désu-. Et déjà même il le touche, il l'embrasse; Mais l'eau se trouble , et l'image s'elTace. « O nymphe ! arrête. Elle fuit. Malheureux ! » Je la fais fuir par ma coupable audace! » J'ai trop osé. Je vois, amant fougueux, » Mes feux trahir l'intérêt de mes feux. n Si cependant ma mémoire est fidèle , j Cette beauté, maintenant si cruelle.
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» Par des regards peu diflërens des miens » Semblait tantôt mieux répondre à mon zèle, » Et quand mes bras se sont portés vers elle , » Elle a vers moi paru lever les siens : » Je les ai vus ; d'une ardeur mutuelle . » J'ai vu son front et le mien s'approcher, » Nos mains s'unir, nos lèvres se chercher : » Elle m'aimait. Par quel caprice étrange » Disparalt-t-elle? et d'où vient qu'elle change?»
n dit et pleure. A la fin ; le ruisseau , En se calmant, ramène de nouveau De sa beauté l'image fugitive.
« Reviens, dit>il , ô nymphe trop craintive! ù Reviens, pardonne, et bannis tes frayeurs. » Quoi ! dans tes yeux, où j'ai vu la tendresse, » n reste encore une ombre de tristesse ! » Quoi! je t'adore, et tu verses des pleurs I »
Écho surprise entendit ces paroles ; Elle arrivait Elle avait vu d'abord Son jeune amant , seul , à l'ombre des saules , , Et d'Adonis craignant pour lui le sort , Elle accourait vers ce funeste bord ; Elle accourait , hélas I pour le défendre ! Mais , à ces mots , qu'elle a trop su comprendre L'oin d'approcher, elle vole , en courroux , • Cacher sa honte et ses transports jaloux Dans l'antre même où l'ingrat dut l'attendre. Écho , de là peut le voir et l'entendre ; Lui, sans la voir, suit une autre beauté. Une autre , ô ciel I efiace de son âme L'aimable objet de sa première flamme ; De cet objet dont il fut enchanté, Dans.sa mémoire aucun trait n'est resté ; Sa chère Écho n'est plus dans sa pensée ; Il a perdu, sur ce bord détesté , Tout souvenir de son ardeur passée ; Pour lui , cette onde est celle du Léthé.
Écho s'indigne ; une fureur égale
Contre Narcisse et contre sa rivale
Subitement s'allume dans son cœur;
Mais par degré cette ardente fureur
Tombe , s'apaise , et ne laisse après elle
Que la tristesse et la douleur cruelle :
Ce cœur plus cahne en sent mieux sou malheur*
TranquiUement, sans détourner la vue.
Long-temps elle ose observer av«c soin
Son infidèle; elle ose être témoin
( Spectacle aflhsux , spectacle qui la tue ! )
Témoin constant des gestes, des discours»
Des trahisons de cet amant volage !
MALFILATOB.
Mab, tOMlre ÉdM , piof fl te fou «TooHife , Plus mproMelB de l'adorer un^oivs.
EBe saoeombe à ses vives alarmes ; Faible, abattue, elle verse des larmes.
L'Amour, vaiuqaear de ses resseiidflMH.
Lui peiot encor Narcisse plus aimable ; Et , dans soo oœor, pardomiant au coupable » Elle s'écrie : « Accours, viens. Je falteods. » Volons, dit-fl, ma nabde m'appelle , » EHe m'attend au fond de ses roseaux. » 0 doux espoir ! » En achevant ces mots D'un nouveau feu son regard étincelle , Et sur la rive il dépose à la fois Ses vétemens, son arc et son carquois.
Le front couvert d'Ane rougeur divine , Ëcfao le volt, avec un ceil confus :
Écho l'admire. Aux trésors répandus . Sur le satin d'une peau blanche et fine. On le prendrait pour le fils de Vénus. Ainsi que lui , l'Amour est plein de charmes, L'Amour est nu , l'Amour porte des armes. Mais disons vrai : Narcisse a pardessus Un avantage aux yeux de son amante :
Car, après tout, cet Amour que l'on vante, N'est qu'un enfant ; Narcisse ne l'est plus. « Quoi ! ma rivale! Ah! grands dieux tAhIperidel » Tu veux la suivre en sa grotte Hquide t » Je cours à toL Je ne souffrirai pas....» Écho troublée , en désordre , éperdue , Frappant son sefai, meurtrissant ses appas. Voulait courir. Une force inconnue Soudain l'enchaîne; un dieu retient ses pas. Un Dieu P Que dis-je ? implacable déesse, C*est toi, Junon , qui la poursuis sans cease» Pftle, étonnée , eOe sent ses cheveux.
Avec horreur, se dresser sur sa tête; Son sang glacé dans ses veines s'arrête. Vers son Narcisse elle tournait les yeux : Tournés vers hd, ses yeux sont Immobiles» Déjà ses mains, son oou, ses pieds agiles Avaient perdu le Jeu de leurs ressorts; Chaque moment endurcissait son corps :
Froide, en un mot, livide, hianimée.
Vous l'eusslei crue en marbre transformée» Elle l'était Le destin toutefois Laisse exister et son ftme et sa voix. Son ftme libre, habitante légère Des anires verts, des vallons et des bois, A conservé son premier caractère.
Trop curieuse, elle avait écouté
Ce qui devait pour die être un mystère. Trop taidiscrète , eOe avait répété A son amani ce qui MWt Iniiaire; 'eequ^elle avait été; ! autrefois, curieuse, hidiscrète.
Elle se cache , elle écoute et répète.
Tendre surtout , die aima de tout temps A répéter les soupirs des amans.
Sensible Écho ! c'est pour nous que tu veilles; Mais insensé qui t'apprend ses secrets : Si les rochers ont toujours des oreOies, A trop parler ils sont anssi tout prêts. Non cependant qu'Écho rende Jamais "Nos doux propos et nos plaintes entières; Le sort, vengeur des maux qu'dle avait faite, L'a condamnée è rendre désormais Des derniers mots les syllabes dernières.
Que faisais-tu ? toi qu'dle a tant aimé?
Pour ta chimère enoor plus enflanuné ,
A la chercher déjà tu te prépares;
Déjà penché , prêt à quitter le bord.
Les bfas ouverts.... Arrête, tu t'égares;
Daigne un instant modérer ce transport ;
Revois l'objet dont ton ftmis est éprise;
Baisse la vue. Il regarde. 0 surprise!
Tout le prestige est enfin dissipé.
Ah ! malheureux ! qu*ai-Je vu ? c'est moinnêmé t Je m'abusais. Oui, c'est moi seul que J'aime. Je suis sans voOe, et je suis détrompé. Je le suis trop. Qud triste jour m'édaire ! Dieux ennemis , qui m'Otez mon erreur, Rendez-ki moi , rendez-moi mon bonheur.
Je veux encore , aveugle volontaire , M^abandonner à ma douce foreur :
Je veux encor te parler, te sourilne, 0 bdle nymphe ! Après toi Je soupire.
Mes vœux ardens^.. Mais qu'atje à demander 1^ Je sub à toi. J'ai ce que Je désii«; Que peut le déi au delà m'accorder ?
Qud bien plus grand que de te posséder ? Ce bien pourtant est un mal sans remède. Nardsse est pauvre au mlUeu des trésors : nies poursuit, et I malgré ses efforts, N*en Jouit point, parce qu'A les possède. Pour en Jouir, Je sens , avec effroi , Qu'O me faudrait me séparer de moi.
Mourons. Pourquoi ne peux-tu me survivre ? Au noir dseau fàut-ll que je te livre ? Mais de nos Jours sll tranche le fil d'or. Tu vas me suivre à la rive inlemde Et moi, penché sur la barque fetale.
Dans Tean du SCyx Je vais te voir encor.
m Ail Ic*en est fait: Je sens que Je
» Je m'affaibUs ; Je chancelle ; je tombe.
Il perd alon l'usage de ses sens :
J/herbe reçoit ses membres languissans.
Mais au moment qu'il revient à lui-même. Ses premiers soins sont pour Fombre qu'il 11 se regarde et méconnaît son teint; Son œil se voit, et se voit presque éteint : A ses regards, son front se décolore; Il dépérit, consumé de douleur :
De sa beauté , dès sa première aurore , Un Tent brûlant a desséché la fleur.
Il en gémit A cet aspect funeste, U lève au Ciel et les yeux et le bras, Et ramassant la force qui lui reste :
« Hélas 1 » dit-il. Écho redit : « Hélas I » Ce long soupir, de colline en colline.
Est envoyé dans la plaine voisine • Et retentit Jusqu'à Tirésias.
Tirésias, et tout le peuple en larmes Allaient cherchant les amans fugitifs; Mais, à ce bruit, ils redoublent d'alarmes, El, dirigés par ces accens plaintifs, Versie vallon hâtent leurs pas tardifs.
En peu d'instans, le vieillard même arrive. Narcisse au loin, nu, couché sur la rive , Frappe d'abord les regards étonnés.
On voit sa tête hors du bord avancée.
Sur le courant tristement abaissée , Et ses cheveux aux vents abandonnés.
aime
Nise et Chloris y courent avec zèle ; Dircé les suit; Dorb, plus vive qu'elle. L'honneur des bois, la chasseuse Doris Passe de loin Dircé , Nise et Chloris.
Laure aux yeux noirs , et la blonde Glycère , Et Célimène à la taille légère , Volent ensemble. 0 belle Théano!
O tendre amie, et compagne d'Écho ! . En l'appelant, tu cours à son Narcisse. Écho voudrait, sensible à cet office, Nommer ton nom : la nymphe , au lieu du tien. En t'écoutant, ne redit que le sien.
Laissant enfin les autres en arrière.
Près du ruisseau , tu parviens la première. Tu vob Narcisse , ou plutôt , justes dieux ! Narcisse était invisible à tes yeux.
« 0 mes amis ! mes compagnes fidèles ! » Venez, cherchons : cet enfant merveilleux » A disparu sans sortir de ces lieux. » Chacun s*empressc , à ces tristes nouvelles;
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Même anx ptas leatsPardev donne des ailes; On vient, on cherche au milieu des roseaux. Et sur la rive , et jusqu'au fond des eaux ; De ce beau corps on ne voit nul vestige. Mais tout à coup, par un autre prodige. Du sein de l'herbe , il sort avec édat Un bouton d'or, sur une longue dge.
Bordé de fleurs d'un tissu délicat, Feuille d'argent , qu'un léger souffle abat : Plante agréable , et de frêle existence , Enfant de Flore, à peu de jours borné. Doux, languissant, symbole infortuné De la froideur et de rindifTérence.
De toute part, le Narcisse nouveau
Croissait déjà sur le bord du ruisseau.
En gémissant, les belles le cueillirent,
A leur côté le placèrent, et dirent :
« Que notre sem lui serve de tombeau ! »
Mais , 0 douleur I elles flairaient à peine
La fleur récente; à peine, avec ardeur.
Leurs vi6 époux , que cet exemple entraîne ,
Jaloux aussi d'en connaître l'odeur,
La resph^ent d'une indiscrète haleine;
Tous , de Junon victimes à leur tour.
Dans la vapeur de ce jeune calice.
Puisèrent lime et Fesprît de Narcisse ,
Et ramour-propre et l'oubli de l'amour.
Tous , du poison sentant déjà rivresse ,
Cherchent sa source, et, dans l'eau dont il sort*
Vont à l'envi se contempler sans cesse ;
Le plus grand nombre y rencontre la mort.
Le reste ( ainsi le voulait la déesse )
Survit, hélasl pour un plus triste sort
Vivre insensible est une mort cruelle ,
Que chaque jour, chaque instant renouveUe.
N'avoir du moins de sensibilité
Que pour soi-même , et dédaigner les antres.
N'aimer enfin la grftce , la beauté ,
Les agrémens qu'autant qu'ils sont les nôtres.
C'est être mort pour la société.
Tel fut ce peuple. Il changea de nature.
Et prit une ftme indifiérente et dure.
0 nation trop digne de pitié I
Qu'est devenu ce sentiment intime ,
Par qui tout vit, qui fait l'homme et Tanhue?
Qui sous les noms d'amour et d'amitié.
Tenant chacun l'un à l'autre lié ,
De l'univers est le moteur sublime;
Ce sentiment , qui , par de prompts ressorts*
Pour nos pareils excite les transports ,
Et hors de nous sait emporter nos ftmes?
Déjà ce fea n'élance plus ses Trop concentré , loin de tendre au dehors , En sens contraire, il tourne vers vous-même. Eh bien! aUes, contentez vos souhaits, Connaissez-vous, admirez vos attraits.
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Dans les miroirs, dans le pins fin n*î8ial Cherche les traits qui ravissent ton âme, Et ne crains pas qu'on traverse u flamme : Ce n'est pas moi qui serai ton rival.
Ils se livraient à ce plaisir suprême , Et commençaient d'en Jouir à longs traits, Quand de Junon Tagile messagère Glisse dans Tair, sur une aile légère.
De ses couleurs le mélange éclatant Brille à sa suite ; il peint , dans un instant , L'immensité des célestes campagnes, Descend en arc au-dessus des montagnes.
Touche les pins, les chênes, et parait. En l'éclairant, embraser la forêt Le ciel s'ébranle. Une voix trop connue, La voix d'Écho , dans ce vallon secret Se fait entendre , et répète à regret Ces mots tonnans , qui sortent de la nue ; V Junon l'emporte et Vénus est vidncne. » L'amour dès lors pour jamais di^Mnit :
Tirésias de douleur en mourut; Et ses enfans, dont sa douce sagesse , Avec bonté , dirigea la jeunesse .
Ces cœurs ingrats loin de donner des pleurs A ce vieillard , qui , par U-op de tendresse , Finit ses jours , en {rteurant leurs malheurs. L'abandonnant à son heure dernière.
Le laissent seul achever sa carrière , Ne songent plus le jour de son trépas , Qu'à se parer de guirlandes nouvelles, Qu'à relever avec soin , leurs appas Des omemens , des secours délicats Que prête l'art aux grâces naturelles.
Ce même esprit, cet insipide goût, Par qui chacun devenu son idole , Et se compare et se préfère à tout.
Régna depuis dans cette tle frivole; Et c'est de là , si l'on croit nos aïeux , Que nos Français virent fondre chez eux Ce tourbillon de ridicules êu*es Qu'on a nommé coquettes , petils-matires : Narcisses vains, pour eux seuls prévenus, Paons orgueilleux, qui se rendent hommage, Insolemment étalent leur plumage.
Et font la guerre aux oiseaux de Vénus. Qui que tu sois , amant de ton image.
Toi , qui , pour elle, animé d'un beau fea, La suis de l'œil , et la vois en tout lieu : Caresse en paix cette image chérie.
Passe à ses pieds (a glorieuse vie;
t^oÉmwjBm nwrmwimjBH.
IX tOXJEIIi AU MILIEU DES PLANÈTES.
ODB.
L'homme a dit : les deux m'environnent. Les deux ne roulent que pour moi ; De ces astres qui me couronnent , La nature me fit le roi ; Pour moi seul le soleil se lève , Pour moi seul le soleil achève Son cercle éclatant dans les airs; Et je vois, souverain tranquille.
Sur son poids la terre immobile Au centre de cet univers (1).
Fier mortel , bannis ces fantômes.
Sur toi-même jette un coup d'œil.
Que sommes-nous, faibles atomes.
Pour porter si loin notre orgueil ?
Insensés! nous parlons en maîtres.
Nous qui , dans l'océan des êtres.
Nageons tristement confondus; Nous, dont l'existence légère, Pareille à l'ombre passagère.
Commence, paraît, et n'est plus!
Mais quelles routes immortelles Uranie entr'ouvre à mes yeux !
Déessç , est-ce toi qui m'appelles Aux voûtes brillantes des deux?
Je te suis. Mon âme agrandie, S'élançant d'une aile haixlie.
De la terre a quitté les bords :
De ton flambeau la clarté pure Me guide au temple où la nature Cache ses augustes trésors.
Grand Dieu! quel sublime spectacle Confond mes sens, glace ma voix!
Où suis-je? Quel nouveau mîracie
(!) Système de Ptolomée-
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De roiympe a changé les lois?
Au loin , dans retendue immense.
Je coniemple seul en silence La marche du grand univers; Et dans Tenceinte qu'elle embrasse, Mon œil surpris voit sur sa trace Betourner les orbes divers (1).
Portés du couchant à Taurore Par un mouvement étemel , Sur leur axe ils tournent encore Dans les vastes plaines du cieL Quelle intelligence secrète Règle en son cours chaque planète Par dimperceptibles ressorts?
Le soleil est-il le génie Qui fait avec tant d'harmonie Circuler les célestes corps?
Au milieu d'un vaste fluide , Que la main du dieu créateur Versa dans Tabîme du vide, Cet astre unique est leur moteur.
Sur lui-même agité sans cesse, 11 emporte , il balance , il presse L'éther et les orbes errans; Sans cesse une force contraire , De cette ondoyante matière Vers lui repousse les torrens.
Ainsi se forment les orbites Que tracent ces globes connus :
Ainsi dans des bornes prescrites, Volent et Mercure et Vénus.
La terre suit : Mars , moins rapide , D'un air sombre , s'avance et guide Les pas tardifs de Jupiter ; Et son père , le vieux Saturne , Roule à peine son char nocturne Sur les bords glacés de l'éther.
Oui , notre sphère , épaisse masse .
Demande au soleil ses présens , A travers sa dure surface Il darde ses feux bienfaisans.
Le jour voit les heures légères Présenter les deux hémisphères Tour à tour à ses doux rayons; Et sur les sisrnes inclinée , La terre promenant Tannée , Produit des fleurs et des moissons,
(1) Système de Copernic.
Je te salue, âme du monde.
Sacré soleil , astre du feu , De tous les biens source féconde, Soleil, image de mon Dieu !
Aux globes qui , dans leur carrière.
Rendent hommage à ta lumière , Annonce Dieu par ta splendeur : Règne à jamais sur ses ouvrages.
Triomphe , entretiens tous les âges De son étemelle grandeur.
ALLt'SION.
Eu ciel, auguste souveraine.
C'est toi que Je peins sous ces traits : Le tourbillon qui nous entraîne , Vierge , ne t*ébranla jamais.
Enveloppés des vapeurs sombres, Toujours errant parmi les ombres , Du jour nous cherchons la clarté.
Ton front seul, aurore nouvelle.
Ton front sans nuage étincelle Des feux de la divinité.
IiX V&OVHETE ÉIiZE
ENLEVÉ AUX CIEUÏ.
ODE
GAmque pergereot et incedentet fernoctnarenuir, ecce comis igneus «t oqui igoei diyiseruDt utramqae : et ascendit Riiai per lurbinem in calum.
IUg., lib. iT, cap. 2« v. li.
Quel cercle éclatant m'environne !
D'où part ce déluge d'éclairs?
Quelle source de feu bouillonne ,
Et soudain embrase les airs!
Plus prompts que les traits du tonnerre ^
Des coursiers fondent sur la terre ,
Et bondissent parmi les feux.
Où tend ce tourbillon rapide ,
Et quel conducteur intrépide
Vole sur un char lumineux?
Est-ce toi qui viens, Dieu suprême.
Remplir le monde de terreur?
Veux-tu le dévorer toi-méroe Par le souffle de ta fureur ?
Est-il venu ce jour de crziute ,
itO
Ce Jour où ta majesté sainte Doit prononcer ses jugemens.
Et sur une nue enflammée Parcourir la terre alarmée Au bruit de la foudre et des vents?
Elysée, ah ! c'est ton cher maître.
0 regrets! 6 cris superflus !
n Itait , il Tient de dispara!tr«.
Hélas ! tu ne le ?erras plus !
Oui, c'est lui, douleur immortettet C'est mon guide , en vain Je Tappelk»
En pleurant Je lui tends les bras; Mais à mes yeux il se dérobe.
Et déjà ?ers un autre globe n s'élance, et ne m'entend pas.
Qui consolera ma patrie De cet éréneraent cruel?
Quel mur contre ridolltrie S'élèYora dans Israéi?
Peuple, accablé de ta ttistesse.
Tu n*as plus celui qui sans cesse Biûlait de lèle pour ta loi.
De ton char fl tenait les rênes, Et de tes tribus incertaines, Ld seul aflérmissait la foi.
Je l'ai VOL rendre ses oracles.
Libre et vrai dans tous ses discours.
De la nature, sans obstacles.
Je l'ai vu suspendre le cours.
Aux ordres de sa voix puissante , Sur nous la nue obéissante Retenait ou versait ses eaux.
Par des prodiges manifestes, 11 fit tomber les feux célestes.
Ouvrit ou ferma les »>mbeanx.
Ses merveilles nous étonnèrent :
C'en est fût, il n'est plus pour nous; Et les deux qui nous le donnèrent.
De ce grand homme sont Jaloux.
Leur vaste sein s'ouvre et l'embrasse.
Ah ! que ne puis-Je sur sa trace Voler dans ce lieu fortuné !
0 vous qui m'aimiez, 0 mon pèrel Pourquoi, sur ce triste hémisphère, ITavei-vous donc abandonné?
Arrête , serviteur fidèle ,
Les pleurs qui coulent de tes jeux :
De son esprit et de son zèle
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I Tu recois les dons prédeux.
I Succède à ce ministre sage :
liais hélas! que de Jours d'orage Naîtront pour toi de cet honneur :
De son maître l'iUustre vie Fui sur le point d'être ravie Par les ennemis du Seigneur.
Grand Dieu! ton équité répare Les outrages que tu permis. Périsse la reine barbare Qui fait la guerre à tes amis; Dieu vengeur qu'elle persécute , Apprends aux hommes par sa chute A ne pas braver rÉtemd.
Effirayés de son sort funeste, ns diront : Voilà ce qui reste De l'oi^dlleuse Jézabel.
Loin de cette femme implacable , joaisseï d'un destin plus doux; Propliète , le bras qui l'accable Prodigue ses bienfaits sur vous.
Conduit par de brillantes routes.
An dessus des célestes vofttes, Atlaidez le temps Uraité.
Pour nous alors, ange propice.
Vous viendrez fléchir la justice Du souverain Juge irrité.
ALLVSIOIf.
Du Très-Haut sublime inttfpiète.
Vous n'avez point connu la mort:
Avec nous nul antre prophète N'a partagé cet heureux sort L'instant qui nous donne la vie , Dans notre âme au corps asservie , De la mort imprime le sceau.
Tu n'as point connu nos ténèbres, 0 Vierge! et les ombres funèbres N^ont point entouré ton berceau.
DU ro&T
ODK.
Du haut de son trOne immobile , Au dessus des temps et des airs.
Dieu volt sous lui, dHm ceil tranquille» Rouler tous les globes divers.
n parie , et soudain, sur leurs ailes.
Ses anges , ministres fidëes.
Portent la mort et la terreor.
Lorsqne sur la sphère où nous sommes Pour punir les enfans des hommes.
Il yeut envoyer sa foreur.
Tel est ce monarque suprême»
En qui le dieu de majesté Prit plaisir à graver lui-môme Les traits de sa divinité.
Du Très-Haut image visible, Louis apprend» d*un front paisible* De ses voisins les vains complots :
Forcé de leur faire la guerre , n a déjà mis son tonnerre .
Entre les mains de ses héros.
Us volent avec assurance Sous les drapeaux de Richelien :
Il sera Tange de la France Gomme Louis en est le dieu.
Alla, troupe illustre et chérie»
Venger Thonneur de ma patrie, Sous les auspices de mon roi; n enchaînera la fortune Sur les campagnes de Neptune Gomme aux plaines de FontenoL
Un peuple inquiet et paijure Se rit des traités les plus saints, A travers son intrigue obscure , On voit Torgndl de ses dessetais :
Peuple fier, du sein de tes ondes.
Tu prétends régir les deux mondes Et seul dominer sur les mers :
Dragon superbe , la tenqiéte Bientôt écrasera ta tête , Que couronnent les flots amers.
Tu n'as point appris à connaître Dès long-temps quels sont les Français ; Tu veux encor faire renaître Et tes malheurs et leurs succès. Insensé!... Mais, dans leur enceinte»
Tes Iles frémissant de -crainte , Plaindront tes horribles tourmens , Quand , abattu sur ton rivage.
Tu feras éclater ta rane Par d'effroyables sifflemens.
D^ dans Uinorque alarmée , Nos légions jettent Telfroi ,
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Et C'est par là que notre armée S'avancera josques à toi.
Lorsqu'elle entre dans la carrière.
Par cette puissante barrière.
En vam tu voudrais l'arrêter :
Elle va, malgré mille obstacles, Y préluder par des miracles.
Aux coups qu'elle doit te porter.
Quel est ce roc inaccessible Pareil aux antiques géans , Qui presse de son poids honîble Le séjour des m&nes tremblans?
Sur son front le tonnerre gronde ; De sa bouche énorme et profonde n vomit des torrens de feux; Mais, en l'attaquant, nos Alddes Bravent tous les traits homicides Que ses cent bras lancent sur eux.
De toute part, pour sa défense , La mer enfante des vaisseaux ; Et tels qu'une forêt immense.
Leurs mâts s'élèvent sur les eaux.
Byng combat, il cède, il soupire.
Et des mers nous laissant l'empire , Dans Albion fuit en courroux.
Bichelieu, le fort, presque en poudre , Se soumet et suspend ta foudre :
Cen est fait, Mmorque est à nous!
Par des louanges immortelles Chantons l'arbitre des combats , Qui , selon ses lois éternelles , Ébranle ou soutient les états.
Dans un amas d'armes fragiles.
Et dans des vaisseaux hiutiles L'Angkiis a mis tout son ai^ui; Louis le met en ta justice; Il veille sur nous, Dieu propice :
Daigne à jamais veiller sur lui.
ALLVSION.
O Vierge ! c'est à la victoire Que je consacre ces accens; Reçois, du séjour de la gloire, Mes hommages et mon encens.
Richelieu, ce foudre de guerre, A de la supei be Angleterre Forcé le rempart le plus fie^.
Le cœur auguste de Marie A* triomphé de la furie Et des puissances de l'enfer.
6ii
&OUIB UB
SAUVÉ DE LA MOHT
ODF.
Vers nous, aa milieu d'un orage.
Quel démon s'avance en fureur?
Dans ses flancs , un épais nuage L'apporte et recule d'horreur.
Il voit des lis l'heureux empire ; Il voit , il s'arrête , il soupire ; Sa voix éclate dans les airs ; Et pénétrant les voûtes sombres.
Ces mots portés au sein des ombres , Font mugir le fond des enfers :
« Des nations superbe reine, 0 Fatal objet de mon courroux, » Braveras-tu toujours la haine » Et les traits d'un démon jaloui?
» 0 France ! 0 nom que je déteste !
» Depuis ta naissance funeste , » Je te poursuis pour t'accabler ; » Et par le temps même affermie, » Tu ris de la main ennemie » Qui te frappe sans t'ébranler,
1^ En vain donc je souffle la guerre, » Contre toi, contre ta grandeur l » Les vains projets de l'Angleterre Y Me font qu'augmenter ta splendeur.
» Les traits que ma fureur te lance, » L'ange qui veille à ta défense , » Sur moi les fait retomber tous.
» Tremble, c'en est fait, un barbare » Me venge enfln , et te prépare » Le plus terrible de mes coups. «
Il dit: mflle vapeurs funèbres
Redoublent l'horreur de la nuit :
Dans le silence des ténèbres ,
Un monstre marche , un glaive luit.
Mais quel bruit ! la voix du tonnerre
Ébranle les deux et la terre ;
La namre en pâlit d'effroi.
Un bras.... le coup part, le sang coule :
On s'écrie , on accourt en foule«
Hélas ! c'est le sang de mon roi I
ODieul cette tête chérie
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Penche déjà vers le oercueiL Je t'entends, ma triste patrie; Quels cris touchans, quel vaste deuil'f Prosternée au pied de ce trône Que l'ombre mortelle environne , Tes larmes inondent ton sein; Tu trembles pour les jours d'un père , Et tu frémis d'être la mère De son exécrable assassin.
O vengeance! ô forfait atroce!
Quoi donc, tes sacrilèges mains Ont pu frapper, monstre féroce.
Le plus aimable des humains !
Que pour punir ta barbarie, La plus implacable furie Invente un supplice nouveau.
Et que tout le feu de la foudre Brûle, écrase» réduise en poudre Le toit qui te vit au berceau!
Pourquoi ces nonveOes alarmes?
Quoi, cher prince!... hélas! il n'est plus !
Quel coup ! On se tait..., plus de 1
Tous sont consternés, abattus.
Mais , rompant ce morne silence ,
La Renommée et l'Espérance
Ont fendu l'air d'un vol léger.
Renais, peuple sensible et tendre.
Déjà l'écho te fait entendre
Que ton roi n'est plus en danger.
U vit France , bannis ta crainte.
Il vit. Ton ange protecteur Descend de la céleste enceinte, Et vient confirmer ton bonheur.
Ange heureux , tu nous rends la vie!
Tu terrassas l'affreux génie , Et son œil farouche en rougit Le cruel, d'une dent sauvage.
Mord sa chaîne, écume de rage.
Regarde Louis et rugit.
Qu'il vive , ce roi qu'on adore !
Le péril dont il sort vainqueur Nous l'a rendu plus cher encore :
Notre amour nrott par la douleur.
Qu'il fasse le bonheur du monde.
Dans le sein de la pau profonde.
Que nous promettent nos succès i Qu'il règne environné de gloire , Aussi long-temps que sa mémoire Vivra dans le cœur des Français.
ALLUSION
La tristesse monta ma lyre, La joie eo ranime les airs.
Puisse mon roi connaître et lire^ Et mon zèle ardent et mes vers!...
Vous-même, acceptes-enThommage, Vierge ^sainte ; sous son image , rai voulu tracer votre sort.
Vous avez, grâce au ciel propice.
Des enfers bravé la malice :
n a triomphé de la mort
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Détruisez , détruisez leur race , Griaiaîent-ils aux vainqueurs , de carnage fumans, De leurs remparts brisés ne laissez point de trace. Anéantissez-en jusques aux fondemens.
Âh ! malheureuse Babylone , Qui nous vois sans pitié traîner d'indignes fers ! Heureux qui, f accablant des débris de ton trône. Te rendra les tourmens que nous avons soufferts !
Objet des vengeances célestes , Que tes mères en sang, sous leurs toits embrasés , Expient de douleur, en embrassant les restes pe leurs tendres enfons sur la pierre écrasés.
TRABUGTZOV DU P8A1
SUPER FLUMINA BABYLONIS
Assis sur les bords de FEuphrate , Un tendre souvenir redoublait nos douleurs ; Nous pensions à Sion dans cette terre ingrate. Et nos yeux , malgré nous, laissaient couler des pleurs.
Nous suspendîmes nos cithares Aux saules qui bordaient ces rivages déserts ; Et les cris importuns de nos vainqueurs barl>ares A nos tribus en deuil demandaient des concerts.
Chantez , disaient-ils , vos cantiques ; Répétez-nous ces airs si vantés autrefois. Ces beaux airs que Sion , sous de vastes portiques , Dans les jours de sa gloire admira tant de fois.
Comment, an sein de Tesclavage, Pourrions-nous de Sion faire entendre les chants? Comment redirions-nous , dans un climat sauvage. Du temple du Seigneur les cantiques touchans?
0 cité sainte ! ô ma patrie ! Chère Jérusalem dont je suis exilé , Si ton image échappe à mon âme attendrie. Si jamais, loin de toi, mon cœur est consolé;
Que ma main tout à coup séchÀe Ne puisse plus vers toi s^étendre désormais ; A mon palais glacé que ma langue attachée Dans mes plus doux transports ne te nomme jamais.
Souviens-toi de ce jour d*alarmes, Sdgneur, où par leur joie et leurs cris triomphans , Les cruels fils d'Édom insultant à nos larmes, S^applaudlssaient des maux de tes tristes enfans
TTLAOMSKS
DES ÉGLOOUES DE VIRGILE
O MeUbœel Deux noIHs hœc otUi r*cU.
Ed. I.
TITYBB.
O MéUbée ! un dieu m'a fait ce doux loisir. Ouï, pour un de ses dieux mon coeur le vent choisir. Pour prix de ses bienfoîts , de fréqnens sacrifices Rougiront son autel du sang de mes génisses. Par lui, mon troupeau libre erre sur ces coteaux. Et ma voix peut encore éveiller les échos.
MÊLIBÊE.
Je n'en suis point jaloux ; mais ce calme m'étonne. Tandis qu'au désespoir ici tout s'abandonne : Tout fuit; je vais moi-même, en de nouveaux climats. Traîner mes chers moutons, compagnons de mes pas. Cette faible brebis qui me suit avec peine , A laissé deux agneaux dans la forêt prochaine , Jumeaux nés aujourd'hui, mais perdus sans retour, Et privés de leur mère en recevant le jour. J'aurais bien dû prévoû- ces disgrâces funestes. Souvent j'ai vu ces pins frappés des feux célestes; La corneille a souvent du creux de cet ormeau , Par ses cris menaçans , eflhiyé le hameau.
FortmaU senex ..
Ecl. II.
O Fortuné vieiUard!
Ce terrain te demeure et suffit à tes vœux , Quoiqu'à peine le soc ouvre ce sol pierreux. Les eaux de ce marais, fangeuses et tranquilles, I Couvrent tes prés de joncs et de roseaux stériles;
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Mate exempt de nos mau et libre de nos soins ,
Pour ses tendres brebis ta ne craindras da moins
Ni l^eiTet dangei*eax d'an nouveau pâturage ,
Ni d*an troupeau malsain le triste Toisinage.
0 fortuné Tieillard! dans un heureux repos,
Ici tu Jouiras de la indcheur des eaux ,
Près du fleuve sacré qui coule dans ces plaines,
Et sous les arbres verts qui bordent ces fontaines.
Ici tressés en haie et plantés de tes mains ,
Ces saules , de ton champ qui marquent les confins ,
T*o0^iront du sommeil les douceurs passagères.
An murmure flatteur des abeilles légères,
Quand Tessaim bourdonnant de ces filles du del
Vole de feuille en feuille et ramasse le miel
Les chants du bûcheron , du haut de ces montagnes.
Retentiront au loin dans les vastes campagnes;
La tourterelle enfin, gémissant dans les bois.
Aux voix de tes ramiers joindra sa douce voix.
Iffinc vMdet etUan^.
Bel. IL
Contre les feox du Jour id l'humble reptile Dans le sein des baissons vient chercher un asile. Thestyle aux moissonneurs épuisés de travail , Prépare de ses mains le serpolet et Tail ; Et moi seul , à te suivre attaché sur ces rives , Je brave du soleil les ardeurs les plus vives. Tandis que la cigale, hôtesse de ces champs. Par ses cris importuns, répond seule à mes chants. Ah t que n*ai-je plutôt souffert la tyrannie , . Les supeiiies dédains de la fière Sylvie! Que n'ai-Je aimé Daphnis I Son teint, moins délicat. N'a point de ton beau front la blancheur et Téelat; Mais, hélas I prise moins cette blancheur si vaine : On cueille rhyadnthe , on laisse le troène.
Ëxtinetum nymphœ..,, Ecl. V.
Les nymphes , de Daphnte pleuraient la mort cruelle. Bois, vous fûtes témoins de leur douleur mortelle. Quand sa mère, embrassant ses restes malheureux. De son trépas récent accusait tous les dieux. Nous vîmes la génisse et le coursier superbe Oublier les ruisseaux et la fraîcheur de Therbe , Et les tristes moutons, aux pieds de leur beiiger, Touchés de sa douleur, semblaient la partager. Dans les sables brûlans de TAfrique déserte , Le lion , cher Daphnis , a gémi de ta perte. Daphnis sut le premier, sur les coteaux voisins,
Atteler à des chars les tigres d'Arménie ;
n couvrit le premier, dans les champs d'Aosonle,
Les thyrses de Bacchus de pampre et de raisins.
Cérès est des sillons Tomement le plus digne.
Le taureau, roi 4es champs, est Thonneur des troupeanx,
La vigne orne Tonneau , la grappe orne la vigne ;
Et tu fus, ô Daphnis ! la gloire des hameaux.
ras 6É0RGIQUES DB YDlGiLE.
Georg., lib.L
Mécène, aux laboureurs mes préceptes utiles Enseignent par quel art on rend les champs fertiles, En quel temps , sous le joug le taureau doit gémir, Sous qud astre la vigne à l'ormeau doit s'unir. Quels secours aux troupeaux prête la main derbomme, Et jusqu'où va l'instinct de l'abeille économe. Astres brillans du monde ! ô secourables dieux l Qui conduisez l'année errante dans les deux, Bacchus, et vous Cérès, si les moissons dorées, Si les vignes d'Argos, de pourpre colorées , Pour vous ont remplacé , par vos heureux bienfait^. Et Peau des froids torrens , et le gland des forêts; 0 vous, faunes légers, qu'adorent les campagnes! Vous, nymphes qui pleurez les bois et les mootagaes, Jetez sur mes essais des regards complaisans; Accourez à ma voix, je chante vos présens. Toi dont le fier trident fit sortir de la terre Le superbe coursier» symbole de la guerre , Grand dieudesmers, et toi dont lesnombreux troupeaux De Cée, en bondissant, dépouillent les coteaux. Toi surtout. Dieu pasteur, souverain d'Arcadie, O Pan ! si tu chéris ton heureuse paa*ie ; Minerve, si par toi ton peuple favori Reçut les premiers arts et l'oliyier chéri ; Jeune enfant , qui jadis au genre humain sauvage Vins montrer la charrue et son utile usage ; Silvain , dieu des forêts , soliuire Silvain , Dont un jeune cyprès orne toujours la main ; Je vous invoque tous, dieux, déesses propices. Soit que les fruits vermeils naissent sous vos auspices, Soit que du haut du cid arrosant les sillons , Vous nourissiez la terre et ses germes féconds.
MALFILATBE.
Si5
ÇniiÊque lêtÊ^t eœUan xomi....
Georg., lib. I.
Cinq zones de TOlympe embrassent retendue : L\uie, par le soleil sans cesse parcoome , De cet astre de flamme est Tempire étemel. Et voit des denx côtés , près des pôles du ciel , Deux zones, de frimas tristement couronnées, A l'horreur des hivers à Jamais condamnées , Et deux que la nature , indulgente aux humains , A su de part et d^autre enfermer de ses mains Entre ces froids climats que le soleil ignore , Et l'espace brûlant que la chaleur dévore. De ces plages , où règne un air plus tempéré , Par son char vagabond le bord est effleuré , Lorsque ce dieu du Jour va , dans un cercle oblique. Visiter tour à tour Tun et Pautre tropique. Lliabitant du Rhipée est voisin de ces lieux Où la terre s'élève et s'approche des deux ; Et Pardente Lybie, et les murs d'Alexandre La voient vers le midi s^abaisser et descendre. L'un, des pôles du monde où souffle l'Aquilon Toujours, par sa hauteur, domine Thorizon; Toujours l'autre se montre à ces rivages sombres Où règne le trépas sur le peuple des ombres. Ici , tel qu'un grand fleuve , en ses vastes détours , Embrasse au loin les champs que féconde son cours , Le Dragon tient toujours les deux Ourses glacées Dans ses replis divers fortement embrassées; Les Ourses, que Jamais les souverains des mers Ne laissèrent descendre au sein des flots amers. Là pftllt la nature , et sur ces bords funèbres Une nuit inféconde entasse les ténèbres. Ou peut-être l'aurore , à ce nouveau séjour. En s'éloignant de nous, va reporter le jour; Peut-être , quand sur nous cette Jeune courrière Ordonne à ses coursiers de souffler la lumière , Là , l'étoile du soir, au départ du soleil , Allume son flambeau dans l'occident vermeil
PaUidut Orcui....
Georg.. lib. I.
Il vit naître Jadis Pluton et les Furies , 11 vit naître Japet et ses frères impies Ligués pour assiéger le monarque du del. Et le prédpiter de son trône étemd ; Trois fois sur Pélion tous ces monstres horribles Virent l'Ossa haussé par leurs efforts pénibles. Et sur rOssa l'Olympe entassé par trois fois Porta ces Gers Titans, et gémit sous le poids ; Mais la foudre atteignant et géaus et montagnes , Trois fois les fit rouler dans les vastes campagnes.
tcHttnuà vmtU surgentUmi..
Georg., lib. 1.
Au premier sifflement des vents impétueux, Vous voyez s'agiter les flots tumultueux; Le rivage mugit , l'écho porte aux campagnes Le murmure des bois et le cri des montagnes. Dieux, quels périls affreux menacent les vaisseaux. Quand les plongeons troublés, quittant le fond des eaux. Par un vol inquiet et des accens sauvages , Annoncent la tempête et cherchent les rivages ; Quand on voit le héron , loin des marais fangeux , Se perdre tout à coup dans un cid orageux ; Les poules de Thétys se rassembler enu-e elles , Et jouer sur le sable en secouant leurs ailes. Dans l'ombre de la nuit, les étoiles souvent Semblent se détacher aux approches du vent; Elles marquent de feu leur rapide carrière , Et sfllonnent les airs de longs traits de lumière ; La feuille des forêts et la paille des champs , Sur vos pas, quelquefois , sont les Jouets des vents ; La poussière voltige, et sur le dos des ondes Flottent l^èrement des plumes vagabondes. Mais si la foudre au nord fait entendre sa voix , Si ses coups redoublés vont frapper à la fois Les portes du couchant et le char d.e l'aurore , Ah! quel nouveau déluge est prêt à fondre encore t Bientôt les vastes champs, noyés par Jupiter, Aux yeux du laboureur n'offriront qu'une mer. Déjà le nautonnier, tremblant à ce présage, A replié sa voile et prévenu l'orage.
L'orage enfin s'annonce et jamais ne surprend; L'œil le moins attentif le prévoit et l'attend. Du creux de leurs vallons, la nation des grues S'enfuit à son approche et traverse les nues; Pour resph*er l'orage et le souffle des airs. Le taureau vers le âéi tient ses naseaux ouverts ; En effleurant les eaux, la folfttre hirondelle Les ride faiblement par le vent de son aile ; Les grenouilles encor, sur le bord des étangs , Insultent de leurs cris Latone et ses enûms ; Par des sentiers étroits , la fourmi , non sans pdne , Quitte , éh traînant ses œufs , sa maison souterraûie , Et le grand arc des cieux, de rayons coloré. Boit les eaux de la mer dont il est altéré ; De corbeaux croassans un ténébreux nuage. Pressent leur vol tardif vers le prochain bocage. Considérez alors tous ces oiseaux divers Qui s'assemblent en foule au rivage des mers , Et ceux que le Caystre , errant dans les prairies. Voit paître par troupeaux sur ces rives fleuries/. Tous, avant que le del nous verse ses trésors. Ont pressenti la pluie et s'approchent des bords.
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Offrent lenr tête an flot que le rocher renvoie, Plongent le cou dans Tonde , ou nagent avec joie, Cherchent le frais des eaux , et vont , dans un instant. Laver cent fois en vain leur plumage éclatant
Seule , errant sur le sable, avec un cri funeste , La sinistre corneille appelle Teau céleste : La vieUle la prédit, en prenant ses fuseaux. Quand lliuile pétillante éclaire ses travaux , Et que des noirs flocons d*une mousse enfumée S'amoncellent au bout de la mèche allumée.
Jppimet Uquido....
Gtùtg., lib. I.
Nisus Jette un grand cri. Sa fille, à ce signal, Se souvient de son crime et du cheveu fatal : Elle s*enfuit Partout où s'enfuit la perfide , L*ain%ux Nisus la suit de son aile rapide; Et partout où Nisus suit Scylla dans les airs , Scylla s'enfuit d*nn vol plus prompt que les éclairs.
Baud eqiddem credo.,., Georg., lib. I.
Non qu'à ces animaux Jupiter communique Les secrets du destin et Tesprit prophétique ; Mais , quand le ciel varie , et que les vents divers Condensent tour à tour et dilatent les airs. D'une température ainsi toajoura changeante , L'impression sur eux est toujours diflérente ! Et porte dans leurs sens la joie ou les chagrins, A l'approche des Jours nébuleux ou sereins. De là ces doux concerts dont les bois retentissent, La gatté des troupeaux qui sur les prés bondissent , Et celle des corbeaux qui , rassemblés entre eux , Des accens de leur joie épouvantent les deux.
.... Sotem qui» diteere faUum jiudeal?....
GeoFK., lib. 1.
Qui pourra d'imposture accuser le soleU !
Souvent même il prédit le secret appareil
Des guerres, des combats , des crimes près d'éclore ,
Et qu'une épaisse nuit à nos yeux cache encore.
Quand César expira, le soleil , dans son cours ,
N'éclaira qu'à regret le dernier de ses jours :
Le soleil vit nos pleurs, le soleil plaignit Rome
Des malheurs qu'entraînait la mort de ce grand homme ;
11 partagea son d(;uil; cet asti*e étincdant,
D'un voile ensanglanté couvrit son front brillant , Et des hommes pervers la race crimineOe Craignit à cet aspect une nuit éternelle. Hélas ! tout dans ces temps annonçait nos revers ; Tout nous épouvantait, et la terre et les mers. Et des chiens menaçans les clameurs importunes. Et l'oiseau précurseur des grandes infortunes. Combien de fois , Ô dieux , dans ces jours de terreur. Vîmes-nous de l'Etna les volcans en fureur S'échapper à travers ses fournaises brisées. Des fondres souterrains , des roches embrasées , Des torrens de fumée obscurcissant le jour. Rouler en tourbillons dans les champs d'alentour ! Un bruit de chars, un choc d'invisibles années Fit trembler du Germain les viUes alarmées , L'Apennin tressaillit, et sur leurs fondemeos Les Alpes, dans les airs, chancelèrent long-teonps (!}. Des spectres infemaux,dans l'horreur des nnitssombres Se traînaient au milieu du silence et des ombres; On entendait au loin retentir une voix Lamentable , et des cris sortis du fond des bois ; Des fleuves étonnés les ondes reculèrent, La terre s'entr'ouvrit , les animaux parlèrent , Et dans nos temples saints, séjour des immortels. On vit les dieux d'airain pleurer sur leurs autels. Le roi des fleuves même , affreux dans ses ravages. Le superbe Eridan , franchissant ses rivages. Dans son onde écumante épandue à grands flots , Entraîne les pasteurs , leurs toits et leurs troupeaux; Dans le flanc des taureaux les ministres célestes. Ne voyaient chaque jour que des signes funestes ; De longs ruisseaux de sang épouvantaient nos yeux. Et des loups affluttés les troupeaux furieux , Quand la nuit couvrait l'air de ses voiles paisibles. Effrayaient les cités de hurlemens horribles. Jamais en on ciel pur et dans des Jours sereins, La foudre plus souvent n'étonna les humains; Et jamais plus souvent les comètes cruelles Ne lancèrent sur nous leurs tristes étincelles.
Bientôt la Macédoine , asile de Brutus, Revit par les Romains, les Romains combattus , Et Jupiter souffrit que les champs d'Émathie S'enivrassent encor du sang de ma patrie.
Un jour, un jour viendra qu'en ces champs trop féconds. Le laboureur surpris, en traçant des siUons, Trouvera , sous le soc, des piques enterrées. Les armes des Romains de rouille dévorées , Des casques entraînés sur ses pesans rateaux. Et de grands ossemens et d'antiques tombeaux.
) (Ij Les Alpes, à grand bruit s'agitéreni loog<>tempi.
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O dieux! dieai citoyens , que mon payg adore, Romnlos et Numa I Toi, Vesta, que j'implore , Vesta, qui sur le Tibre arrêtes tes regards, Et daignes protéger le palais des Césars , Ah ! laisses-nous du moins , divinités suprêmes , L'appui d'un Jeune prince , en nos malheurs extrêmes. Notre sang le plus pur, répandu si long-temps , A de Laomédon lavé lés faux sermens. Hélas I le Ciel Jaloux , le Ciel inexorable Vous envie , 6 César I à la terre coupable ; n se plaint, quand César mérite des autels. Qu'il cherche à triompher au milieu des mortels , Que d'un siècle de fer il brigue le suffrage , Tandis que les humains, dans leur aveugle rage. Foulent aux pieds la paix et les lois de Tbonnenr, Et font du monde entier un théâtre d'horreur.
La terre sans culture a perdu tous ses charmes; On enlève à son champ le laboureur en larmes : La guerre détruit tout , et la faux de Cérès , Devient sons le marteau l'instrument des forfaits. Toutes les nations à nous perdre animées ; Le Danu^ , l'Euphrate enfantent des armées ; Malgré le voisinage, et la foi des traités. Tout combat ; les cités attaquent les cités ; Mars remplit Funivers de sa fureur impie ; Rien ne peut, dans son cœur, arrêter sa furie. Tels, déjeunes coursiers, ardens , impétueux, Tout à coup avertis par le signal des jeux , D'un saut précipité franchissant la barrière , Impatiens du frein , volent dans la carrière , Et, las de retenir leur courage indompté. Le guide avec le char est lui-même emporté.
COLARDEAU'
LETTRE AMOUREUSE b'h±LOI8X a ABASbAR».
Umm ad uitbmm rettat, ut im perdUktu
jprœc€9tii oanùK
Ep. âtol. Hist. Cil., p. 17.
Hélolie en fuppofée dans sa cellule , occupée à lire one leure d'Âbaibrd.
Dans ces lieux habités par la simple innocence» Où règne avec la paix , on étemel silence, Où les cœurs asservis à de sévères lois , Vertueux par devoir, le sont aussi par choix ; . Quelle tempête affreuse à mon repos fatale, S'élève dans les sens d'une faible vestale? De mes feux mal éteints qui ranime Tardeur ? Amour, cruel amour, renais-tu dans mon cœur ? Hélas ! Je me trompais ;J*aime , Je brûle encore. O nom cher et fatal I Abailard ! je t'adore. Cette lettre, ces traits à mes yeux si connus. Je les baise cent fois, cent fois je les ai lus : De sa bouche amoureuse Hélobe les presse. Abailardl cher amant!.. . Mais quelle est ma faiblesse! Quel nom dans ma retraite osé-Je prononcer! Ma main récrit... Eh bien ! mes pleurs vont Teffiicer. Dieu terrible, pardonne; Hélobe soupire : Au plus cher des époux tu lui défends d'écrire : A tes ordres cruels Hélobe souscrit...
Que dis-je ! mon cœur dicte... et ma plume obéit
Prions où la vertu, volontaire vicdme, Gémit et se repent, quoique exempte de crime; Où rhomme, de son être imprudent destructeur. Ne jette vers le del que des cris de douleur; Marbres inanimés, et vous, froides reliques. Que nous ornons de fleurs, qu'honorent nos cantiques! Quand j'adore Abailard, quand il est mon époux. Que ne sub-je insensible et froide comme vous ! Mon Dieu m'appelle en vain du trône de sa gloire ;
Je cède à la nature une indigne victoire.
Lesdlices, les fers, les prières , les voeux ,
Tout est vain; et mes pleurs n'éteignent point mes feux.
An moment où J'ai lu ces tristes caractères
Des ennuis de ton cteur secrets dépositaires,
Abailard , j'ai senti renalu« mes douleurs.
Cher époux , cher objet de tendresse et d'horrenrs.
Que l'amour dans tes bras avait pour moi de charmes !
Que l'amour loin de toi me fait verser de larmes !
Tantôt Je crob te voir de myrte conrouné.
Heureux et satbfait , à mes pieds prosterné ;
Tantôt dans les déserts, farouche et solitaire »
Le front couvert de cendre et le corps sons la haire.
Desséché dans ut fleur, pâle et déflguré.
A l'ombre des anteb , dans le doltre ignoré ,
C'est donc là qu'Abailard, que sa ûdèle épouse ,
Quand la religion de leur bonheur jalouse.
Brise les nœuds chérb dont ils étaient liés ,
Vont vivre indifférens , l'un par l'autre oubliés?
C*e8t là que détesuint et pleurant leur victoire ,
Ils fouleront aux pieds et l'amour et la gloire?
Ah! plutôt écris-moi : formons d'autres liens;
Partage mes regrets , je gémirai des tiens.
L'écho répétera nos plaintes mutuelles :
L*écho suit les amans malheureux et fidèles.
Le sort, nos ennemb, ne peuvent nous ravir
Le plabir douloureux de pleurer, de gémir :
Nos larmes sont à nous, nous pouvons les répandre...
Mab Dieu seul , me db-tu. Dieu seul doit y prétendre.
Cruel , je t'ai perdu , je perds tout avec toi :
Tout m'arrache des pleurs , tu ne vis plus pour moi ;
C'est pour toi , pour toi seul que couleront mes larmes.
Aux pleurs des malheureux Dieu trouve-t41 des charmes?
Écris-moi , je le veux : ce commerce enchanteur. Aimable épanchement de l'esprit et du coeur. Cet art de converser, sans se voir, sans s'entendre. Ce muet entretien , si charmant et si tendre; L'art d'écrire, AbaUard, fut sans doute wrenté
* CoLAEDBAu f Cbaries-Pierre ), naquit en 1732 à Janville ( Eure el<-Loire). Son premier pas dans la carrière des lettres fut un triomphe, et Ton peut dire que Colardeau débuta par son chef d'oeuvre. La Lettre d'HiloUe avait fait concevoir des espérances qui ne furent pas réalisées ; cependant la lettre à Duhamel , les Hommes de PromiiMe et le Temple de Gnide, ont soutenu dignement la répu-
' tation qu'avait acquise Colardeau et lui assurent parmi les poètes du second ordre un rang distingué. Il donna au théâtre deux tragédies : Astarbé et CalUU, Nommé académicien en 1776 , Colardeau mourut !<* 7 avril de la même année pendant qu il travaillait à son discours dr réception. C'est le seul membre de TAcadéipie que la mort
I ait (rappé avant le jour de son triomphe.
Par ramante captive et ramant agiti^.
Tout TÎt par la chaleur d\me lettre éloquente , .
Le sentiment s\? peint eoos les doigts d'une amante ,
Son cœor s*y développe : elle peat sans rougir
Y mettre tout le feu d'un amoureux désir...
Hélas ! notre union fut légitime et pure ;
On nous en fit un crime, et le ciel en murmure.
A ton cœur vertueux quand mon cœur fut lié.
Quand tu mWris Tamour sous le nom d'amitié ,
Tes yeux brillaient alors d'une douce lumière ;
Mon âme dans ton sein se perdit tout entière.
Je te croyais un dieu , je te vis sans eflfroi :
Je cherchais une erreur qui me trompât pour toi.
Ah ! qu'il t'en coûtait peu pour charmer Hélobe !
Tu pariais. .. à ta voix tu me voyais soumise.
Tu me peignais l'amour bienfaisant, enchanteur;
La persuasion se glissait dans mon cœur.
Hélas ! elle y coulait de ta bouche éloquente ;
Tes lèvres la portaient sur celles d*une amante.
Je t'aimai; je connus, je suivis le plaisir :
Je n*eu8 plus de mon Dieu qu'un faible sourenir.
Je t'ai tout immolé, devoûr, honneur, sagesse :
J'adorais Abailard ; et , dans ma douce ivresse ,
Le reste de la terre était perdu pow* moi :
Mon univers, mon Dieu, je trouvais tout en toi.
Tu le sais; quand ton âme, à la mienne enchaînée. Me pressait de serrer les nœuds de rhymenée , Je t'ai dit : « Cher amant, hélas ! qu'exiges-tu? 9 L'amour n'est pas un crime , il est une vertu : » Pourquoi donc l'asservir à des lois tyranniques? 9 Pourquoi le captiver par des nœuds politiques? » L'amour n'est point esclave; et ce pur sentiment » Dans le cœm* des humains natt libre , indépendant » Unissons nos plaisirs , sans unir nos fortunes : » Crois-moi, l'hymen est fait pour des âmes communes, » Pour des amans livrés à l'infidélité: 9 Je trouve dans l'amour mes biens, ma volupté. ù Le véritable amour ne craint point le parjure : » Aimons-nous, il suffit ; et suivons la nature. » Apprenons l'art d'aimer, de plafa*e tour à tour. » Ne cherchons en un mot que l'amour dans l'amour. » Que le plus grand des rois, descendu de son trône, » Vienne mettre à mes piedsson sceptre et sa couronne ; j» Et que, m'ofli-ant sa main pour prix de mes attraits, » Son amour fastueux me place sous le dais ; » Alors on me verra préférer ce que j'aime » A l'éclat des grandeurs, au monarque, à moi-même. » Abailard, tu le sais ; mon trône est dans ton cœur. » Ton cœur faif tout mon bien, mes titres, ma grandeur. » Méprisant tous ces noms que la fortune invente, » Je porte avec orgueil le nom de ton amante : » S'il en est un plus tendre et plus digne de moi.
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S'il peint mieux mon amour, je le prendrai pour toi.
» Abailard , qu'il est doux de s'aimer, de se plaire ! » C'est la première loi ; le reste est arbitraire. B Quels mortels plus heureux que deux jeunes amans, » Réunis par leurs goûts et par leurs sentimens ; » Que les ris et les jeux , que le penchant rassemble, B Qui pensent à la fois, qui s'expriment ensemble , » Qui confondent la joie au sein de leurs plaisirs, » Qui, jouissant toujours, ont toujours des désirs? » Leurs cœurs, toujours remplis. n*éprouvent point de vide, » La douce illusion à leur bonheur préside : » Dans une coupe d'or ils boivent à longs traits » L'oubli de tous les maux et des biens imparfaits. » Si l'amour leur suffit , ils sont heureux sans doute. » Nous cherchons le bonheur, l'amour en est la route ; » L'amour mène au plaisir, Tamonr est le vrai bien. » Tel fut, cher Abailard, et ton sort et le mien.
Que les temps sont changés I 6 jour, jour exécrable» Jour aflreux, où l'ader, dans une main coupable. Osa.. ! Quoi ! je n'ai point repoussé ses efforts ? Malheureuse Hélobe ! ah ! que faisals-je alors? Mon bras, mon désespoù*, les larmes d'une amante Auraient.. Rien ne fléchit leur rage frémissante. Barbares , arrêtez , respectez mon époux : Seule , j'ai mérité de périr sous vos coups. Vous punissez l'amour, et l'amour est mon crime. Oui , j'aime avec fureur, frappez votre victime. Vous ne m'écoutez pas ! le sang coule... ah ! cruels ! Quoi t mes cris, quoi! mes pleurs paraîtront criminels? Quoi ! je ne puis me plaindre en mon malheur funeste? Nos plaisirs sont détruits... Ma rougeur dit le reste. Mais quelle est la rigueur du destin qui nous perd ! Nous trouvons dans l'abîme un autre abîme ouvert
0 mon cher Abailard ! peins-toi ma destinée :
Rappelle-toi le jour où , de fleurs couronnée ,
On, prête à prononcer un serment solennel.
Ta main me conduisit aux marches de l'autel ;
Où , détestant tous deux le sort qui nous opprime
On vit une victime immoler ki victime ;
Où le cœur consumé du feu de mes désirs ,
Je jurai de quitter le monde et ses plaisirs.
D'un voile obscur et saint ta main faible et tremblante
A peine avait courert le front de ton amante ;
A peine je baisais ces vétemens sacrés ,
Ces cilices, ces fers à mes mains préparés;
Du temple tout à coup les voûtes retentirent ,
Le soleil s'obscurcit, et les lampes pâlirent :
Tant le ciel entendit avec étonnement
Des vœux qui n'étaient plus pour mon fidèle amant I
Tant l'Éternel encor doutait de sa victoire I
Je te quittais... Dieu même aurait peine à le croire.
Hélas ! qii% juste titre 0 soupçonnait ma foi
Je me donnais à lui quand j'étais toute à toi*
Tiens donc, cher Abailard , seul flambeau de ma Yie, Que ta présence encor ne me soit point ravie ; C*est le dernier des biens dont je feuille jouir. Viens; nous pourrons encor connaître le plaisir. Le chercher dans nos yeui, le trouver dans nos âmes. Je brûle; de Tamour je sens toutes les flammes : Laisse-moi m'appuyer sur ton sein amoureux, Me pâmer sur ta bouche , y respirer nos feux... Quels momens, Abailard ! les sens-tu? quelle joie ! 0 douce volupté, plaisir où je me noie ! Serre-moi dans tes bras, presse-moi sur ton cœur... If ont noQS trompons tous deux ; mais quelle douce erreur! Je ne me souviens plus dé ton destin ftmeste; Couvre-moi de baisers... Je révérai le reste. Que dis-je! cher amant, non, non, ne m'en crois pas: n est d'autres plaisirs ; montre-m'en les appas. Viens , mais pour me traîner au pied du sanctuaire» Pour m'apprendre à gémir sous un joug salutaire, A te préférer Dieu, son amour et sa loi ( Si je puis cependant les préférer à toi ) Viens , et pense du moins que ce troupeau timide De vestales , d'enfans, a besoin qu'on le guide. Ces filles du Seigneur, instruites par ta voix. Baissant un front docile , et s'imposant tes lois. Marcheront sur tes pas dans ce climat ^uvage. De ces remparts sacrés l'enceinte est ton ouvrage ; Et tu nous fis trouver, sur des rochers aflUreux , Des campagnes d'Éden l'attrait délicieux : Retraite des vertus , séjour simple et champêtre , Sans faste , sans édat , tel enfin qu'il doit être. Les biens de l'orphelin ne l'ont pomt enrichi , De l'or du fanatique il n'est point embelli : La piété l'habite , et voilà sa richesse. Dans l'enclos ténébreux de cette forteresse, Sous ces dômes obscurs , à l'ombre de ces tours. Que ne peut pénétrer l'éclat des plus beaux jours, Mon amant autrefois répandait la lumière : Le soleil brillait moins au haut de sa carrière. Les rayons de sa gloire éclairaient tous les yeux. Maintenant qu'Abailard ne vit plus dans ces lieux , La nuit les a couverts de ses voiles funèbres, La tristesse nous suit dans l'horreur des ténèbres : On demande Abailard ; et je vois tous les cœurs, * Privés de mon amant, partager mes douleurs.
Des larmes de ses sœurs Hélolse attendrie De voler dans leurs bras te conjure et te (Nrie... Ah ! charité trompeuse ! ingénieux détour ! Ai-je d'autre vertu que celle de Tamour? Viens, n'écoute que moi ; moi seule je t'appelle;
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Abailard , sois sensible à ma douleur môrteOe. Toi, dans qui je trouvais père, époux, frère, ami ; Toi, de tous les amans l'amant le plus chéri , he vois-tu plus fiù moi ton épouse charmante. Ta fille, ton amie, et surtout ton amante? Viens : ces arbres tonOus , ces pins aodadeox , Dont la cime s'élève et se perd dans les deux. Ces ruisseaux argentés, fuyant dans la prairie , L'abeille sur les fleurs cherchant son ambroisie. Le zéphyr qui se Joue au fond de nos bosquets. Ces cavernes , oes lacs, et ces sombres forêts , Ce spectacle riant, oflért par la nature. N'adoucit plus l'horreur du tourment que J'endure. L'ennui, le sombre ennui, triste enfant du dégoût. Dans ces lieux enchantés se traîne et corrompt tom. n sèche la verdure; et la fleur pâlissante Se courbe et se flétrit sur sa tige mourante. Zéphyr n'a plus de souffle , Écho n'a phis de voix : Et l'oiseau ne sait plus que gémir dans nos bois.
Hélas ! tels sont les lieux où , captive , enchaînée ,
Je traîne dans les pleurs ma vie infortunée :
Cependant , AbaUard , dans cet aflreux séjour.
Mon cœur s'enivre encor des poisons de l'amour;
Je n'y dois mes vertus qu'à ta funeste absence ,
Et j'y maudis cent fois ma pénible innocence.
Moi! dompter mon amour, quand j'aime avec fureur!
Ah I ce cruel effort est-il fait pour mon cœur ?
Avant que le repos puisse entrer dans mon âme.
Avant que ma raison puisse étoufler ma flamme ,
Combien faut-il encor aimer, se repentir.
Désirer, espérer, désespérer, sentir.
Embrasser, repousser, m'arracher à moi-même.
Faire tout , excepté d'oublier ce que j'aime !
O funeste ascendant ! ô joug impérieux!
Queissont donc mes devoirs, et quisuis-je en ces lieux?
Perfide !... de quel nom veux-tu que l'on te nomme?
Toi ! l'épouse d'un Dieu , tu brûles pour un homme!
Dieu cruel I prends pitié du trouble où tu me vois :
A mes sens mutinés ose imposer tes lois. .
Tu tiras du chaos le monde et la lumière ;
Eh bien ! il faut t'armer de ta puissance entière ;
11 ne faut plus créer... il faut plus en ce jour :
Il faut dans Hélobe anéantir l'amour.
Le pourras-tu, grand Dieu? mon désespoir, mes larmes
Contre un cher ennemi te demandent des armes;
Et cependant, livrée à de contraires vœux ,
Je crains plus tes bienfaits quç l'excès de mes feux.
Chères sœurs , de mes fers compagnes innocentes. Sous oes portiques saints, colombes gémissantes. Vous, qui ne connaissez que ces froides vertus Que la religion donne... et que je n*ai plus;
COLARDCAU.
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Vous qai , dans les langoeors d'un esprit monastiqae , Ignorez de Famour Tempire tyrannique; Vous enfin qui , n'ayant que Dieu seul pour amant. Aimez par habitude , et non par sentiment : Q ue Yos coeurs sontheureux, puisqu'ils sont insensibles! Tons vos jours sont sereins , toutes ?os nuits paisibles : Le cri des passions n'en trouble point le cours. Ah I qu'Mélobe envie et vos nuits et vos Jours ! Hélolse aime et brûle au lever de Taurore, Au coucher du soleil elle aime et brûle encore , Dans la fraîcheur des nuits elle brûle toujours : Elle dort, pour rêver dans le sein des amours. A peiné ie sommeil a fermé mes paupières , L'amour, me caressant de ses ailes légères , Me rappelle ces nuits chères à mes désirs. Douces nuits, qu'au sommeil disputaient les plaisirs I Abailard, mon vainqueur, vient s'offrir à ma vue. Je l'entends... Je le vois... et mon âme est émue : Les sources du plaisir se rouvrent dans mon cœur. Je l'embrasse, il .se livre à ma plus tendre ardeur ; La douce illusion se glisse dans mes veines. Mais que Je Jouis peu de ces images vaines ! Sur ces objets flatteurs, offerts par le sommeil, La raison vient tirer le rideau du ^veil.
Ah ! tu n'éprouves plus ces secousses cruelles, Abailard ; tu n'as plus de flammes criminelles; Dans le funeste état où t'a réduit le sort. Ta vie est un long calme, image de la mort. Ton- sang , paieil aux eaux des lacs et des fontaines , Sans trouble , sans chaleur, circule dans tes veines : Ton cœur glacé n'est plus le trône de l'amour. Ton œU appesanti s'ouvre avec peine au Jour; On n'y voit point briller le feu qui me dévore : Tes regards sont plus doux qu'un rayon de l'aurore. Viens donc, cher Abailard; que crains-tu près de moi? Le flambeau de Vénus ne brûle plus pour toi. Désormais insensible aux plus douces caresses , T'est-il encor permis de craindre des faiblesses? Puis-Je espérer encor d'être belle à tes yeux? Semblable à ces flambeaux, à ces lugubres feux. Qui brûlent près des morts sans échauffer leur cendre , Mon amour sur ton cœur n'a plus rien à prétendre : Ce cœur anéanti ne peut plus s'enflammer; Héloise t'adore, et tu ne peux l'aimer.
Ah ! faut-il l'envier un destin si funeste? AbaUard , ces devoirs, ces lois que Je déteste, L'austérité du dottre et sa tranquille horreur, A ton cher souvenir rien n'arrache mon cœur. Soit que ton Héloise, aux pleurs abandonnée. Sur la tombe des morts gémisse prosternée , Soit qu'au pied des autels elle implore son Dieu;
Les autels, les tombeaux , la majesté du lieu, Rien ne peut la distraire ; et son âme obsédée Ne respire que toi, ne voit que ton idée. Dans nos cantiques saints, c'est ta voix que J'entends; Quand sur le feu sacré ma main jette l'encens, Lorsque de ses parfums s'élève le nuage , A travers sa vapeur Je crois voir ton image : Vers ce fantôme aimé mes bras sont étendus ; Tous mes vœux sont distraits, égarés et^ perdus. Le temple orné de fleurs, nos fêtes et leur pompe. Tout ce culte imposant n'a plus rien qui me trompe. Quand , autour de l'autel brûlant de mille feux , L'ange courbe lui-même un front respectueux Dans l'instant redouté des augustes mystères , Au milieu des soupirs, des chants, et des prières. Quand le respect remplit les cœurs d'un saint effroi , Mon cœur brûlant t'invoque et n'adore que toi.
Mais que dis-Je ! ô destin I ô puissance suprême ! Quelle main me déchire et m'arrache à moi-même ? Tremble , cher Abailard ! un Dieu parie à mon cœur: De ce Dieu, ton rivai, sois encor le vainqueur. Vole près d'Hélo&e, et sois sûr qu'elle t*aime : Abailard , dans mes bras , l'emporte sur Dieu même. Oui , viens : ose te mettre entre le ciel et moi , Dispute lui mon cœur... et ce cœur est à toi. Qu'ai-je dit I Non , cruel , fuis loin de ton amante , Fuis, cède à l'Éternel Héloise mourante; Fuis, et mets entre nous l'immensité des mers : Habitons les deux bouts de ce vaste univers Dans le sein de mon Dieu quand mon amour expire. Je crains de respirer l'air qu'Abailard respire; Je crains de voir ses pas sur la poudre tracés : Tout me rappellerait des traits mal effacés. Du crime au repentir un long chemin nous mène. Du repentir au crime un penchant nous entraîne. Ne viens point, cher amant. Je ne vis plus pour toi Je te rends tes sermens, ne pense plus à moi. Adieu , plaisirs si chers à mon âme enivrée ; Adieu , douces erreurs d'une amante égarée ; Je vous quitte à Jamais, et mon cœur s'y résout. Adieu , cher Abailard , cher époux , adieu tout !
Mais quelle voix gémit dans mon âme éperdue?
Ab ! serai t-ce. ..? oui, c'est elle, et mon heure est venue*
Une nuit.. Je veillais à côté d'un tombeau;
La torche funéraire, obscur et noir flambeau.
Poussait par intervalle un feu mourant et sombre.
A peine il s'éteignit, et disparut dans l'ombre.
Que , du creux d'un cercueil , des cris, de longs accens
Ont porté Jusqu'à moi cette voix que J'entends :
« Arrête, chère sœur, arrête, me dit-elle;
Ma cendre attend la tienne , et ma tombe t'appcUc.
Du repos qui te fuit c*est ici le séjour : Tû Yéctt comme toi victime de i^amom* ; Gomme toi j*ai brûlé d^un feu sans espérance. C'est dans la profondeur d'un éternel sUence Que j'ai trouvé le terme à mes affreux tourmens. Ici Ton n*entend plus les soupirs des amans; ]d finit ramour , ses soupirs et ses plaintes : La piété crédule y perd aussi ses craintes... Meurs, mais sans redouter la mort ni Tavenir. Ce dieu que Ton nous peint armé pour nous punir, Loin d'allumer id des flammes vengeresses , Assoupit nos douleurs , et pardonne aux faiblesses. »
COLARDEAU
I Et je goûtais la padx que j'ai tant poursuivie.
Ton amour partagea le trouble de ma vie : I II était juste aussi que ton coeur géaéreux . Pût jouir d'un repos nécessaire à tous deux. Je f écris... Je me peins dans cet état paisIMe Qui suit l'épuisement d'une âme trop sensible. Et ma froide raison f invite à partager Les trompeuses douceurs d'un calme passager... Hélolse! Hélobe!... ahl quelle est ta réponse !.. Le repos m'abandonne , et ma rage y renonce : La flamme qui te brûle a ranimé mes feu :
0 mon Dieu! s*il est vrai . si telle est ta bonté, Prédpite l'instant de ma tranquillité.
0 grâce lumineuse ! Û sagesse profonde 1 Vertu , fiUe du del ; oubli sacré du monde , Vous , qui me promettez des plaisirs éternels , Emportez Hélolse au sein des immortels... Je me meurs ! AbaUard , viens fermer ma paupière : Je perdrai mon amour en perdant la lumière. Dans ces derniers momens, viens du moins recueillir Et mon dernier baiser, et mon dernier soupir. Et toi quand le trépas aura flétri tes charmes , Ces charmes séducteurs , la source de mes larmes ; Quand la mort de tes jours éteindra le flambeau, Qu'on nous unisse encore dans la nuit du tombeau. Que la main des amours y grave notre histoire; Et que le voyageur , pleurant notre mémoh*e , Dise : • Ils s'aimèrent trop, ils fureut malheureux : Gémissons sur leur tombe,^ n'aimons pas comme eux. »
FRAGMENT
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P'âBûfïiAin» A
Qu'ai-je lu? qu'as-tu fait, malheureuse Hélolse? Au joug de tes devoirs je te croyais soumise : Je croyais que ton cœur, puni d'avoir aimé, A de froids sentimens s'éuit accoutumé.
Moi-même plus tranquille , et dans la solitude Sous le poids de mes fers courbé par l'habitude , Inconnu , séparé du reste des mortels , N'adorant que le Dieu dont je sers les autels. J'oubliais qu'Hélolse, aux larmes condamnée , Achevait loin de moi sa triste destinée. Je n'almndonnais plus mes esprits détrompés An regret des plaisirs qui me sont échappés;
j Oui , je t'aime... et t'aimer est un supplice affreux. Trop déplorable amante, 6 ma chère Héloise ! De mon amour troublé pardonne ia surprise : Indigne d'être aimé , J'ai douté de ton omur. Pouvais-je me flauer d'insphrer tant d'ardeur. Moi qui , sous le fardeau d'une vie importune. N'ai plus de sentiment que pour mon infortune ; Qui redoutais surtout de réveiller en toi Un amour désormais inutile pour moi?
Je ne suis plus celui dont l'ardeur dévorante Se rallumait sans cesse aux feux de son amante; Et qui, plein d'un aftour accm par les désirs , Sut t'en prouver l'excès par l'excès des plaisirs...
Hélas! tu le sais trop :1e del, dans sa vengeance.
Le déi ne m'a laissé qu'un reste d'existoice.
Ménagemens cruels autant que superflus !
J'existe pour sentir que je n'existe plus.
0 mort ! m'as-tu frappé , sans pouvoir me détruire ?
L'homme est anéanti dans l'homme qui resph^ ;
Et de l'humanité ce qui survit en moi
Fait rougir la nature et la glace d'effroi.
Imiçe affreuse, hélas! que tu m'as reuracée!
Crains-tu qu'dle n'échappe à ma triste pensée ?
Tu me crois donc heureux par mes propres malheurs.'*
Va, mes lâches bourreaux et tes persécuteurs.
En flétrissant les sens de leur faible victûne ,
N'ont pu dénaturer le cœur qui les anime :
C'est au fond de ce cceur qu'ils devaient te dicrcher;
C'est ce cœur , en un mot, qu'il fallait m'arracber.
Depuis l'insumt cruel où , dans sa rage extrême. Le sort m'a pour jamais séparé de moi-même , Toujours enseveli dans l'ombre des déserts,
j J'ai dérobé ma honte aux yeux de l'univers;
! Et toi-même, Héloise , abandonnant ce monde. Tu cachais ta douleur dans une nuit profonde.
I J'ai cru que devant Dieu ton cœur humilié
; Oubliait un amant digne d'être oublié;
j Et qu'enfin ramenée à ton indifl'érence,
I Tu vivais plus tranquille , au sein de l'innocence
COLARDEAC.
Je Tai cm I... Cette idée, eo des temps plus beoreiu. Aurait livré mon âme à des tourmens aflreux ; Aujonrd'liai Je voudrais qu'elle adoucît ma peine : Mon cœur à ton amour préférerait ta baine... Vois combien cet amour accroît mon désespoir ! Déjà, docile au joug d'un rigoureux devoir. J'embrassais sans efforts des vertus mercenaires : Dieu même, plus sensible à mes larmes amères. Au pied de ses autels dans le sein de la paix , Sur mon cœur affligé répandait ses bienfaits : Je me flattais enfin que sa main consolante Versait les mêmes dons sur ma plaintive amante... Douce et trompeuse erreur dont j'ai trop peu joui! Mon bonbeur commençait; il s'est évanoui. Ta lettre, cette lettre où ton fime exprimée A peint toute Fardeur dont elle est consumée : Cette lettre brûlante a porté dans mes sens Ces désirs autrefois si vifs et si puissans... Trop cruelle Hélolse ! ab ! pourquoi ta tendresse NVt-elle pas du moins ménagé ma faiblesse? Pourquoi montrer encore à mes yeux entr'ouverts L'image de ces biens qui me furent si chers; Et pourquoi rappeler à mon âme sensible D'un bonheur qui n'est plus le souvenir horrible?
Toi-même tu Tas dit : ton malheureux amant. Par ses persécuteurs privé du sentiment, N'est plusquoQspectrevaiD.n'estplasqu'iincombrecrrante Désormais insensible aux baisers d'une amante : Et cependant en proie à tes brûlans désirs; Ton cœur à cet amant demande des plaisirs! Tu brûles de le voir, quand sa vue importune Ne peut que te montrer toute son infortune ! Quand lui-même pressé par tes embrasscmens. Ne pourrait, dans tes bras, sentir que des tonrmensi Épargne à tous les deux ce supplice barbare : L'excès de ton amour et t'abuse et t'égare...
« A BSVAn.
HÂROlDE.
Farouche Européen , qui, des rives du Tibre, Viens , au sein de la paix, troubler un peuple libre. Et qui , dans tes fureurs , nous préparant des fers , Veux à tes préjugés soumettre i'univers; Détestable croisé, chrétien lâche et perfide, Tremble , cruel Renaud , connais les traits d'Armlde : Tremb!/^ Ce ne sont plus ces chiffres amoureux,
L'on dans l'autre enlacés et garans de nos feux : Ce n'est plus cette Armide à tes lois enchaînée... C'est Armide en fureur, Armide abandonnée; Et, pour te peindre encore un plus pressant danger, C'est Armide outragée , et qui veut se venger.
Doutes-tu que cet art, dont le pouvoir suprême Commande à la nature , aux enfers, au ciel même , Et qui , par l'ascendant d'un charme impérieux , Rend un faible mortel plus puissant que les dieux; Doutes4u que cet art qu'employa ma tendresse , Ne serve également ma fureur vengeresse ?
Quoi ! sous le ciel épais des plus affreux climats, Sur des monts couronnés par d^étemels frimas; Sous ces pôles glacés où, froide et moins féconde, La nature languit aux limites du monde, Saurai pu , dans des Ueux sauvages et déseiis. Créer pour mon amant un nouvel univers ; Et je ne pourrai pas, quand le traître m'outrage. Ainsi que mon amour faire éclater ma rage? Non, non : contre un ingrat armons les élémens; Efl&^yons, par sa mort, les volages amans; Et que , percé de coups , sous les murs de Solyme L'infidèle Renaud expirç ma victime...
Malheureuse ! où m'égare un désespoir mortel ; Tu ris de mon courroux : ah ! tu le peux , cruel Sans doute tu sais trop qu'une amante timide , Tremblante et désarmée à l'aspect d'un perfide , Faible encor pour l'objet de son amour trahi , Sent qu'il est regretté bien plus qu'il n'est haï. Moi, me venger? de qui? d'un mortel que j'adore, Qui me fait; mais, hélas! que j'idolâtre encore? Non , Renaud , ne crois pas qu' Armide , en sa fureur. Achète la vengeance au prix de son bonheur.
n est vrai : quand l'Europe , à nous perdre animée , Déploya ses drapeaux dans les champs d'Idumée ; Quand tes lâches chrétiens, fanatiques cruels. Vinrent venger leur dieu dans le sang des mortels ; Tremblante pour nos murs, tremblante pour mon père» Je jurai , dans l'ardeur d'une juste colère , De puiiger à jamais nos états opprUnés De ces pieux br^ands , au meurtre accoutumés. En invoquant les dieux des rives infernales. Bientôt j'allai semer dans vos tentes fatales. Cet esprit de discorde et de rivalité Qu'entre les héros même excite la beauté. De vos che& imprudens les âmes divisées Oflrirent à mes vœux des conquêtes aisées; Et je traînai captifs, aux prisons de Damas, Ces superbes chrétiens enchaînés sous mes pas.
GOLARDEAU.
Toi seul, croel ReDaud , dans ces joan de ma gloire,
A mon cœur indigné disputas la victoire :
En Jetant sur Armide un coup d'œil dédaigneux,
Tu préféras la guerre et ses plaisirs affreux.
Tu ûs plus : non content d'insulter à mes cliarmes.
Tu tournas contre moi tes invincibles armes :
Des esclaves dvétiens ta main brisa les fers.
Ma honte, mon dépit, remplirent l'univers.
Armide, dans ces temps, à la haine livrée.
Contre un fier ennemi justement déclarée ,
Était loinsde prévoir que tu devais un jour
Écraser son orgueil sous le joug de Tamour.
Ah ! lorsqu'abandonnant le sein de ta patiie.
Tu portais le ravage au sein de la Syrie ;
Quand le souffle infecté de ta noble fureur
D'une fureur égale empoisonnait mon cœur;
Aurais-je pu penser que, pour toi plus hiunaine,
J\illumerais Tamour aux flambeaux de la haine?
J'avais juré ta mort : au gré de mon courroux Un sommeil imprudent te livrait à mes coups : Ah, dieux ! pourquoi ma main, dans cet instant funeste, N'osa-t-elle percer un cœur qui me déteste ? J'ai frémi, malheureuse ! et j'ai craint de frapper. Mon bras, en t'immolant, pouvait-il se tromper? C'était Renaud, Renaud, ce guerrier indomptable. Ce soldat de Dudon , ce héros redoutable. Ce destructem' barbare, armé contre les miens. L'effroi des musulmans , et l'appui des chrétiens. Mais Renaud n'avait point cette armure terrible. Ce casque ensanglanté qui le rend invincible ; Qui, le cachant alors sous son panache affreux. Eût enhardi mon bras en abusant mes yeux. J'aurais bravé Renaud sous le poids de ses armes; Mais Renaud désarmé n'eut pour moi que des charmes. Tant d'atti-aits brillent-ils au front d'un ennemi ? Je crois te voir encor sous un myrte endormi , Les yeux appesantis, fermés à la lumière. Mêlant aux doux zéphyrs ton haleine légère. Sur un tapis de fleurs négligemment couché ( Tel qu'un jeune arbrisseau vers la terre penché ), Le front à découvert, la bouche demi-close , Charmant , semblable enfin à l'Amour qui repose. Tes blonds cheveux flottaient à l'aventure épars : Un dieu semblait alors s'offrir à mes regards.
Dans mes mains cependant le poignard étincelle , Je m'élance vers toi... je frémis... je chancelle : Déjà Je ne peux plus ni frapper, ni punir ; J'aime Renaud, Je l'aime I... Ai-je pu le haïr? Quelle était mon erreur ! Renaud est tout aimable. Ce n'est plus ce chrétien , ce mortel méprisable , Ce soldat fanatique et cruel tour à tour ;
Ce n'est pbis mon tyran : c'est Renaud, c'est l'AnMor..*
Mais que vois-je ! son front est couvert de poussière .
L'ardeur du jour le brûle. 0 ciel ! que vais-je foire?
Une horrible sueur déjà le fait pâlir...
Ah ! qu'un baiser l'essuie !.. . ( Est-il fait pour souffrir ! )
Reçois , mou cher Renaud , ce doux baiser d'Armide :
Ce n'est plus la fureur, c'est l'amour qui la guide.
Il dort !... Vents, taisez-vous ; respectez sou sommeîL
Dieux I qu'il sera charmant à l'instant du réveil !
n me va préférer à l'Europe , à la terre :
n est fait pour l'amour, et non pas pour la guerre.
Pour l'amour ! mais Renaud est né mon ennemi 1 D est vrai... mais Renaud dans sa haine affermi , Pourrait-il?...Je crains tout...Enchatnons ma conquête; Lom du camp des chrétiens que le plaisir Farréte. Que ce tissu de fleurs, celui de mes cheveux , Le serrent dans mes bras de mille et mille nœuds. Partons : et, dans un char traversant l'empyrée. Transportons mon amant dans une tle ignorée , OÙ mon amour jaloux soit certain de sa foi ; Où Je sois toute à lui comme lui tout à moi.
J'arrive : la nature, en partageant ma Joie, Sur d'arides rochers s'embellit , se déploie : Et, se reproduisant au gré de mon amour. Du plus affreux désert fait le plus beau séjour.
Au moment du réveil quelle fut ui surprise ! Aux pieds de son vainqueur Armide était assise Cette fière princesse, Armide dont le bras Quelques instans plus tôt s'armait pour ton trépas. Redoutant à son tour de te voir inflexible. Paraissait im[riorer le dieu le plus terrible; Et, me livrant entière à de Justes frayeurs. J'embrassais tes genoux arrosés de mes pleurs. « Cher Renaud, t'ai-je dit, tu vois couler mes larmes Puissent-elles sou* toi ce que n'ont pu mes charmes ! Je t'aime, je t'adore; et mon cœur enflammé Pour prix de son amour demande d'être aimé. Au trône de Solyme en vain ton bras aspire ; Renonce à cet espoir : Je t'offre un autre empire , Un empire plus doux et plus digne de toi. L'empire de mon cœur que je livre à ta foi. Quitte ce fer horrible et cet airain barbare; Laisse agir le croissant , le sceptre et la tiare : Abandonnons au sort ces intérêts divers. Ce palais , cea Jardins , voilà notre univers. Viens,suls-moi, cher amant. .viens.. .ce sombre bocage. Ce temple de l'Amour est son plus bel ouvrage , Ce u*ône de gazon, ces ombres, ces ruisseaux. Le souffle du zéphyr, et le chant des oiseaux, La nature , en un mot, au plaisir nous ai^^elle :
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Le plabir à tes yesx va me rendre plus belle : Viens... » Tu me sois : TAmoar dans nos embrasseniens De deox fiers ennemis fait deux tendres amans. L'ardente activité de ses rapides flammes . Fond nos cœurs, les unit, et concentre nos âmes; D'un seul et d*un méme'étre il vient nous animer; Renaud vit de ma vie et je vis pour l'aimer.
Que j'étais loin alors de te croire perfide! Rien ne troublait le cœur de l'amoureuse Annide. O jours délicieux ! ô fortunés momens , Où les plus doux baisers scellèrent nos sermens ! Au coucher du soleil, au lever de l'aurore, Cent fois tu me disais : « Armide, je t'adore : Que tu me fais haïr les jours, les tristes jours Où le dieu des combats m'enlevait aux amours ! J'ai vécu sans t'aimer, ô ciel ! et j'ai pu vivre? Paràonne. » Faible alors, et ne pouvant poursuivre. Tu laissais échapper de tes yeux attendris Ces larmes de l'amour, plus douces que les ris : Et, te précipitant au sein de ta maîtresse , Passant de la douleur à la plus tendre ivresse. Tu me faisais goûter au sein des voluptés Des plaisirs toujoura vifs et toujours répétés. Nous expirions d'amour; mais nos lèvres actives Fixaient, par des baisci*s, nos âmes fugitives : Ou plutôt nos deux cœura, émus par les plaisirs. Volaient de l'un à l'autre, et suivaient nos soupirs. Dans ces embrassemens doucement abusée , Je goûtais le bonheur de me croire adorée , £t j'étais loin encor, trop loin de soupçonner Que mon volage amant voulût m'abaudonner.
O jour, jour odieux , jour à jamais funeste , Et dont, pour mon tourment, le souvenir me reste ! Épouvantable jour, que je n'ai pu prévoir I Dois-je , en te rappelant, combler mon désespoir?
Je ne sais quels mortels ; deux chrétiens que j'abhorre , Secourus par un dieu , que je hais plus encore , Franchissant, malgré moi, ces rochers sourdlleux» Dont les flancs escarpés te cachaient à leurs yeux. Viennent; et, te parlant de gloire et d'héroïsme, Rallument dans ton cœur le feu du fanatisme. Les barbares bientôt t'arrachent de mes bras : Du sein des voluptés tu voles aux combats. Tremblante , je m'écrie : Arrête , ingrat ! arrête ! Tu ne m'écoutes point Déjà la voile est prête; L'air retentit au loin de mes cris superflus , Ton vaisseau part, fuit, vole... et je ne te vois plus.
Mes sanglots , mes clameurs remplissent le rivage. Je nie Uratne , en pleurant, vers ce chaimant bocage.
Vers ce berceau diéri , témoin de nos plaisuRs; " L'écho , le seul écho répond à mes souphv : Par mes cris redoublés vainement je t'appelle. Faible alora , et cédant à ma douleur mortelle» Je tombe sur ce lit de verdure et de fleurs , Où mes baisers payaient tes baisers imposteurs; Où, te cherchantencor, j'étends mes mHiins tremblantes. Où je n'embrasse plus que des ombres errantes.
0 del ! il est donc vrai que mon amant me fuit ! Tristes divinités de l'infernale nuit, A mes accens plainiirs sortez du noir empire; Embrasez ce palais que Tamour sut construire Volez , portez partout le fer et les flambeaux. Ravagez ces jardins, desséchez ces ruissea<ix. Anéantissez tout, l'univers et moi-même; Mais épargnez encor le perfide que j'aime : Qu'il vive I... Il vit, l'ingrat ; et son barbare cœur. Peut-être est insensible aux cris de ma douleiu* ! Le croirai-je , Renaud , que ton âme infidèle Joigne à ce titi*e afl'reux le titre de cruelle? M'abandonneras-tu sur ces rocs calcinés.
Sur ces tristes sommets de ta fuite étonnés , Où, depuis ton départ, la nature engoui*die Expire loin du dieu qui lui donnait la vie ; Où je ne puis enfin par mes enchantemens , Ce que pouvait un seul de tes regards charmans?
Non , Renaud, prends pitié d'une amante égarée... Criminelle pour toi , pour toi dénaturée. Pour toi j'ai tout quitté : mon père , mon pays, Mes devoirs , mes sermens ; je les ai tous trahis. De qud œil , de quel front oserais-je paraître Dans les murs de Damas ( que tu détruis peut-^tre ! ) Dans ces murs malheureux où j'ai reçu le jour. Dont j'immolai la gloire au soin de mon amour? Parie : dois-je montrer à la terre étonnée Armide dans les pleurs, Armide abandonnée? Puis-je enfin, sans rougir, exposer à ses yeux Mon déshonneur... le prix dont tu payas mes feux? Mais, que dis-je, est-ce à moi de redouter la honte? Je t'aime avec fureur, et l'amour la surmonte. Permets que ton esclave accompagne tes pas : Traîne -moi dans ce camp où mes faibles appas Allumèrent des feux de discorde et de haine. Penchalnai des chrétiens : venge-les et m'enchaîne. Je ne demande plus à mon cruel vainqueur Que du beau nom d'amante il flatte ma douleur. Dans son camp près de lui , s'il permet que je vive. Je ne veux que le titre et le rang de captive : J'en prendrai sans rougir les vétcmens affreui. Déjà j'ai dépouillé ces tresses de chereoyi - ^ •. .
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D^im flmit comrert (TemiQiB Inutile pamre 1 ^abhorre des attraits qui n'ont fait qa*an paijore.
Ooi, Benand, laisse-moi voler à tes genoux; Esclave et dans tes fers , mon sort sera {dus doux. Quels soins je te rendrai , quand le dieu des batailles T'entraînera sanglant au pied de nos murailles I TremMante pour tes jours, je couvrirai ton sein D'un fer impénétrable et du plus dur airain : Moi-même, je ceindrai ta redoutable épée; Enfin , que te dlrais-je? A te plaire occupée, Redoutant de te perdre , et marchant sur tes pas , Armide te suivra dans le choc des combats. L'or de ton bouclier, ta cuirasse pesante , Ne pourront rassurer ta malheureuse amante : Craignant, à chaque dard par l'ennemi lancé. Que, tout ingrat qu'il est, ton cœur n'en soit percé , Le sein , le sein tremblant de la Hdèle Armide Contre ces traits mortels te servira d'égide. Heureuse si bientôt, expirant à tes yeux , Tu connais tout le prix d'un amour malhe ureiu !
Mais que dis-je ! où m'emporte un espoir qui m'égare !
Ah, cruel! je prévois ta réponse barbare*
« Armide , diras-tu, j'ai dA trahir tes feux :
J'aime un Dieu moins facile et plus grand que tes dieux :
Je suis chrétien. Ma loi rigoureuse et sévère
M'accusait dans les bras d'une femme étrangère :
Aux pieds d'une idolâtre en esclave enchaîné ,
La gloire gémissait dans mon cœur mutiné.
Sur des ailes de feu la gloire descendue
Chasse enfin le nuage épaissi sur ma vue.
De mes sens abusés je connais les erreurs.
Imite-moi : renonce à des plaisirs trompeurs ;
Ne viens point Vis heureuse, en oubliant un traître,
Qui le fut par devoir, et qui gémit de l'être.
Je te dis, en pleurant, un étemel adieu :
Je te plains... mais enfin j'obéis à mon Dieu. »
A ton Dieu? Quoi ! c'est toi qui m'opposes son culte ! Ce n'est donc plus l'amour que ton âme consulte ! Mais réponds. Dans llnstant oOl , maître de tes vœux , Tu pouvais dédaigner ou couronner mes feux. Pourquoi m'avoir caché cet obstacle invincible? Ton Dieu, dans ce moment, était-il moins terrible? Ah ! cruel ! libre alors d'aimer ou de haTr, N'as-tn choisi d'aimer que. pour mieux me trahir?
Non , tu n'es point le fils de la belle Sophie ; Non , ne te vante point de lui devoir la ?ie. Le Caucase , au milieu des neiges , des glaçons. Te conçut dans la nuit de ses antres profonds; Ou la nier en ftirenr, te.roulant dans son onde ,
Te vomit sur ses bords pour le malheur du monde. Ingrat, il te sied bien de vanter ta vertu : D'opposer à l'amour an devoir prétendu ! Va, crois-moi ; désormais cesse de le contraindre : Tu feignis de m'aimer, et tu feins de me plaindre. Laisse-moi mes douleurs : ah f je dois les chérir. Si par elles , du moins , j'apprends à te haïr. Ne crois pas cependant que , seule dans les larmes, Je maudirai l'amour, et Renaud et mes charmes : Euménide cruelle, attachée à tes pas.
Je te suivrai partout, dans ta tente , aux combats ; Partout, te reprochant ton crime et ton parjure, Je te ferai sentir les tourmens que j'endure. J'en mourrai; mais bientôt, abusé dans tes vœux. Tu descendras toi-même an séjour ténébreux ; Et, satisfoite alors, mon ombre ensanglantée Sans cesse poursuivra ton ombre épouvantée : La voftte des enfers mugira de mes cris... Vois si tu veux, ingrat, me trahir à ce prix.
Qu'ai-je dit ! vaus projets d'une amante insensée !
Ah ! qu'un plus doux espoir vient flatter ma pensée !
Va, je ne te hais point ; va , je sens que mes pleurs
Dans mon âme attendrie ont éteint mes fureurs.
Quels que soient ton parjure et mon dépit extrême,
Renaud , mon cher Renaud , il est vrai que je t'aime...
Écoute ; tu m'as dit que ta religion,
Que l'amour des combats, que ton ambition.
Et je ne sais encor quel serment homicide ,
Te forçaient, malgré toi, d'abandonner Armide;
Eh bien ! connais l'excès , le pouvoir de mes feux ;
Je renonce à mon culte , et j'abjure mes dieux :
Sois le mien désormais. Idolâtre ou chrétienne,
Armide n'aura point d'autre loi que la tienne.
Détermine à ton gré ma croyance , mes mœurs ;
Je n'examine rien : soit vertus , soit erreurs ,
Tes devoirs sont les miens , et je suis ton exemple.
Déjà ton Dieu m'est cher, conduis-moi dans son temple.
Heureuse si bientôt, par des nœuds étemds,
11 unit nos destins au pied de ses autels !
Trop heureuse, en un mot, si, par l'amour conduite.
Ta main , sur les débris de Solyme détruite ,
Daigne ceindre mon front du bandeau nuptial;
Si , quittant à jamais un séjour trop £aital ,
Tu me fiais voir au Tibre, ébloui de ta gloire.
Assise à tes côtés sur ton char de victoire I
J'ose exiger ce gage et ce prix de ta foi.
Je pars , dans cet espoir, pour me rejoindre à toi ;
Et quel que soit le sort qui m'attende à Solyme ,
J'y vivrai ton épouse , ou mourrai ta victune.
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Réunit à la fois ia force et la souplesse. Sur ses membres nerveux les muscles prononcés Forment un bel accord, Tun dans Tautrc enlacés. Tel parait dans le cirque un lutteur intrépide.
Dans les plaines d'Enna, non loin de Syracuse, Surxes bords fortunés où coule TAréthuse, A la reine des dieux un temple consacré Offre de ses débris l'amas dérigtu*é.
Du poitiquc abattu les colonnes brisées , Sous leur comI)le entr'onvert les voûtes écrasées , Les marbres , les métaux conrusément épars , Majestueux encore , étonnent les regards. Un sage me guidait à traveré ces décombres : De ce grand monument il éclairait les ombres; Et, cherchant des objeis le sens mystétieux. Occupait ma raison du plaisir de mes yeux.
X'autel, le sanctuaire et son auguste enceinte Des injures du temps ont moins senti Tatteinte. Là d'antiques tableaux les murs enveloppés Gonsei-vent tous leurs u-aits au ravage échappés. Sur la fresque brillante on y voit Prométhée Donnant un nouveau maître à la terre enchantée. Pour peindre ce gi*and jour où de savantes mains Pétrirent le limon qui forma les humains, L'artiste a réuni, dans le plus bel ensemble, Tout ce qu'un site heureux et déploie et rassemble.
L'horizon , sotibun ciel et de pourpre et d'azur , Y fuit dans la vapeur d'un air tranquille et pur. Ce lointain, couronné du sommet des montagnes. Offre dans les vallons de riantes campagnes. Un fleuve entrecoupé de joncs et de roseaux D'un cours lent et paisible y promène ses eaux ; Et toujours plus cfiarmé, plus épris de ses rives, Amuse en cent détours ses ondes fugitives. Ici c'est un torrent qui, d'un cours orageux , Tombe, bondit, et roule à flots impétueux : D'une humide vapeur il obscurcit la plaine , Pousse et rejette au loin les débris qu'il entraîne. Là d'orgueilleux palmiers s'élancent dans les airs ; Plus loin d'humbles buissons les coteaux sont couverts; Et partout la verdure , aux yeux qu'elle intéresse, Fait briller du printemps la grâce et la jeunesse. Insectes , animaux , errent dans ces beaux lieux : Prométhée y mit l'homme et fit plus que les dieux.
L'homme , sous le pinceau de l'artiste fidèle , Étale sur son front sa fierté naturelle : Tout annonce dans lui le roi de l'univers. Son superbe regard s'échappe en longs éclairs : Son port majestueux, mais noble sans rudesse ,
Sa moitié près de lui , sous un maintien timide , Laisse voir pins de grâce et des attraits plus doux. Le peintre n'avait point sous un voile jaloux De la belle Pandore enseveli les charmes : Linnocence était nue, et l'était sans alarmes; Elle s'enveloppait de sa seule pudeur.
La beauté n'a rougi qu'en perdant sa candeur; Et, près de son berceau, pure encore et céleste. Dans la nudité même elle eut un front modeste.
Pour rendre tant d'appas, l'artiste , moins hardi , D'une main plus légère avait tout arrondi : Du pinceau caressant les touches adoucies Semblaient avobr glissé sur les superficies. Le sang, qui reflétait sa pourpre et son éclat, Colorait de la peau le tissu délicat; Partout d'heureux replis et des formes riantes. On voyait les cheveux de leurs tresses mouvantes Ombrager, couronner un front calme et serein : Leurs nœuds abandonnés roulaient sur un beau sein. Sm* deux touffes de lis figurez-vous la rose , Lorsqu'au lever du jour, timide, demi-close. Et commençant à peine à se développer , Du bouton le plus frais elle va s'échapper : Tel est ce sein ; ce sein , la première parure Que reçoit la beauté des mains de la nature : Demi-globe enchanteur , dont le double contour Palpite et s'embellit sous la main de l'amour. Pour mietLx peindre, en un mot, ce sexe qu'on adore. Le goût a rassemblé dans les traits de Pandore Ce que mille beautés auraient de plus chai*mant : C'est la grâce naïve unie au sentiment Pandore dans la main de l'époux qui la guide Laisse, comme au hasard , tomber sa main timide , Sur le cours d'un ruisseau son beau corps est penché : De son humble paupière un regard déuché Y suit furtivement l'image qu'elle admire ; A ses propres attraits on la voyait sourire ; Et l'ait représenta par cet heureux détour, L'amour-propre naissant au berceau de l'amour.
Prométhée, appuyé sur l'urne qui recèle Du rayon créateur la brillante étincelle , Contemplait d'un air fier son chef-d'œuvre nouveau; Il défiait les dieux en le voyant si beau : Moi-même j'admirais et l'artiste et l'ouvrage. Sur ce tableau sublime ainsi paria le sage :
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Dm Titans , ne dit-il , i*orgiieii ambitiau Voalat, de monts en monts, escalader les deia : Mais Jupiter , armé des flèches du tonnerre, Renversa sons ses coups les enfans de la terre. Des rochers de FEtna l'un d*eax est écrasé ; Un autre sous le poids du Vésuve embrasé , ébranle avec effort les murs de Parthénope : lin autre ici mugit sous Tantre du cyclope ; Et les plus crimmels sont, au fond des enfers. De la voûte du monde étouffés et couverts. A leur affreux supplice échappa Prométhée : Il frémit en voyant la terre inhabitée; Et ses fils malheureux , à jamais engloutis , Replongés dans les flancs dont ils étaient sortis. Mais à sliumilier rien ne peut le résoudre ; 11 relève son front sillonné par la foudre : tt Des dieux qui m'ont vaincu soyons encor Tégal , Dit-il : dût mon orgueil me devenir fatal. De ces dieux détestés bravons la tyrannie. Sans le feu de Paudace il n'est point de génie ; Osons tout : repensons ce globe désolé. » Il projette, exécute, et Fhomme est modelé.
D'abord, pour affermir Fédifice fragile ,
En solides appuis fl façonne TargUe.
Du sang prêt à couler il creuse les canaux.
De la fibre mobile il unit les faisceaux;
Il les enchaîne entre eux , enu*e eux il les oppose :
Des monvemens divers il assure la cause*
Au buste assvû^ti ^^ ^^^ s'étend soudain ;
Les doigts en s'alongeant vont dessiner la main.
Bientôt de ce beau corps la taille souple et libre
Sur sa double colonne a pris son équilibre :
Le Titan s'apphiudit et poursuit son essor.
Avec plus de génie , avec plus d'art encor.
De ce noble édifice il embellit le faite ;
Du plus grand caractère il couronne la tête.
Superbe , et s'entourant de l'ombre des cheveux,
S'élè?e et s'aplanit le front majestueux.
Au fond de son orbite éclate la prunelle :
Un doux voile se ferme et s'entr'ouvre autour d'elle.
Un arc demi-courbé, qui s'abaisse sur l'oeil.
Donne encore au regard plus d'audace et d'orgueil.
Le teint prend son éclat; U lèvre colorée
En deux filets de pourpre est déjà séparée.
11 semble en ce moment que le fils de Japet ,
Rival de la nature, ait surpris son secret
Comme aux tiges des fleurs une utfle rosée
En émail, en verdure est métamorphosée.
Ainsi par le Titan le limon préparé
En organes divers se transforme à son gré.
Iiorsque sa main traça ces artères, ces veines,
Foyors tooifours brûlans des passions humaines.
Il prit des animaux les diverses I
L*homme a tous leun instincu, et trop souvent leurs mœurs.
Du tissu de la peau l'enveloppe légère
Du jeu de ces ressorts nous voila le mystère :
Leur mobile à nos yeux fut toujours inconnu.
Au terme de l'ouvrage à peine parvenu , Le Titan , du limon qui lui restait encore
Pétrit les doux appas dont il orna Pandore ;
Pandore, être enchanteur, d'après l'honune imité.
Être semblable à l'homme, avec lui contrasté ?
PorU*ait ingénieux , plus brillant que fidèle ,
C'est en vain qull ajoute à l'éclat du modèle ;
Chaque trait s'affaiblit dans ses traits répété :
Il a bien plus de charme et moins de majesté.
La mollesse toujours accompagne la grâce :
La fierté disparaît , hi douceur la remphice.
Figurex-vous enfin deux êtres opposés,
Pareils et différens, unis et divisés !
L'un de l'autre ennemis , l'un pour l'autre sensibles.
Rapprochés en secret par des nœuds invisibles;
Amis, amans, époux, et rivaux à la fois.
Confondant leurs plaisirs, se disputant leurs droits;
Société bizarre et pourtant assortie.
Où sans nuire à l'accord , règne l'antipathie.
Tel est le couple humain , fier, jaloux, mais heureux.
L'art n'obtenait encor qu'un triomphe douteux : L'automate est formé ; mais ce groupe immobile N'est qu'une vaine image et qu'une fryjde aigjle. Le souffle de la vie est le bienfait des dieux : Prométhée osera, dans le palais des deux. Ravir aux immortels ce noble privilège.
Rien ne peut ralentir son essor sacrilège : n traverse des airs le fluide azuré.
Au foyer du soleil saisit le feu sacré. S'enfuit, se précipite aux anu^ du Caucase, Y revoit son image, et l'anime et l'embrase. Le céleste rayon pénètre par degrés :
Déjà le sang circule en ruisseaux coloi'és. Les' yeux s'ouvrent au jour, les lèvres au sourire ; Le cœur bat , tout se meut , et le couple retire. 0 puissance I d prodige ! 6 fortuné moment ! De ces êores nouveaux quel fut l'étonnement? inondés tout à coup d'un torrent de lumière. Ils ouvrirent à peine une faible paupière , Et leur premier regard , confus , embarrassé , Sur eux-mêmes resta timidement baissé.
Cependant aux objets leur vue accoutumée Crut pouvoir regarder cette voûte enfiammée. Ce jour, ce vif édat dont brille l'univers. Ils contemplaient l'espace et la hauteur des airs ;
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Ce solea dont les feux, lancés sur la nature ,
Jettent en rayons d*or une clarté si pure :
Ces nuages brillans, dont Faile des zéphyrs
Promène dans les airs la pourpre et les saphirs.
D^un spectacle si beau la pompe et la richesse
De leurs sens délicats fatiguaient la faiblesse ;
Et de tant de splendeur leurs regardis confondus
S'éteignirent bientôt , éblouis et perdus.
Trop d'éclat se déploie au séjour du tonnerre :
On admire le ciel , on jouit sur la terre.
Là de rians tableaux amusèrent leurs yeux.
Les reflets adoucis d'un Jour délicieux;
Les fontaines, les lacs, et leurs rives fleuries;
La verdure des bois et celle des prairies ;
L'or flottant dans la plaine, et l'ambre des coteaux;
Et l'émail des vallons , et le cristal des eaux ;
Et ces antres si frais , et ces bosquets si sombres ;
Les Jeux de la lumière et le repos des ombres ;
Cet aspect varié d'objets intéressans
Charma, sans les blesser, leurs organes naissans;
Et , sans peine introduite au fond de leur pensée ,
Leur image y resu légèrement tracée.
Ah ! la froide habitude et ses cruels dégoflts M'altéraient point encor des plaisirs aussi doux! Leurs esprits enivrés jouissaient sans connaître : 11 semblait que pour eux l'univers vint de naître; Que, sorti tout à coup de la nuit du chaos. Leur superbe séjour avec eux fût édos : Et que la main d'un dieu , par un double miracle. Avec les spectateurs eût créé le spectacle.
Hais parmi ces beautés, quel invindble attrait.
Quel autre changement les trouble et les distrait?
L'un vers l'autre sans cesse un penchant les entraîne ;
n flxe les rayons de leur vue incertaine.
Ah ! tout cède au plaisir qu'ils goûtent à se voir :
Des objets fugitifs il détruit le pouvoir.
Avec quel intérêt ce couple heureux s'admire !
L'un et l'antre , plongés dans un confus délire ,
Se parcourent d'un œil avide , curieux :
Tout leur être Jouit , leur âme est dans leurs yeux •
Leur âme à leur bonheur veut être intéressée;
Et déjà leur insdnct s'élève à la pensée.
Les progrès ne sont plus et pénibles et lents :
Du feu de leurs regards leurs esprits sont brûlans.
Le sentiment ému produit l'intelligence ,
L'ombre fuit , le Jour brille , et la raison commence.
Dans ce flux et reflux de mouvemens divers, Si prompts, si variés, tous également chers. Pandore s'écria : « D'où viens-je ? où vais-je? où suis-je? Du trouble où Je me vois quel est donc le prodige?
L'être dont Je Jouis, par qui m'est-il donné? Qn'était-U avant d'être , et comment est-il né ? 0 toi qui mets le comble à ma surprise extrême , Toi qui m'offres en toi l'image de moi-même. Toi que cherchent mes yeux, qui des yeux me poursuis. Enfin , qui que tu sois , apprends-moi qui je suis I »
Le murmure flatteur de l'onde qui soupire ,
Les mouvemens légers des ailes du Zéphyre,
Le doux bruit des rameaux balancés dans les airs ,
Des êtres animés les langages divers ,
Et du chant des oiseaux l'étonnante merveille
Du premier des humains avaient frappé l'oreUle :
Mais, encor plus sensible aux sons de cette voix
Qui l'émeut, l'intéresse, et l'enchante à la fois ,
D dit : Aimable objet, 0 toi dont la présence
Aurait seule embelli le Jour de ma naissance ,
Ah ! cède à mes désirs , répète ces accens ,
Ces sons dont la douceur a pénétré mes sens !
Nous ignorons tous deux qui nous donna la vie ;
Mais , dans ce même instant me fût-efle ravie
(Je l'éprouve aux transports qu'elle exdte chez moi ),
Ta voix me la rendrait, je renaîtrais par toi.
Peut-être le pouvoir qui te créa si belle
De mon âme en tes yeux alluma l'étincelle.
Pour mon bonheur sans doute il voulut te former :
II t'a faite pour plaire ; il m'a fait pour t'aûner. »
A ces mots il s'approche; et, penché d'un air tendre, n présente la main à sa main qu'il veut prendre. A peine effieure-t-il le tissu de ses doigts ( Ce tissu si brûlant et si doux à la fois ! ) Que soudain loin de lui son âme se retire , Et vole tout entière au charme qui l'attire. Délicieux moment I combien il fut goûté I Chaque cœur, chaque main frémit de volupté. 0 des premiers plaisirs surprise enchanteresse ! Dans le recueillement d'une profonde ivresse. Ce couple fortuné , tranquille, épanoui , S'étonne du bonheur dont ses sens ont Joui : Aveugle en ses désirs, heureux à l'aventure , II suit innocemment l'attrait de la nature.
De surprise en surprise et d'essais en essais , L'un et l'autre éperdus, préoccupés, distraits. Se lèvent, et d'un pied chancelant et timide Marchent abandonnés à l'mstinctqui les guide. Avec quel trouble encore, avec quel embarras La terre leur parut se mouvoir sous leurs pas ! Ils s'avancent : leur vue inquiète , attentive , Contemple la verdure autour d'eux fugitive. L'homme est né fier; la crainte est peu faite pour lui: Sa compagne , plus faible , a besoin d'un appui ;.
11 là soutient : Pandore , humble dans ses alarmes. Cède à rhomme un pouvoir que reprendront lei charmei .
Courez , Jennes amans , et volez sur les fleurs :
La nature vous mène à d'aimables erreurs ;
La nature, pour vous indulgente et propice,
A de plus grands desseins qu'il faut qu'elle accomplisse :
Elle va de vos yeux arracher le bandeau ;
Et TAmour devant vous tient déjà son flambeau.
L'heureux ûls de Japet , caché dans un bocage,
Observait ces époux à travers le feuillage.
Du sommet d'un coteau leurs pas précipités
S'élançaient aisément, par la pente emportés;
Et vers les profondeurs d'un vallon solitaire
Ils dirigeaient tous deux leur démarche légère.
Là, Flore dépbyait, à leurs yeux satisfaits.
Son plus beau coloris et l'émail le plus frais
Tous les dons du printemps prodiguaient leurs délices;
Les fleurs , les tendres fleurs, du sein de leurs calices
Exhalaient autour d'eux mille parfums divers :
En nuages légers ils flottaient dans les airs.
Un nouveau sens s'éveille; et d'une haleine pure
Le couple respirait l'encens de la nature.
De sa douce vapeur l'homme parut flatté:
Avec bien plus de charme et plus de volupté
Pandore savourait cette essence invisible :
Pandore est à la fois plus foible et plus sensible.
Un insdnct curieux, je ne sais quel désir
Emporte son essor de plaisûr en plaisir;
Elle cède au besoin de connaître : c'est elle
Qui soupçonne et découvre une ivresse nouvelle.
Dans l'ombre d'un bosquet tous deux ils s'enfonçaient
Prêts à s'entrelacer, là deux myrtes croissaient.
De l'une à l'autre tige une distance égale
Les séparait encor par un faible intervalle.
L'abeille industrieuse entre ces arbrisseaux
Venait de déposer le fruit de ses travaux.
Pandore l'aperçoit; son œil brûlant, avide.
Étincelle à l'aspect de ce trésor liquide;
Elle se précipite, elle court; et soudain
Un rayon détaché s'abandonne à sa main.
Sur ses lèvres bientôt doucement exprimée
S'épanche à longs flots d'or la liqueur parfumée.
A peine dans son trouble elle a pu la goûter.
Elle vole à l'époux qu'elle vient de quitter,
Lui présente de loin sa conquête et sa proie.
L'aborde en souriant, fait éclater sa joie;
Et sur sa bouche alors, de ses doigts délicats ,
Presse le pur nectar qu'il ne connaissait pas.
Ah ! tout cède à l'attrait de cette jouissance !
Là nature , pour eux déployant sa puissance,
De ce nouveau plaisir forma son plus doux soin,
Et pour l'accroître encore elle en fit un besoin.
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Soudain de veine en vehie une flamme inconime
Goule avec le nectar et partout s'insinue.
De ce philtre enchanteur eflet prodigieux!
Ge désordre subit, ce feu séditieux
Jusque dans son séjour va troubler leur pensée;
Elle marche au hasard, d'ombres embarrassée.
Ils rappellent en.vain leurs esprits étonnés :
Leurs yeux sont éblouis, leurs pas sont enchaînés;
Tout est vague, confus, nul objet ne les frappe :
A la réflexion le sentiment échappe ;
Et passant de ce trouble à de molles langueurs.
Entraînés l'un par l'autre , ils tombent sur les fleure.
0 spectacle charmant! Ô séduisante image! Gouché sur les gazons, et couvert d'un feuillage. Figurez-vous l'Amour, dans un beau soir d'été. Mollement endormi près de la volupté.
Tels étaient ces époux. La nature en silence « Autour de leur berceau veille avec complaisance ; L'onde à peine murmure entre les tapis verts. Les zéphyrs voldgeans rafraîchissent les airs. La nuit , sur ce bosquet ai paisible et si sombre. Vient encore à pas lents développer son ombre ; Et le sommeil enfin, suivi du doux repos. Laisse tomber sans bruit ses tranquilles pavots. Tout est calme ; assoupi sur ce lit de verdure. L'inquiet Prométhée à peine se rassure ; Il vole à ces amans, il s'épouvante, il cramt Que le rayon céleste en eux soit éteint... Il les sent respirer : leur cœur brûle et palpite ; Un songe , en ce moment, les trouble et les agite : Un songe leur peignait, dans de rians tableaux. Et leurs plaisirs passés et des plaisirs nouveaux. De ses bras caressans l'homme entourait Pandore; Pandore dans les siens le serrait plus encore; Et ces illusions , ces vains embrassemens Au charme du réveil préparaient ces amans.
Cependant par degrés l'orient se colore
De la pourpre brillante et des feux de l'Aurore.
A l'univers charmé qu'elle annonce un beau jour !
Son char, plus radieux, est conduit par l'Amour.
A travers les rameaux sa naissante lumière
Du premier des humains vient frapper la paupière :
11 ouvre lentement un oeil appesanti.
Des chaînes du sommeil à peine il est sorti ,
Qu'il sent près de son cœur sa compagne fidèle.
Dans ce tendre abandon qu'elle lui parut liehe !
Le repos ajoutait à l'éclat de ses traits.
Cet épotLi enchanté ,. pour mieux voir ses atu*alis.
Du doux nœud de ses bras s'échappe et se retire;
Appuyé sur les siens , il contemple , il admire.
Tout irrite à la fois ses désirs curieux :
Soi deux gloAes d'albâtre il arrête ses yeux* Gomme on voit d'an ruisseau les ondes argentées S'élever, s*aplanir, par les vents agitées, De même ce beau sein , libre dans son essor. Se soulève, s'abaisse, et se soulève encor. D'un avide regard Thomme le considère : Il suit ses mouvemens ; et , d'une main légère , Il ose en parcourir le mobile contour; Et ses yeux et ses mains jouissent tour à tour.
Oiseaux , dans vos concerts vous saluez l'aurore : Taisez-vous; respectez le sommeil de Pandore. A l'ardeur Inquiète, aux vœux de son époux , Laissez-la prodiguer ses charmes les plus doux. Qu'il aime à contempler l'or de sa chevelure. Ces tresses , ces réseaux épars à l'aventure , Qui , mêlés sur sa gorge à U blancheur du lis , Y roulent mollement de replis en replis I Combien d'autres attraits , déployés sans contrainte , Dans ses sens trop émus vont porter leur atteinte I Oui , Pandore , à ses yeux tout semble t'embellir I Que de fleurs sur ton sein ses lèvres vont cueillir I Sur ta bouche riante il respire la rose : Il voudrait plus sans doute ; il craint, il tremble, il n'ose. / La peur de ton réveil adoucit ses baisers : Zéphyr les donne aux fleurs moins purs et moins légers.
Cependant, sous le feu de sa brûlante haleine. Cette amante sent naître une flamme soudaine : Elle lui tend les bras; et tous deux, éperdus, Demeurent enlacés , unis et confondus.
Telle une Jeune vigne entoure avec souplesse Ce superbe palmier qui soudent sa faiblesse ; Tel, plus flexible encore , et redoutant ses nœuds. S'enchaîne avec le myrte un lierre amoureux.
Triomphe , Prométhée , et jouis de ta gloire : Tu touches au moment marqué pour u victoire. Vois ce couple enivré que ses feux ont uni : Tu commenças l'ouvrage , et l'Amour l'a fini. La nature , Tamour, l'instinct , le besoin même , Conduisent ces amans à leur bonheur suprême ; Un attrait invincible et d'aveugles désirs Ont appris à leurs sens le secret des plainrs : Enfin ils sont heureux, et la terre étonnée Fait retentir au loin le feu de l'hyménée.
Leurs esprits épuisés ont suspendu leur cours : Immobiles, muets, ilsjouis^ttoi^ours.
L'homme soit en vainqueur de ce profond délire ; Il appelle Pandore ; ,et Pandore soupire. « Jour fortuné, dit-elle! Est-il vrai, cher époux? Nous naissons , nous vivons pour un destin si doux?
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Quoi ces feux , ces transports , cette rapide ivresse , Ont leur source en nos cœurs, et renaîtront sans cesse? Ah ! qu'un bien si charmant, tous les Jours plus goûté. Soit pour toi le plaisir, pour moi la volupté ! »
Elle embrasse à ces mots le tendre époux qu'elle aime. Il sourit et répond : a Q moitié de moi-même! Ce tumulte des sens , cette ivresse , ah ! crois-moi , JTai su la savourer, m'y plonger comme toi. Mais c'est toi qui la rends et si vive et si pure : Rien à l'égal de toi n'est beau dans la nature. J'admirais ce soleil brillant au haut des deux; Un jour plus enchanteur étincelle en tes yeux. Chacun de tes regards porte au fond de mon âme Un trouble qui l'agite , un rayon qui l'enflamme. Tadmirais la verdure , et les fruits , et les fleurs ; Mais ton teint fait pâlir l'éclat de leurs couleurs. J'ai respiré l'encens et le parfum des roses ; Qu'il en est de plus doux sur tes lèvres mi-doses ! Les oiseaux ont chanté sous Tombre de ces bois ; Mais les oiseaux n'ont point les charmes de ta voix. Je l'ai bu ce nectar présenté par Pandore; Celui de tes baisers m'est bien plus cher encore. Le nectar, les parfums , tout ce que j'ai goûté. Et la terre , et les deux , tout cède à ta beauté. Ivre de mes plaisirs , ah ! je respire à peine ! Une langueur secrète auprès de toi m'enchaîne. Mon être est-il changé ? m'as-tu donné le tien ? Lorsque nous confondions et ton cœur et le mien , Aurals-tu dans mes sens fait passer ta faiblesse ? Quel pouvoir prend sur moi ta grâce enchanteresse ! Ah ! ces plaisirs si vifs , et dont je fus surpris , Ne me les aurais-tu prodigués qu'à ce prix? Oui, oui, je le sens trop au charme qui m'attiiT; Tu me cèdes la force, et tu retiens l'empire. »
L'homme se tait, se lève, et prend un air serein :
A sa belle compagne il présente la main.
Ce reproche échappé, qui la flatte et la touche ,
Dans un sourire aimable expire sur sa bouche*
Ces époux ont quitté le Ut voluptueux
Témoin de leur hymen et témoin de leurs feux.
Ils montent la colline, ils s'élancent : leur vue
Du plus vaste horizon mesure l'étendue ;
Et l'un et l'autre enfin marchent dans ces déserts
En souverains du monde, en rois de l'univers.
«fi
UB TEHPUB DE OITOB.
CHANT PREMIEB.
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Parmi tant de beautés , comment les peindre tontes/ Sot cent colonnes d*or quant J'apputrais les ▼ottles; Quand Je ferais briller sous ces vastes lambris , L'éclair des diamans et le feu des rubis, Quand mes prodigues mains y répandraient encore Les perles, les saphirs du berceau de Taurore ; Quand Topale et Taïur s*uniraient incrustés. J'en peindrais la richesse , et non pas les béantes.
Gnide plaît è Vénus , et Vénus le préfère Au temple d*Amathonte, aux bosquets de Cythèrc. |01e ne quitte point le céleste séjour Sans voler vers ces lien si chers à son amour. Quand son char y descend des voûtes azurées , Le peuple adorateur de ces belles contrées M'éprouve point reflroi sombre et religieux Qu'inspire à Tunivers la présence des dieux : Cet aspect bienfaisant, renouvelé sans cesse. Accoutume la vue aux traits de la déesse. D'une foule mdiscrète évitant le concours. Si Vénus d'un nuage emprunte le secours. Alors les doux parfums répandua autour d'elle Aux Gnidiens charmés annoncent l'immortelle.
Gnide élève ses murs dans des champs fortunés Des épis de Gérés en tout temps couronnés. Là de nombreux troupeaux , sur des rives fleuries. Foulent l'émail naissant de riantes prairies : Les dieux versent partout les trésors de leur maui. Le soleil , dans un ciel toujours calme et serein , Tempérant les rayons de sa flamme éthérée , M'y flétrit point l'éclat dont la terre est parée. L'oiseau, dès le matin, sous des feuillages verts/ D'accords harmonieux fait retendr les airs : L'onde entre les roseaux murmure et s'y promène; Flore de son amant y parfume l'haleine ; £t les cœurs, pénétrés de ce sooflle amoureux. D'une volupté pure y respirent les feux.
On découvre , non loin des remparts de la ville , Du palais de Vénus l'élégant péristyle.
L'artisan de Lemnos posa ses fondemens.
Vulcain craignait Vénus et ses ressentimens : Vulcain , pour réparer la surprise cruelle Dont rougit autrefois la déesse infldèle. Lui bfttit ce palais : époux humilié , Trop heureux qu'à ce prix l'aflront fût oublié ! .
0 Grâces , dont la main conduisit cet ouvrage , Sans doute c'est à vous d'en retracer l'image ! Pour rendre tout l'édat de ce brillant séjour, !l faut ou vos crayons ou les traits de l'Amour.
D'agréables jardins Penceinte est embellie :
Une rose y renaît d'une rose cueillie.
là Flore, là Pomone, unissent leurs foveurs.
Le fruit sur les rameaux se couronne de fleurs.
Lorsque, dans ces Jardins, l'aunable Cythérée
De cent Jeunes beautés se promène entourée.
On voit, pendant les jeux et sous leurs pas légers.
Se courber un instant les trésors des vergers;
Mais, par l'enchantement d'un pouvoir qu'on ignore.
Les arbustes foulés s'y relèvent encore.
Là repose Véqus , loin du trouble et du bruit
Sous l'ombre des berceaux la volupté la suit :
Son sourire applaudit aux bergères de Gnide;
A leur danse naïve elle-même préside.
Vénus se plaît à voir, sur leurs fronts satisfaits ,
De leurs cœurs ingénus l'innocence et la paix.
Compagne de leurs jeux , elle adoucit pour elles
De ses regards divins les vives étincelles.
Nymphes, de votre sort le ciel même est jaloux :
Vénus est votre égale et folâtre avec vous.
Une vaste prairie , où sourit la nature. Étend, non loin de là , ses tapis de verdure. Ici l'heureux berger, couché parmi les fleurs. Auprès de la bergère assortit leurs couleurs. Incertain dans son choix , il balance ; mais celle Que choisit son amante est toujours hi plus beHe, Ses parfums sont plus doux , son émail est plus frais : Et la main qui la cueille ajoute à ses attraits.
Le Gephée , en ces lieux, de son urne profonde Épanche lentement le cristal de son onde : n serpente, s'amuse à prolonger son cours; Et son lit tortueux se joue en cent détours. Le dieu, parmi les joncs qui couronnent ses rives , Embarrasse les pas des nymphes fugitives : L'amant les suit , les presse , ei leur orgueil soumis Donne enfin le baiser que leur bouche a promis.
Le fleuve, à cet aspect, enchaîné dans sa course. Ne sait s'il doit couler ou monter vers sa source : Par un charme secret ses flots sont suspendus, I^ flot qui fuit s'arrête au flot qui ne fuit plus. Mais qdel trouble s'il volt près de son onde puro
One Jeune beauté déponiner sa pamre ,
Quitter des vétemens, des voiles trop discrets,
Et fenir dans ses eaux rarratchir ses attraits !
n frémit, il s'agite; et la vague enflammée
Autour de tant d'appas roule plus animée ;
Pour les animer tous, pour mieux les embrasser.
Pour atteindre à ce sein quNl voudrait caresser.
Il soulève ses flots, s^élance; et, plus rapide,
11 entraîne avec lui la bergère timide.
Ses compagnes alors frappent Tair de leurs cris ;
Mais, tout ùer du fardeau dont son cœur est épris.
Le fleuve la soutient , doucement la promène
Sur le dos argenté de sa liquide plaine.
Enfin , désespéré d'abandonner ce poids
Ce poids qu'il abandonne et reprend mille fols.
Il va le déposer, sur ses rives fleuries.
Dans les bras caressans des nymphes attendries.
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Le berger phrygien portera-t-il ses yeux Sur des charmes secrets enviés par les dieux? On le veut; et déjà sa robe est détachée , Sous Tor de ses cheveux sa ceiniure est cachée : Les Grâces, les Amours parfument son beau sein. Sur son char d'émeraude elle monte soudain : n s'élève , emporté par l'oiseau du Méandre. Au vallon de l'Ida Paris le voit descendre : Vers Pallas, vers Junon tour à tour entraîné. Son choix, douteux encor, flotte indéterminé; Mais, au riant aspect de leur belle rivale , Sa main laisse pencher la balance inégale. Tu triomphes, Vénus! Paris sur tes attraits Fixe enfin des regards qui ne sont plus disu-aits : Si tu ne dois Ui pomme à sa bouche timide , Elle échappe à ses mains, et son trouble décide.
Plus loin croît un bosquet de myrtes enlacés : Les timides amans nouvellement blessés Viennent s'y confier leurs soupirs et leurs peines. Ils suivent au hasard des routes incertaines : L'Amour conduit leurs pas aux lieux les plus secrets , S'amuse de leur trouble , et les égare exprès.
Une épaisse forêt, non loin de ce bocage. Fait expirer le jour sous son antique ombrage. Jamais l'ardent midi n'en perça les rameaux : On s'y croit enfoncé dans la nuit des tombeaux. Des chênes et des pins les orgueilleuses têtes Vont jusque dans la nue affronter les tempêtes. Là les cœurs sont saisis de crainte et de respect. On croirait , à l'horreur de cet auguste aspect , Au silence imposant de ces retraites sombres.
Ce fut là que l'Amour, environné des Ris,
Tranquille, et voltigeant sous les riches lambris.
Vit paraître Psyché conduite par sa mère :
L'Amour n'aima jamais... l'Amour aime et veut plaire ;
Des feux dont il nous brûle il se sent consumé.
Sur son arc, sur ses traits il languit désarmé.
« C'est donc ainsi , dit-il , c'est ainsi que je blesse ! »
n tombe sur le sein de sa jeune maîtresse,
n s'écrie , aux transports qui viennent le saisir :
« Oui, je suis... Oui, l'Amour est le dieu du plaisir I »
Lorsque du temple auguste on franchit le portique. Un charme inexprimable au cœur se communique: On s'enivre de l'air qu'on respire en ces lieux : Il semble qu'on ait bu dans la coupe des dieux.
Tout ce que la nature étale de richesse.
Que les dieux avant l'homme en habitaient les ombres. L'élégance de l'art , son éclat , sa noblesse ,
; Ont fait de ce beau temple un Olympe nouveau :
Au sortir de ce bois redoutable et sacré, Quand l'œil des feux du jour est enfin éclairé. On découvre , au sommet d'une hauteur voisine , Je temple de Vénus et sa pompe divine. La nature y grava tous les vœux des mortels. Ce fut dans ce lieu saint, au pied de ses autels, Que Vénus ( et Vénus chaque jour en soupire ) Pour la première fois vit le fils de Cynire. L'Amour blessa son cœur du trait empoisonné : Ce cœur brûle en secret , de son trouble étonné. « Quoi I s'écria Vénus, c'est un mortel que j'aime! Quoi ! j'ai pu m'ooblier et m'avilh* moi-même I O Guide, éteins l'encens : mes honneurs sont finis : Tu n'as plus désormais d'anus dieu qu'Adonis. »
Ce fut là que , piqué d'un défi téméraire , Son orgueil consulta les enfans de Gythère.
La toile y prend une âme et vit sous le pinceau. Une savante main ( la main d'un dieu sans doute ) Voulut peindre elle-même et décorer la voûte.
Ici Vénus s'élève, et sort du fond des mers. Que ses charmes naissans étonnent l'univers f Cythérée, au milieu de la troupe céleste. Ose à peine enU-'ouvrir un œil doux et modeste : Sur les lis de son sein ses cheveux sont épars. Et sa pudeur naïve enchante les regards.
Plus loin sont ses amom's avec le dieu temble , L'impitoyable dieu qu'elle a rendu sensible. Là d'un fier coloris Mars est représenté Poussant dans les combats son char ensanglanté. Son front cruel et sombre annonce le carnage : La Mort, l'affreuse Mort, l'Épouvante, la Rage»
Précèdent ses coursiers écamans et fongaeax; Sar son casque de fer un dragon tortueux Semble vomir au loin la flamme et la fumée ; Autour du dieu sanglant vole la Renommée. Sa détestable sœur, Bellone, à ses côtés Marche, s'élance, court à pas prédpités; £t, secouant les feux de sa torche infernale , De son barbare frère est la digne rivale. Tous deux d'un vain laurier se disputent Thonneor : Bellone a plus de rage , et Mars plus de valeur.
Id le dieu , couché sur des touffes de roses. Présente aux doux baisers ses lèvres demi-closes; Dans les bras de Vénus Mars demeure enchaîné , De myrtes amoureux son front est couronné ; Il languit , il soupire , et la vue incertaine A quelques traits divins le reconnaît à peine. La déesse triomphe en voyant les plaisirs De son farouche amant captiver les désirs. Sa bouche lui sourit, et sa main le caresse : Leurs transports répétés se confondent sans cesse ; £t leur regard troublé , dans ces momens heureux. Ne voit pas les amours qui folâtrent près d'eux.
De la déesse enfin l'hymen involontaire Est peint dans tout son faste aux murs du sanctuaire. On y voit tous les dieux étaler leur splendeur : Vttlcain paraît moins sombre, et n'est pas moins rêveur. Vénus d'un œil mourant , que le Jour importune. Regarde avec froideur Tallégresse commune : Elle marche à Tantel d'un pas faible , incertain ; Elle offre à son époux négligemment sa main ; Et, parmi les apprêts de ce triste hy menée. Vers les Grâces en pleors sa vue est détournée.
La superbe Junon , dans un autre tableau ,
De ce fatal hymen allume le flambeau;
Elle donne aux époux la coupe révérée.
Une étemelle foi par Vénus est jurée :
Vulcain croit au serment, et l'Olympe en sourit
Plus loin le dieu , blessé d'un refus qui l'aigrit ,
Entraîne, impadent, l'épouse désolée :
On la voit loin de lui s'enfuir échevelée.
Si ses charmes divins pouvaient être inconnus ,
Si quelque autre beauté ressemblait à Vénus,
On croirait voir la nymphe interdite et confuse
Que Pluton vhit surprendre aux bords de l'Aréthuse.
Enfin le dieu l'emporte et la presse en ses bras : Tout l'Olympe en tumulte accompagne leurs pas. Près du lit nuptial, Vénus espère encore Échapper à l'ardeur de l'époux qu'elle abhorre : Elle combat, résiste : et , dans ce trouble heureux.
COLARDEAU
De son voile agité se relâchent les nœuds. Il flotte dans les airs , et le tissu s'entr'ouvre , Sa gorge demi nue échappe et se découvre : Mais plus prompt à couvrir qu'à baiser ce beau sdn» L'époux le cache alors sous sa jalouse main.
Vénus tombe à regret sur la couche sacrée Que l'Hymen, d'un air froid , pour elle a préparée* Sur ce lit malheureux, lom de semer des fleurs. On voit l'Amour plaintif l'arroser de ses pleurs. D'un feu sombre et jaloux l'œil de Mars étincelle. Cytfaérée est alors si touchante et si belle. Que les dieux attendris plaignent son embarras : Les déesses, plus loin, s'en amusent tout bas. Enfin d'un pied léger fuit la u-oupe céleste... Vulcain ! quel doux moment! Vénus, qu'il est funeste! Du contour des rideaux l'époux enveloppé Se croit heureux sans doute... Il est déjà trompé.
Vénus se plaît à voir la pompe de son temple : Sa beauté satisfaite en riant s'y contemple. Elle-même en fixa le culte et les honneurs. Elle y brûle l'encens , elle y jette des fleurs : Et dans ce lieu sacré , dont elle est la déesse, Vénus remplit encor le devoir de prêtresse.
L'hommage qu'en ces lieux lui rendent les mortels. Loin de les honorer, avilit ses autels. Là , sous rédat trompeur de leurs molles parures « Les filles des cités , dans des fêtes impures , Gourent à U fortune immoler leurs attraits , Et se font une dot du fruit de leurs forfaits. Ici l'épouse apporte au pied du sanctuaire Le prix , l'infâme prix de son lâche adultère. Là s'unit à la sœur le frère incestueux : Ici, dans l'indécence et le bruit de leurs jeux , Des prêtres, entourés d'un chœur de courtisanes , Vont offrir à Vénus des guirlandes profanes. Enfin il est un temple où des hommes flétris. Monstres efféminés que poursuit le mépris , De la nature en eux dégradent la noblesse. Là leur difformité consacre à la déesse Et le sexe détruit qu'ils perdent sans espoir. Et le sexe emprunté qu'ils affectent d'avoir.
Cythérée a voulu que l'heureuse Doride
Eût un culte plus pur dans le temple de Guide.
Là le feu de Famour tient lieu de feu sacré :
Là l'hommage est rendu quand on a soupiré.
Là, conduit par l'espoir, chaque amant vient se rendre :
On n'exige de lui que l'offre d'un cœur tendre.
Vénus reçoit les vœux à l'amante adressés ;
Vénus n'est point jalouse : on aime, et c'est
Cest adorer Vénus qu'adorer uoe belle; Et la beauté lui semble auMi divine qu'elle.
Les amaos enchaînés d'un lien immortel De la fidélité vont embrasser Tautel ; Et Ton Toit soupirer, aux pieds de la déesse , Ceux qui n'ont pu fléchir l'orgueil de leur maltresse. La flatteuse espérance adoucit leurs tourmens : Un beau jour tôt ou tard luit pour les vrais amans. Vénus en nœuds de fleurs aime à changer leurs chaînes, Et leur félicité se mesure à leurs peines.
Là de la Jalousie on peut sentir les traits ; Mais le cœur la dévore et n'en parle jamais. Ainsi qu'il faut des dieux révérer rinjusiice. On doit de son amante adorer le caprice.
Dans Gnide on met au rang des divines faveurs Les transports de l'amour et même ses fureurs. Trop heureux d'éprouver cette invincible flamme. Ce tumulte secret , ces orages de l'âme , Tendres égaremens mieux sentis que connus! Moins le cœur est à soi, plus il est à Vénus.
Tout mortel sans amour aux pieds de Gythérée ll'ose se présenter dans l'enceinte sacrée. Au portique du temple à peine il est admis : Il vient s'y prosterner en esclave soumis; Il cherche des désirs, il se cherche lui-même : Sa liberté lui pèse, il veut des fers... Il aime! Il aûme , il vit, il voit l'éclat d'un nouveau jour : II allume son âme aux flambeaux de l'Amour. Instruites par Vénus, les bergères de Gnide De la simple innocence ont le mainden timide. Leur front est coloré d'une aimable pudeur; Mais, à la modestie unissant la candeur. Elles ne cachent point une flamme sincère Et se vantent d'aimer, en rougissant de plaire.
Tranquille à leurs genoux , l'amant respectueux Attend , sans le hâter, le moment d'être heureux. Ce moment est fixé par Famante elle-même : On cède sans remords quand il est vrai qu'on aime ; Mais se rendre sans choix, mais céder sans désir, C'est profaner l'amour et souiller le plaisir.
Au front des Gnidiens l'Amour met sa couronne; Il épure toujours le bonheur qu'il leur donne. Qu'une amante trahie éprouve les froideurs D'un infidèle amant qui rebute ses pleurs. D'un trait plus salutaire elle est soudain frappée : Dans les eaux du Léthé la pointe en est trempée.
COLARDEAU. 6tt
Si l'Amour aux autels voit un couple nouveau , Il prend tout à la fois son arc et son flambeau ; Il lance tous ses traits, il épuise ses flammes. Lorsque de deux amans s'assoupissent les âmes. Quand leur ardeur n'a plus qu'un éclat incertain* Il la fait ou mourhr ou renaître soudain. Il épargne à leurs cœurs ces tristes intervalles* Et ces retours si froids, et ces langueurs fatales. Étincelle d'un feu prêt à se consumer.
Ou l'on aime à l'excès, ou l'on cesse d'aimer.
Là , toujours caressant pour des peuples fidèles ,
L'Amour ne s'arme point de ses flèches cruelles.
De ces traits dont jadis son aveugle fm-eur
Des filles de Mmos empoisonna le cœur ;
Traits mortels qui, mêlés et d'amour et de haine.
Signalent le pouvoir de sa main souveraine !
Quand cet enfant terrible en aiguise le fer.
Tout tremble... c'est la foudre aux mains de Jupiter.
Vénus , lorsque l'Amour a fait nne blessure , L'enveloppe des plis de sa belle ceinture : Elle Tient l'adoucir et non la refermer. Vénus instruit à plaire, et l'Amour fait aimer.
Gnide voit chaque jour sa briOante jeunesse , Ses nymphes entourer l'autel cle la déesse. Là leur bouche ingénue exprime avec candeur Des sentimens nalis, aussi purs que letir cœur.
Une d'elles disait : « 0 reine d'Idalie ! Bilas , qui me fut cher, se plaint que Je l'oublie ; Déesse ! daigne entendre et couronner mes vœux* Ils n'ont point pour objet de rallumer mes feux : Le feu dont je brûlais s'est éteint de soi-même. Fais qn'Hilas m'abandonne et que Goridon m'aime. •
Une autre s'écriait : « O puissante Vénus ! Que mes feux pour Iphis soient encore inconnus; Donne-moi quelque temps la force de les taire : L'aveu que j'en ferai sera plus doux à faire. »
Une autre enfin disait : « 0 reine de Paphos ! Pourquoi mon cœur troublé n'a-t-il plus de repos? Au milieu de nos jeux je suis sombre et distraite : Des grottes , des bosquets je recherche la retraite : Mais j'éprouve partout des tourmens infinis. J'aime peut-être?... Eh bien ! si j'aime... c'estDaphnis U
Les amans , les bergers, dans les beaux jours de fêtes. Au temple de Vénus vont chanter leurs conquêtes : Les doux sons de la lyre accompagnent leurs voix; lis célèbrent Vénus et l'Amour à la fois.
COLÂRDEAC.
L*an d*eiu, qui, d^one maio timide et caresBante, Teoait en la Berrant la main de son amante, Chantait : « Amoor, Amoor, aux genoox de Psycbé Tu te lilessas da trait que tu m'as décodié. Non , je n'en doute point; Je le sens, c'est le même : Ta n'as pas mieux aimé , ni plus aimé que J'aime. N'ai-Je pas tous tes feux, tes transports, tes désirs? Achève, dieu charmant! donne-moi tes plaisirs. »
Un berger moins discret, plus fier de sa victoire. Chantait : « Fils de Vénus , Je partage ta gloire. Qui peut vaincre Daphné peut vaincre tous les cœurs. Insensible à mes vœux, insensible à mes pleurs. L'orgueilleuse Daphné dédaignait mes hommages; Je rai surprise enfin dans un de tes bocages : Regarde sur son front ce tendre coloris , Regarde, et vois combien J'ai puni ses mépris. »
rai vu Gnide , J'ai vu cette heureuse contrée : C'est là qu'à mes regards Thémire s'est montrée* Je la vis pour l'aimer , brûler et soupirer ; Je la revis encor, ce fut pour l'adorer. 0 Gnide I sur tes bords je veux vivre avec elle : Ty serai plus heureux, elle y sera plus belle. Nous irons dans le temple : on n'y verra Jamais De plus tendres amans, d'adorateurs [dus vrais. Au palais de Vénus je saurai m'introduire; Je prendrai ce palais pour celui de Thémire. Eh! sais-Je si mes yeux, flattés et prévenus, N'y prendront pas encore Thémire pour Vénus? Dès le lever du Jour j'irai dans la prairie ; J'y cueillerai la fleiu- nouvellement fleurie : Thémire permettra que ma timide main L'attache à ses cheveux ou l'unisse à son sein. Je l'y verrai pfllir, finir sa destinée. Plus heureuse que moi, moi qui l'aurai donnée. Hais Thémire peut-être ira dans ces bosquets Où sont entremêlés tant de détours secrets. Si je puis l'égarer dans ces lieux solitaires. Si... Vénus me défend de trahir ses mystères.
CHANT SECOND
A Gnide, il est un antre, un antre révéré , Asile de la paix, aux nymphes consacré : Là du sombre avenir Vénus est l'interprète. L'Efliroi n'habite point cette heureuse retraite : ^'épouvantables voix, du creux des souterrains» N*T mugissent Jamais sous les pas des humains.
On n'y voit point non plus une horrible prêtresse Se débattre en fureur sous le dieu qui roppreae; Et, mêlant l'imposture au trouble de ses sens. D'un captieux oracle envelopper le sens. Vénus ne sait tromper ni l'espoir, ni la crainte; On consulte Vénus, Vénus répond sans feinte.
Une femme... (Fuyez, mortels, fuyez... Jamais
A tant de perfidie on n'unit tant d'attraits).
Des rivages Cretois sur ces bords attirée.
Des Jeunes Gnidiens elle marche entourée.
Grâce, beauté, parure, en elle tout séduit :
De mille adorateurs le tumulte la suit;
Son geste , son coup d'œil , sa voix , tout les attire :
L'un obtient un regard , Pautre obtient un sourire ;
Et celui que d'un mot elle a favorisé.
S'il est le plus heureux, est le plus abusé.
Aux nymphes de Vénus qu'elle inspira d'alarmes!
On s'empresse ; la foule environne ses charmes;
Et, fière d'un concours qui flatte son orgueil.
De la grotte sacrée elle franchit le seuil :
Elle entre ; mais soudain, du fond du sanctuaire •
Vénus s'écrie : « Arrête; où vas-tu, téméraire?
L^amour est dans tes yeux , l'imposture en ton cœar ;
Viens-tu souiller un temple où règne la ca&deur ?
Ah I Je t'en punirai : frémis de ma vengeance.
Assez et trop long-temps ta froide indifférence
A séduit tes amans et trompé leur espoir :
C'en est fait; ta beauté va perdre son pouvoir ;
J'en détruis le prestige ; et ma juste colère
Te laisse pour tourment le vain désir de plaire. •
Oui; tes traits sont changés, mais ton cœur ne l'est pas.
Vois déjà tes amans abandonner tes pas.
Va, cours, poursuis en vain leur troupe fugitive;
Cours; ils t'éviteront comme une ombre plaintive.
Et chacun d'eux plus libre , à soi-même rendu ,
Va payer tes mépris du mépris qui t'est dû. •
Des murs de Nocrétis vint une courtisane :
Son luxe , qui lui seul l'accuse et la condamne ,
Affectait d'étaler les dons multipliés
De mille amans trahis et par elle oubliés.
« Quel soin , lui dit Vénus , peut ici te conduire ?
Grou*ais-tu par ton culte honorer mon empire?
Non , ton cœur qui se rend sans choix , sans volupté ,
Détruit tous les plaisirs que promet u beauté.
Ton insensible cœur ignore comme on aime :
Il ne pourrait aimer mon fils, non, mon fils même.
Porte à d'antres autels tes vœux intéressés :
Aux vils adorateurs à te plaire empressés ,
Cours offrir avec art tes trompeuses caresses ;
Et , sûre d'obtenir le prix de tes faiblesses,
Va , prodigue à leurs yeux honteusement déçus
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Des charmes éclipsés aussitôt qu'aperçus. Fols, dis-Je! tu ferais mépriser ma puissance. »
Cliargé d'or et d^ennuis , un Lydien s'aTance :
Des peuples du Pactole II levait les tributs :
La déesse prévient ses désirs superflus.
«Je sais quels sont tes vœux; mais en vain, lui dit-elle.
Je voudrais les remplir, moi qui suis immortelle.
£s-tu digne en effet de connalu-e l'amour?
Des dons de la fortune il n*est point le retour :
Au sein de la vei'iu Tesiime le fait natu*e.
Tu voudrais être aimé? malheureux! peux-tu Pétre!
L'esclave dont ton or a payé les attraits,
Même en les recevant, rougit de les bienfaits.
Tu veux aimer ? crois-moi, c'est trop vouloir encore :
Ton cœur peut-il chérir des cœurs qu'il déshonore?
Les plaisirs achetés ne sont plus des plaisirs.
A grossir tes trésors borne tes vains désirs ;
Leur amas peut un jour te devenir utile.
L'indifférence suit un bonheur trop facile;
Et sur ce que l'amour eut jamais de plus doux •
Tu sentiras ton âme étendre ses dégoûts. »
Alors vient un berger des champs de la Doride ; On le nomme Aristée : il avait vu dans Gnide Camille, jeune objet dont son cœur est charmé ; Il l'aime ; nul amant n'a jamais tant aimé : Il l'aime , et vient encor , tout plein de son image, Demander à Vénus de Talmer da^anuige.
« Je connais , lui dit-elle , et ton âme et ses feux; Camille d'un monarque eût pu remplir les vœux : Mais au choix de l'amour qu'importe une cowonne? Tu brûles pour Camille, et Vénus te la donne. Les titres et les rangs ont peu d'éclat pour moi ; Un berger bien épris l'emporte sur un roi. »
Je parus, à mon tour, sur les pas de Thémlre : La déesse me dit , avec un doux soni-ire : • J'ai rempli tes souhaits, je les ai prévenus : Que puls-je encore ? est-Il au pouvoir de Vénus D'accroître ton amour, d'embelUr ton amante? Ton amour est si vrai ! Thémlre est si charmante ! »
B Déesse! m'écriai-je; ah! déesse, écoutez; Mon , je n'ai pomt encore épuisé vos bontés. Comblez-les aujourd'hui : faites que ma Thémire K'ait d'âme que mon âme , et pour moi seul respire; Que tous ses sentimens l'intéressent à moi ; Que m'aimer de ses jours soit le plus doux emploi; Que la nuit mon image à ses sens soit tracée : Que je sols au réveil sa première pensée ; Qu'elle enivre ses yeux du plaish* de me voir :
Qu'absent Je sois encor son dérir, son espoir; Enfln , lorsque le ciel veut que je la revoie, Que Thémire gémisse au milieu de sa joie, Et que son cœur sincère, hem*eux par mon retour. Regrette les momens perdus pour notre amour! »
CHANT TROISIEME
Quand le dieu des saisons , sa coui*se terminée, Recommence au printemps le cercle de l'année, Gnide ouvre ses remparts à cent peuples divers: Ses peuples et ses jeux appellent l'univers. Des rives du couchant , des portes de l'aurore , Là vient ce sexe heureux , ce sexe qu'on adore. LÀ le plus doux triomphe est par lui disputé. La plus belle y reçoit le prix de la beauté. La naissance est alors un titre qu'on dédaigne : Le trône est dans les cœurs, c'est la beauté qui règne : Elle éclipse les rangs, eile éteint tous les droits; La bergère en impose à la fllle des rois. Dans ce cirque brillant, où cent jeunes rivales Ont un même avantage et des armes égales. On croirait que le prix dût rester incertain : Vénus jette un coup d'œil et le donne soudain. Vénus nignore pas quelle heureuse mortelle Reçut plus de faveurs et de son fils et d'elle.
Hélène, dans ces jeux, trois fois obdnt le prix. Deux fois elle l'obtint, quand Thésée et Paris An palais de Tindare osèrent la surprendre; Hélène triompha quand, des bords du Scamandre, Elle fut reconduite aux bords de l'Eurotas, Et rentra plus chérie au lit de Ménélas. L'époux, en reorouvant cette épouse abusée. Se crut non moins heureux que Paris et Thésée.
J'ai vu des jeux sacrés la pompe et le concours; J'ai vu de toutes parts, les Grâces, les Amours Amener par la main les belles éu*angères : LTnnocence au front pur conduisait les bergères.
Les fiUea de Gorinthe étalaient aux regards L'or flexible et mouvant de leurs cheveux épars.
Celles de Salamine, à leur première aurore. Déployaient tout l'éclat et la^raicheur de Flore : Elles avaient cet fige , âge heureux de l'amour , Où la beauté va naître , et natt comme un beau Jour. A peine elles ont vu de son haleine pure Le zéphyr treize fois rajeunb* la nature;
COLABDEAU.
Et Ton voyait déjà s*élever sur leur sein
Ces globes que rAmour arrondit de sa i
Ces charmes que le fea de Tardente jeunesse ,
Sous un voile importun fait [Kilpiter sans cesse.
Au lever du soleil, telle on voit une fleur.
Des premiers feux du jour ressentant la chaleur ,
Repousser, déchirer le tissu qui la couvre ,
Et montrer les trésors de son sein qu'elle emr'oovre*
Les filles de Lesbos exprimaient dans leurs vœux Du plus impur amour le sentiment honteux. La rougeur sur le front , Tune disait à Tautre : « L'éclat de mes attraits s'efface près du vôtre , Rien ne me semble ici plus aimable que vous : Mon cœur en est ému , mais n*en est point jaloux. Si du même œil que moi Vénus vous considère , Cette palme brillante à nos désirs si chère, Ce prix que je vous cède et n'ose disputer. Aux yeux de l'univers vous allez l'emporter. »
Des filles de Milet parurent les plus belles; L'albâtre , le lis même est obscurci par elles. Leur air majestueux, et leur taille et leurs traits , Tout annonce l'éclat de leurs charmes secrets : Les dieux n'ont point formé de plus noble assemblage. Sans doute elles seraient leur plus parfait ouvrage. S'ils leur avaient donné, plus distraits dans leurs soins, Quelques grâces de plus, quelques beautés de moins.
A leur suite marchaient les nymphes dldalie. « Au culte de Vénus la volupté nous lie , Disaient-elles: dans Chypre on consacre aux amours Et ses premiers attraits et ses premiers beaux jours. D'une fausse vertu nous bravons les alarmes ; Nous ne rougissons point de prodiguer nos charmes. Peut-on plaire à Vénus sans brûler pour son Gis ? Nous les servons tous deux. Ils nous doivent le prix.»
Sparte , toujours avide et d'éclat et de gloire , Vient aussi dans ces jeux disputer la victoire : On s'étonne à l'aspect de ses fières beautés. Leurs voiles entr'ouverts par les vents agités , Et qu'à peine arrêtait le nœud de leur ceinture , Autour de leurs appas flottaient à l'aventure. Souvent ils laissaient voir à la clarté du jour Ceux qu'aux yeux du mystère a réservés l'amour. De l'honneur cependant elles ont tout le faste : Mais telle est de leurs lois le bizarre contraste. Qu'elles ont pour objet, en bravant la pudeur, D'aflermir les héros contre un charme trompeur, Et d'élevor enfin , dans leur âme aguerrie. Au dessus de l'amour Tamour de la patrie.
Mer fameuse en écneîls , des dépôts précieux Franchirent tes dangers sous la garde des dieux. Un navire chargé d'augustes destinées Fendit d'un cours heureux tes vagues mutinées; Et tu vis autrefois le noble fils d'Éson Emporter sur ton sein Médée et la Toison. Le souille du zéphyr applaudissant tes ondes. Vient de conduire encor sur les plaines profondes Un essaim de beautés que vit naître Colchos ; Et sous un poids si doux l'Amour courlia tes flots.
Des femmes de Lydie Oriane entourée
S'avança dans les jeux tiiomphanie , adorée.
Dans des corbeilles d'or cent nymphes de sa cour
Aux autels de Vénus, aux autels de l'Amour,
Du Pactole superbe ofl'rirent les richesses.
Reine majestueuse et semblable aux déesses,
Oriane, au milieu du faste et des grandeurs.
Seule arrêtait les yeux et fixait tous les cœurs.
Époux enorgueilli , Candaule vint lui-même ,
Plus fier de son amour que de son diadème ,
De la belle Oriane esclave couronné ,
Il dépose à ses pieds son sceptre abandonné.
Heureux de contempler l'épouse qu'il adore.
Il la voit, la revolt, et veut la voir encore :
Un désir satisfait lui redonne un désir :
Un plaisir toujours vif suit l'excès du plaisir.
« Hélas! s'écriait-il , je suis heureux sans doute;
Hais l'Amoiu* a vu seul le bonheur que je goûte.
S'il était plus connu, qu'il ferait de jaloux!
Les dieux même , Oriane , envtront votre époux.
O reine ! dédaignez ces fêtes étrangères ,
Abandonnez le prix à des beautés vulgaires :
Un laurier plus flatteur, d'autres prix vous sont dus.
Quittez ces ornemens et tous ces vains tissus :
D'une pompe inutile Oriane voilée,
Inconnue à la foule, y languit désolée.
Ah ! montrez mon bonheur, montrez-vous aux mortels:
A l'univers charmé demandez des autels. »
Je vis , non loin de là , les femmes de l'Euphrate. L'or sur leurs vêtemens parmi la poupre éclate : Leur luxe politique, étalant les bienfaits Dont mille adorateurs ont payé leurs attraits. Par ce vain appareil croit rehausser encore Le prix d'une beauté que ce prix déshonore.
Les femmes de l'Egypte avançaient sur leurs pas : Un contraste enchanteur relevait leurs appas. Mille feux jaillissaient de leur prunelle sombre. Et l'éclair y semblait étincelêr dans l'ombre. Leurs cheveux sur leur sein flottant à longs replis. Opposaient leur ébène à la blancheur des lis.
GOLARDEAD.
Leurs tranquilles époux marchaient à cftté dédies : « Par goût et par devoir nous tous sommes fidèles. Leur disaient-Ils : Isis nous soumet à vos lois; Mais, plus puissans qu'Isls, vos charmes sont vos droits. Entre les dieux et vous notre encens se partage ; Nous aimons dans vos fers notre heureux esclavage. Nos usages , nos mœmv , Fattrait de la beauté , L'amour, tout garantit notre fidélité :
L'amour, le seul amour nous répond de la vôtre. Triomphez dans ces jeux , votre gloh-e est la nôtre : Mais préférez à tout le cœur de vos époux. Quand des soins étrangers vous éloignent de nous. Renfermés sous nos toits, d'une main fortunée Nous cultivons en paix les fruits de lliyménée ; Et là nous attendons Theure, l'instant du Jour Où vous reparaîtrez sur les pa»'de TAmour. »
Ces fiers navigateurs qui , souverains de Tonde , Font voler leurs vaisseaux jusqu'aux bornes du monde. Des rivages oà Tyr voit la mer à ses pieds, Amenèrent aussi leurs brillantes moitiés. Le poids des omemens courbait leur tête altière. On croirait , à les voir, que la nature entière Leur apporte les dons de cent climats divers. Et tient pour les parer tous ses trésors ouverts.
Des lieux où naît le jour d'autres vinrent encore.
On dit que ces beautés , les filles de l'Aurore ,
Pour contempler leur mère avancent leijr réveil :
On dit que leur douleur accuse le soleil ,
Quand son char, s' élevant des bords de l'hémisphère.
Éclipse les rayons et les feux de leur mère.
La tendresse est jalouse autant que l'est l'amour :
L'aurore est elle-même accusée à son tour;
Et l'on voit à regret que le reste du monde
Partage les faveurs de sa darté féconde.
Un peuple qui courait empressé, curieux. Vers un objet nouveau me fit tourner les yeux« Je vis, sous les festons d'une tente où l'art brille. Une reine de l'Inde et sa jeune famille : Semblables à des fleurs, ses filles l'entouraient; Ses filles qu'elle aimait et que ses mains paraient ; Ses filles qui déjà , dans leur aimable enfance , Des charmes de leur mère annonçaient l'espérance. J'aperçus à leurs pieds ces monstres impnissans, Esclaves des beautés dont ils sont les tyrans. L'air enflanané de Gnide augmente leur tristesse : Leurs yeux semblent y fuû* un éclat qui les blesse; Et d'un sexe adoré le concours enchanteur De leur vam désespoir renouvelle l'horreur.
D'auô-es vinrent aussi de la plage lointaine
Où le fier Océan rednt le fils d'Alcmène. L'univers, en un mot, accourut dans ces jeux. Partout à la beauté l'amour oflre des vœuxj Les hommages partout sont prodigués aux belles ; Mais les plus éclauins sont les plus dignes d'elle» : Us flattent leur orgueil; et cet orgueil jaloux N'est satisfait d'aucun s'il ne les obtient tous.
Des bergères de Gnide enfin je suis les traces. Belles sans omemens , elles n'ont que des grâces : On ne voit point la perle et l'or dans leurs cheveux En captiver la tresse, en resserrer les nœuds : Leur parure est l'émail des doux présens de Flore ; Zéphyr de ses baisers les y caresse encore. Leur robe voltigeante, ouvrage de leurs mains. Se déploie et se joue en replis incertains, Et n'a dans ses contours d'autre art , d'autre élégance , Que de marquer la taille et d'en montrer l'aisance.
Camille dédaigna la gloire de ces jeux : Camille se disait , modeste dans ses vœux : « Que m'importe la palme aujourd'hui disputée? Je suis , grâce à Vénus, belle aux yeux d'Aristée. »
De sa présence auguste honorant ce grand jour, Diane vint : Diane , au dessus de l'amour. N'ambitionnait point la couronne des belles : La déesse eût rougi de vaincre des mortelles. Je me trompai d'abord et je la méconnus : Vénus était loin d'elle et je crus voir Vénus; Mais ( dût-elle punir une bouche profane ) Vénus vint auprès d'elle et je revis Diane.
Nul spectade jamais ne fut aussi pompeux. Les peuples réunis, mais distingués entre eux, Ofiraient tout à la fois , à l'œil qui les dévore. Les beautés du couchant et celles de l'aurore. On court , on croit errer dans les climats divers *. La scène s'agrandit; et Gnide est l'univers.
La nature, prodigue et féconde en richesses. De charmes différens embellit les déesses : Amsi la main des dieux, divisant ses bienfaits « Entre les nations partagea les attraits. Ici c'est de Pallas la beauté grave et fière; Là celle de Junon , majestueuse, altière; Ici le teint d'Hébé , ses roses et ses lis ; Là les traits délicats , la douceur de Thétys; LÀ kl simplicité de Diane et de Flore ; Id les rayons purs du regard de l'Aurore : Là des sœurs de l'Amour les charmes ingénus, Et quelquefois aussi l'air riant de Vénus.
(ttO
GOLARDEÂU.
Toat pays a Ms moeun, tom dinat ses ! Chez les peoples di?ers, policés ou sanvaifes, La décence est soumise aa caprice des lois : Partout on Tinterprète, on Texprlme à son choix. Parmi tant de beautés qu'un même lien rassemble , Air, maintien, tout varie, et rien ne se ressemble. La pudeur au hasard jette un voile incertain : Ici Tépaule est nue, et plus loin c'est le sein; L^ d'un pied découvert si la vertu s'alarme , La vertu, sans rougir, découvre un autre charme. Tout suit l'opinion, l'honneur lui cède aussi ; Et l'on prodigue là ce qu'on refuse icL
Les dieux sont si flattés des grâces de Thémire,' Que jamais ils n'ont pu la voir sans lui sourire ; Thémire est leur ouvrage et Thémire leur platL Vénus sur elle encore ouvre un œil satisfait, La contemple avec joie ; et , seule des déesses • N'a point en l'admirant de jalouses faiblesses.
Comme sur la verdure, entre l'émail des fleurs. On distingue la rose à ses vives couleurs , Au milieu des beautés dont l'essaim l'environne* L'œO reconnaît Thémire , et le cœur la couronne. Même avant que Thémire eût pu voir tant d'attraits ( Tant d'attraits par les siens éclipsés à jamais ), La honte dispersa ces rivales confuses : Thémire à leur orgueil ne laissa point d'excuses. Leur vanité n'eut point l'honneur d'un long combat Thémire, négligée et simple en son édat. S'avance, elle triomphe; et Vénus dit aux Grâces : « Allez, suivez Thémire , environnez ses traces* Attachez sur son front mes myrtes favoris : Allez, c'est à vos mains à lui donner le prix. De toutes les beautés que le drque rassemble» Thémire est la plus belle, et seule vous ressemble.
CHANT QUATRIÈME
Pendant que ma Thémire , humble dans sa victoire , Aux pieds de la déesse en dépose la gloire; Qu'elle brûle aux autels les parfums les plus doux. Qu'elle flatte , console un sexe né jaloux ; Et que, distribuant les fleurs de sa couronne. Aux nymphes de sa suite elle-même les donne ; Moi , req[)ectant des soins si dignes de son œur. Seul, au fond d'un bosquet je rêve à mon bonheur.
O surprise! soudain J'aperçois Aristée.
Je l'avais vu dans fantre où , par nous consultée ,
Vénus nous prononça son crade sacré :
Je ne sentis heureux de l'avoir rencontré. Ah 1 ratu*ait fut égal : nos âmes élancées Brûlèrent de confondre et d'unir leurs pensées. Eh ! pouvais*je éluder ce sentiment vainqueur? Td est des Gnidiens le prestige enchanteur : On éproufe à leur vue, à leur seule présence. Tout ce qu'après les maux et l'ennui de l'absence Deux fidèles amis , au moment du retour. Ont pu goûter jamais et d'ivresse et d'amour.
Nos cœurs qui s'attiraient, d'eux-mêmes se donnère&t:
L'un dans l'autre bientôt tous deux ils s'épanchèrent
Je crus voir l'amitié , d'un air riant et doux.
Descendre de son char, s'asseoir auprès de nous.
Ses mains unir nos mains, et, les serrant ensemble.
Consacrer à jamais le nœud qui nous rassemble.
D'un plaisir inconnu nos sens étaient ravis.
Nous nous dîmes d'abord quelques mots peu suivis.
( TeDe est du sentiment la première éloquence. ]
Un désir d'Aristée ouvrit ma confiance :
n Youlut me connatti*e, et tel fut mon discours.
Aux murs de Sybaris ont commencé mes jours. Vénus dans les devoirs du plus saint ministère , Occupait aux autds Antiloque mon père... Peut-être ignorez-vous les mœurs de Sybaris? Que ces mœurs , Aristée , inspirent le mépris ! Sans doute U est afl'reux de haïr sa patrie ! Aux yeux de l'univers la mienne s'est flétrie, lit, souillant du plaisu- l'aimable pureté. On confond les besoins avec la volupté. Tous les arts bienfaisans ont fui de cette enceinte Sybaris les chassa, dans l'odieuse crainte Que leur bruit , leur tumulte, autour de ses palais. De son peuple indolent ne pût troubler la paix. Mais les arts corrupteurs sont accudllis par elle : S'ils ouvrent au plaisir qudque route nouvelle , S'ils flattent sa mollesse et ses goûis insensés , Par des prix , des honneurs , ils sont récompensés. 0 honte!... oui , mon ami, j'ai vu le Sybarite Enrichir des bouffons la troupe parasite , Et laisser sans fortune , ainsi que sans édat, Un peuple de héros, la gloire de l'État.
Autour de Sybaris, les campagnes riantes - Offrent de tous côtés des moissons abondantes : Hais un faste insolent abuse dans ces lieux Des présens de la terre et des fayeurs des deux. Ces biens, lohi d'éveiller une noble industrie. Dans un honteux repos endorment ma patrie.
Les dtoyens oisifii , se créant des besoins »
COLARDEAU
Mi
DHin sexe né frivole imitent tons les soins. Dans des métanx brillons où se peint leur image. On les voit composer les traits de leur vLsage , Se couronner de fleurs , parfumer leurs cheveux ; En suspendre la tresse , en arrondir les nœuds. Leur main avec tant d^art et nuance et colore Un teint pâle et flétii que l'art flétrit encore ; Tous ces mortels enfin, lâches, efféminés, D'un éclat si pompeux marchent environnés ; Tant de luxe amollit et dégrade leurs âmes, Que Toell , dans Sybaris , croit ne voir que des femmes.
La beauté sans pudeur y cède sans amour : Chaque jour voit finir l'espoir de chaque Joan On n'y recherche point ce bien , ce bien suprême , Ce doux plaisir d'aimer, d'être aimé comme on aime : D'un éclair de bonheur on s'y laisse éblouir , On demande, on obtient; et l'âme croit jouir.
Jouir ! non , mon ami ; nul charme n'environne , Ne précède , ne suit les faveurs que l'on donne. On est bienlôt heureux , mais on n'est rien, de plus. Ces détails si louchans , ces combats , ces refus ; Tous ces soins, tous ces maux, toutes ces jouissances; Ce contraste enchanteur de craintes , d'espérances. Tant de momens heureux avant l'heureux moment. Les doutes de l'amante , et les vœux de l'amant. Cette pudeur aimable , encore plus qu'importune , Mille plaisirs pour un , cent conquêtes pour une : Tous ces riens , en un mot , dont l'amour fait le prix, Voilà ce que jamais n'a connu Sybaris.
Si la beauté du moins , sous un maintien modeste , Y voilait de ses mœurs le désordre funeste ! Mais elle brave tout : rien , non rien dans ces lieux M'efiarouche l'oreille ou n'étonne les yeux.
Loin que le Sybarite , en voltigeant sans cesse £t d'objets en objets et d'ivresse en ivresse. Épure enCn son âme au feu des voluptés ; Las de tant de plaisirs rapidement goûtés. Il ne s'y livre plus qu'avec indifférence : Ils n'ont tous à ses yeux qu'une même nuance. Son âme sans ressort languit sans mouvement. Et ne peut distinguer un goût d'un sentiment.
Dans le rire affecté d'une joie apparente Il consume le cours de sa vie indolente; Mais ce dehors trompeur cache un profond ennui : Cet ennui le dévore , il le traîne avec lui ; Et c'est en vain qu'il quitte, en croyant se dlstraii*e, Un plaisir qui déplaît pour un qui va déplaire.
De mes concitoyens les sens trop dâicats Toujours près du bonheur , ne le possèdent pas. 11 échappe à leurs soins , à leurs recherches vaines : Mais, froids pour le plaisir, ils ressentent les peines. Leurs maux les plus légers sont des tourmens affreux. L'un d'eux (et ce trait seul me fait rougir poui* eux) , L'un d'eux, sur le duvet où leur ennui repose. Sut trouver la douleur dans le pli d'une rose.
Automates flétris , fantômes épuisés.
Du poids de leiu* parure ils semblent écrasés :
Leur corps faible et tremblant s'affaisse sous lui-même
Tous ces voluptueux , dans leur mollesse extrême ,
Sont éblouis du jour dont ils sont éclairés.
On les voit sur leurs chars , pâles , défigurés ,
S'évanouir au bruit de leurs coursiers rapides.
Au milieu des festins , sur leurs lèvres livides ,
Leurs mains , en tremblotant , portent des coupes d'or:
Us y burent l'ennui qu'ils vont y boire encor.
Pour hâter le soleil et la course des heures. Étendus sur des lits au fond de leurs demeures , Heureux de s'oublier , ils dorment sous le dais : Le silence et la nuit régnent dans leurs palais. Là , bercés tristement des mains de la mollesse , Leur propre oisiveté les lasse et les oppresse. Brisés par le repos , tourmentés sur des fleurs , Ils s'agitent enfin , et vont languir ailleurs. Trop faibles (dieux puissans, rendez vain cet augure!) Trop faibles pour porter le fardeau d'une armure , Épouvantés chez eux de l'ombre des daugei*s. Plus timides encore aux yeux des étrangers , Esclaves destinés aux fers d'un nouveau maître , Us auront pour vainqueur quiconque voudra l'être.
A peine la raison éclaira mes esprits ,
Que je fus indigné des mœurs de Sybaris.
rai toujours craint les dieux, et la vertu m'est chère.
« Ah! fuyons, dis-je alors; qu'un autre ciel m'éclaire.
Auprès de mon berceau trop long-temps enchaîné ,
Je ne respira id qu'un air empoisonné.
Fuyons; que ce vil peuple, ennemi de lui-même
Attache aux voluptés sa volupté suprême ,
Qu'heureux dans Sybaris il veuille l'habiter.
Il est fait pour s'y plaire , et moi pour la quitter. »
Je cours, je vole an temple, aux pieds de la déesse; J'écarte autour de moi la foule qui s'empresse. Je m'élance aux autels ( à ces mêmes autels Où mon père apportait l'hommage des mortels ), Je m'élance , et m'écrie au milieu du tumulte : « Tabandonne , 6 Vénus ! et ton temple et ton coite;
Je foOHrai partout Peiicens que tu chéris;
Mais je roflrirai pur, plus pur qu'à Sybaris, »
Je partis ; et bientôt j'arrivai dans la Crète. Pour un cœur vertueux quelle horrible retraite ! Mes yeux , 6 mon ami ! n'ont vu dans ce séjour Que d'affreux monumens des fureurs de l'amour. Là, ce taureau d'airain qui, par son imposture. Servit, ti*ompa des feux donr frémit la nature; Ici, ce labyriiilhe embarrassé , confus, Où les pas égarés s'égaraient eiicor plus : Mais, conduit par un lil dans ce vasle édiûce , Thésée en éluda le piège et l'artiûce.
Là , le palais de Phèdre , et plus loin son tombeau ; Phèdre qui du soleil lit pâlir le flambeau , Phèdre qui, respirant Tinceste et l'adultère , N'a que trop imité Pasiphaé , sa mère.
Je vis , non loin de là , le temple de sa sœur. De la tendre Ariane on y plaint le malheur; Ariane qui , seule , errant à l'aventure, Pleurait dans les déserts la fuite d'un parjure; Mais qui, trop faible encor , ne se repenuit pas D'avoir de ce perfide accompagné les pas.
Je vis enfin , je vis l'autel dldoménée.
0 malheureux vainqueurs! 6 gloire i'nfoitunée !
Tous ces Grecs échappés à cent périls divers.
Aux combats de l'Asie, à la fureur des mers,
Poursuivis par Vénus et par les Euménides ,
Trouvèient sous leurs toits des épouses perfides :
Dans leurs embrassemens ils reçurent la mort.
Idoménée , hélas ! eut un plus triste sorL
Il va périr ; un vœu le sauve du naufrage :
Vœu cruel!... C'est son fils qu'il immolç au rivage.
Je quittai cette terre odieuse à Vénus.
L'orage me Jeta sur des bords inconnus , Qu'entourait de son onde une mer en furie : C'était Lesbos , Lesbos de Vénus peu chérie. Aux femmes de cette lie elle ôte la pudeur. L'agrément à leurs traits , l'innocence à leur cœur. Ah ! laisse-les brûler d'une flamme plus pure , Déesse ! que ton fils les rende à la nature ! Lesbos de trop d'horreurs a souillé tes regards.
C'est là que Mitilène élève ses remparts. Sapho de Mytilène est la honte et la gloire : Cette immortelle sœur des Filles de Mémoire Abandonne son âme à de folles amours : Elle abhorre son sexe et le cherche toujours. Hélas! combien de fois elle a maudit ses charmes! Combien de fois , réduite à répandre des larmes , A-t-elle détesté les penchans de son cœur !
COLARDEAU
I « Amour , cruel enfant , tu ris de ma douleur . Disait-elle. Ah ! pourquoi méles-tu tant de peines A d'impuissans désirs , à des flammes si vaines? Venge4oi , punis-moF de mes coupables feux : Oui, frappe : je crains moins ton courroux que tesjeoi. •
Bientôt j'abandonnai ces funestes rivages.
j'arrivai dans Lemnos : de ses peuples sauvages,
Vénus reçoit encor des affronts plus cruels.
Sur leurs rochers fumans Vénus n'a point d'autels;
Et de ces cœurs grossiers la farouche rudesse
Craindrait de s'amollir en servant la déesse.
Justement irritée, elle a puni cent fois j Leur orgueil dédaigneux , leur mépris pour ses lois : I Mais, dans les châlimens, ce peuple plus impie ) Renouvelle son crime , et jamais ne Pexpie;
J'osai tenter encor le caprice des flots;
Le souOle des zéphyrs me porta vers Délos :
J'habitai peu de temps cette tle révérée.
Je ne sais si des dieux la sagesse éclairée
Du cours de nos destins et des événemens
A daigné mettre en nous quelques pressentimens :
Mon ami , je ne sais si noti*e âme immorteUe ,
Si de l'âme des dieux cette pure étincelle.
De sa noble origine aura pu retenir
Le pouvoir de percer l'ombre de l'avenir;
Mais Délos, me laissant ma vague inquiétude,
Ne put de mes esprits fixer l'incertitude :
Et vers un ciel nouveau je sentis que mon cœur
S'élançait, attiré par l'espoir du bonheur.
Une nuit où mon âme , entière à sa pensée> Du poids de ses liens semblait débarrassée. Où du premier sommeil légèrement surpris. Mes sens n'égaraient plus le cours de mes esprits; Il m'apparut soudain... dirai-je une mortelle? Une divinité?... Qu'importe? elle était belle. Je crois la voir encor : dieux! quel air et quels traits! Vénus a plus d'éclat sans avoir plus d'attraits. Des charmes différens qu'elle unit et rassemble. Aucun n'est régulier... on aime leur ensemble : On ne l'admire point; elle enchante, elle plaît : Elle peut éu-e mieux... elle est mieux comme elle est; Ses cheveux en désordre errent à l'aventure; Mats cet abandon même en devient la parure. C'est ce je ne sais quoi dont l'œil est si flatté , Que la beauté n'a point, qui n'est point la beauté : Qu'on ne peutdéfintr, qu'en vain l'on voudraitpeiodr^ Secret de la nature où l'art ne peut atteindre I Bientôt elle sourit à mon étonnement :
Quelle sourire , Aristée ! et qu*fl était chsrmant ! Sourire de Vénus va peine tu l'effacesl
COLARtoEAU.
Vv%i
Elte me dil : « Je sais la seconde des Grains : C'est Vénus qui m'envoie ; elle veut ton bonheur , Mais pars : coni*s avant tout mériter sa ravenr , Cours au temple de Gnide adorer Timmortelle. » Alors elle s'envole , et mon songe avec elle. En vain j'étends les bras : plus prompt que les éclah^, Son fantôme léger disparaît dans les airs , Elle fuit : et mon cœur , après Tavoir perdue , Soupira du plaiâr que m'avait fait sa vue.
Je pars... 0 doux climat!... 0 fortuné séjour! O Gnlde ! sur tes bords je respirai Tamour ! Aristée , oui , je crus y prendre un nouvel être : Dans un autre univers votre ami crut renaître , Je sentis... Mais comment pourrai-je l'exprimer? Je n'aimais point encor, mais je voulais aimer. Je ne sais si l'amour, si Vénus elle-^même S'emparaient de mes sens : mon trouble était extrême; A pas précipités j'errais dftns ces beaux lieux : Mes yeux les dévoraient , ils enchantaient mes yeux. Quel bruit interrompit mes douces rêveries! Un essaim de beautés, sur l'émail des prairie^ , Éadinait, folâtrait, des Jeux environné.
Par un charme vainqueur je me sens entraîné; Je me disais : Hélas, que fais-je ? oà vais-je? où siils-ie ? Quel est donc de ces lieux l'aiti^alt et le prestige? Quoi! déjà de l'amour j'ai les égaremens! Quoi ! je vole inquiet, à ces objets charmans ! 11 n'importe : je cède au pouvoir qui m'attire , Je cours impadent... Je vois... je vois Thémire. Sans doute pour s'aimer nos deux cœurs étaient faits. Thémire m* éblouit de l'éclat de ses traits, Thémire éclipsa tout, je ne regardai qu'elle. Je serais mort , ami , mais d'une mort cruelle , Si celte nymphe aimable , avec un tendre accueil , N'eût fait tomber sur moi la faveur d'un coup d'œil. 0 0 Vénus ! m'écriai-je , ô puissante déesse ! S'il est vrai qu'à mon sort ta bonté s'intéresse , Si tu promis ici le bonheur à mes feux , EnOn , si c'est ici que je dois être heureux , Déesse , que ce soit avec cette bergère ! Oui , toute autre beauté me devient étrangère. Elle seule , 6 Vénus ! peut combler tes bienfaits , Et remplir tous les vœux que je ferai jamais. >>
CHANT CINQUIÈME
De mon nouveau bonheur j'entretiens Aristée. Pour soulager son âme , en secret tourmentée , Instruit ae mea amours, il raconta les siens.
Du feu de ses récits j'animerai les miens ; Oui , tout ce qu'il m'a dit je pourrai le redire : Le dieu qui l'inspirait est le dieu qui m'inspire.
Ma vie , obscure et simple en ses événcmens , Ne tient son intérêt que de mes sentimens, Dit-il ; à peu d'éclat vous devez vous attendre; Mes peines, mes plaisirs, un cœur fidèle et tendre, Camille et ses attraits, Camille et mes amours. Des jours heureux... voilà le tableau de mes jows.
Camille est Dorienne , et Gnide est sa patrie. Sa famille honorable y fat toujours chérie ; Mais ce lustre pour elle est un lustre emprunté : Sans biens et sans naissance elle aurait la beauté. Elle aurait tout ; et plaire est son plus doux partage. C'est cet air séduisant qui prévient, flatte, engage; Ce sont, Ô mon ami, ces appas enchanteurs Que les yeux satisfaits vont peindre dans lescœurs. Il n'est point de beauté que CamUle n'efiace. Point qui n'ambitionne et son charme et sa grâce. Pour nous , dès qu'une fois nous avons vu ses traies , Il faut la voir toujours , ou ne la voir jamais.
Sa taille , dont les yeux admirent l'élégance , Comme un roseau flexible aisément se balance : Son front, toujours modeste, est noble sans orgueil : Le regard le plus pur s'échappe de son œil , Il est vif; et l'on croit qu'il va devenir tendre t J'ai vu, j^ai vu cent fois mes rivaux s'y méprendre. Que vous dirai-je encor ? C'est un mélange heureux Des plus beaux traits imis par d'invisibles nœuds. Leur accord fait leur charme : et de cette harmonie L'âme éprouve bientôt la douce tyrannie,
Camille en sa parure est simple et sans apprêt ; Mais l'art le plus pompeux près d'elle disparaît.
Ce feu dont la beauté rarement étincelle , L'esprit , anime encor sa grâce naturelle; Il se peint dans son geste , il briUe dans ses yeux : Folân*e tour à tour, tour à tour sérieux , Chez Camille il amuse, U instruit ou badine. C'est la sage Minerve, ou l'aimable Euphrosine.
Plus vous avez d'esprit, plus vous goûtez le sien : On s'enivre à longs traits de son doux entretien. Sur sa bouche ingénue est l'aimable sourire : Elle s'ouvre : et l'on croit que son âme y respire. Sa voix tendre et flexible, avec nn son flaueur, Retentit à l'oreille , et va parler au cœur. Sentir, peindre, exprimer, voilà son éloquence. De tout ce qu'elle fait , de tout ce qu'elle pense
^h COLARDEAU.
I/art le plus innocent es( au loin rejeté.
C*est la candeur unie à la simplicité ;
C'est le ton natorei , le ton vrai des bergères.
Ces traits si délicats, ces grâces si légères,
Ces nuances enfla n'échappent point aux yeux;
liais le cœur les saisit et les sent encor àiieux.
Ah ! fai plus que senti, j*ai craint ces arantages. Et cependant on m'aine , on reçoit mes hommages : On n'a point dédaigné , point rebuté mes vœux. Jugez, 6 mon ami ! combien je suis heureux Quand Tamour me retient aux genoux de Camille ! Je la vois satisfaite, et riante, et tranquille : Mais si loin de ses pas je m'écaite un moment , Elle s'afflige : il faut lui faire le serment Que moi , qui ne respire et ne vis que pour elle. Je reviendrai bientôt et reviendrai fidèle. Sans cesse je lui dis : « Je t'aime... » Elle me croit : « Je t'adore, » ajouté-je... Elle le sait, le voit; Mais plus je le lui dis et plus elle l'ignore , Et je le dis cent fois, pour le redire encore. Si je lui dis : « Tu fais le bonheur de mes jours : — Tu fais le mien , dit-elle , et le feras toujours. » En lui mot sa tendresse, à ma tendresse égale. Entre elle et mes désirs met si peu d'intervalle. Que souvent, malgré moi faible et présomptueux. Je me crois digne d'elle et digne de ses feux.
Déjà , depuis un mois, je goûtais sa présence; Mais toujours renfermé dans l'ombre du silence. Mon amour au dehors craignait de s'épancher : A mes propres regards je voulais le cacher. Plus CamiUe semblait mériter d'être aimée , Plus elle savait plaire à mon âme charmée . Moins j'osais d'un aveu tenter l'événement. Camille , eh ! de quel front m'avouer ton amant , Moi , berger peu connu des champs de la Doride, Moi qui , te rencontrant dans les remparts de Gnide , Embarrassé , surpris , n'osai lever les yeux : Et crus que ta conquête honorerait les dieux ?
Camille , à ton amant pardonne cet outrage ! J'ai voulu de mon âme effacer ton image : Je ne l'ai pu, Camille ; et voilà mon bonheur. Ton image à jamais restera dans mon cœur.
Je titi disais un jour : « J'aimais le bruit du monde ; J'aime aujourd'hui les bois , leur retraite profonde : Je nourrissais en moi d'ambitieux désirs; Te plaire est ma fortune , et t'aimer mes plaisirs : Je. souhaitais de voir Tunivers, les empires; Je n'aime à respirer que Taû* que tu respires :
Enfin , CamiUe , enfin , tout ce qui. n'est pas toi . Honneurs , richesses , gloire , a di^Niru pour moi. *
M'eût-elle tout un jour parlé de sa tendresse . Elle m'en parle encore et m'en parle sans cesse : Oui, mon ami , sa bouche, et ses yeux , et sa voix. Répètent les sermens qu'ils m'ont faits mille fois : Moi, toujours plus heureux, plus charmé de l'entendre , Certain de mon bonheur, je veux encor l'apprendre. J'ose affecter un doute : et bientôt entre nous Le silence succède à des débats si doux. Ah ! silence éloquent, tendre et muet Uingage ! Où Ton n'exprime rien , où l'on dit davantage !
Lorsque de longs momens ont pu nous désumr. De tout ce que j'ai vu j'accours l'entretenir. « De quoi m'occupes-tu? me parles-tu, dit-elle. Parle moi de ton cœur ; ton cœur m'est-il fidèle ? Eh ! que font à mes feux d'inutiles récits ? Étais-je , loin de toi, présente à tes esprits?... Tu te tais ! est-ce ainsi que Camille t'inspire ? Ne me dis rien , cruel ! moi , j'ai tout à te dire. >
Quelquefois, d'un baiser consolant mes ennuis. Elle dit : « Aristée est triste !... — Oui , je le suis : Mais ma tristesse est douce , et vaut les ris eux-mêmes. Je sens couler mes pleurs : pourquoi pleurer? ta m'aimes Je m'afflige , et ne sais ce qui peut m'afiliger. Va , laisse sur mon front ce nuage léger. Laisse-moi soupirer mon plaisir et ma peine. Lorsque vers le bonheur tout mon amour m'entratne. Mes sens trop agités ne peuvent en jouir : Mon cœiu-, dans sa tristesse, aime à s'épanouir. Chère Camille, non; ne m'ôte point mes larmes: Si tu savais combien je leur trouve de charmes! L'amour en son ivresse est moins voluptueux. Eh ! qu'importe qu'il pleure ? Aristée est heureux. •
On. me demande encor, « M'aimes-tu?— Si je t'aime! Mais comment m'aimes-tu?-Toujours,toujours de même. Mon cœur est tel encor qu'il fut le premier jour : Il n'est que mon amour d'égal à mon amour. »
Tout ce qui voit Camille et l'adore et l'encense : Des traits de sa beauté tout vante la puissance. Que de plaisirs alors je ressens à la fois ! L'éloge qu'on fait d'elle est celui de mon choix. D'un sentiment d'oiigueil j'ai peine à me défendre : Tout dit : Camille est belle; seul je sais qu'elle est tendre
Si tous deux quelquefois nous sommeis entourés De jeunes Gnidieos par son charme attirés. Son esprit si naff , sa grâce si touchante.
COLARDEAD.
Le don sod de sa voix , ses discours . toot enchanie : j II se tut ; mais rempli de Tobjet qu'il adore , D*une oreille attentive on suit son entretien ; Il cessa d'en parier pour y penser encore.
Et je voudrais alors qu'elle ne dil plus rien.
«iS
Je ne sais si l'amour rend Tamitié plus chère ; Mais 0 est des bergers chéris de ma bergère : Son accueil est pour eux et caressant et doux ; Des plaisirs de l'ami l'amant devient jaloux. Toi jaloux , Aristée ! et tu Toses paraître ! Toi , mortel trop heureux , mais indigne de Tétre ! Ah ! rougis d'envier un faible sendment : L'ami tient son bonheur du bonheur de l'amant.
Mais, Camille , l'on t'aime , on ose te le dire : Un cœur sensible est faible et facile à séduire. Grains tes adorateurs, crains leivs pièges secrets, S'ils viennent te jurer qu'ils t'aiment., ils sont vrais. Mais d'aimer plus que moi si leur bouche t'assure, Ne les crois pas, Camille; ils ont fait un parjure.
Quand je vais la chercher, quand de loin je la voi , Lorsque je cours vers elle , et qu'elle accourt vers moi, Mon cœur troublé s'égare ; elle approche , il s'agite : Elle vient , c'en est fait ; il s'envole , il me quitte. Je ne le retiens point, Camille , Il est ton bien : Ah ! tu l'as trop payé ! tu Tas payé du tien I
Si ma bouche égarée , ou ma main téméraire ,
Cherche à lui dérober une faveur légère.
Elle me la refuse et combat mon désir ;
Mais elle en donne une autre , et double mon plaisir.
Ah ! ne soupçonnez point Camille d'artlGce :
Elle résisterait, céderait par caprice !
Non , non ; je connais trop son amour, sa vertu ,
Son amour si craintif, par l'honneur combattu.
Elle doute, elle hésite, elle pleure, elle tremble;
Et voudrait tout donner, tout refuser ensemble.
« Respectez, me dit-elle, un cœur trop alarmé : Ne vous suffit41 pas que vous soyez aimé ? Que demande Aristée, et que veut-il encore?... — O del ! ce que je veux ! quoi ! Camille l'ignore ! Tu n'aimes qu'avec crainte , et j'aime avec fureur. Il est, n'en doute pas, un doux moment d'erreur. Un crime de l'amour, que Tamour justlGe : Permets ce crime, et fais le bonheur de ma vie... Quel est donc cet effroi que je ne puis calmer ? Si quelque jour, hélas ! je cessais de t'aimer, Camille, que ce jour, déplorable, funeste, De mes jours malheureux empoisonne le reste ! Ou plutdt, que la Parque en termine le cours : Qu'il soit , ce jour affreux , le dernier de mes jours !»
CHANT SIXIEME
Nos cœurs livrés sans crainte à ces épanchemens. Se conflaient ainsi leurs plus doux sentlmens : Mais nos pas, qui suivaient des routes ignorées. Ne retrouvèrent plus leurs traces égarées.
Une première erreur entraîne mille erreurs. Des tapis de verdure et des chemins de fleurs Favorisant encor nos tendres rêveries.
Tranquilles, nous marchions sur l'émail des prairies. Quel objet tout à coup intimida nos yeux ! De sa cime effrayante un mont frappait les deux. Sur ces flancs escarpés une caverne sombre S'ouvrait, s'élargissait, et s'enfonçait dans l'ombre. « L'humble vertu, dlsais-je, habile ce séjour : Plus d'un sage s'exile et se dérobe au jour. Avançons. » 0 surprise! 0 demeure abhorrée ! Mes premiers pas à peine eurent firanchi rentrée. Que d'un froid inconnu mes sens furent glacés. Je sentis sur mon front mes cheveux hérissés ; Je sentis qu'un pouvoir infernal ou céleste Malgré moi me poussait dans cet anu*e funeste ; Et le trouble et l'effroi, le désordre et l'horreur. Entrèrent par degrés jusqu'au fond de mon cœur. « Ah ! dussions-nous id voir redoubler nos peines , Ai-je dit, parcourons ces vofttes souterraines. »
Nous marchons... sous un roc creusé par les ennuis, Oà le plus noir flambeau perce à peine les nuits, Au milieu des soupçons dont son âme est saisie , A travers les vapeurs, je vis la Jalousie. Sans m'effrayer, sa vue étonna mes regards; Oui, malgré l'appareil des coupes, des poignards. Son aspect me parut plus sombre que terrible : Sa sourde inquiétude avait un air paisible ; Et la morne Tristesse , et la froide Pâleur, Et les Soucis secrets , et les Soins , et la Peur, Et la vaine Insomnie , et la fausse Prudence , Coitégc malheureux , l'entouraient en silence.
Elle souilla sur nous, elle étendit la main. En comprima nos cœurs , en pressa notre sein ; Ce monstre sur nos fronts l'appesantit encore... 0 prodige! 6 terreur! ô pouvoir qu'on ignore! Tout prit autour de nous un aspect plan affreux. Mille fantômes vains , mille spectres hideux
COLARDEA(I«
Remplirent nos esprits, tourmentèrent nos flmes : Nous crûmes aux erreurs que nous imaginâmes. « Avancez, nous dit-elle, et domptez votre effroi : Une divinité plus puissante que moi Vous attend dans cet antre , et déjà vods appelle. Elle est digne de vous, vous êtes dignes d'elle; Oui , courez , bâtez- vous , infortunés humains : Courez ; elle mettra le glaive dans vos mains. »
De mille affreux serpens sa tête était armée :
Aux lueurs qu'ils dardaient d'une langue enflammée ,
A leurs longs silheroens qui nous glaçaient d'hôrreur,^
Notre œil épouvanté reconnut la Fureur.
Soudain de ses cheveux effe arrache et dénoue
Un serpent qu'elle irrite et que son bras secoue.
Il part comme un éclair... Je voulus le saisir...
11 était dans mon cœur, que je sentis transir.
A ce coup imprévu je demeure stupide ;
Mais bientôt le poison, devenu plus rapide.
Court infecter mon sang dans ses canaux divers ;
Je brûlai , je me crus au milieu des enfers.
Dans mon sein palpitant mon âme hors d^haleine
Se débattait, luttait, se contenait à peine ;
Tous mes muscles tendus s'épuisaient en efforts.
Mon déplorable ami partageait mes transports;
Et nous crûmes, en proie à tant de barbaries ,
Que nous tournions tous deux sous le fouet des. Furies
Par un accès de rage à la fin emportés, Nous courûmes dans l'antre à pas précipités; Nos pas retentissaient sous ces voûtes funèbres , Insensés ! nous cherchions , à travers les ténèbres^ Tantôt la Jalousie , et tantôt la Fureur ! L'aveugle égarement ne connaît plus la peur : Nous serrions dans nos bras, ces déités cruelles. Ah ! nous fûmes bientôt aussi barbares qu'elles Nos bouches insultaient aux noms les plus chéris : Nous appellions Camille et Thémire à grands cris. Si Camille et Thémire alors s'étaient montrées , Nos mains, nos propres mains les auraient déchirées.
Nous revîmes enfin l'astre éclatant des cieux ; Sa brillante lumière importuna nos yeux; La nuit d'où nous sortions fut pi*esque regrettée. Des plus noires vapeurs l'âme encor tourmentée, Et ne pouvant traîner nos corps appesantis. Nous tombâmes tous deux mourans , anéantis. Hélas ! notre repos fut lui-mcme un supplice ! Il semble que sous nous la terre s'endurcisse : Nos yeux secs et br.ûlans nous refusent des pleurs ; Nul soupir échappé ne soulage nos cœurs. La nature sVpuise et devient insensible : Je m'endormis... Combien ce sommeil fut pénible !
Qu'il mêla d'amertume à ses tristes pavots!
Un songe, un songe afl'reux renouvela mes maus:
Il m'offrit des objets, des images plus sombres.
Phis terribles que l'antre et que ses pâles ombres.
J'étais à chaque instant réveiUé par l'effroi :
La perfide Thémire éuit auprès de moi.
Je la voyais... 0 ciel ! oserai-je le dire?
Oui, mon plus grand tourment était de voir Thémire;
Et d'un rêve cruel l'épouvantable horreur,
De mes soupçons jaloux réalisait l'erreur.
Je sors en m'agitant du sein de la poussière : a Faut-il fuir, m'écriai-)e« et l'ombre et la lomicre? Quoi ! je trouve partout un spectacle odieux ! Quoi! Thémire infidèle... Infidèle à mesyeox! Est-ce une auu*e Eum^ide à mes pas attachée? L'ingrate !... de mon cœur qu'elle soit arrachée. Ah ! dieux ! aurais-je cru qu'un jour, dans mes soQbaiis J'aurais à demander de ne la voir jamais? »
Mon esprit éperdu reprend toute sa rage : « Aristée, ai-je dit, tu dors et l'on t'outrage! Tu dors ! réveille-toi , suis mes pas, vengeoos-ncus; Par la flamme et le fer viens signaler nos coups; Du sang de ces troupeaux inondons les prairies... Regarde les bergers sur ces rives fleuries ; Ils soupirent en paix leur bonheur et leurs feux : Seront-ils , Aristée, impunément heureux?
Ah I troubler leurs plaisirs, c'est soulager nos peines- Non, ne poursuivons point des vengeances si vaines; Vois-tu sous rnorizon ce temple s'enfoncer^ Viens : s'il est à l'Amour, je veux le renverser; Sur son autel détruit, détruisons sa statue : Oui, je veux qu'à mes pieds elle tombe abattue. Allons ; et qu'il frémisse au bruit de nos fureurs. «
Rien , dans ce noir projet, n'intimide nos cœurs : Il semble que chez, nous la force se ranime :
j Plus d'audace jamais n'accompagna le crime ;
! Nous traversons les prés , les ruisseaux , les forêts.
: Un rocher devant nous élève ses sommets ;
'. Notre essor le franchit, et rien ne nous arrête : Le temple où nous courons en couronne le faîte. Nous entrons... A Bacchus il était consacré. 0 puissance des dieux! secours inespéré! Soudain de nos transports la violence cesse : Un songe disparaît avec moins de vitesse ; Et nos U-oubles calmés, dans cet heureux momeoi, Ne laissèrent en nous qu'un long étonnemenu
Je cours , je tombe aux pieds du dieu qui nous protège « Tu viens de m'épai-gner le plus grand sacril<%«» Lui dis-jc , je te dois le repos de mes sens.
€OLARDEAU.
Ah hponr tant de bienfaits accepte mon encens ! Je vole au sanctuaire et cherche la prétresse : Elle vient; dans ses yeux brille une douce ivresse; Je m'avance et lui dis : « Vous voyez deux mortels Chers au dieu dont vos mains décorent les autels : Nous l'avons éprouvé bienfaisant et propice; Nous voulons dans son temple offrir un sacrifice ; De vos augustes soins daignez nous honorer. »
Tandis qu'elle commande et fait tout préparer. Moi , dans Tempressement du zèle qui m'anime Je cours sous le parvis chercher une victime ! Je ramène : déjà son front mal assuré Tremblait et palpitait sous le couteau sacré, Le temple retentit des accords d'Aristée : Au dieu qu'il adorait cette hymne fut chantée»
Bacchus, tu te plais dans les ris
£t dans leur doux tumulte :
Autour de tes autels chéris
La joie est notre culte.
La gaîlé , les aimables jeux
Habitent dans ton temple ; L'infortuné devient heureux
Sitôt qu'il t'y contemple.
Si notre raison sur tes pas
Et s'enivre et sommeille , Le plaisir l'endort dans tes bras.
Le plaisir l'y réveille.
Lorsque les dieux , troublant nos cœun,.
Nous en Ctent l'usage, Tu viens dissiper nos erreurs
Et chasser le nuage.
Si, conduite par les Soupçons,
L'affreuse Jalousie Nous infecte des noirs poisons
Dont son âme est saisie ; Tu parais , tu brises les fers
Dont elle nous enchaîne ; Et ton pouvoir dans les enfers
Replonge l'Inhumaine.
La victime à l'instant reçoit le coup mortel. Du nectar le plus pur on arrose l'autel. L'encens brûle , et s'éteint ; le sacrifice cesse. A la foule attentive , à l'auguste prétresse Je dis par quel prodige, entraînés et surpris , Nous avions vu dans l'antre abuser nos esprits. Nos malheurs inspiraient l'intérêt le plus tendre. . Tout à coup au dehors un bruit se fait entendre. Les accens de l'airain , les cris de mille voi\
Grondent dans les rochers, frémissent dans tes bois : Nous volons au portique, et nous sortons en foule; Sur la plaine obscurcie un nuage épais roule ; Il avance vers nous à flots tumultueux. On voit, dans les transports d'un trouble impétueux. Sur la dme des monts , à traver les vallées , Les bacchantes en feu courir échevelées ; Leur voile dans les airs se disperse égaré , t De feuillages nouveaux letir front est entouré ; Les pampres voltigeans s'unissent au lierre ; De leur thyrse à grands coups elles frappaient la terre. Le vieux Silène arrive, incertain, chancelant; Son anima) tardif le traîne d'un pas lent : D'ivresse et de vapeur sa tête emban*assée Tour à tour se soulève et retombe affaissée ; Son corps, qui s'abandonne à ses balancemens. Du tranquille animal suit tous les mouvemens. Là , s'agite en tumulte une folle jeunesse : Pan, le dieu Pan s'élance et bondit d'allégresse ; De son aigre pipeau les sons retentissaient Les satyres légers autour de lui sautaient. On voit dans tous les yeux étinceler la joie. Le rire épanoui librement se déploie.
Un aimable désordre unit, confond les jeux ; On chante, on s'entrelace, on court, on est heureux. Le nectar est versé des mains de la Folie, Et de ses flots brillans chaque coupe est remplie. Enfin je vis Bacchus par des tigres traîné : Son char d'un peuple immense était environné. Tel aux rives du Gange il parut dans sa gloire , Jeune, portant partout la joie et la victoire.
On voyait Ariane assise à ses côtés.
0 fille de Minos! vos soupirs répétés Redemandaient au ciel le paijure Thésée, Quand Bacchus , consolant une amante abusée , Vint essuyer les pleurs qui coulaient de vos yeux. Il prit votre couronne et la mit dans les cieux : U offrit et sa gloire, et son cœur à vos charmes. Ah ! s'U n'eût pu tarir la source de vos larmes, Bacchus aurait été plus malheureux que vous. Vous le vîtes alors tomber à vos genoux : « Aimez-moi, vous dit-il , aimez-moi , je vous aime ; Thésée à son bonheur a renoncé lui-même : Autant qu'il vous fut cher que l'ingrat soit haT. Oubliez un amour si lâchement trahi ; Couronnez un amant plus tendre et plus fidèle : Pour vous aimer toujours, je vous rends immoriclle.»
; Descendu de son char, se tenant par la main , Le couple dans le temple entra d'un air serein : La route sous leurs pas de fleurs était semée ; Auprès de son amant , satisfaite et charmée »
COLAADEAU.
Ariane disaii : « Restons dians ces beaa\ lieux , Je saorai mieux t*y plaire et tu in*aiineras mieui ; Répands sur ces dimats une joie éternelle ; Vénus règne ici près, tu dois régner près d'elle : Ariane et Bacchus, et Vénus et l'Amour, M'auront plus qu'un empire et qu'une même cour. Cède , cède à mes vœux : que tes mains adorées Comblent de leurs faveurs ces beoreuses contrées. Depuis que ton amante en a respiré l'ab. Plus aimable à ses yeux» tu lui deviens plus cher. Qui m'eût dit que mon cœur t'aimerait davantage? Bé quoi ! d'un Immortel tel est donc le partage ? U peut donc aimer plus, quand il aime à l'excès? Ses vœux les plus outrés ne sont point indiscrets? Et , tottjours^ plus heureux dans chaque jouissance , Il porte son bonheur plus loin que Tespérance ?
« Il n'importe ; fuyons , fuyons Téclat des deux : La gloire dans l'Olympe occupe trop les dieux. Ce n'est que sur la terre , au sein de ces retraites , Au fond de ces bosquets, dans leurs routes secrètes , Que l'âme indépendante et prompte à s'enflammer Se livre sans contrainte au doux plaisir d'aimer. Viens : Undis que la foule , à te plaire empressée. Va se livrer an bruit d'une joie insensée. Tout entière à mes feux , à mon bonheur, à toi , Je n'aurai que PAmour entre Bacchus et moi. »
Le dieu sourit! le dieu, sous Paide du mystère. Conduisit Ariane au fond du sanctuaire.
Alors un feu divin s'alluma dans nos sens : Nos troubles, nos transports devinrent plus pressant Mous bûmes à longs traits la coupe enchanteresse : Pan eut moins de gatté. Silène moins d'ivresse; Et , le thyrse à la main , nous suivîmes tous deux Xes danses, les concerts , les courses, et les jeux.
CHANT SEPTIÈME
La foule se sépare, on se quitte , on soupire ; Noua mêmes, revenus de notre beureux délire. De ces lienx enchantés nous partons à regret. Nous sentîmes bientôt que leur charme secret N'avait que ralenti, que suspendu nos peines : Le poison circula refoulé dans nos veines; Mais son feu concentré nlagit plus au dehors. Ce n'était plus la rage et ses cruels transports; C'était cette tristesse où l'âme ensevelie Dévore les chagrins dont elle s'est remplie.
Les terreurs , les soupçons s'emiiarèreiK de J'étais moins furieux, mais j'étais plus jaloux.
Fatal égarement! redoutables faiblesses!
n nous semblait alors que les noires déesses N'avaient eu d'autre objet en tourmentant nos couri Que de les préparer au plus grand des malheurs; Et nos songes affreux , et leurs vaines images Étaient de nos destins les horribles présages. Nous marchions au hasard, irrésolus, distraits; Des autels de Bacchus nous regretuons la paû. Mais au temple de Gnide un charme nous attire : Nous voulions voir encore et Camille et Tbémire; Oui Thémire, oui Camille ; objets intéressans Qui portaient tant de haine et d'amour dans nos sens!
Gnide vers l'horteon s'offrait à notre vue. Son temple par degrés s'élevait dans la nue; Mais d'un aspect si cher notre œil fut frappé : Non : nous ne goûtions point ce trouble antidpé. Ces douceurs qu'au moment de revoir ce qu'elle aime » Une âme sait goûter, recueillie en sol-iDème.
Mon ami soupira , me dit : « L'heureux Licas De Camille peut-être accompagne les pas : Ah! peut-être à lui plave il ose encore prétendre; Il lui vante ses feux, l'ingrate aime à l'entendre. •
« Tirds, lui répondis-je, attendu chaque jour. Peut-être aux murs de Gnide est déjà de retour. Il brûla pour Thémire , il l'aime encor sana doute : C^est de tous mes rivaux le seul que je redoute. Thémire , il faudra donc redemander ta foi , Et disputer un cœur que je croyais à moi?
— Licas, ces jours passés louait, chantait Camflle : Insensé que j'étais ! j'étais Oer et tranquille : Je crains bien que Licas ne triomphe à son tour. En flattant l'amour-propre on fait naître l'amour.
—Thémire ( il m'en souvient et tu me le raiH^elles ) De Th*ds l'autre jour reçut des Oeurs nouveUes. Avec combien de joie elle en para son sein! Leurs boutons caressés s'effeuillaient sous sa main : C'est un don de Tirds, osa-t-elle me dire. Et je laissai ces fleurs sur le sein de Thémire!... J'aurais dû sous mes pieds disperser leiu^ débris: De ce bouquet peut-être un baiser fut le prix.
—A la fête dernière ( û trop funeste augure! Oui , Camille dès-lors méditait son paijure ) , Camille me suivit aux autels de Vénus La perfide , affectant des dehors Ingénus
COLARD£AU
Venait à la déesse offrir deux tourterelles : Je les vis s^envoler de ses mains infidèles. Leur fuite m'aflBigea : rinkumaine en souriL
— Moi, siu* un jeune ormeau, content, j*avais écrit lies amours et mon nom près du nom de Tbémire. Lus, relus mille fois, j'aimais à les relire : Sous mes yeux ils croissaient, unis , entrelacés ; Mais, hélas ! un matin je les vis effacés.
— Camille , on sait punir les ingrates bergères : Grains tout de ton amant si tu le désespères. Non , mon cœur à ton cœur ne pardonnera pas Le plus léger soupir échappé vers Licas. Songe , si tu trahis le serment qui t'enchaîne, Que ramoiu* Inité va plus, loin que la haine.
— Si quelque Gnidîen , si quelque audacieux Arrête sur Thémire un seul moment les yeux , Soudain , sans mesurer et la peine et Toutrage , FAt-ce aux pieds de Vénus , je Timmole à ma rage. »
Ainsi la jalousie, au moment du bonheur. D'amertume et de fiel remplissait notre cœur; Nous-mêmes à nos vœux nous cherchions des obstacles: Enfin nous arrivons à Tantre des oracles. Alors , tel que les flots par les vents agités , Le peuple allait, venait, courait de tous côtés : Sur les fronts, dans les yeux, Tinquiétude est peinte; L'espoir dans tous les cœurs est troublé par la crainte. Ceux-là montent, ceux-ci descendent du rocher : L'un sait déjà son sort, l'autre va le chercher.
Nous pénétrons pourtant dans la grotte enchantée; La foule nous entraîne , et j'y perds Aristée : 11 avait vu Camille , il était dans ses bras.
Moi, je cherchais Thémire et ne la trouvais pas : Elle paraît... Ah ! dieux ! quel désordre à sa vue! Quel trouble se saisit de mon âme éperdue ! Tous mes sens soulevés fi-émirent de courroux; J'allais m'abandonner à mes transports jaloux. A quel excès, 6 ciel! m'eût emporté la rage I Je voulais... Un coup d'œil dissipe cet orage. Mes horribles soupçons, mon aveugle fureur. Tous ces monstres cruels qui déchiraient mon cœur. Disparaissent soudain aux yeux de ma Thémire. C'est ainsi que l'Aurore avec un doux sourire , Chasse aux portes du jom* les ombres de la nuit : Ainsi devant les dieux Tisiphone s'enfuit; Et, n'osant soutenir l'éclat de leur présence. Dans les marais du Styx se replonge en silence.
Thémire accourt, m'appelle, et s'écrie : « Est-ce toi? J'ai cru que mon amant était perdu pour moi. Ah ! cruel ! ah! combien tu m'as coûté d'alarmes ! Depuis trois jours entiers je sèche dans les larmes. Malheureuse!... J'ai craliit de ne plus te revoir. Dans cet antre à Vénus j'ai dit mon désespoir : Je n'ai point demandé si tu m'aimais encore; Ah ! qu'un soin plus pressant m'agite et me dévore! Mon amant m'est plus cher que moi , que mes amours : Je n'ai que demandé si tu vivais toujours. Vénus m'a répondu : Console-toi, l'on t'aime... Achève mon bonheur , et dis-le moi toi-même. »
« Excuse , répondis-je , un cœiu- infortuné Par un pouvoir fatal vers le crime entraîné : S'il pouvait te haïr, ce cœur t'aurait haïe ; Hais non , Thémire, non , il ne t'a point trahie. Les dieux m'ont égaré , m'ont rendu furieux ; Us l'ont pu, ma raison est dans la main des dieux ; Mais mon cœur, tout à toi, n'est point sous leur empire: Us ne peuvent m'ôter mon amour pour Thémire. Les craintes, les soupçons, tous les maux d'un jaloux. Je viens loin de tes pas de les éprouver tous. L'enfer tourmente moins les ombres criminelles Mais j'ai tiré ce fruit de mes peines cruelles. Qu'après tant d'infortune, et de trouble , et d'effroi , Je sens mieux le bonheur de vivre encor pour toi.
«Viens donc, Thémire, viens dans ce bois soliuilrc : Tous ces crimes affreux que l'amour a pu faire , Je veux les expier par un excès d'amour. Il en est un surtout qui fit pâlir le jour ; Ma bouche épouvantée à regret le révèle; Juge de son horreur : je t'ai crue infidèle. »
Elle me suit!... Ces bois fiivorisés des deux, A l'étemel bonheur consacrés par les dieux. Ces bois de l'Elysée , on des ombres chéries Promènent dans la paix leurs douces rêveries ; Et la sombre Dodone, où des chênes divins Font parler l'avenir et dictent nos destins ; Et ces brillans vergers oîji l'arbre sur sa tige Du plus riche des fruits étalait le prodige ; Où les filles d'Hesper, fières de leur trésor. D'une orgueilleuse main cueillaient les pommes d'or ; Ces beaux lieux n'ont jamais égalé le bocage Dont Thémire avec moi vint rechercher l'ombrage. Quel charme autour de nous fut soudain répandu! Se glissant sur les fleurs, aux rameaux suspendu. Dans un air frais et pur voltige le Zéphyre . Le Mystère en silence accompagne Thémire ; Le Plaisir par la main conduit la Volupté ; Thémire embellit tout, et tout est enchanté.
Un Satyre (roiseao , la flèche est moins rapide)
Poursuivait à grands cris une nymphe timide.
1! nous voit, et, snrpris, s'arrête devant pons :
« Heureux amans , dit-il, que votre sort est doux!
Vous vous aimez, vos cœurs s'entendent, se répondent;
Dans de brâians soupirs vos soupirs se confondent :
Et moi , d^une inhumaine amant infortuné .
A vaincre ses rigueurs follement obstiné.
Je ne puis la fléchir : rien , non rien ne la touche.
Devant moi, chaque jour, elle fuit plus farouche;
Et, dans leur vol léger si j'arrête ses pas.
C'est encor le malheur que je trouve en ses bras. »
Sous un de ces berceaux , où Tépaisseur de Tombrtt Jette dans les esprits je ne sais quoi de sombre, Une jeune beauté , Tœil humide de pleurs , Soupirait à l'écart ses profondes douleurs. Combien à notre aspect elle parut émue ! EUe trembla suiiout et pâlit à ma vue. « Amour, s'écria-t-elle, eh quoi, jusqu'en ces lieux Ta constante fureur vient affliger mes yeux? Ah ! j'y voulais cacher et ma honte et mes larmes; J'y pleurais un ingrat qui méprise mes charmes : Malheureuse! et j'y vois, pour combler mon tourment. Une amante qu'on aime, et le plus tendre amant »
Auprès d'une fontaine où coule nne onde pure,
Nous vîmes Apollon couché sur la verdure :
Il avait, sur ces bords, accompagné sa sœar.
Sur les traces d'un daim égarant son ardeur i
Diane dans ces bois avait été conduite.
A sa troupe immortelle , à l'éclat de sa snite ,
Je reconnus le dieu sur le Pinde adoré.
Le front ceint de lauriers, de sa gloire entouré.
D'un air majestueux il accordait sa lyre.
Des arbres , des rochers , que son pouvoir attire,
On voyait les sommets s'agiter dans les airs ;
Les oiseaux, attentifs, suspendaient leurs concerts^
Et le lion lui-même , apprivoisé , tranquille ,
Reposait sa .colère et restait immobile.
Nous seuls, trop occupés, trop pleins de nos transports.
Nous sûmes résister à de si doux accords.
Nos pas , qu'un autre dieu précipitait sans doute ,
A travers la forêt poursuivirent leur route :
Le dieu que nous cherchions suit peu celui du jour.
Enûn, où croyez-vous que je trouvai l'Amour? L'Amour ?... je le trouvai dans les yeux de Thémire; Sur sa bouche de rose il sembla me sourire : Je voulus l'y baiser , il tomba sui* son sein , Il m'y brava. Je cnis l'en punir sur sa main ; Mais, pour se dérober au feu qui me dévore , 11 se jette à ses pi^s : je l'y poursuis encore.
COLABDEAO.
Bientôt sous ses genoux il coomt se cacher : Moi, plus impatient, je voulais l'y cberdier. J'étais près de l'atteindre; et mon âme égarée... Mais Thémire en courroux , mais Thémire éplorée» Par des larmes , des cris , arrêta mes eflbrls : Dans son dernier asile il se retire alors. Ah! combien il chérit sa nouvelle retraite ! H s'y fixa... De même une aimable fauvette N'ose quitter le nid où veille son amour : Si quelque bruit répand l'épouvante alentour, Sur ces chers rejetons, mère plaintive et tendre. Elle s'oflre à la main qui vient pour les surprendre; Et préfère au malheur de les abandonner. L'esclavage funeste où l'on va les traîner.
Thémire à mon audace opposa la colère : Elle entendit mes vœux et devint plus sévère; Mais je ne pus dompter la fureur de mes sens. Dieux ! qu'elle me lança des regards menaçans! Je tremblai , je frémis de l'avoir offensée. Je pleurai... Par sa main ma main fut repoussée; Je tombai , je sentis mon âme s'exhaler ; Dans un dernier soupir elle allait s'envoler : Je mourais si Thémire , alors plus attendrie. Dans mon cœur expirant n'eût rappelé la vie. Son sein, qui le pressait, lui rendit sa chaleur; EUe tourna sur moi des yeux pleins de douleur: «Non, je ne te hais point : non, ne meurs point, dit-elle: Non , cruel , comme toi je ne suis point cruelle; Toi qui veux m'entralner dans la nuit du tombeau! Cher amant! de tes jours rallume le flambeau. Reprends entre mes bras ton âme fugitive; Vis enfin pour m'aimer , si tu veux que je vive. *>
A ces mots si tonchans, je respire et renais; Je renais plus aimé , plus heureux que jamais.. , C'en est fait; je triomphe, et Thémire m'embrasse : Dans les plus doux baisers mon cœur reçut sa grâce. Elle m'en prodigua les gages les plus cbers. Et le cri de l'amour l'annonça dans les airs.
É^MTHJB».
ÉJPÎTRX A M. DVHABDBX.
DB DENAINVILLIERS.
Fortunatt senex, ergo tua rura mand^tHL ViRCBcl. i.
Solitaire vallon où , parmi les roseaux , L'Essonne lentement laisse couler ses eaux ,
GOLARDEAU.
EdGii Je te revois ; et tes rives fleuries Vont m^pirer encor d*atiles rêveries.
An miiiea du tumulte, et du bruit des dtés. Mes esprits, loin de moi dans le vague emportés. Dociles aux désirs d'une foule insensée , A rintérét de plaire immolaient ma pensée. Dans ces soupers où l'art le plus voluptueux Aiguillonne nos sens et nos goûts dédaigneux , Ou d'une main , pour nous toujours enchanteresse, Hébé verse en riant le nectar de Fivresse, Quel mortel , insensible au charme du poison , D'un philtre si flatteur peut sauver sa raison? L'Anglais, le seul Anglais, instruit dans l'art de vivre. Pense et raisonne encore an moment qu'il s'enivre : Le coude sur la table appuyé gravement , L'esprit préoccupé d'un bill du parlement. Il contemple sa coupe en silence vidée; £t, plein de ses vapeurs, il creuse son idée.
Mais nous, peuple frivole, et qui dans nos plaisirs
Sommes plus emportés avec moins de désirs;
Qui, le cceui* toujours vide et la tête exaltée ,
Ne cherchons que le bruit d'une joie aflectée,
Nous goûtons le bonheur sans l'économiser ;
Et notre art d'en jouir est l'art d'en abuser.
Des boudoirs, des sofas les intrigues secrètes.
L'anecdote du jour, l'histoire des toilettes.
Les jeux d'un vil bouflbn , des brochures, des riens.
Voilà les grands oï^jets de tous nos entretiens !
Lorsqu'enûn, terminant de semblables orgies i,
Le rayon du matin fait pâlir les bougies,
Nos convives légers remontent dans leurs chars.
De ces fous si brillans les rapides écarts
Ont , sur le goût , les mœurs , et les modes nouvelles ,
I^ncé du bel esprit les froides étincelles :
Mais , d'un objet utile occupant sa raison ,
Un seul d'entre eux, un seul a-t-il réfléchi?... Non.
3'ai suivi trop long-temps ce tourbillon rapide : A travers son éclat J'en ai connu le vide ; Et , de Rome écliappé , je reviens dains Tibur Respirer les parfums d'un air u*anqui]le et pur : Je parcours, plus heureux, ces routes isolées. Si je suis les détours que forment ces vallées , J'aime à voir le zéphyr agiter dans les eaux Les replis oudoyans des joncs et des roseaux; Et ces saules vieillis , dans leur mourante écorce, Pousser encor des jets pleins de sève et de force. Ici tout m'intéresse et plaît à mes regards : Sur les bords du ruisseau, cent papiUons épars. Avant que mes esprits démêlent l'imposture , ^c paraissent des fleurs que soutient la verdure.
Déjà ma main séduite est prête à les cueillir ; Mais, alarmé du bruit, plus prompt que le zéphyr. L'insecte , tout à coup délaché de la tige , S'enfuit... et c'est encore une fleur qui voltige (1). Les arbres, le rivage, et la voûte des deux. Dans le cristal des eaux se peignent à mes yeux : Chaque objet s'y répète ; et l'onde qui vacille Balance dans son sein cette image mobfle.
Tandis que du ubleau je demeure frappé. Soudain , vers l'horizon , le ciel enveloppé Roule un nuage sombre ; et déjà le tonnerre De ses flèches de feu le sillonne et l'éclairé : Mais un vaste intervalle en absorbe le bruit. La tempête , semblable aux ombres de la nuit. Dans le calme imposant du plus profond silence , Monte, se développe, et lentement s'avance. La nature frémit dans un muet eflroi : L'air immobile et lourd s'appesantit sur moi. Tout à coup il murmure ; un tourbillon de poudre S'élève vers la nue où retentit la foudre; La terre au loin mugit sous ses coups répétés, Et l'éclair étincelle à traits précipités; Les deux grondent ; les vents sifflent; l'urne céleste Menace le vaUon d\in déluge funeste ; Et du haut des rodiers, d'un cours impétueux , Tombent avec fracas cent torrens écumeux : Les oiseaux, que partout environne l'orage , Voltigent, incertains, de feuillage en feuillage; Et le pâtre éperdu, rassemblant son troupeau, A travers les guérets regagne le hameau. Moi-même, qui me trouble en voyant la tempête Comme un vautour affreux s'élancer sur ma tête. Je monte la colline.... un abri m'est offert; C'est le château d'un sage aux malheureux ouvert : Duhamel, c'est le tien. Je suis tes avenues : j Ébranlés par le poids de leurs têtes chenues , Tes ormes , sous le choc de deux vents opposés , Embarrassent mes pas de leurs rameaux brisés. A ce désordre, an bruit, aux éclats du tonnerre , On dirait que les deux s'écroulent sur la terre. Par l'orage effrayé. J'en admire l'horreur : Le philosophe observe, et l'homme seul a peur.
J'arrive; un important, couvert de ta livrée. Ne me fait point chez toi solliciter l'entrée : De ta porte à son aise on peut franchir le seuU. Cerbère caressant et de fadle accueil ,
(1) Le P. Commire, dans une pièce de ver» latins, avaii d^â dit avec non moins d'élégance el de bonheur, en parlant également d'un papillon :
Florem putara nare per Uquidam œthera.
COLARDEAU
Ton cbien, sans iii*oUiger d*atteiidre atie réponse, Court aa devant de mol , bondit , jappe , et m*annonoe.
Si jadis tes aïeux parèrent ta maison
Des bizarres beautés d*un gothique écnsson.
Dans tes jardins partout je vois que ton génie
L*oma plus sagement des travaux d'Uranie.
Ici , sur un pivot vers le nord entraîné ,
L*aimant cherche à mes yeux son point déterminé :
Là de l'antique Hermès Je minéral fluide
S*élève au gré de Tair plus sec ou plus humide ;
Ici par la liqueur un tube coloré
De la température indique le degré :
Là , du haut de tes toits incliné vers la terre ,
Un long fil électrique écarte le tonnerre.
Plus loin la cucurbite , à l'aide du fourneau ,
De légères vapeurs mouille son chapiteau :
Le règne végétal , analysé par elle ,
Offre à Tœil curieux tous les sucs qu'il recèle ;
Et plus haut je vois Tombre, errante sur un mur.
Faire marcher le temps d'un pas égal et sûr.
C'est là que les saisons, les mois et les années , S'écoulent sons tes yeux en heures fortunées. Eh I quelle heure du jour pourrais-tu regretter? Par autant de bienfaits on te les voit compter. L'ami de tes vassaux, et leur juge, et leur père , De leur humble cabane écartant la misère, Nouveau Titus , assis sur un trône de fleurs , Citoyen couronné, tu règnes sur les cœurs. I^ temps fuit, de son vol le passage s'efface; Tes monumens divers en ont fixé la trace : L'employer comme toi c'est savoir l'arrêter. Tu sais que ce tilleul que tu viens de planter. Ne dût-il rien sonffrir des vents et des orages ; N'en périra pas moins dans le torrent des âges. Duhamel, ces cyprès que tes mains ont semés , D'abord froids embryons dans la pulpe enfermés. Attendirent le jour où tu verrais leur germe Sortir, développé, du sol qui les renferme : Tu les vois aujourd'hui ces superbes cyprès, En lustres élevés, décorer tes bosquets. Mais le temps quelque jour, par un autre prodige, Viendra déraciner et dépouiller leur tige. Eh ! combien, dont l'ombrage entourait les tombeaux Sur la cendre des morts ont perdu leivs rameaux I De nos tristes destins tel est l'ordre suprême ; Tout périt ici-bas, tout,... le tombeau lui-même.
Mais le sage , qui pense et calcule le temps , En sait mettre à profit les rapides instans. Tandis que les humains , jouets de la folie. Laissent évanouir le rêve de la vie ,
Le philosophe , actif éans être dissipé , Utile à son semblable et de l'homme occupé , Par ses travaux divers , ses soins , sa bienfaisance. Réalise le songe , et sent son existence. Il a tout observé , tout pesé , tout connu : Le terme arrive, il meurt; mais lui seul a vécu. Que dis-je I fl ne meurt point; il survit à lui-méne; Dans le bien qu'il a fait sa postérité l'aime.
C'est ainsi , Duhamel , qu'aux jours de ravemr Tes neveux fortunés, pleus de ton souvenu*. Sans aller te pleurer au pied d'un mausolée , S'imagineront voir ton ombre consolée Errer dans ces bosquets , sous ses arbres chéris. Que tes mains ont plantés , que la terre a nourris. Déjà n'entends-tu pas, au sein de tes domaines. Ce peuple , qui cultive et féconde tes plaines. Tranquille sous les toits que tu viens d'achever, Bénir le bienfaiteur qui les fit élever ? là sa femme, ses fils, sa famille qu'il aime , Ses utiles troupeaux, ses valets et lui-même. Sous un abri commode ont trouvé, par tessoms, Ce qu'il faut au bonheur, ce qui manque aux besoios. Qu'A est doux de jouir des fruits de sa sagesse ! Le pauvre, soulagé du fardeau qui l'oppresse. En s'occupant pour toi trouve en toi des secoure, Et d'un pain légidme alimente ses jours. Id, son |>ras nerveux ébranle et déracine Des rocs, qu'il fait rouler du haut de la colUne : Là , plus industrieux, sous les coups du marteau, D dégrossit le bloc . qu'il finit au dsean. Pour recevoir de Fair les douces influences, n creuse ici le sol à d'égales distances; Et dans cette avenue , au retour du bélier. Tu lui feras planter l'orme et le peuplier. Lorsqu'enfin , vers le soir, sa tâche est terminée. Revenant à pas lents , chargé de sa coignée. Harassé du travail , noird des feux du jour. Le front baissé , l'œil morne , il rentre dans ta cour, De ta main bienfaisante il reçoit son salaire : Le malheureux sourit , et va dans sa chaumière Offrir d'un air content à sa chère moitié Un pain qui lui manquait, qu'il doit à ta pitié.
Sage Denainvllliers, jouis long-temps encore Du nom de bienfaiteur, de ce nom qui t'honore ! Dans Parb , où l'orgueil de nos vains préjugés Donne aux grands des flatteurs et de vils protégés, Où le riche, écrasant la timide mdigence, Au poids de ses trésors pèse son importance; rai connu des mortels, et j'en roi^s pour eax, Dont l'âme se fermait aux cris des malbeureui ; Qui , détournant la vue à l'aspect de leurs larmes
GOLARDEAU.
De la douce pitié méconnaissatent les charmes : Mais va ; je n'ai point vu ces mortels froids et durs Dans leur triste bonheur goûter des plaisirs purs. Au milieu de Téclat de leur cour turbulente , Je n'ai point entendu de voix reconnaissante Par le cri de Tamour publier leurs bienfaits. On les flatte souvent sans les bénir jamais. i
Je les ai vus , trompés par leurs propres systèmes , Au sein des voluptés traîner Tennui d'eux-mêmes : ^ Blasés par Thabitude , heureux jusqu'au^ dégoût , Ils n'ont joui de rien en jouissant de tout. La nature a voulu , par la loi la plus sage. Que le plus doux plaisir fût celui qu'on partage. Des heureux que Ton fait on reçoit le bonheur; La main donne ;... elle achète un plaisir pour le cœur. Plaignons l'être isolé qui dans lui se renferme !
Quand tu vols, Duhamel, sous Tonne de ta ferme La joie un jour de fête assembler le hameau; Lorsque la cornemuse et son aigre pipeau Font danser ton fermier qui lourdement sautille , Et mène en rond l'essaim de sa jeune famille ; Quand Use, simple encor, mais fine en son minois. Sourit à son amant qui lui serre les doigts ; Quand cette troupe aisée et proprement vêtue, La gaîté sur le front , s'amuse et s'évertue , Un contentement pur t'intéresse à ses jeux : La volupté du sa^e est de voir des heureux.
Écoute : de tes murs aux remparts de la ville
La tempête a rendu le retour difficile ;
Donne-moi ton souper, quelques fruits, du lait frais.
Rien de plus : l'amitié n'exige point d'apprêts.
Et si le ciel est pur, quand l'aube matinale
Annoncera demain l'amante de Céphale,
Nous irons dans tes champs , au sortir du sommeil.
Admirer la nature , épier son réveil.
Nous verrons , dans ta cour, le coq fier et superbe ,
Pour y chercher le grain , éparpiller la gerbe ,
Appeler aigrement son sérail assoupi.
Entre mille beautés partager un épi ;
Et , d'un bec amoureux , distribuer entre elles
Des baisers qui jamais n'ont trouvé de cruelles.
Nous entendrons encor, sur le toit de leur tour.
Tes pigeons roucouler les soupirs de l'amour;
Et bientôt tu verras cette troupe élancée
Fondre sur tes guérets , par le besoin pressée ,
Se relever cent fois en légers tourbflfons ,
Et d'une aile rapide effleurer les sillons.
Sortis de ta demeure , et traversant la plaine , Nous irons de Scgrai visiter la fontaine;
Segrai , vallon charmant par sa mstidté , Source pure où Ton puise , où l'on boit la santé; Où la beauté flétrie, au moment d'être édose. Vient embellir son teint des couleurs de la rose : Segrai, dont le breuvage , et salutaire et frais , Fait circuler un sang devenu trop épais; Qui divise à la fois nos humeurs engourdies. Et de la fièvre en nous éteint les incendies, lii, pendant que ton frère, occupé dans nos ports. De l'une et Tautre mer parcourant les deux bords, Ira de nos vaisseaux déterminer la coupe , Calculer les rapports de la proue à la poupe, Assujétir la quille, en aflermir les bras, Étayer des haubans et la vergue et les mâts, Doimer à la manœuvre un jeu facile et libre , Balancer tous les poids dans un juste équilibre ; Et, par cet art enfin maître des élémens , Enchaîner le caprice et la fureur des vents : Là , dis-je , loin du bruit des mers et des orages , Préférant une rive à de vastes rivages. Sur les bords d'un ruisseau paisiblement couché. Tu pourras m'expliquer par quel détour caché Du vallon de Segrai la nymphe solitaire Verse dans un bassin son onde salutaire : Ton esprit fixera mes esprits incertains. Je saurai si la terre en ses noirs souterrains Contient le réservoir de ces eaux inconnues; Ou bien si ce tribut et de l'air et des nues. Par réponge des monts goutte à goutte filtré. Reparaît à nos yeux et sort plus épuré.
Mais déjà je crois voir, le long de la chaussée . Courir vers la fontaine une foule empressée : Dans la simple parure et l'habit du matin, Vois Chloé, vois Rosine, une coupe à la main. Précipiter vers nous leur démarche légère. Un rustique échanson , dont l'œil les considère , Leur verse le remède aux maux qu'elles n'ont pas. Et d'un air qu'il croit fin sourit à leurs appas. La nymphe de l'Essonne, en les voyant si belles, De honte en ses roseaux se cache devant elles. Églé les suit à peine ; Églé n'a plus d'attraits : Due sombre pâleur décolore ses traits.
On dit qu'un feu caché , que peut-être elle ignore , Aux plus beaux de ses jours la brûle et la dévore. Ainsi sous le midi , dans l'ardeur de l'été , La rose voit flétrir l'éclat de sa beauté; Mais des zéphyrs du soir l'haleine caressante Relève et raffermit sa tige languissante. Le destin d'une belle est celui d'une fleur : Églé, comme la rose, a perdu sa fraîcheur ; Et je crois que Lysis, que tu vois sur ses traces. Serait l'heureux xéphyr qui lui rendrait ses grâces.
Cependant le soleil, monté sur rhorizon,
Nous lance un fea plus vif, et luit dans le vallon.
On cherche vainement la voAte d'un feuillage :
Segrai n'a point encor d'ombre ni de bocage ;
Mais par tes soins , un jour, au pied de ces coteaux
L'érable et le tilleul étendront leurs rameaux.
Puissé-je , dans ces temps, conduire ta vieillesse
Vers ce riant asile , orné par ta sagesse !
La campagne à mes yeux eut toujours des aturaits
Un chaime plus puissant que de vains intérêts,
Du milieu des cités sans cesse m'y rappelle :
Elle eut mes premiers goûts , et je suis né pour elle.
S'il est quelque laurier que ma main put cueillir;
Si d'un faible talent je puis m'enorgueillir ;
Si ma lyre , fidèle aux lois de l'harmonie,
Suppléa, dans mes vers, au défaut du génie;
Si, moins brillant que pur, plus vrai qu'ingénieuX,
Jamais d'un faux éclat je n'éblouis les yeux.
Aux bois , aux prés , aux champs , je dois ces avantages.
C'est là que j'esquissai mes premières images.
Et que, par les objets ému profondément,
Tunis à mes tableaux le feu du sentiment.
j'observai la nature , et fus son interprète;
De ses vives couleurs je chargeai ma palette.
Souvent , lorsque la nuit déployait dans les airs
Ce voile parsemé de tant d'astres divers,
Quel(|uefois, quand l'aurore, étincelante et pute»
Des roses du matin colorait la nature ,
Ou lors(|ue le soleil , plus radieux encor.
Roulait son char de feu sur des nuages d'or.
Parmi ces jets brillans et ces nuages sombres.
Je saisis le contraste et du jour et des ombres.
Souvent du rossignol j'écoutais les chansons;
Il instruisit ma musc attentive à ses sons :
J'appris à soupirer ces notes languissantes ,
De la plainte amoureuse expressions touchantes :
Je formai ces accords plus vivement frappés,
A la joie, au plaisir, à l'ivresse échappés;
Et, par ces tons divers, mon oreille exercée
Sut donner à ma voix l'accent de ma pensée.
Au bord de ce ruisseau qui, paisible en son cours.
Suit de ces prés fleuris la pente et les détours.
J'appris l'art peu connu d'abandonner mon style.
Et de laisser couler un vers doux et facile.
Chez nos cultivateurs transporté quelquefois.
Auprès de leurs foyers , à l'abri de leurs toits ,
Dans les détails touchans de leur cabane obscure ,
J'allais étudier lés mœui-s de la nature.
C'est là que par mon cœur mon esprit éclairé
Eut des sentimens vrais qu'il peignit à son gré.
C'est là que , près d'un fils, une mère attentive
Calmait dans le berceau son enfance plaintive ;
Et , tandis qu'à cet autre , endormi sur son sein ,
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Sa bouche souriait de V^r le plus serein , Un autre , un autre encor, qui jouaient autour d'elle, Occupaient tendrement son âme maternelle : Et mes yeux satisfaits furent souvent témoins Des baisei-s dont l'époux récompensait ses soins.
O calmne du pauvre! A demeure champêtre! Malheureux qui te fuit et n'ose te connalu^! Ah! puissé-je bientôt, libre et débarrassé. Rejetant le fardeau dont je suis oppressé , Habiter un asile où Tâme se consulte ! Des remparts de Paris fuyons le vain tumulte. Quel besoin m'y rappelle, et qu'y voir ânjourd'htri? Le mérite oublié , le talent sans appui ; L'aifliable poésie, à jamais exilée.
Aux uaits du bel esprit sans pudeur immolée : Une froide analyse à la place du goût ; i La raison qui dessèche et décompose tout; Des écrivains du jour le style énigmatique : j Du contraste des mots le choc antithétique : I Un faste sans éclat, un vernis sans couleur, { Des surfaces sans fond, des éclairs sans chaleur; La gloire des beaux-arts ou souillée ou perdue, El leur palme flétrie à l'intrigue vendue.
Il vaut mieux, Duhamel, assis à tes côtés, De la simple nature admirer les beautés. Oui , oui , je reverrai ta douce solitude : J^y viendrai de ton cœur approfondir l'étude,
Y jouir avec toi du fruit de tes travaux ,
Y nourrir le mépris d'un monde ingrat et faux ; Et, fuyant loin des dieux du globe sablunaire. Rechercher, consoler cet utile vulgaire
Qui , pour un prix modique , avec peine obtenu, Fait le bonheur de ceux dont il est méconnu. Ta longue expérience instruira ma jeunesse : Mes fleurs s'enrichiront des fruits de ta sagesse; Et mon esprit , charmé de tes propos divers : Finira Tenuetien en te lisant ces vers : Ces vers où je n'ai point , adulateur servile , Divinisé d'un grand le colosse imbécile , Mais où , fuyant la gène et le ton de renniti. J'ai su louer un sage en causant avec lui.
ivtXBZ A
Cessez vos jeux. Minette, et m'écoutez.
Je hais en vous l'abus de mes bontés.
Toujours mutine, étoui-dle et légère.
Minette, enfin, me deviendra moins chère.
D'un cœur gâté telle est Finconséquence. Griffes n*avez que pour votre défense ; N'attaquez point, mais défendez-vous, soit : Et gardez- vous d^abuseï' de ce droiL N'avons-nous pas, ainsi que votre espèce. Entre nos mains quelque arme vengeresse ? Quoi ! pensez-vous qu'au milieu des travers Dont par malheur ai>ondc l'univers.
Il ne soit pas des momens où la bile N'échauffe enfin Tâme la plus tranquille? Mais, croyez-moi, le plus sage, en ce cas. Garde son Oegme , et souph-e tout bas.
Oh ! si chacun ,' n'agissant qu^à sa guise , Imputant tout à l'humaine sottise , Ahisi que vous était abandonné Au fol instinct dont il est dominé ; Si l'on pouvait rompre toute mesuie , Verser le fiel de l'amère censui*e , Venger son cœur, «t traiter ici-bas Les sots ainsi que vous ti*aitez les rats; i\épondez-moi : pensez-vous que moi-même ( Mol qui suis bon , puisqu'enfin je vous aime ), Oui , répondez : dites-moi , pensez-vous Qu'environné de critiques jaloux , Je ne pourrais comme eux, plein d'amertume, A son caprice abandonner ma plume ; Et, des bons mots empruntant le secours. Empoisonner et mes vers et letirs jours?
COLAADEAU. "votre air prévient; biais pourquoi cachez-vous lin cœur cruel sous des dehors si doux? Pourquoi surtout ces pattes veloutées, Mais en dessous des griffes ergotées.
Tirant leurs traits de leurs petits carquois. De coups subtils frappent-elles mes doigts? Vous déchirez la maiu qui vous caresse. Je ne veux plus que ma lâche faiblesse Nourrisse en vous ces seniimens ingrats. Vous me direz ( car que ne dit-on pas Pour déguiser un naturel infâme !
Souvent l'esprit est le vernis de l'âme 11 en devient l'apologiste , mais L'esprit est faux, quand le cœur est mauvais ) ; Vous me direz que c'est ù la nature Qu'il faut s'en prendre ; et qu'après tout l'armure Dont j'ai si bien l'empreinte sur ma peau. Ne doit rouUler au fond de son fouireau; Qu'à son emploi chaciue être se résigne; Que le chien mord, que le chat égratigne; Cçnclusion , qull est de vos destins D'égratigner, et qu'à tort je me plains.
Grâces aox soins qui, depuis mon enfance. Ont de mes sens dompt^a violence, Toujours battu, mais bercé par les flots. Je ris en paix de l'orage et des sots. Leurs plats écrits, leurs cabales, leurs ligues. Le nœud secret de leurs sourdes intrigues. Les comités , les soupers clandestins , Où ces messieurs vont régler nos destina, Où de Comus l'irritante fumée Aiguise encor leur langue envenimée ; Où , dans l'accès de leur double appétit, A belles dents ils déchirent l'esprit; De ces bouffons les fades parodies , De leurs recueils les plates rapsodles.
Le noir venin , le fiel de leurs écrits N'excite en moi que le plus froid mépris.
Mais, cependant, l'abeille courroucée A la vengeance est quelquefois forcée.
Lorsqu'elle va pomper le suc des fleurs, Et du matin metue à profit les pleurs, Souvent un sot qui la suit à la trace Dans ses travaux l'interrompt et l'agace. L^abeille alors prend l'humeur du frelon , Sur rimportun darde son aiguillon ; Et, dans un coin, bientôt notre imbécile, Trigte et confus, maudit le volaiille.
L'heureuse abeille ( il eût dû le savoir ) Reçut du ciel un double réservoir :
L'un est rempli de l'utile rosée Qu'au sein des fleurs son adresse a puisée. De ce nectar si bienfaisant , si doux , Dont elle fait le partage avec nous ; L'autre est rempli de ce cuisant acide Dont l'agresseur sent le venin perfide.
Poisons qu'elle a ramassés et cueillis Également sur la rose et le lis :
Car à mon sot je dois encore dire Qu'autour de nous tout être qui respire. Que l'animal, l'homme et les végétaux Ont le principe et des biens et des maux : Et qu'en ce point l'imprudent et le sage Savent en faire un différent usage.
Où l'un choisit l'amertume et le fiel.
L'autre distingue et sait trouver le miel : Et c'est ainsi qu'au monde sublunaire Il n'est de mal que le mal qu'on sait faire.
Quoi ! dans le temps où j'use mes esprits A raisonner, à poh'r mes éants.
Un impudent qui n'a d'autre mérite Qu^le levain de sa bile maudite.
6^ GOLARDEAU.
Et qui, semblable aux reptiles obdcnn, Dans un recoin vomit ses sucs impurs; Un vil Zolle osera , dans sa rage , Secrètement déchirer mon ouvrage ; Et , sur mes vers distillant ses poisons , Mettre en bons mots de mauvaises raisons ! On me dira que , dans sa coterie , Poussant plus loin la basse effronterie , Par quelques sots sottement écouté»
Il n'est talent qu'il ne m'ait disputé; Qu'il ose plus : que, dans ces rimes môme Où j'ai vanté tout ce que mon cœur aime , Où j'ai chanté ma patrie et mon roi , Où j'ai dépeint tout bon Français et moi , On me dira que sa haine insensée.
Dénaturant le style et la pensée , Sur quelques mots interprétés exprès.
Aura voulu qu'on me fît mon procès :
Je le saurai , je verrai ses cabales.
Et, froid témoin de ses ligues fatales. Je laisserai sa coupable fureur Calomnier mon esprit et mon cœur!
Non ; mon dépit aussitôt se réveille.
Lâches , craignez l'aiguillon de l'abeille :
Craignez du moins qu'armé de mes crayons»
Du jour sur vous rassemblant les rayons ,
Je ne vous peigne et fasse reconnaître
Sous des couleurs trop fidèles peut-être.
Jusqu'à ce jour ma facile bonté
A pu souffrir votre importunité ;
Vous m'avez cru faible et pusillanime :
Mais votre humeur cise aller jusqu'au crime ;
Et, tout entière à ses emportemens.
De mes écrits passe à mes sentimens!
Ah ! si., mais non... Que la nuit la plus sombre
Vous enveloppe encore de son ombre,
Ai-je besoin d'ôter à la laideur
Le plâtre usé de son masque imposteur?
A nos regards de lui-même i s'entr'ouvre ;
Et, malgré vous, l'œil public vous découvre.
Ma muse ainsi renferme ses pinceaux.
J'attends encor des outrages nouveaux ;
Mon cœur sensible , et que le vôtra offense ,
Ne vous hait pas, mais il hait la vengeance.
Tout esprit doux se borne à menacer;
Le glaive est prêt, mais il craint de blesser.
Eh ! plût aux dieux que , dans l'âge où nous sommes.
L'aménité , rapprochant tous les hommes ,
Unît les cœurs , les talens et les arts ,
Sût émousser la pointe de ces dards.
Que des humains la fureur insensée
Lance aujourd'hui jusqu'au sein du Lycée Si
Qui penserait, à voir ces démêlés, Ces longs débats toujours renouvelés , Ces noirs factums, ces brochures cruelles, Ces manteaux courts , colporteurs de liliellcs, Ce vil essaim d'insectes bourdonnans, Nés dans la fange , emportés par les vents , Qui , des marais dont ils viennent d'édore , Vont ravager les richesses de Flore, Vont déposer sur les fruits de l'été Ces œufs féconds dont le germe infecté Fait pulluler tant d'itnmenses familles De vers rongeurs et d'infâmes chenilles : Qui penserait qu'au milieu des rumeurs.
Des mouvemens, des ligues, des horreurs Dont est troublé le monde littéraire ; Qui penserait, dis-je, qu'en cette guerre Il ne s'agit, entre tant de rivaux.
Que d'un laurier, dinfructueux rameaux, D'un faux encens qui s'exhale en fumée. Et d'un tain bruit qu'on nomme renommée?
Je vois partout» avec l'acharnement.
Régner la haine et le dénigrement :
Les fi*oids bons mots, l'uisipide ironie , Versent leur fiel sur les fruits du génie. Dès qu'un ouvrage au grand jour a paru , Dans les cafés , le critique accouru Sonne l'alarme , assemble ces pygmées, Ces légions de longs sifilecs armées.
Qui , ne sachant ni sentir ni parler.
De leurs poumons savent du moins souiller Dans ces tuyaux qu'une lâche industrie A fait servir d'organes à l'envie.
An milieu d'eux , leur chef déshonoré , Couvert d'opprobre , à k honte livré.
Au noir tamis de la froide analyse Passe l'écrit qu'il déchire et méprise.
Bientôt , le prisme et le compas en main , Pour résultat de son triste examen Il ne voit plus, dans l'œuvre qu'il censure. Qu'un rien piHnpeux fardé d'enluminure.
Sur cet arrêt par sa bouche rendu , De ses suppôts l'escadron répandu Va, par ses cris, de folles incartades. Renouveler les fureurs des Ménades ; Du dieu de l'Inde on croit revoir les jeux : Précipitée à flots impétueux.
L'horrible orgie , au combat échauffée.
Met en lambeaux le malheui*eux Orphée.
Vous en pleurez , messieurs les beaux esprits ; Mais vainement Dans vos propres écrits De ces excès vous donnez des modèles.
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Tant dignoraos • témoins de vos querelles , Lancent sur tous les traits envenimés • Les mêmes traits dont vos bras sont armés ! N'est-ce pas vous qui tenez à vos gages , Ces embryons, ces petits personnages, De tout mérite ardens persécuteurs , Intrus par vous au monde des auteur ?
Vous excitez les cris de la cabale.
Redoutez-vous une muse rivale , A sa poursuite alors vous envoyez Tous ces roquets , par qui sont aboyés Les candidats, les nourrissons du Pinde; Du double mont, où son esprit se guindé, Vous détournez son vol et son essor.
Dans vos noirceurs vous faites plus encor : Vous répandez sur ce timide émule L*aigre sarcasme avec le ridicule.
Ses vers par vous mutilés , travestis, A leurs lecteurs n'offrent qu'un cliquetis De mots sans ordre et de phrases usées Sous un vernis vainement déguisées.
Tel est surtout l'art de nos prosateurs : De nos uibleaujL ils ôtent les couleurs , Laissent le trait, et privent le génie De cet éclat qui dent de l'harmonie.
Us n'aiment point ces nobles fictions , Ce mouvement, ce jeu des passions , Ces traits hardis , ces fougues téméraires , Du vrai poète élans Involontaires.
Us n'aiment point tous ces mots dont le choix Et dont les sons arrondis par la voix , En chatouillant notre oreille charmée.
Donnent la vie à l'image exprimée :
Tout ce brillant , que leur morgue proscrit, N'est qu'un phosphore, un éclat de l'esprit. Ils aiment mieux une prose toisée.
Où la raison , lourde et syméu-isée , Ne peignant rien, mais définissant tout, S'appesantit et disserte sans goût.
Aussi voit-on tout rimeur subalterne Fêté par eux sur le Pinde moderne :
Voilà leur aigle : il a rimé , dit-on , Rimé Sénèque , Aristote et PUuon.
Il est bien vrai que sa docte Minerve En vains détails se morfond et s'énerve. L'inversion, toujours hors de propos.
Brouille en ses vers l'arrangement des mots : Sa muse enfin, de grâce dépouillée, Dans ses contours toujours entortillée , Comme un reptile à travers les taillis. Péniblement se trahie à longs replis.
Mais il n'importe : on trouve dans ses rimes L'empois du grand , ces devises sublimes « Ces riens pompeux , ces i^chercbes du cœur, Et des pédans la sombre profondeur.
Ce protégé dans leur troupe s'agrège.
Voilà mon sot fier de ce privilège,
Qui, régentant l'école d'Apollon,
Regaitle tout du haut de sa rsûson.
11 est gonflé du fiel de la satire :
Fourbe , hypocrite , adroit dans l'art de nuire ,
Il sait cacher son esprit médisant /
Sons la saillie et sous un ton plaisant.
Mais sa galté n'est que grimace vaine ;
Son rire affreux est celui de la haine :
Enfin , il a pour talent singulier
Un art honteux , l'art de parodier!
Talent commun , sans verve et sans sublime.
Qu'il me réponde : a-t41 autant d'estime Pour ce Scarron , ce bizarre Callot»
Dont le burin et dont l'esprit fallot Ont surchargé leurs peintures comiques D'êtres tortus , de formes fantastiques , D'anges proscrits en magots fagotés , De noirs démons sur des monstres portés, Qui , se coiffant du capuchon d'un moine. Tentent la foi du solitaire Antoine?
Estime-t-il l'un et l'autre bouffon Au même point qu'un Corrége , un Milton ; Eux dont la touche et vigoureuse et pure Des traits de l'art embellit la nature ? Les faax plaisans , les diseurs de bons mots Par leur jargon n'en imposent qu'aux sots. Un vers heureux , dicté par le génie , Vaut tout le sel de leur plate ironie. Par un esprit équitable et sensé L'esprit d'autrui n'est jamais rabaissé; Et du railleur la stérile éloquence Est moins en lui talent qu'insuffisance. Mais finissez... Quoi! Minette poursuit?
De mes leçons est-ce donc là le fruit? Cessez, vous dis-je; ou ces griffes cachées Par le ciseau vont être retranchées.
Imitez-moi ; j'aurais pu démasquer Tant d'importuns ardens à m'attaquer ; De leur cabale éclairant les manœuvres , Montrant leurs fronts où sifflent les couleuvres. J'aurais sur eux fait détourner les traits Qu'ils m'ont lancés par des ressorts secrets : J'ai dédaigné cette juste vengeance.
Enfin , Mmette , imitez ma prudence; Et désormais, u*anquille à mes côtés,
AS
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Boroant le Gonrs de vos Jeux détestés , Souvenez-yoi» que le pouvoir de nuire Est étendu , mais qn*il faut le réduire ; Et qu'il Yaut mieux être, par sa douceur, Dupe d*aua*ui que méchant par humeur.
w^oÉmMJBm MBMVBHmmm.
XJL Txxxuunuu.
épItre a m. l*abbé de F***.
Soof le nom de M. le comte de *'*.
11 est bien vrai » mon cher abbé • Je me plains du poids des années; Si le fil de mes destinées A ia Parque s'est dérobé , Ce n'est que pour quelques Journées :
Le Temps , dans Fige des désirs , S'enfuit sans quil nous intéresse.
Il n'a que le toI des x^hyrs ; Et l'impétueuse Jeunesse Dans la poursuite des plaisirs Croit le surpasser en vitesse.
Je n'entendais dans mes beaux Jours Que le doux battement des aUes Du folâtre essaim des Amours; Aujourd'hui je n'entends que cdles De ce Tieillard qui fuit toujours , Et qui , ressemblant aux vautours.
Vous prend dans ses serres cruelles , Vous dévore , et poureuit son cours.
Je sais que de ses mains arides La Vieillesse n'a point sur moi Gravé ni ses traits ni ses rides :
Oui; je dors, je mange et je boL..
Je dors ; mais hélas ! de quel somme ! Qu'il est profond I... Ah ! mon ami I Vous dites fort bien : Le pauvre homme! Non , jamais Je n'ai tant dormi.
Jadis le soulBe d'une belle Eût interrompu mon sommeil ; Je ne sentirais rien pour elle Ai]doturd*bQÎ> même à mon réveil.
A ma table on me contrarie:
Les tyrans de la Faculté Gênent mes goûts , ma fantaisie :
Mon estomac débilité
Trop aisément se i On mets sagement apprêté Suffit au soutien de ma vie* Dans l'âge heureux de la santé.
Je croyais, rempli d'ambroisie.
Digérer l'immortalité.
Du dieu qu'adorait Érigone J'élude ai^ourd'hui les décrets :
Il est rare qu'à ses buffets Je m'étourdisse et déraisonne.
Quatre fois le mois, à peu près.
Un peu de sève bourguignonne Goule dans des verres discrets.
Si médiocres , que jamais Us n'ont incommodé personne.
Mes plaisirs sont bien différens , Ai-je encor ces douces faiblesses Qui sont au profit de nos sens?
Vous m*enviez (et j'y consens) Les soins , les baisers de mes nièces:
J'aime fort leurs embrassemens ; Mais ceux de mes belles maîtresses Valaient bien les froides caresses Que l'on prodigue aux grands parens.
Vous me peignes tel qn'Epicure , Sur l'ouate bien reposé ; Mais sous un Sybarite usé Une feuille de rose est dure.
Et de sa plus mince plissure Son faible automate est brisé.
Par une trompeuse apparence Mon sort tous a rendu jaloux : Je vous donnerais mon aisance , Mon fauteuil, mes coussins si doox.
Et mon café des Ghiaoux , Mes faisans , mes perdrix aux choux, Et mon chocolat de Bragance, Mon être avec ses dépendances.
Tous mes plaisirs , oui , je dis tous , Pour une de vos Jouissances.
Le seul goût qui me soit resté De mes passions éclipsées , Oui , ma dernière volupté Est de réchauffer mes pensées A celles de l'antiquité ; De lire et relire sans cesse Les philosophiques écrits Où , sous l'enveloppe des ris.
On nous Tait aimer la sagesse ;
De Mfoiirer avec ivresse
Les beam vers» les vers favoris
D'Horace , le dieu da Permesse ,
Le plus sensé des beau esprits»
Le moraliste sans rudesse ,
A qui Je donnerais le prix
Sur les sept sages de la Grèce»
J'aime ce' vieillard, de, Théos ;
Qui, voluptueux et tran(}tiîli|^,
Laissant les dieux et les héros ,%.
Chantait, près du jeune BathylleX
Le vin , l'amour et le repos. '\
J'aime ce vieux goutteux du Temple U;
Qui jouait avec les Amours.
Vous direz : « Suivez son exemple ,
Embellissez vos derniers Jours...»
—Ah! croyez-moi, le Saint-Aulalre,
Ghaulien, ces libertins charmans
Qui sur leur front octogénaire
Rajeunissaient les agrémens;
Qui sous les drapeaux de Cythère
Allaient encore en cheveux blancs
Folâtrer au souper des grands.
Flatter les belles et leur plaire;
Ces faux Titons, ces froids amans.
Rendus sous leur toit solitaire,
Sentaient leurs maux, grondaient leurs gens y
Et , ne pouvant plus se distraire,
Dans un silence atrabilaire
Compuiient le nombre de leurs ans.
Loin de Sceaux , où régnait du Maine (2;,
Loin des soupers du grand prieur (3) ,
Dans leur petit ultérieur.
Goutte sciatique ou migraine
Venait alDlger le rieur.
Le plaisir trompe la douleur.
Et le sentiment y ramène.
Mais vous, abbé, par quel chagrin Prétendez-vous flétrir les roses Qa'Amour mit sur le front divin , De l'auteur des Métamorphoses ?
Qui peut exciter vos dégoûts ?
Ovide fut trisie en Scythie, Et là sa muse appesantie Des Césars pleura le courroux; Mais que» sur les rives du Tibre, Ses sons étaient mélodieux f
(1) L'abbé de CbauUeu, surnommé V^nacféon du TempU.
(2) Le dœ da Haine.
(3] Le grand prieur de Vendôme
COLARDEAC.
Que sa muse élégante et IO»re Chanta bien les amours des dieux 1 Il faut encor qu'on l'apprécie Par la noblesse de son cœur :
Son ambition , sa folie Fut d'être Pheureux séducteur.
L'amant adoré de Julie, n ne fut point le vil flatteur D'Octave , ce triomphateur Dont le char foula l'Italie.
Le prix que vous lui dérobez Est mérité par ses ouvrages :
Ses écrits, quoique prohibés , Seront relus dans tous les âges Et pdr les fous et par les sages , Je crois même par les abbés.
Sur ce, monsieir le grand vicaire.
Recevez mes tendres adieux.
Si vous êtes libre d'aflïiire , Prenez votre essor vers ces Heux :
Vous verrez encore à nos treilles Quelques muscats bien parfumés.
Et nous chargerons nos corbeilles De ces beaux fruits que vous aimez.
Avant que l'âge vienne éteindre Le feu de vos sens émoussés , Vivez satisfait. Jouissez; Et laissez les vieillards se plaindre.
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Oui , ma muse est une bergère ; Et le Joli chapeau de fleurs Dont l'embellit ta main légère Plaît à ses goûts, sied à ses mœurs.
Elle est simple , et si naturelle , Que , dès le moment où son front A cebit sa couronne nouvelle , On coloris subit et prompt La lait rougir d'être si beUe.
Tu sais plaire , tu peux tromper :
Aux traits d'un éloge insipide Il est focile d'échapper :
Mais lorsque la grâce y préside , Bientôt on s'en laisse occuper.
C'est un réseau dont Fart perfide Attire et sait envelopper Linnocence faible et timide.
Mais non : tu n'as pas prétendu
iAT.
Tromper ime miise iogéoae , Dans l*hoinmage que m^a rends Ta lyre pour moi prévenue.
Du moîDs on éloge m'est dû :
Jamais da fiel noir de Tenvie Mon cœur ne fat empoisonné; Et la palme tant poorsaivie Dont mon émule est couronné , Je n'ai jamais imaginé Qu'à mon triomphe il l'eût ravie.
Sur rarbuste d'Anacréon S*épanouit plus d*une rose :
Le myrte a plus d'un rejeton ; Daphné , dans sa métamorphose, De rameaux couvrit Ttiélicon.
Si pour vous la fleur est éclose.
Pour moi s*entr'ouvre le bouton.
Rivaux que la gloire rassemble.
Vous, amans, poètes, guerriers.
Ah ! cueillez, mais cueillez ensemble Et ces myrtes et ces lauriers ; Du soufile infecté des furies.
Cruels, n'allez pas dessécher Ces roses, ces palmes fleuries.
Que Ton doit rougir d'arracher Quand la haine les a flétries.
Je plains le cœur rongé d'ennui Et d'un orgueil atrabilaire.
Qui des jouissances d'autrui Se fait un malheur volontaire.
Et qui présume que , sans lui , Ne peut exister l'art de plaire.
Pour moi, qui fuis dans mes loisirs , L'éclat d'une gloire sublime ; Qui , limitant mes vains désirs , Les borne aux douceurs de l'estime; Moi qui, du cercle de mes jours Vois sorthr tant d'heures fatales.
Et n'ose employer de leur cours Que de rapides intervalles; Moi, moi, que l'on vit enfanter Des vers sans art et sans prestige.
Que leur naturel fait goûter.
Où jamais l'esprit ne corrige Ce que le cœur n'a pu dicter :
Libre dans mon insouciance.
Modeste , ou timide en mes vœux , Tattends, pour toute récompense.
Qu'on souffire que je sois heureux.
C'est peut-être trop d'exigence ,
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Et dans notre drqae orageux Où Ton se nuit par concurrence, Nos Aristarques sourcilleux Connaissent peu la tolérance.
Mais, Pezay, quimportent leurs cris.
Leurs intrigues , et leurs outrages?
Le mérite de mes écrits Ne dépend point de leui-s suffrages :
Tu les aimes... Toilà leur prix.
Indifférent sur mes ouvrages , D'après ton goût, je les chéris :
De ton épttre enchanteresse rai respiré le pur encens ; Déjà mes esprits languissans Ont senti le feu de l'ivresse :
Oui , le charme de tes accens Est l'aiguillon pour ma paresse.
Et la volupté pour mes i
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Digne rejeton d'un grand homme.
Que doit envier à nos lis Le barreau d'Athène et de Bbme, De Fresne , est-il bien vrai ? tu vis I Tu vis ; et , de ses voiles sombres Épaississant en vain les ombres , La mort n'a pu fermer tes yeux !
Us ont revu briller l'aurore; Et vers le temple d'Épidaure Ta vas marcher victorieux.
Il est une horrible Gorgone, Le fléau , l'effroi des humains :
Un affreux serpent l'environne; Un noir flambeau brûle en ses mains :
Sa fureur lance le reptile , Et du froid poison qu'il distille 11 glace, il engourdit nos sens.
Bientôt , par des effets contraires.
Sa torche allume en nos artères Des feux sans cesse renaissans.
Tes maux , dans leur marche inégale , Changeaient de moment en moment; Leur cours marquait chaque intervalle Par l'horreur d'un nouveau tourmentt
Eq pnie à ce double supplice , Ta penchais vers le prédpice Où se termine noti-e sort ; Et dans ces cruelles alarmes , D^à nos yeux versaient les larmes Dont nous eussions pleuré ta mort
Telle une fleur prématurée Tombe, victime tour à tour Du souffle glacé de Borée Et des feux de Tastre du jour; L'un de son baleine fatale Le frappe à l'aube matinale, La décolore et la flétrit ; L'autre, dans son midi funeste, Du bout de la voûte céleste, L'embrase : elle brûle et périt.
Ainsi de tes Jeunes années S'évanouissaient les beaux jours; Et de tes nobles destinées La mort interrompait le cours.
Pendant ces heures effrayantes Que n'as-tu vu nos mains tremblantes Presser nos fronts appesantis !
Hélas ! dans ton état horrible , Tes maux te trouvaient insensible :
C'est nous qui les avons sentis.
Peins-toi le désespoir d'un père , Celui d'une famille en pleurs.
On frémit , on te considère Mourant sur un lit de douleurs :
Dans un lugubre et long murmure , L'amitié, l'amour, la nature.
Près de toi confondaient leurs cris :
Un seul , un seul s'est fait entendre ; C'était le cri d'un père tendre Qui nous redemandait son fils.
Que je plains le mortel farouche Qd, sans rapports autour de lui , Écarte l'objet qui le touche , Et craint de vofr les maux d'autrui !
Dans sa froide et fausse sagesse , Rien au dehors ne intéresse.
Il vit sans crainte et sans désirs ; Mais si ses froideurs inhumaines Lui sauvent en elTet des peines.
Ah ! combien il perd de plaisirs !
Si d'une famille étrangère
Le trouble a passé jusqu'à moi ,
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Si pour la tète k plus chère J*ai ressenti son juste eflroi ; De Fresne , en ces jours où la joie Sur des fronts heureux se déploie , Qu'il m'est doux de la partager !
Quel calme on goûte après l'orage , En embrassant sur le rivage L'ami dont on vit le danger !
Sans doute , lorsque la tempête Grondait , lançait sur toi ses traits , Lorsque les Parques sur ta tête Accumulaient leurs noirs cyprès, De ton aïeul l'ombre éloquente, Triste , plaintive , gémissante , Priait pour tes jours incertains.
Sa voix , qui des dieux de la terre Arrêta souvent fe tonnerre , A su désarmer les destins.
Oui, c'est cette ombre révérée Qui de tes jours , près du tombeau , A , d'une étincelle sacrée , Rallumé le pâle flambeau.
De son nom, si cher à la France, Ta vie est l'unique espérance ; Ses honneurs étaient effacés.
Ah ! puisqu'il te rend la lumière.
Lance tes pas dans la carrière Où les siens sont encor tracés 1
Va t'îllustrer, à son exemple, Au sanctuaire de'Thémis :
L'orphelin t'attend dans ce temple Pour sauver ses droits compromis.
Sur le siège, ou dans la tribune.
Va, cours prêter à l'infortune Tes soins, tes talens, et ta voix.
Sois le soutien de l'innocence ; Apprends à tenir la balance.
Et le glaive vengeur des lois.
Mais quelle puissance magique Lève un voile mystérieux.
Et, dans un tableau prophétique , Peint ton avenir à mes yeux ?
Sur un autel où l'encens fume Un flambeau qui soudain s'allume Mêle ses feux aux feux du jour.
Et, sous l'air modeste des Grâces Une beauté qui suit tes traces Marché entre l'Hymen et l'Amoar.
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Ab! ce nVBt point qb niû prestige; Je fois s'allier deux beaux noms* De Fresne , ta dois à ta dge Des appuis et des rejetons.
Sorti des ombres de renfance, A peine de l'adolescence Les premiers feux t'ont enflammé:
Dans les délices du bel Age, Goûte bien le double avantage D*aimer ensemble et d'être aimé.
Pardonne si ces fiiibles rimes N'oflrent que des épanchemens; Si ma muse à des traits sublimes A préféré des sentimens :
Saurais Tonlu, dans mon ivresse , Du chantre des Jeux de la Grèce Égaler les plus nobles airs :
Mais ma voix , plaintive , étonfée • Prenant bientôt le ton d'Orphée»
N^à pu que soupirer ces vers.
OWBL
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Généreuse Amitié, toi dont la douce flamme D'un trouble bnpérieux n'agite point notre âme; Toi qui , nimposant point de tyranniques lois. Laisses à la raison la liberté du choix ; Toi qu'un goût réfléchi fait naître de l'estime; Qui consoles les cœurs que l'infortune opprime : Amitié, qu'on adore et qu'on ne connaît pas, Tes destins sont-ils donc de faire des ingrats! 11 est un dieu cruel que l'homme te préfère... Pardonne, c'est l'Amour; pardonne , il est ton frère. Sous d'horribles couleurs peins-moi , si tu le veux , Son funeste ascendant, son despotisme affreux; Dis-moi que tous ses traits, trempés dans l'amertume. Empoisonnent nos sens d'un feu qui les consume : Moi , Je te répondrai que les emportemens. Les pleurs , le désespoir, les plaintes des amans » Ce flux et ce reflux , cet étemel délire D'une ftme qui possède et d'un cœur qui désire , Nos craintes , nos ennuis , toutes nos passions , Vains prestiges des sens, erreurs, illusions. De quelque titre enfin que ta raison les nomme. Sont les ressorts secrets et le besoin de l'homme. Ton bonheur uniforme en sa tranquillité Détruit notre énergie et notre activité. Ton senti ment est faible : il faut à Pâme humaine Ou les feux de Tainour ou le fiel de la haine.
Misanthrope ennuyé, tout fatigue mon cœnr : Mes regards , offtasqnés d'une sombre vapeur. Voyant tous les objets à travers un nuage. Me représentent tout sous un zs\yett sauvage : Les dégoûts ont glacé ma sensibilité.
Je hais tout : cependant un ami m'est resté ; n conserve sur moi les droits de Tbabitude. Je veux m'envelopper, fuir dans la solitude : n m'embrasse en pleurant : mais sa molle (Hiié Va me fabe haïr jàsques à l'amitié.
Lui, pleurer ! est-ce à l'homme à répandre des lamm? C'est à la beauté seule à leur prêter des charmes. L'ami qui me console ajoute à mes chagrins : Étalant à mes yeux sa raison que Je crains, Combattant mes dégoûts , l'erreur qui m'empoiWDiM, Quand il faut me tromper, le malheureux raisonne. Loin que d'un tel secours mon cceur soit auendri, Par ses moralités il est encor flétri.
Mais que, dans ces momens où notre âme abattue Se plaît à dévorer le poison qui la tue : Où , nous assoupissant dans nos profonds cbagrim, Nous nous désunissons du reste des humains ; Qu'alors une beauté tendre et compatissante. Conduite par l'Amour, à nos yeux se présente; Qu^elle daigne répandre au sein de son amant Ces pleurs délicieux , les pleurs du sentiment ; Entre elle et nos ennuis notre âme partagée Du poids de ses douleurs est bientôt soulagée. L'astre du Jour sur nous se lève plus matin ; On sent à chaque instant s'adoucir ce levain, Ces poisons lents et fk-oids qui, coulant dans nos veines, Dans chacun de nos sens multipliaient nos peines^ Sans doute, il n'est point d'homme assez infortoné, De quelques maux cruels qu'il soit environné. Qui ne puisse aisément , au sein de ce qu'il aime, Oublier sa douleur et s'oublier soi-même.
Quel est ce malheureux revêtu de lambeaux? Je le vois à pas lents descendre des coteaux ; Bravant sous le midi l'ardente canicule. Depuis le Jour naissant Jusques au crépuscule. On l'a vu , la coignée ou la bêche à la main , Déraciner le chêne , aplanir un terrain : Le soleil l'a noirci des feux de sa lumière; Il se trahie, et courbé rentre dans sa chaumière, Le poignard dans le cœur, les larmes dans les yeux. Va-t-il y quereller, y maudire les dieux? Non ; c'est là qu'il rejoint une épouse fidèle. Elle vient dans ses bras; il vole au devant d'elle; Un sourire enchanteur, un tendre embrassement, Une caresse, enfin le plaisir d'im moment. Redonnent à son âme éteinte , anéande , Un seoUoient o!us vU et ramour et la vie :
jB^z.^...:
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Sons le poids qui Paccable il est plus affermi. Mais que ce malheureux aille Yoir son ami : Infortunés tous deux , tous deux dans la misère. Leur douleur deviendra plus sombre , plus amère ; Leurs malheurs et leurs maux sui* eux appesantis « Détaillés Tun par Tautrc, en seront plus sentis.
0 déesse , à présent des mortels ignorée. Amitié I tu régnas dans les beaux jours de Rhée : L'homme heureux et content , à Tabri des revers , N'allait point confier des maux qu'il eût souflierts : Sur le front des amis Fallégresse était peinte. Leur bouche n'était point Torgane de la plainte; Mais dans ces jours cruels quels sont nos entretiens? Les maux sont partagés, et chaque être a les siens: Sans cesse l'on s'en fait la triste confidence. Non : j'aime mieux me plaindre et gémir en silence. Je n'irai point verser dans un cœur étranger Des maux qu'il sent lui-même et ne peut soulager; Et l'amitié d'ailleurs, dans ce siècle parjure. Peut-elle être sacrée ? est-elle toujours sûre? L'orgueil on l'intérêt en ont formé les nœuds : Un malheureux veut-il d'un ami malheureux? Au moins l'amour est vrai ; son charme involontaire Le rend inaltérable et le rend nécessaire : Il tient à l'âme , aux sens ; et, malgré les erreurs Dont les vices du jour ont infecté nos mœitrs. L'amour n'est point un songe; il est vrai que l'on aime ; L'amour indépendant existe par lui-même.
Trop coupables humains, dont les crimes divers Ont chassé les vertus de ce triste univers : Vous qui de l'innocence avez perdu les charmes. Qui vivez dans le trouble , an milieu des alarmes ; Vous, tigres dévorans , l'on sur l'antre acharnés , Sons le poids de vos fers esclaves mutinés! Vous chez qui l'amitié n'est rien qu'une chimère , Qu'un nœud mal assorti que llntérét altère; Vous qui vous êtes fait un art de vous trahir; Vous que l'ambition oblige à vous haïr ; Vous enure qui les rangs ont mis des intervalles; Vous dont l'orgueil défend ces barrières fatales. Qui semblez entre vous, par vos communs mépris. Oublier le limon dont vous fûtes pétris... Ennemis l'un de l'autre , ennemis de vous-même , Votre infortune , hélas I n'est pas encore extrême , Vous n'avez pas du dei épuisé le courroux , Tristes mortels !••• l'Amour est encor parmi vous.
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Le jour s'est levé pur du berceau de l'Aurore ; Ses feux nalssans , un charme , un pouvoir que j'ignore, Vers ces lieux reculés ont égaré mes pas. Quel est donc cet asile? où vais-je? où suis-je? hélas!... Mais quoi I n'ai-je suivi qu'un charme involontaire? Ces myrtes enlacés, cet autel solitaire. L'encens qui déjà fume , allumé par mes mains , Ces oiseaux palpitans , de leur sort incertains , Ces victimes , ce vase entouré de guirlandes , Mon trouble aux pieds du dieu qui reçoit mes offrandes, Tout annonce à ce dieu que je crains de nommer. Un sacrifice à faire et des vœux à former. Mais aux pieds d'un enfant d'où vient que je frissonne ? Sa main est désarmée , il tient une couronne ; Son sourire est-il fait pour inspirer l'eflh>i ; Dieu que l'on peint cruel, Misis l'est plus que toi, Misisl... A ce nom seul je me sens plus émue... Le jour où dans le cirque il s'offrit à ma vue , Le feu de ses regards pénétra tous mes sens... (Amsi sous ces berceaux s'est répandu l'encens.) Sous mes voiles légers ce feu secret circule... Misis m'a-t-il trompée ? ai-je été trop crédule? Hier il me surprit tandis que je rêvais : Je me plaignis à lui des maux que je soufihkis ; Je lui peignis comment , éperdue , inquiète , Des antres ignorés je cherchais la retraite ; Combien j'en chérissais le silence et l'horreur. Satisfaite, du moins, d'y cacher ma douleur! Ma plainte le touchait., un soupir l'a finie. « Tu me fuis, m'a-t-il dit; et l'Amour t'a punie C'est ainsi qu'il frai^ l'insensible Daphné. Lui seul peut consoler ton cœur bifortuné : De ce cœur, qu'il agite , il demande l'hommage , Son temple est près d'id , ce temple est un bocage : Vole , au lever du jour, sous ces ombrages frais. Va soumettre à ce dieu ton cœur et tes attraits. Au pied de ses autels que ta fierté fléchisse : Va, le bonheur suivra ton premier sacrifice. Moi-même, plus heureux, j'attendrai ton retour : On accorde à l'amant ce qu'on offre à l'Amour... »
Eh bien, dieu favorable! écoute ma prière : A ton culte sacré se livrant tout entière , Aglaé vient t'offrir un cœur simple, ingénu... Mais qud bruit jusqu'à moi tout à coup parvenu î Je frémis... Qui peut donc agiter ces feuillages^
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.L'air eitpiu; le matio voit nattre peu d'orages ; Ce n*e8t point là des vents le souffle impétueux... Misis oserait-il ?... Ah ! finissons mes vœux : Qu*aurais-je à redouter près du dieu que j'implore ? Il punirait Misis... Le bruit redouble encore... Ciel ! entre ces rameaux est-ce Misis? c'est lui !... Dieu puissant ! dieu vengeur ! prête-moi ion appui ; Vois mourir à tes pieds ces colombes fidèles; Misis exige-t-il que j'expire comme elles?... Bocage malheureux , redoutable séjour I... L'innocence.périt aux auteb de l'Amour.
STAJTCSft A ÛQZim
Préludes enchanteurs des débats de Tamour, Voluptueux sourire où Tâme se déploie , Regards plus enflammés que les rayons du jour, Baisers de feu reçus et donnés tour à tour. Se peut-il désormais qu'un malheureux vous croie ?
Hier, sur votre foi , plein d'ardeur et d'espoir. Je volai vers le lit de celle que j'adore : Hélas ! ce n'éUiit plus ce que j'avais cru voir ; Du plaisir, dans ses yeux, j'ai vu mourir l'aurore, £t sur sa bouche enfin je n'ai pris qu'un bonsoir. Doux r^ards, doai baisers, puis-je vous croire encore?
Si mes vœux près d'Églé sont toujours superflus , Du trône des plaisirs si sa main me repousse ; Piqué de ses froideurs , outré de ses refus ( Quoique né fort crédule et d'humeur assez douce). Baisers, regards trompeurs, je ne vous croirai plus.
Mais déjà le Sommeil s'avance avec la Nuit : Amour, puissant Amour, donne-moi la victoire. Mon amante paraît, la Volupté la suit... Gomblera-t-elle enfin mon bonheur et ma gloire? Oui ; son œil me l'annonce , et le plaisir y luit Regards, baisers charmans,qu'il estdouxde vous croire?
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J'ai vu , comme Actéon , les beautés de Diane : Le respect, dans mon cœur, cédait à mes désirs; Et j'allais, plein de feu, porter un pied profane
Au sancmaire des plaisirs.
Déjà , dans l'ardeur qui m'anime.
Je m'avançais vers cet autel sacré Où l'Amour seul peut rendre un culte légitime r
Mais , 0 retour inespéré !
Pour la divinité mon hommage est un crime ! Et son cœur, contre moi par la haine ulcéré. De mes transports m'a rendu la victime.
0 toi qui , malgré tes rigueurs , Ne peux du moins m'ôter ton image chérie. Tu le vois, sous les traits de cette allégorie. Je peins en soupirant mon crime et mes msdheors... Mon crime !... est-il donc vrai que j'ai pu te déplaire? Quoi ! ce penchant toujours impérieux.
Ce sentiment involontaire , L'amour est un outrage, une offense à tes yeux? Mon crime!.. .àcbaque instant mon cœur le renouvelle. Plus coupable ai^ourd'hui , même après tes refos.
Je sens dans mon âme rebelle S'accroître encor des désirs superflus.
En vain ta bouche me rappelle
Que tu ne m'estimeras plus :
Je ne puis commander à mes sens trop émus; Et je ne réfléchis que pour te trouver belle.
Que dis-je ? cette nuit , quand un repos flatteur, Par une illusion ( le charme de mon âme ! ), Dans les bras du sommeil endormait ma douleur. J'espérais déchu*' ta rigueur ; Et ton amant, plein d'amour et de flamme. Précipitait l'instant de son bonheur :
Je t'ai vaincue ; et mon âme ravie S'enivrait doucement au sein des voluptés : Je puisais le plaisir aux sources de la vie. Mes baisers , par leur nombre , égalaient tes beautés..
Hélas ! de quels regrets mon erreur est suivie! Les désirs seuls me sont restés :
N'en doute point : je les ressens encore. Je ne puis te tromper, je ne puis consentir A condamner mes feux, à feindre un repentir Que je n'ai point... puisqu'enfin je t'adore... Je le vois, je t'offense, et l'outrage est réel; Ton courroux même est légitime :
Mais prends pitié d'un amant malheureux. 'Telle est l'ardeur du transport qui m'anime, Que je voudrais, bien plus audacieux.
Mourir entre tes bras pour expier mon crime.
Ne me dis point que ces emportemens Annoncent le mépris et le défaut d'estime :
■^- ir-
GOLARDEAU.
Non, pour toi, dans mon cœur né tendre et magnanime, L'estime est le premier de tons mes sentimens... Juges-en, et connais à quel excès Je t*aime : Oai , malgré mes transports , mes regrets , mes désirs.
Explique-moi ta volonté suprême ; Permets ou défends les plaisirs ;
Contre tes lois je n'ai que mes soupirs , Va, Je f obéirai... fût-ce contre moi-même.
Pour meure m bas d'une sUtoe de marbre représentant la Yolupu? , 8008 la figure d'une femme couchée et qui semble eu* donnie.
Gomme nn édairi naît et meurt le plaisir :
Son feu follet à peine nous enflamme.
Qu'il s'évapore et détruit le désir.
Je ne sais quoi lui survit dans notre ftme :
C'est un repos voluptueux, charmant.
C'est le bonheur goAté dans le silence;
C'est des esprits un doux recueillement :
Après les sens , c'est l'âme en Jouissance.
Considérez cette Jeune beauté ,
L'œil entr'ouvert, la bouche demi-dose,
Rêveuse au sein de la tranquillité :
Dormirait-elle? oh non! elle repose;
Paisiblement son cœur est agité ,
Il est ému; devinez-en la cause.
Combien de cœurs ont ainsi palpité !
Figurez-vous , pour mieux peindre la chose ,
L'Amour tranquiUe après l'activité
D'un plaisir vif, nouvellement goûté.
Se reposant sur des feuilles de rose :
Ce repos-là se nomme Volupté.
L'art du ciseau, dans ce marbre , en expose
Le charme heureux, dans un simple portrait.
Moi , J'ai vu plus; dire où... comment... Je n'ose :
Amour le sait : Je l'ai mis du secret.
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Qni soupçonnait rauleur d'avoir fait des vers contre lui sur Pinfldélité de sa maîtresse.
Je n'aime point par un vain persiflage ,
De mes amis censurer les erreurs :
Tout honmie est faible , et chacun a ses mœurs ;
Je plains un fou comme j'estime un sage. Cher d'Ép..., plus de soupçon sur moi : J'ai pris par choix la bonté pour devise. Du fol écrit qui te ridiculise Ma main n'a fait ni les vers ni l'envoi ; Un sot peut seul rire d'une sottise ; Mais repoussons les traits de tes censeurs. Est-ce un travers , qu'aux jours de ton automne Ton sang encor dans tes veines bouillonne? Ne sait-on pas , sur nos fragiles cœurs , Quel est l'effet d'une mine friponne?
Un lin sourire , oracle des faveurs , Un œil malin qui s'irrite et pardonne.
Des riens charmans , des caprices trompeurs , MiUe refus plus doux que ce qu'on donne... Vola comment la coquette aiguillonne Des sens flétris , éteints dans les langueurs , Eh ! qui pourrait , fût-il octogénaire , Voir sans désir la folâtre Phryné , Dans un boudoir au plaisir destiné.
Renouveler tous les Jeux de Cythère?
Là tous les sens sont charmés tour à tour. Là, sur des coins, pastilles enflammées Portent dans l'air de ce discret séjour L'ambre irritant de leurs douces fumées ( L'ambre, dit-on , est l'encens de l'Amour ). Dans une niche où , loin de tout profane , Sont suspendus d'inutiles rideaux , Un lit charmant que l'on nomme ottomane , Offre aux désirs des coussins, des carreaux : L'heureux sultan y conduit la sultane.
Vois-y Phryné , Phryné dont les attraits M'ont plus l'éclat de leur première aurore ; Mais sa parure , un déshabillé frais.
Mille rubans lui donnent l'air de Flore. Lorsque son sein ne venait que d'édore, On l'admirait, on soupirait auprès; Mais maintenant on le baise , on l'adore : Enfln Phryné , par l'art de ses apprêts , Est aussi Jeune , et bien plus belle encore. Ce qui lui prête un charme encor plus sûr. C'est ce regard que l'aimable friponne Lance toujours et si tendre et si pur : C'est cette bouche, où le rire assaisonne Chaque baiser que son amant lui donne ; C'est l'air, le ton, faussement ingénus. Dont la perfide échauffe un je vous aime. On le dit mal quand on le sent soi-même : On le dit mieux quand on ne le sent plus. Pour nos Phrynés , tromper est l'art suprême^ Si sur leur front le ciel mit la candeur. Si dans leurs yeux il peignit l'innocence , Si sur leur bouche il plaça l'éloquence^
GOLARDEAU.
n mit aowi rUnpostiire en letr cobu*.
Voilà comment la nymphe enchanteresse Devint si chère à tes esprits charmés.
Chaque plaisir nous coûte une faiblesse; Et la première est de nous croire aimés. Tn fos heureux, mais aussi tu fus dupe; Et , si j*en crois la gazette du jour, Jamais Phryné n*a ressenti Tamour :
Le plaisir seul ou Tintérét Toccape* D'après cela • mon esprit est bien loin De déclamer contre ton inconstance :
En offensant, elle prévient l'offense :
Et, comme toi, mon cœur en a besoin.
Après un goût un autre doit renaître ( Tu m'as donné cette utile leçon ), Et dans le choix d'être dupe ou fripon , Tout bien pesé, c'est fripon qu'il iant être.
AV AOX ACmiB XT.
Vous voilà donc bourgeois d'Auteuil»
Sire ; et voilà notre village
Qui va Jouir de l'avantage
Dont se vantent avec orgueO
Choisy, La Meute et l'Ermitage.
Vous y viendrez chercher l'ombrage.
Le doux lllas, le chèvrefeuil :
Tant mieux pour nous. Bon voisinage
Fut toujours d'un heureux présage.
Mous voudrions vous faire accueil ,
Immortaliser notre hommage
Par quelque éclat ; mais ce hameau
Qui vit les muses rassemblées
Se promener dans les allées
Du jardin qu'habitait Boîlean,
Auteuil ne voit plus sa fontaine
Abreuver le sacré troupeau
Qui s'enivre dans THippocrène :
Les Muses n'aiment plus notre eau.
Nous nous en consolons : les Grâces
Valent tout au moins les neuf Sœurs :
Elles tiendront ici leurs places.
Bientôt , amenant sur leurs traces
Une foule d'adorateurs.
Nos regards les verront paraître
Dans des chars légers et brillans.
Rire , folâtrer sous le hêtre;
Et , dans les beaux Jours du printemps.
Former une danse champêtre.
Tel est l'agrément de ces lieux.
Sire, I
Venez-y; tout en hrai
n font bien que du hant du trône
Louis descende quelquefois;
L'émail des prés, l'ombre des bois.
Les dons de Flore et de Pomone
Doivent lui plaire ; et les bons rois
Ont bien souvent , dans le silence ,
Caché sous le nom de bourgeois
Les grands titres de leur naissanoe.
son LA MOBT
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n est un monstre sourd, aveugle , inexorable : La rage est dans son cceur, le poignard dans sa m La nature effrayée et son cri lamentable. Rien ne Fémeot ; il frappe avec un bras d'airaio. C'est ainsi qu'on a vu son squelette terrible S'asseoir tranquillement sur un lit de douleurs, D'une famille auguste y rebuter les pleurs. Et porter lentement le coup le plus sensible. Les vœux de tout un peuple ont été superflns. Et la Mort a détruit sa plus noble espérance... Mais de tant de fureurs ne nous étonnons plos : EUe a dA résister aux larmes de la France : EUe fut insensible à trente ans de vertus.
Tranquillise ton cœur, ton cœur si cher au mien. Unis par le penchant , par le plus doux lien, Les chaînes de l'amour, quelquefois si pesantes, N'auront qu'un poids léger pour nos mains caressantes. Tu crains (tu me l'as dit) qu'un premier sentiffleat Ne reprenne à mes yeux ce qu'il eut de chanoant, Et que vers lui bientôt mon âme ramenée Ne te laisse plaintive autant qu'infortunée... Sincère dans mes feux , et vrai dans mes iroideurs, Je ne t'ai point caché d'anciennes ardeurs : D'un amour malheureux tn fus la confidente; L'amant s'est plaint à toi des torts de son amante. Rarement satisfait, sans c^sse humilié.
Recherché quelquefois , mais souvent oublié, Caressé par loisir, aimé par intervalle. Objet trop peu Oaué d'une flamme inégale; Mon bonheur le plus pur, mes plaisirs les plusdoai
GOURDEAU.
Furent empoisonnés par de Jostes dégoûts.
Sans intéresser rame, il est afll-eux sans doute
De ne dévoir qu'aux sens les plaisirs que Ton goûte.
£h I que m'importe à moi la faveur d'un coup d'cBil?
Je veux que le cœur m'aime et m*aime avec orgueil?
Mais que ce cœur ingrat, flatté d'un double hommage,
Entre un rival et moi sans cesse se partage ;
Et que d'un vain éclat seulement occupé ,
Son amant le plus cher soit son amant trompé ?
Je dois te l'avouer, soit par délicatesse ,
Soit dans mes sentimens amour-propre ou noblesse.
Je ne veux plus d'un cœur que je ne puis remplir.
D'un cœur qu'un autre amant peut seul enorgueillir.
Sans doute, il est des Jours à nos désirs contraires; n est des contre-temps , des malheurs nécessaù-es ; Tous les biens des mortels sont mêlés à des maux; Je sais qu'il est enfin peu d'amans sans rivaux. Mais savoir qu'en secret l'amante que j'adore Des feux de mon rival s'applaudit et s'honore ; Qu'elle peut, sans gémir, plier ses sentimens Au gré de l'intérêt et selon les momens ; Savoir qu'elle jouit , sans en être attendrie, Des jalouses douleurs dont mon âme est flétrie I Non ; mon cœur, qui toujours eut besoin d^étre aimé, A douter qu'il le soit n'est point accoutumé : Je n'en puis soutenir l'aflreuse incertitude.
Plein de ces noirs soupçons , de cette inquiétude. J'ai cherché, je l'avoue, un cceur digne du mien : Je l'ai cherché long-temps , et j'ai trouvé le tien. Je n'ose me vanter ; mais enfin , si pour plaire Un amant n'a besoin que d'une âme sincère. Que d'une âme épurée, et sensible encor plus. Oui , j'ai dû te toucher; ce sont là mes vertus. C'est par elle, du moins, que j'ai su reconnaître Le rapport de nos cœurs unis et faits pour l'être. Par un penchant secret l^n vers l'autre attirés. Assortis par le goût , s'attachant par degrés , Sans user d'aucun art , sans vouloir se séduire , Us ont tout fait pour eux ; l'esprit n'eut rien à dire.
Quel instant plus heureux que l'instant fortuné » Où , par l'amour timide à tes pieds amené , Marchant à la faveur du sOence et des ombres , Je démêlai tes traits parmi les clartés sombres ! La lampe de Psyché jetait ce faible jour. Cette obscure lueur favorable à l'amour : Tu dormais ; et mes pas , que j'appuyais à peine , Soutenaient en tremblant ma démarche incerUiine. Coupable, intimidé, je craignais ton réveil; Je n'osais t'arracher à la paix du sommeil ; Maisquel fut mon bonheur, quand, au lieu de la plamte,
Ta bouche n'exprima qu'un sentiment de cndnte. Que cet effroi si doux , que ces faibles remords , D'un cœur déjà soumis vains et derniers eflbrts! L'un de l'auU^ étonnés , mais charmés l'un par l'autre» Quelle volupté pure eût égalé la nôtre? Prélude des plaisirs qui mènent an bonheur. Baisers donnés , rendus , épanchemens du cœur. Nous épuisâmes tout ; et, dans notre délire , Nous ne nous disions rien pour avoir trop à dure. A ce trouble si doux le calme a succédé.
Quand le prix de l'amour est enfin accordé. Souvent, dans nos esprits, l'illusion détruite Laisse d'aflï*eux dégoûts qu'elle traîne à sa suite : Mais, après ma victoffe, encore plus heureux, La flamme du plaisir vient d'accroître mes feux, rai rencontré chez toi la naïveté pure , Le sunple coloris qu'on tient de la nature : Ce sentiment si vrai , qui s'exprime sans art. Et comme un doux rayon se peint dans le regard.
Je yeux semer de fleurs les pas de mon amante : Je veux que, dans mes bras et tranquille et contente , Elle n'ait de regret que le regret flatteur D'avoir pu balancer à me donner son cœur. Oui , je t'aime à jamais : ma bouche te le jure , Non par de vains sermens , trop voisins du paijure ; Va, je sais mieux choisir les garans de ma fol : Je veux t'aimer toujours... et j'en jure par toi.
A M. &X COMTX »X
POUR LE JOUa DE Si FÈTB« I noTembre ITSS.
Comte , point de cérémonie.
Point de tumultueux apprêts ; Point de ces feux dont l'Ausonie A tant varié les effets.
Sous le dnu^ de tes bosquets Point de l>al , point de symphonie :
Beaucoup d'amitié, peu de frais, Et voilà Ui fête finie.
Vois d'ailleurs l'affreuse saison I Flore rembrunie , éplorée.
S'enfuit toute décolorée Dans les serres de Trianon , L'art par des nuances nouvelles, Y njeunit ses agrémens :
Mais il faut des fleurs naturelles
A €M de DM sentlmeiis.
Contente-toi du simple hommage
Des cœars qui te sont dévoués ;
Je te l'offre sans étalage.
Va, les grands qu'on a peu loués
En furent aimés davantage.
Sois heureux, et que la Santé»
De sa main brillante et fleurie ,
Verse sur le soir de ta vie
Le calme et la sérénité.
Le nombre des ans s'accumule;
Une faiblesse ridicule
Nous en fait mesurer le cours :
GroisHnoi , cher comte , les beaux Jours
Sout suivis d*un long crépuscule.
Imite ces vieillards sensés
Qui, de tous soins débarrassés.
Laissaient sans trouble aux destinées
Filer, entre leurs doigts glacés,
Llieureux fuseau de leurs années.
Ainsi , du sage Anacréon
Chanlieu renouvelant l'exemple ,
Alla , dans les soupers du Temple ,
Réchauffer sa froide saison.
Malgré les douleurs de la goutte.
Calment courbé sur son bftton .
De fleurs il parsema la route
Qui le conduisit chez Pluton.
En un mot. Comte, et pour conclure ,
Trop de prudence est un défaut :
Je crois les soins de la nature
Et les préceptes d'Épicure
Meilleurs que les poudres d'Allhault
BOVQVST.
A TOI
Plein des sentimensde mon cœur.
Veux-tu que , le jour de ta fête ,
Des vers d'un éloge flatteur
roccupe et fatigue ma tête ?
Zelmire, tou^ adorateur
Qui chantait avant la conquête
Goûte en silence son bonheur.
Ainsi l'oiseau dans le bocage,
Avant llnstant délicieux ,
Fait entendre au loin son ramage,
£t puis se tait , pour Jouir mieux.
GOLARDEAU.
Jouir, voilà notre partage.
Ta fête est sans doute un beau Jour : Je sais , ainsi le veut Tusage, Qu'il faut célébrer son retour Par un bouquet, par un hommage Qu'à l'amour-propre doit l'amour:
Mais ce soin est-il nécessaire?
Et, si J'eus l'art de te charmer.
Si d'une ardeur involontaire Tes sens se laissent enflammer»
Nous sommes bien sûrs de nous plaire; Il ne s'agit plus que d'aimer.
Ah ! Je m'en rapporte à toi-même :
Est-ce par un vain compliment Que Je puis prouver que Je t'aime ?
On ne le prouve qu'en aimant Ovide auprès de sa maîtresse , Bien moins araoureax que galant, La louait, la flattait sans cesse , Et lui montrait plus de talent Qu'il ne lui prouvait de tendresse.
11 est vrai qu'il chanta l'Amour, Et son pouvoir à qui tout cède :
Mais bientôt, par un prompt retour, U en sut chanter le remède.
Tibulle, en montrant moins d'esprit, Développe un cœur plus sensible, Haime, il lèsent, il ledit En moins de mots qu'il est possible; Et souvent un mot lui suflit Aussi , Je crois que son amante , Parmi tant d'hommages divers.
Reçut de sa bouche éloquente Bien plus de baisers que de vers.
C'est lui que Je prends pour mon guide; Tu ne trouveras point en moi Les grâces ni l'esprit d'Ovide ; Mais Je prouverai , par ma foi , Et par le goût le plus solide , Que Je suis Tibulle pour toi.
ÉM^MTnMSMU
A TOI
Zdmire, enseigne-moi le temple de l'Amour : N'a-t-il plus parmi nous d'autel ni de s^our? Je sais que nos aïeux placèrent son image Au fond de leurs Jardins , dans l'ombre du bocage;
GOLARDEAC.
Là , ramant éloigné de Tobjet de ses feux, Solitaire, y portait ses regrets et ses vœox. Je mlmagloe voir une Grecque naïve , Loin d*nn amant chéri languissante et plaintive , Aller aux pieds du Dieu gémir, verser des pleurs. L'implorer, et pour don lui présenter des fleurs. Un amant fortuné demandait autre chose :. Un baiser quelquefois fut le prix d'une rose; Et d'un cœur bien épris Tamour toujours content Payait d'une faveur le plus mince présent Où trouver aujourd'hui ce dieu que je révère ? Ah I Zehnire, tu sais si j'ai des vœux à faire : En conjurant l'Amour de remplir mon espoir, Il faut lui demander jusqu'au bien de te voir.
Que vous êtes heureux , amans qui dès l'aurore Voyez l'objet aimé pour le revoir encore ; Qui , par l'aube naissante arrachés de ses bras , Sous les yeux de l'Amour suivez partout ses pas; Qui, lorsque de la nuit le voile se déploie , Courez jouir encor d'une plus douce joie ! Libres dans vos plaisirs , libres dans vos amours , De vos embrassemens rien n'interrompt le cours.
Zelmire , ne dis point qu'un état si tranquille Nous endort dans l'ennui d'un bonheur trop facile. Je sais qu'il est des cœurs faibles et languissans Qui n'ont d'activité que celle de leurs sens ; Dont l'ardeur passagère et toujours inégale S'éveille par moment et meurt par intervalle : Mais , Zelmire , nos cœurs , formés différemment , M'ont-ils qu'un fol instinct ? Ils ont le sentiment J'ose au moins t'assurer que le mien ne s'altère Ni de ce qu'il reçoit, ni de ce qu'il espère; El qu'enCn le bonheur avec toi partagé Est toujours trop rapide et trop peu prolongé.
Agréable séjour où je vais voir Zelmire! Beaux lieux , vous le savez si mon cœur vous désire ! Oui , je vous reverral , délicieux berceaux l En vain les aquilons dépouillent vos rameaux ; Vous avez moins d'attraits , mais celle que j'adore Peut au sein des hivers vous embellir encore : Vous m'intéresserez même par vos débris. Vous allez rappeler et peindre à mes esprits , A mon âme , à mes sens , enfln à tout mon être , Des jours trop tôt passés... que vous ferez renaître. Vous fûtes confidens de mes premiers plaisirs ; Je m'en fiais à vous encor plus qu'aux zéphyrs; Et, de mille baisers donnés dans vos retraites. Aucun ne fut trahi par vos ombres muettes.
Oui , Zebnire , je sais quel est l'heureux séjour.
Quel est l'amiable asOe habité par l'Amour. Il est, n'en doutons point, au fond de vos bocages. J'irai bientôt, j'irai lui rendre mes hommages : J'irai me plaindre à lui de quelqu'un de mes maux. Peut-être de sa bouche entendrai-je ces mots : « Content , heureux , aimé , préféré par Zelmire, D Peux-tu te plaindre, ingrat! » Alors qu'aurai-je à dire ? Rien... Zelmire viendra : je lirai dans s^ yeux Le plus tendre retour, et l'instant d'être heureux... Mais je le suis déjà : tu m'aimes , et ta flamme M'a tout donné sans doute en me donnant ton âme.
A TOI
Que je les plains ces cœurs insensibles et froids, A des plaisirs sans goût abandonnés sans choix. Qui, d'un monde frivole embrassant les systèmes. Savent jouir de tout , et non jouir d'eux-mêmes ! Je le sens, les plaisirs de la société Ne sont que dans l'accord d'un cercle limité. Au sein de la nature , et loin d'un vain tumulte, n faut que quelquefois notre âme se consulte. Dans la foule brillante on est trop loin de soi : J'aime à philosopher, à penser avec moi. L'amitié, de l'amour cette aimable rivale, Moins vive, et cependant quelquefois son égale. L'amour et l'amitié (je les ahne tous deux ) Suffisent au bonheur de qui sait être heureux. Une amante , un ami que le penchant nous donne. Une amante qui plaît, un ami qui raisonne , Différemment aimés , mais également chers» Nous tiennent lieu de tout , et sont notre univers. Qu'ai-je besoin d'aller adorer la fortune Chez un grand qui m'ennuie ou bien que j'importune ? L'humiliant appui dont il croit m'honorer, La faveur qu'il me vend, et qu'il faudra pleurer. Son coup d'œil dédaigneux , l'orgueil de son sourire. Seraient-ils plus pour moi qu'un regard de Zelmire ?
Non , Zelmire ! mon cœur met dans l'égalité Son suprême plaisir et sa félicité.
C'est dans l'heureux séjour d'où l'hiver nous exile Que j'ai joui d'un ciel toujours pur et tranquille. Là mes jours , commencés et finis près de toi , N'étaient qu'un court espace et qu'un moment pour moi ; Les ris en partageaient les heures fortunées. Que de si doux momens ne sont-ils des années I Là les nuils , mille fois plus belles que les jours. Dans le sein des plaisirs appelaient les amomv : J'aurais voulu cent fois les prolonger encore»
Quel amant ne craint point te retonr de Taorore! Gonveit de tes baisers, embrasé de tes feu, Après de telles mûts est-il an jour henreiu! Oui , sans doute , il en est ; la beauté que l'on Pourrait donner un charme à l'infortune
Le matin , quand rWoire asMfflMam tes cheveu , Sur ton front calme et pur en disposait les nœuds , Tes traits , dans te miroir réfléchis à ma vue , Inspralent à mon âme une joie inconnue : La glace , en répétant les rayons de tes yeu , Augmentait mes plaisirs multipliés comme eux.
COLARDEAU
Donner encore une âme à ces tabtean^
Chanter les doux plmsirs qw l'a
Et parier de Zdmire en pdgwmt la nataret
L'art de vivre n*est point celui de végéter :
Gontempter l'univers et te représenter.
Savoir, en t'aimant bien , dire bten que Je t'aime ,
Voilà , pour ton amant , la volupté suprtee.
Trop content quand U peut, dans te sein du bonheur,
N'occuper que de toi son esprit et son cœur.
Je crois me voir encore auprès de mon amante
écouter les lefions de sa l)ouche charmante ,
Tracer sur le papier le lointain d'un coteau.
Sur les plans avancés dessiner un hameau ,
D'arbres et de buissons ombrager les terrasses ,
De rochers inégau varier les surfaces ;
Et, d>in cadre sans lue entourant te dessin ,
Me présenter à toi mon ouvrage à la mam.
La tienne alors, la tienne, intelligente et sûre.
De mes arbres trop ronds découpe la verdure ,
Divise les rameau , fait jouer au travers
Et les masses de l'ombre et les brillans des clairs.
C'est ainsi que Zeuxis fot enseigné peut-être :
Tous les talens , Je crois, ont eu l'amour pour mattre.
Ah! quand viendra le temps, où, ton maître à mon tour,
J'assodrai pour toi les Muses à l'Amour;
Où formant ton oreille au accords de la lyre ,
Dans l'art brillant des vers ma voix pourra t'instrdre?
Zelmire , tu le sais , cet art est l'art du cœur ;
11 donne la pensée , et l'esprit te couleur.
L'abnable fiction est le fruit du génie ;
Et l'oreUle, en un mot, cadence l'harmonte,
Puisse de tes essais l'Amour être l'objet !
D anime les vers dont il est le sujet
Nous aurons deux talens pour peindre la nature.
La touche de la plume est également sûre :
Elle ne cède point à l'effort des pinceau ,
Et sait tracer aussi d'agréables tableau.
Elle offre à nos regards la darté matinale
Que répand dans les deu l'amante de Céphale ;
Elte peint ce Jour dou qui suit un plus beau Jour,
Le lever du soldl , son coucher, son retonr,
La nuit s'enveloppant de l'ombre de ses voiles ,
La tempe de Diane et le feu des étoUes :
Ette peint tes forêts, tes fleurs, les prés, les champs.
Les conteurs des oiseau, leurs amours et leurs chants.
Qu'on se plaît à tracer ces brillantes Images !
L'univers fot toujours le spectacle des sages.
Trop heureu quand je puis , par quelques sentlmens ,
A VOX
Quittes, Amours, quittez vos demeures tranquilles. U est des lieu plus beau , de plus charmans asiles. Dou enfans du Plaisir et de la Volupté, Voles vers te séjour par Zehnire habité : Dans ses bras , à ses pieds , que ne pui»-Je vous suivre! Votez ; c'est parmi vous que Zdndre doit vivre ; Vous serez mes rivaux sans me rendre jalou : Par qui serais-Je mieu remplacé que par vous? Vous me rappellerez au tendre objet qui m'aime : L'amour consolateur n'est que l'amant lui-même. Allez donc ; de Zehnire environnez les pas ; Dressez sur la verdure un trône à ses appas. Zdmire aime les prés, les routes solitaires. Le toit d'un vert feuillage , et ses ombres légères... Écoutez : si Zelmire , assise sur des fleurs , Du midi dévorant évitant tes dialeurs , Se présente à vos yeu sous un berceau champêtre , Pensant à moi , rêveuse , et m'appelant peut-être ; Que loin de vous alors te plus vrai des Amours , Déguisé sous mes traits, lui tienne ce discours : « C'est ton amant, c'est moi : J'ai franchi Ilntervalle Que met entre nous deu ton absence fotale ; Je viens Jurer des feu qui ne mourront Jamais : Chère Zelmire, entends les sermens que Je fm. Le dd n'a pas toujours garanti du parjure. J'aime mieu attester Zehnire et la nature : La nature est si belle, et si belle par toi ! Je la prends tout entière à témoin de ma foL Que les tendres oiseau, mourant sous ces omlx-nges. Changent en cris plaintifo leurs amoureu ramages; Que la vigne et l'ormeau l'un à l'autre attachés. Séparés désormais , tenguissent desséchés ; Que les pleurs de l'Aurore et la fratdie rosée N'humectent plus le sdn de la terre épuisée ; Que les gazons couverts par d'étemds frunas. Cessent de s'émailler, de fleurir sous mes pas : Qu'au lieu des dou paifums dont l'abdUe compose Son nectar exprimé du lis et de te rose.
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Les llenn n*exhaleiit pliu* aoiifl ces bosquets obscurs, Qa'one odeur importune et des poisons impurs; Que Tonde des ruisseaux, que celle des fontaines. Que l'ombre des vallons, que les trésors des plaines; Que tout rentre, en un mot, dans Tétemel cbaos, SI mon cœur, loin de toi, goûte quelque repos, »
Amours, charmans Amours , Joignez à mes promesses Le gage des baisers et le feu des caresses. Appelez les plaisirs pour sceller mes sermons N'oubliez pas surtout mes tendres sentimens ; Ils sont faits pour son cœur, pour le cœur que J*adore. Vous, mes dieux et les siens, souvenez-vous encore De couronner son front, d'y former mille nœuds; Que le myrte tressé s'unisse & ses cheveux, n m'en souvient, Zelmire aime cette parure : Une rose , un bouton , des feuilles de verdure Se mêlèrent souvent à l'éclat de son teint Placez encor, placez quelques fleurs sur son sem : Mais, en rendant ces soins, conservez mon image; Que Je semble à ses yeux l'auteur de chaque hommage: C'est à vous de lui plaire, à moi seul de l'aimer. Volez, Amours!... Son cœur saura bien me nommer.
A TOI
Tu connais tous les vœux que mon cœur peut former:
Il en est un surtout , et l'amour me llnspire ,
C'est de renouveler dans lime de Zehnire
Ce sentiment si cher, ce plaisir de m'almer.
Que le temps a fait naître... hélas I qu'il peut détruire.
Eh ! qui ne sait pas que le Temps, Père dénaturé , dévore ses enfans ?
Un nouvel an commence sa carrière;
Combien d'amans , dont les amours De l'autre année ont embelli le cours.
Sentent mourir le feu de leur ardeur première !
Us ont passé leurs plus beaux Jours.
On sent un vide aflreux dans son âme étonnée ; Le nœud qui nous fut cher nous gène et nous déplaît :
Le plus souvent la bonne année Est celle qui finit, et non celle qui naît Si tu le veux nous irons à Cythère ,
Passer bail pardevant l'Amour, D'aimer toujours, et de toujours nous jriaire.
Zelmire, aviyis-nous en ce Jour
De plus doux sermons à nous Mre?
Viens; si le dieu nous demande un salaire ( Le bail signé par nous, et signé sans retour ), Par un baiser tu palras le notaire.
A TOI
Zelmire, un Jour de fête est sans doute le Jour Où l'on doit prodiguer les sermons de l'amour; Mais n'attends point de moi de nouvelles promesses. Va, mon amour est sûr, et sûr par mes faiblesses : Mon cœur n'a pas besoin de redouter sa foi. Eh I que t'offrirait-il qui ne soit tout à toi ? Ce qui t'est étranger, la gloire, la fortune. Tout ce qui n'est point toi l'afflige et Timportune ; Et, malgré les chagrins de son Jaloux ennui , Le malheur dans tes bras est un bonheur pour lui.
Mais aurais-tu , Zelmire, une égale constance? Comment vas-tu passer les Jours de mon absence? A mes tristes destins vais-Je être abandonné? Serai-Je, en te quittant, le seul infortuné? Sur la rive où Je vais rêver en solitaire , Rien de ton souvenir ne pourra me distraire. Si lu n'y peux, Zelmire, accompagner mes pas. Que le désir du moins t'y porte dans mes bras. L'amour, loin qu'à son feu l'absence soit fauile , Et des lieux et des temps sait franchir l'intervalle : Par des illusions il se fait des plaisirs, Il vole impatient où volent ses désirs , Zelmire , et c'est ainsi qu'aux bords où Je te laisse Vers ton cœur adoré mon cœur viendra sans cesse.
Mais peut-être , oublié dans ces Jours malheureux , Je vais perdre des droits déjà vains on douteux. Du rival qui t'est cher le pouvoir les balance : Qu'il va mettre à profit le temps de mon absence I Par combien de sermons il te fera Jurer D'abandonner un cœur qu'il voudrait déchirer! Déjà Je crois le voir, par de fausses caresses, Te flatter, t'arracher de honteuses promesses, Pardonner à ce prix tes infidélités.
Et, fier de ses succès, t'annoncer ses bontés. Ah ! si Jusqu'à ce point ton âme m'humilie , Je te verrai toi-même , en maltresse avilie , D'un maître impérieux essuyer les d^oûts , Éprouver les hauteurs de son orguefl Jaloux ; Et, sans cesse à ses pieds esclave volontaire. Brûler devant l'idole un encens mercenaire. Ta honte sera douce à mon cœur outragé : Je la verrai , Zehnire , et je serai vengé.
en
COLARDEAD.
Heureux encore , heareax si , dans Tari des GomdUes , Quelque brillant succès récompense mes veilles : Si Je puis quelque jour, pour mieux fhumilier. Me présenter à toi couvert d*uii beau laurier ! Je viendrai t'éblouir des rayons de ma gloire. Tu sentiras alors , alors tu pourras croire Qu'il est un noble orgueil, une flerté du cœur, Qu*on ne doit pas au sort, et qu'on tient de Thonneur.
Mais dans quel avenir s'égarent mes pensées? N'écoute point mes cris, mes plaintes insensées : Tu dois savoir, hélas! si J'aime, si j'aimai. Pardonne quelque doute à l'amour alarmé : Pardonne ; il est aflrenx , pour un cœur qui t'adore. D'avoir souffert des maux qu'il faut souffrir encore; De combattre toujours pour ne vaincre Jamais, De voir l'amour trahi moins fort que les bienfaits : Enfin, il est horrible , après trois ans d'hommage , D'espérer beaucoup moins, de craindre davantage.
Eh quoi I voudrais-tn donc que, plein de ces toreurs. Sur tes pas , aujourd'hui , Je semasse des fleurs ? La fête de l'amour, d'une amante adorée. Au milieu des ennuis serait mal célébrée.' Peindrai-je à tous les yeux l'éclat de tes attraits ! Ta fatale beauté , Je l'ai dit , Je la hais : Je fus , Je suis encore infortuné par elle. Mais Je m'applaudirai de te trouver si belle , Quand, heureux sans partage et sans rivalité. Je posséderai seul ce qui m'est disputé.
Ce langage Jaloux te blesse et t'effarouche ? Sexe Ikible et léger, un seul plaisir te touche : Un éloge flatteur qu'on prodigue au hasard. Vain tribut de l'esprit, où l'esprit seul a part; Des fadeurs , en un mot , voilà ce qui te flatte : Mais les sentimens purs d'une âme délicate. Les élans de l'amour, des transports pleins de feu Ne t'effleurent qu'à peine , et t'intéressent peu ! Zelmire, c'est ainsi qu'aux dons de la fortune J'oppose en vain des soins dont le cours t'importune : Par des biens séduisans, avec faste annoncés, Je vois trois ans d'amour en un Jour effacés. Eh bien ! cède à l'espoir qui te plaît et t'enchaîne ; Jouis de ton bonheur, mais sans être inhumaine. Pourquoi prolonge&4u4nes douloureux ennuis? Fin» l'biquiétude et lQ:doute où je suis. Zelmire , Je ne sais^-f t trouble involontaire M'annonce des maÂiMirs ^qu'on s'obstine à me taire : Un sentiment secret^m^en instruit malgré moi. Je ne puis t'expliquer les maux que je prévoi ; Mais on veut à nos feux mettre un nouvel obstacle : Ma sensibilité m'est un trop sûr oracle.
Enfin , que te diral-Je ? un nuage confus M'annonce mille maux, et m'en cadie enoor plus. Mon âme , à tes regards toujours développée. T'a montré ses replis, et ne t'a point trompée. Imite ma franchise ; ose enfin m'édairer : Dis-moi si Je dois crauMlre , ou s'il faut espérer.
A TOI
A tes ménagemens il faut donc consentir ! Il faut donc te céder, et te perdre , et partir 1 Tu l'ordonnes; tu veux que, pendant deux années, L'Amour séparément file nos destinées; Et que , par l'espérance amusant ma douleur, J'attende que le temps me rende enfin ton cœor: Mais ton cceur pourra-t-il , pendant cet intervalle. Nourrir une tendresse à ma tendresse égaie? Et ne prévois-tu pas qu'un mortel trop heoreux Peut , au delà du terme , assujétir tes vcrax ? Si tu peux aujourd'hui sacrifier ma flamme A de chers intérêts , trop puissans sur ton âme. Sur quel espoir, hélas! pids-Je me consoler? Trompes-tu la victime avant de l'immoler ? Je n'ose approfondir ta politique obscure. Mon cœur souscrit à tout; mais enfin il mormore : U se plaint de l'arrêt que ta bouche a dicté , Et t'accuse tout bas de trop de cruant^
Quand de tous mes transports l'interprète fidèle, Quand ma bouche, en des Jours de troubleetdeqnereDe, Osa te reprocher tes faibles sentimens; Quand, mêlant l'amertume à mes emportemens, J*osai te faire voir mes profondes blessures; Moins sensible à l'amour que sensible aux injures, Tu nommas dureté cette tendre fureur.
Hélas ! je t'adorais en déchirant ton cœur I Mais réponds à ton tour ; que veux-tu que je pense be l'épreuve nouvelle offerte à ma consumée? Tu m'aimes , me dis-tu ; quel est donc le degré D'un amour qui peut naître et s'éteindre à son gré? Ah I si ta confiance aujourd'hui me l'avoue. Au plus triste abandon c'est moi que l'on dévoae ; Mon rival u*op heureux occupe tous tes soins. Me perdrais-tu pour lui , s'il t'intéressait moins? Entre l'Amour et nous doit-il êu-e l'arbitre? Si Je fus ton amant, dis-moi donc à quel titre! Oui, réponds... m'as-tu vu, soigneux de te tromper, Mendier tes faveurs ou bien les usurper? Ai-Je sollicité le bonheur de te plaire ? Je n'ai su que t'aimer, me contraindre , et me taire*
Quand ta me donnas toal , Je n'aspirais à rien i Mon cœur irrésolu se méfiait du tien; Je forçais mon amour et ma bouche an dlence ; Je n'osais attaquer ta froide indifférence.
Dans le moment funeste aatiint qu'inopiné Où tu prévins mes feux, où tu m'as couronné , N'aî-Je pas dû penser que ton Âme enflammée Se livrait tout entière au plaisir d'être aimée ; Que , libre dans tes Tœûx ainsi que dans ton choix. Tu te donnais à moi par le plus saint des droits ? Pourquoi, dans ces momens de prestige et d'ivresse, N'ai-je pu voir le piège où tombait ma faiblesse? Quel bonheur en effet m'annoncèrent tes feux? Cessons de rappeler ces instans malheureux; La coupe où s'enivra ma raison étonnée, Cette coupe fatale était empoisonnée.
Saurais dû te connaître , et pressentir dès lors Qu'un amour partagé s'éteint dans les remords ; Que ton cœur, las d'un nceud qu'il croit illégitime , Pour le briser un jour m'objecterait le crime. Quel crime cependant?... Si c'en fut un pour toi De tromper mon rival et de trahir ta foi , C'en est un antre encor, maisphis grand, plus horrible. D'abuser lâchement d'une âme trop sensible. D'avoir troublé la paix dont tu sus m'arracher. D'abandonner un cœur que le tien vint chercher.
Peut-être trop d'aigreur empoisonne mes plaintes ; Mais si de mes chagrins tu sentais les atteintes , Zelmire , à mon amour tu croirais tout permis. Assez et trop long-temps adorateur soumis , J'ai tratné sur tes pas , dans un humble silence. Les fers que désormais veut briser ta prudence. J'eus des torts , je le sais , j'eus les torts d'un jaloux ; Je soupçonnai tes soins... mais, dis-moi, sommes-nous Dans ces tristes sérails , dans ces prisons d'Asie , D'où la main des muets bannit la jalousie ? L'essaim des séducteurs environne les pas; Pour un cœur adoré quel cœur ne treinble pas! Cet or impérieux que l'opulence étale Emporte la balance , et la rend inégale. J'ai frémi ; j'ai prévu qu'un mortel trop heureux Triompherait enfin du plus doux de mes vœux ; Dans ce trouble cruel, dans cette horrible attente. J'ai querellé le sort , l'amour et mon amante.
Eh quoi ! tous mes soupçons étaient-ils incertains ? Le flambeau de l'amour va s'éteindre en tes mains. Pour un bonheur douteux que ta pitié m'annonce, Au nœud qui nous unit tu veux que je renonce ! De quel frivole espoii* faut-il m'entretenir ? Ah ! si par le passé je juge l'avenir.
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Feras-tu quelque effort pour briser une chaîne Dont l'éclat t'a séduite , et qui te rend si vaine ? Que dis-je ! penses-iu qu'il soit en ton pouvoir De remplir quelque jour mon dûmérique espoir' Par de nouvelles lois chaque jour maîtrisée , Chaque jour plus contente et moins désabusée , Pourras-tu t'occuper du sort d'un malheureux Égaré dans la foule où se perdront ses vœux?
Mais je veux bien , Zelmire , en croire tes promesses. ( Que m'importe une erreur après tant de faiblesses? C'en est une de plus, et je veux l'embrasser.) Mais songe que c'est toi , toi qui m'y veux forcer Songe que tu promets à l'amant le plus tendre De lui rendre les droits que tu vas lui reprendre. Ta bouche l'a juré , ton cœur en est garant ; Ton cœur sera puni s'il trahit le serment; n le sera par moi , peut-être par lui-même ; Par moi qui sais haïr au même^ excès que j'aime , Qui saurai sur tes jours.rejeter le mépris Dont mes jours malheureux auront été flétris ; Par moi qui te rendrai dans la même mesure Et les indignités , et la honte , et l'injure. Enfin je chercherai mon plus cruel vengeur Dans tes propres remords , dans le fond de ton cœur. Si tu trahis l'espoir dont tu flattes mes pemes , Puisses-tu, sous le poids de tes honteuses chaînes, Traîner dans les aflï-onlB des jours déshonorés, Des jours à l'esclavage , à l'opprobre livrés ! Puisse l'ingrat mortel auteur de mon supplice Ne te payer jamais le prix du sacrifice ! Heureux si je puis voir ton cœiv, toi , la beauté, Au comble du mépris qu'ils auront mérité !
STAJVCJBS.
L AMOirB TRAHI.
Je l'ai dit à l'écho , l'écho l'a répété ;
Je l'ai dit au zéphyr, le zéphyr en murmure ;
Je l'ai dit à la terre , au ciel épouvanté ;
Enfin , je le veux dire à toute la nature ,
Zehnire à la noirceur de l'infidélité
Vient d'unir sans remords le crime du paijure.
Je n'eus point l'art cruel de la tyranniser, »
L'ingrate ! elle me vil, adorateur timide , N'oser rien quand peut-éti'e il fallait tout oser. Son choix, son goût, son cœur, tout pour moi la décide:
UZ
KUe m'aime, lejore ; et j'en crois le baiser
Offert et recneilli sur sa iraoche perflde.
GOLAROEAU.
Des sermens qii*elle a faits ces lieiu furent témoins. Sous ce liétre où nos noms furent gravés par elle • Mon bonheur fut Pobjet de ses plus tendres soins; Les droits que m*accorda sa faveur infidèle , S'ils sont anéantis, sont attestés du moins; Et, sans les garantir, tout ici les rappelle.
Malheureux ! de quel coup me suis-je vu frapper ! Hier un autre amant, dans ce lieu solitaire. Lui prodigua des vœux dont il sut Toccnper. Loin que mon souvenir servit à Ten distraire. Tout ce que Tbibumaine a dit pour me tromper. Sa bouche , mille fols , Ta redit pour lui plaire.
Zelmire, ce rival vengera ton amant.
Puisse-t-il être ingrat autant que Je suis tendre I Qu*il Jure de t'alnier pour rompre son serment ; Qu'à des charmes nouveaux il brûle de se rendre ; Et puisses-tu souflKr, par un double tourment , L'affront de voir ta honte et lliorreur de l'entendre !
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SUR l'infidélité de ZtLMIRn.
Cher et cruel ami , penses-tu que mon cœur îjoin de ce qu'il adore ait trouvé le bonheur ? Oull se repose enfin dans ce sage équilibre D'un cœur sans passion, indifférent et libre ? Tu croyais les briser ces fers de mon amour, Ces fers quittés cent fois et repris tour à tour. Ah ! Je rappelle encor le jour, le jour horrible , Où parjure , où barbare , et cependant sensible , Dans un affreux exil par tes mains entraîné , , Je fuyais loin des yeux qui m'avaient encbatné. De ces yeux adorés pdns-toi l'inquiétude. Soit amour, soit instinct, soit même l'habitude , Quoique de mon départ J'eusse tu le moment , Zelmire sut prévoir l'exil de son amant; Ou plutôt sans soupçon , mais dliorreur pénétrée, Incertaine, tremblante, en secret déchirée. Elle sentait des maux h son cœur inconnus , Et pleurait un ingrat qu'elle ne verrait plus. Hélas! Je rejetai ses baisers, ses caresses ; Cent fois , renouvelant ses plus vives tendresses. Ses bras , autour de moi serrés avec effort , M'entraînaient au plaisir, ou plutôt à la mort. Jnge du trouble affreux de mon âme éperdue.
On découvrit encore à ma tremUante vue Ces attraits de nos sens toujours victorieux, La volupté du cœur, et le charme des yeux... Ah ! je n'étais pas né pour être ainsi parjure ! Et cependant j'osai poursuivre mon injure. Pour la dernière fois j'admirai ses appas; On me les dévoilait.. Je n'en profitai pas ; Je la quitte, je pars, sans sentiment, sans vie. Jadis , avec regret al>andonnant Julie , Ovide relégué sur des bords inhumains, N'avait pas ressenti d'aussi cruels chagrins. J'arrive dans le sein d'une famille aimée ; Mon âme , en ces momens, de regrets consumée (Quoique sur tous ses goûts on sût la prévenir). Se fermait tout entière à l'attrait du plaisir. Mon cœur infortuné , resserré dans lui-même, S'occupait des douleurs du seul objet qull aime. Quelle lettre en effet on m'écrivit alors I I^ plaintes, les regrets , l'amour et ses transports; Tout ce que le reproche eut Jamais de plus tendre, Tout ce que d'une amante un amant peut attendre, Les vœux et le serment de me garder sa foi , De m'aimer sans réserve , et de n'aimer que mol, Je trouvai tout, ami, dans sa lettre chérie. Tu m'observais en vain : Je réponds, je supplie, Je coiyure son cœur de nourrir cet amour : J'aime , je promets tout , J'annonce mon retoor... Vains projets! ta prudence et ta pitié barbare Tentent de rappeler ma raison qui s'égare. Vainement je fuyais ; vainement mes douleurs Dans des lieux écartés te dérobaient mes pleurs: Dans les antres secrets* au fond de nos prairies, Je portais loin de toi mes sombres rêveries. Ta politique adroite épiait mes ennuis : Dans l'épaisseur des bois , cruel , tu me poursuis; Tu me peins mon amante infidèle et coupable, Me préférant bientôt un mortel moins aimable; S'abandonnant au feu de ses embrassemens , Me trahissant enfin pour prix de mes sermens... Né tendre , mais jaloux , je ne veux plus écrire : Je maudis mon amante, je déteste Zelmire; Aux dépens de mon cœur j'occupe mon esprit... On m'aimait cependant ; mais enfin ce dépit. Ce sentiment affreux si puissant sur nos âmes, Livre ce que j'aimais à de nouvelles flammes. VoUà ce qu'ont produit tes soins empoisonnés! Je coule dans les pleurs mes joiu? infortunés, Je suis trahi, perdu; j'aime, je brûle encore. On me méprise, ami ; que dis-je! l'on m'abhorre : Un antre dans les bras qui surent m'enchaîner Peut donner des plaisirs et s'en faire donner. Ah! l'ingrate, après tout, sans remords et sans peine, A pu rompre les nœuds de sa première chaîne.
Oui, dis-moi , cher ami, que son cœur avili A payé par la honte un criminel oubli ; Qa*anx yeux de Tunivers désormais méprisable , Paisqii*eUe doit rougir , elle n'est plus aimable. Peins-la-moi des couleurs qu'apprête le mépris; Dis que Je fus par elle indignement surpris ; Sers-toi de ces couleurs qu^empruntait ton pinceau Lorsque , de mes erreurs déchirant le bandeau , Ta me représratais Tobjet de ma tendresse Digne au plus, à tes yeux, d*un seul moment d'ivresse; Trop vil pour mériter les tendres sentimens Qu'une flamme épurée inspire aux vrais amans.
Toi qui m'as arraché des bras de ce que J'aime , Toi , le cruel auteur de mon supplice extrême , Force-moi de haïr ce qui fut adoré , Et ce qui plaît encore à mon coeur déchiré. Ces kuriers desséchés « ces dons de Melpomène , Ces applaudissemens , ces honneurs de la scène , Que ta voix me promet pour prix de mes travaux , Sont un trop faible espoir pour adoucir mes maux. Hélas ! qui me rendra ces voluptés si chères. Ces nuits, ces Jours heureux» ces plaisirs solitaires, Ces doux fflomens filés par les mains de l'amour , Ces baisers, en un mot.. .que Je rendais toiyours? Ami , J'ai tout perdu ; J'ai perdu mon amante.
Ces nouvelles beautés que ta bouche me vante N'ont point, comme l'objet qui règne sur mon cœur , Ce charme impérieux , cet ascendant vainqueur Qui, de l'amour sur nous établissant l'eminre , Nous fait goûter son charme au moment qu'il attire. Non , non ; d'une autre ardeur Je ne puis m'enflammer : Apprends-moi , si tu peux , l'art de ne plus aimer: Ou laisse-moi du moins dans les maux que J'endure , Souffrir , gémir , languir, mourir pour ma parjure. Trop heureux cependant si tes soins , si le temps, Si de ton amitié les secours triomphans , L'emportant à la fin sur mon kne rebelle , Me sauvent de raflh>nt d'aimer une infidèle !
GOLARDBAU.
Heureux zéphyrs! la fleur h peine édosc Ouvre pour vous son sein frais et charmant : Vous caressez roeillet avec la rose.
H irtil n'est pas moins caressant ; Mais à nos feux un surveillant s'oppose. Zéphyrs , vers moi transportez mon amant.
ÎMXTATZOV.
Que mon cœur est Jaloux du lever de TAurore ! Que son réveil est heureux et brillant! Elle Jouit des fleurs qu'elle colore :
Son œil voit tout dans un moment.
Verrai-Je aussi le berger qui m'adore ? Flambeau du Jour, montrez-moi mon amant.
Je veux du rossignol surpasser le ramage ; Qu'on vante moins la douceur de son chant ; Je chante mieux, j'aime aussi davantage.
Ma voix rend un son plus touchant; Le tendre amour me prête son langage.
Oiseaux, cédez : Je chante mon amant.
Vous TOUS aimiez , mes aimables serins * Témoin de vos tendres caresses ,
Tapplaudissais à vos heureux destins ,
Et J'ai souvent envié vos faiblesses.
Jeunes époux, libres dans vos baisers.
Vous puisiez le bonheur au sein de la nature... Il n'est donc point , hélas! de félicité pure : Point d'amours et de biens qui ne soient passagers ! Mon cher serin , ô toi qui, près de ton amante , Veillais à ses besoins , veillais à ses plaisirs ;
Toi dont l'ardeur acdve et diligente
Savait répondre à ses moindres désirs , Mon cher serin , tu meurs , et la Parque sévère
Tranche tes Jours dans ces mêmes momens ; Dans ces momens si chers aux époux , aux amans ,
Où tu goûtais le plaisir d'être père;
Où par tes soins et des devoirs charmans ,
Tu soulageais les travaux de la mère ! 0 mort ! affreuse mort I ainsi donc ta fureur Marque notre heure infortunée
Dans les instans consacrés au bonheur.
Au sein des voluptés , an sein de l'hyménée ? 0 toi qui maintenant gémis de tes amours. Toi , du plus tendre époux réponse malheureuse .
Pourquoi de tes funestes Jours Prolonger désormais la durée odieuse?
Je t'entends ; et tu veux par tes embrassemens Dans ces germes glacés porter le feu de Tétre ;
Tu veux ranimer tes enfans.
Épargne-leur plutôt , par des soins phis pressaus La douleur de sentir et le malheurde naître : Ces deux infortunés éprouveraient peut-être Et tes plaisirsamers, et tes chagrins cuisans : Qu'ils périssent. Et toi, digncet fidèle épouse
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Suis au tombeau ton époux malhenreui.
Déjà son ombire inquiète et Jalouse T'appelle , par ses cris , au séjour ténébreux. Songe que , pour des cœurs que la tendresse assemble Après le doux plaisir de ?ivre et de fl^aimer,
11 n'en est point qui doi?e plus charmer Que celui de souffrir et d'expirer ensemble.
Adorable Rosine* Il est vrai, l'autre jour »
Dans je ne sais quel trouble, où Fâme s'abandonne,
Pressé par le désir, égaré par Tamour,
En te serrant la main, je f ai dit : Ah, ma bonne!
Ce mot seul t'exprimait les plus vifs sentimens ;
Je l'ai dît d'après toi : d'où vient donc quil t'étonne?
N'en doute pas, Rosine ; il est mille momens
Où cent fois mieux encor je dirais : Ah , ma bonne!
SI , lorsque mes regards s'arrêtent sur les tiens / Tes yeux me promettaient tout ce que l'amour donne; Slls peignaient des désirs favorables aux miens. Dans quel ravissement je dirais : Ah , ma bonne !
Si u bouche charmante , au lien de m'accuser , Me pardonnant l'aveu qu'une amante pardonne , Confondait nos deux cœurs dans le feu d'un baiser , Combien je te dirais : Ah , ma bonne ! ah . ma bonne l
Si d'un voile Inutile écartant les replis , Je caressais ton sein où la rose boutonne Et mêle son édat à deux toulfes de lis , Dans quelle émotion te dirais-je : Ah, ma bonne!
' Enfin , si dans tes bras épuisant le désir De l'amour satisfait j'obtenais la couronne. Et buvais avec toi la coupe du plaisir. Tous mes sens à la fois te diraient : Ah , ma bonne!
Que tu me verrais fier de t'être ainsi lié !
Mais le seul sentiment que mon cœur te soupçonne
Est ou Undifférence ou la simple amitié.
Hélas I sans être heureux comment dire : Ah , ma bonne!
IB VOHTAAXS
'Çfui»
Venes, Chloé ; je vais peindre vos traits... Mais que vois-je ! quelle folie 1 De quels vains omemens chargez-vous vos ittratis?
C'est k laideur qui peut être embellie ;
Les grftces, la beauté ne le furent jamais.
Point de parure , un déshalnllé frais.
Rien , s'il se peut ; et vous voilà jolie. Chloé , pourquoi de vos cheveux
A-t-on gêné les replis et les ondes?
Défaites-mol ces ridicules nœuds , Et laissez-les flotter en tresses vagabondes. Un ruban qui les lie est tout ce que je veuL Eh quoi ! dans vos regards aucun feu n'étincelle; Vous avez deux beaux yeux tranquillement ouverts: L'âme est dans le coup d'ceil; mais où la vôtre est-eUe? Je voudrais que ces yeux baissés, presque cooTem, Fissent tomber sur moi ces timides éclairs, Ces rayons du désir , qui vous rendraient si belle ,
Qui me seraient et si doux et si chers! Votre bouche est charmante : eh bien! par quelle cause,
Par quel motif ne me dit-elle rien ?
Un soupir égaré sur ces lèvres de rose
Un seul souphr s'exprimerait si bien i Ce fauteufl vous tient droite , Immobile , gênée : Pourquoi n'avez-vous pas choisi ce canapé? yotre ensemble charmant s'y fût développé
Dans l'attitude abandonnée Où se repose un cœur tendi^ement occupé. Ah I Chloé , je vois trop ce que je devais craindre.
Un foox espoir est venu m'animer J'ai cru qu'en vous peignant je pdndraisrartd'aiiiier: C'est l'art de plaire qu'il faut peindre.
A MOI
Tu plains mes jours troublés par tant d'orages. Mes jours affreux, d'ombres environnés!
Va , les douleurs m'ont mis au rang des sages! Et la raison suit les infortunés.
A tous les goûts d'une folle jeunesse J'abandonnai l'essor de mes désirs :
A peine , hélas ! j'en ai senti Nvresse , Qu'un prompt réveil a détruit mes plaisirs.
ÇOLARDEAU.
Brûlant (Tamoiir et des feux du bd %ge.f^ ndolfttrai de trompeuses beautés.
Taimais les (en ûïm si dou esdavage; En les brisant. Je les ai regrettés,
Toffris alors aux filles de Mémoire Un fogidf de sa chaîne échappé ; Mais Je ne pus arracher à la gloire Qa\in vain laorier que la fondre a firanH^
Enfin J'ai yn de mes Jeunes années L'astre pâlir an midi de son cours ; Depuis longtemps la main des destinées Tourne à regret le fuseau de mes Jours.
Gloire, plaish-, cet éclat de la lie.
Bientôt pour moi tout s*est évanoui.
Ce songe heureux dont l'erreur m'est ravisa Fut trop rapide; et J'en ^ peu JouL
Mais l'amitié sait, par son éloquence , Cabner des maux qu'elle aime à partager; Et, chaque Jour, ma pénible existence Devient près d'elle un fardeau plus léger.
Jusqu'au tombeau si son appui me reste , Il estencor des plaisirs pour mon cœur; Et ce débris d'un naufrage funeste Pourra lui seul me conduire au bonheur.
Quand l'hifortune ôte le droit de plaire. Intéresser est le bien le plus doux ; Et l'amitié nous est encor plus chère , Loraque l'amour s'envole loin de nous.
MOV RSTOUl&a
On sait des voyageurs l'ordinaire folie : Bs racontent toi^ours, ne finissent Jamais. L'un vient du Canada , l'autre de lltalie ; Gelui-d du Pérou, celui-là de Calais.
L'un vient de visiter les colonnes d'Aldde, L'autre de l'Amérique, un autre du Japon,
L'un s'est noirci comme un charbon
Dans le foyer de la zcne torride :
L'autre s'est refroidi sous le del du Lapon. Faisant de ces pays un détail inutile , Tout voyageur enfin tient d'ennuyeux discours :
Mais moi , qui sais les abr^er toujours, Je vous dis en deux mots que Je viens de Janvill.e (1).
(1) Petite ville de l'Orléanais , patrie de Tauteur.
oiAiisoir.
Voyei, voyez mon imprudence 1 J'allais au bois sans cramdre rien :
Je bravais tout, sous la défense De ma houlette et de mon chien.
Houlette et chien , soupirs et larmes , Sont un appui fUble et l^er;
Contre un berger.
Contre un berger.
Un ccenr sensible a-Ml des armes?
Près d'un berger.
Près d'un berger.
Rien n'est secours, tout est danger.
Licas hier me vit senlette :
Qu'il aflTecta de soins trompeurs I Bientôt le fer de ma houlette Fut entouré de mille fleurs.
D'un air riant et plein de charme n la suspend au tronc voisin.
n prend ma main,
n prend ma main.
Ma main quil flatte et quil désarme:
n prend ma main,
n prend ma main.
Et de baisers couvre mon sdn.
Mon chien voyait le téméndre * Mais sans pourvoir à mes dangers : Tranquille au pied de la bergère , n craint les loups , non les bergers.
Je n'ai plus rien pour me défendre ; L'ombre du soir s'étend sur nous..
A mes genoux,
A mes genoux, Licas osa tout entreprendre :
A mes genoux,
A mes genoux, n triompha d'un vain courroux.
OOWUBTSa
Lis^ , entends-tu l'orage ?
fl gronde, l'ahr gémit:
Sauvons-nous an bocage...
COLARDEAU
Lise doute et irémiu Qtt*UD cœur faible est à {daiodre Dans ce double danger 1 G*est trop d'avoir à craindre L*orage et son berger»
Mais cqiendant la fondre Redouble ses éclats; Que faire et que résoudre F Faut-il donc suivre Hilasl De frayeur Lise atteinte Va, vient, fuit tour à tour :
On fait un pas par crainte, Un autre par amour.
Lise au bosquet s'arrête Etn*osey pénétrer; Un coup de la tempête Enin Vy fait enu-er.
La foudre an loin s'égare, On échappe à ses traits :
Mais ceui qu'Amour prépare Ne nous manquent Jamais,
Ce dieu , pendant l'orage , ProCte des momens :
Caché dans le nuage.
Son œil suit les amans.
Lise de son asOe Sortit d'un air confus...
Le del devint tranquille :
Son cœur ne Tétait plus.
fenr.
os IbAmbè os to:
Gi-glt un abbé libertin, Plein d'esprit , et d'humeur falote, n était porteur de calote , Mais c étatt celle de Gri^.
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